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PRÉFACE. 


Le  Victorial  a  été  publié  à  Madrid,  en  1782,  par 
don  Eogenio  de  liagano  Âmirola,  membre  de  V Académie 
royale  de  l'histoire,  qui,  après  lui  avoir  fait  subir  de  nom- 
breux et  considérables  retranchements,  Ta  placé,  sous 
le  titre  de  Chronique  de  don  Pedro  JSino,  comte  de 
Buelfia,  dans  sa  précieuse  collection  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Castille.  Les  généalogistes  y  ont 
beancoop  puisé,  et  les  apologistes  de  Pierre-le-Cruel  se 
sont  appuyés  sur  lui  (sans  profit),  parce  qu'il  renferme 
la  seule  relation  authentique  et  aujourd'hui  connue,  qui 
soit  due  à  un  partisan  ûdéle  de  cet  abominable  prince. 
Don  Pascual  de  Gayangos  Fa  rangé  à  la  suite  des  romans 
d'Amadis  (1),  sans  doute  parce  qu'il  a  rencontré  dans 
cet  ouvrage,  à  côté  de  la  partie  entièrement  historique, 
des  légendes  et  surtout  une  partie  doctrinale  qui,  souvent 

(I)  Catalogo  ratonado  de  lodot  tos  HItroi  de  cabaUeriat  que  haïf 

en  lengua  caslellana  y  porluguesa.  [Tome  XL  de  Bibliothèque  d'au- 
Uurs  espagnoU,  publiée  par  Rivadeaejra.} 
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en  désaccord  avec  les  faits  réels,  se  rattache  à  Fidéal  de 
la  chevalerie.  Robert  Southey  a  jug^é  si  intéressants  pour 

Thistoire  de  la  marine  anglaise  les  récits  du  Viclorialy 
qu'il  les  a  incorporés  à  £on  propre  travail  au  moyen 
d'une  analyse  détaillée,  malheureusement  privée  de  tout 
commentaire  (1).  Aucun  des  écrivains  qui  ont  jusqu'ici 
rassemblé  les  éléments  d'une  histoire  de  la  marine  fran- 
çaise n'a  cherché  à  profiter  après  l'historiographe  anglais 
des  mêmes  renseignements,  plus  intéressants  encore 
pour  nous;  négligence  que  signale  avec  quelque  sévérité 
M.  Aurélien  de  Courson,  et  qu'il  a  rendue  impossible 
à  l'avenir  en  résumant  dans  une  vive  narration  les  cam- 
pagnes de  don  Pedro  iNino  et  de  uiessire  Charles  de 
Savoisy  (â).  M.  Jal  a  tiré  de  notre  auteur  la  plupart  des 
passages  qui  lui  ont  servi  à  expliquer  dans  son  Glossaire 
nautique  les  termes  espagnols  en  usage  à  hurd  des  ga- 
lères; et  en  les  expliquant  avec  la  clarté  qu'il  y  a  mise,  il  a 
fait  pour  Tintelligence  du  Vietorial  autant  que  le  Victorial 
avait  fait  pour  la  richesse  du  Glossaire.  Lorsque  M.  Viol- 
lel-le-Diic,  après  avoir  décrit  toutes  le&  parties  du  mo- 
bilier français  antérieurement  à  la  Renaissance,  a  voulu 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  vie  de  château  en 
France,  au  XIV®  siècle,  il  a  cru  ne  pouvoir,  suivant  ses 
expressions,  mieux  faire  que  de  citer  un  passage  de  la 
Chronique  du  comte  don  Pedro  Nino,  et  il  a  demandé 

{{)  The  BrUUh  admirali,  wUh  an  liHrodicdory  viiw  of  thê  naval 
htrtory  of  Kngland,  hj  Robert  Somif.  Londoo,  1833,  8«,  vol.  II, 

pyg»'S  :20  à  41. 

(2}  A  ventures  cl  prouettes  d'un  capHaine  caslillan  et  d'un  chevalier 
français  sur  les  côtes  de  Bretagne,  Aormandie  cl  Angleterre,  en  l'an 
de  grâce  lios.  par  Aurélien  de  Cou&soH.  {Annuaire  du  Mortfihanpour 
l  année  m4^) 
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à  H.  Mérimée  de  lui  traduire  en  vieux  langage  le  cha- 

pitre  XLii  du  1I«  livre  du  Vktorial  (1).  Enfin,  rinlérct 
de  quelques-unes  des  légendes  a  déterminé  un  profond 
connaisseur  de  la  littérature  romane,  le  judicieux  non 
moins  que  savant  M.  Ludwig  Lemcke,  à  en  publier 
quatre  fragments  d'après  noire  manuscrit  (2). 
V  Recueil  de  iégeodes/ traité  de  chevalerie,  sérieux  do- 
cument de  rhistoire  d'Espagne  et  un  peu  de  la  nôtre, 
chronique  d*un  chevalier  que  ses  aventures  ont  conduit 
des  côtes  de  Barbarie  à  celles  d'Angleterre,  de  la  cour 
de  Castille  à  celle  de  France,  tableau  des  idées  et  des 
mœurs  d'autrefois  tracé  par  un  observateur  naïf,  pi- 
quant, sensé  et  instruit,  nous  avons  pensé  qu'à  ces  titres 
divers  le  Victorial  se  recommanderait  à  un  asses  grand 
nombre  de  lecteurs,  pour  qu'il  nous  iùL  permis  d'eu  of- 
frir au  public  une  traduction  française. 

De  Gutierre  Diaz  de  Gamez  qui  l'a  composé,  nous 
ne  savons  guère  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même.  Llaguno,  plus  avantageusement  placé  que  nous 
«pour  faire  des  recherches  sur  les  familles  espagnoles, 
n'a  point  traité  la  question  de  son  origine.  On  trouve 
parfois  son  nom  écrit  sous  une  autre  forme,  Guemes, 
Une  indication  qu'il  donne  sur  les  lieux  où  se  passè- 
rent les  années  de  sa  première  jeunesse  nous  porte 
à  penser  qu'il  naquit  en  Galice,  dans  quelque  localité 
Yoisine  du  cap  Finistère  (3).  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 

(i)  Dictionnaire  raUonné  du  mobilier  (rançait,  par  M*  Viollet- 
tE-Uix,  p.  360. 

(i)  Bruchslûcke,  etc.  (Fragments  des  parties  inédites  du  VicloHal, 
publiés  par  L.-G.  Lemcke,  ftvec  une  ioIroducUon}.  Maibourg,  imprimerie 
de  ITotTenité,  1865,  4». 

(3)  Vojet,  page  300,  ee  qa*tt  dit  dee  profimatioiif  mmnriw  loat  ne 


il  entra  au  service  du  futur  oomta  de  Bnehia,  Pedro 
Mifio,  qui  était,  dit^l,  à  peu  près  du  mâme  âge  que  lui. 

Ce  dut  être,  par  conséquent,  vers  l'année  1401,  car 
Pedro  Nino  était  né  en  1378  ou  1379.  De  ce  moment 
il  partagea  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  de  son 
maîti'e  jusqu'à  ce  que  la  mort  les  séparât.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  premier  officier  de  sa  maison  militaire, 
son  alferet,  c'est-à-dire  à  la  fois  son  lieutenant  et  son 
porte-drapeau,  charge  dont  il  nous  explique  (pa^^e  304) 
les  devoirs;  et  ces  devoirs,  requérant  la  prudence  autant 
que  le  courage,  étaient  difficiles  à  remplir  pour  un  jeune 
homme.  En  4405,  au  plus  tard,  il  Texerçait  déjà.  Il  la 
conservajusqu'àlaiin  de  sa  vie,  et  il  ne  parait  pas  avoir 
été  richement  récompensé  des  fatigues  qu'elle  lui  imposa. 
D.  Pedro  Niiio,  devenu  comte  de  Buelna,  tout  occupé  de 
sa  renommée  qu'il  aurait  voulu  faire  voler  bien  loin,  et 
comptant  pour  cela  sur  le  livre  qu'écrivait  alors  son 
Adèle  écuyer,  n'assigne  à  Gamez  que  Fusufiruit  d'un 
bien  de  la  valeur  de  3,000  raaravédis,  dans  le  même 
testament  où  il  prend  des  dispositions  pour  la  conser- 
tation  du  Livre  de  son  hisUnre  (i).  C'était  en  4435.  Dans 

faut  pir  Heul  Pife,  à  S«iiil»-lltrie  de  Flnistèie.  —  H  y  avait,  à  Baeia 
et  à  Jm,  dm  GtM»  origiiMliw  de  BiMaTe,  «|ui  afaienl  été  porléa  <b 
Aadaloiaie  par  la  coiM|Bêle»  aooa  la  rai  aaint  Ferdinand.  {Caria  f  rotol 
dt  moMexa,  par  Antonio  de  HaiaboiiaO  Uan  ne  nooa  aotariae  à- leur 
latlaclier  notre  anteor.  —  Gnemes  est  un  village  des  Aatnriea,  aimé 
entre  Sanlander  et  Saotona.  En  Galice,  dans  la  Biiciye  et  dansPAlava, 
on  trouve  des  villages  du  non  de  fktmlg* 

(1)  «  Que  Ton  donne  audit  GaUerre  Oiax,  pour  en  jouir  dorant  sa 
vie,  la  lerre  de  Domingo  Juan  dont  il  jouit  aujourd'hui;  et  si  la  com- 
tesse veut  la  prendre  pour  la  rendre  à  son  maître,  que  l'on  donne  à 
Gutierre  Diaz  les  trois  mille  maravédis  que  ledit  comte  a  fait  payer  à 
Domingo  inan  en  dédommagement  de  ladite  terre.  •  {Llaguso,  p.  fiSi, 
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k  testament  que  le  comte  don  Pedro  Niâo  dicta  en  i46S, 
0  n'est  plus  fait  mention  de  Gamez  ;  et  comme  la 

daction  du  Vicloriai  est  arrêtée  au  moment  où  le  comte 
venait  d'accomplir  sa  aoiiante-dixième  année,  c'aelrà-dira 
▼ers  1448,  les  deux  dates  de  4448  et  1458  limitent  né- 
cessairement r intervalle  dans  lequel  le  modeste,  l'ex- 
cellent Gutierre  Diaz  de  Games  acheva  sa  longue  exis- 
tence d'honneur,  de  droiture,  de  défoAment. 

Commencé  vraisemblablement  en  1431 ,  après  que  le 
comte  de  fiuelna  eût  phi  la  résolution  de  ne  plus  se  mêler 
aux  sang^tes  luttes  des  partis  et  laissa  ainsi  des  loisirs 
à  son  alferez,  le  Vicloriai  n'était  pas  encore  terminé 
Tan  1435.  Voici  comment  s'exprime  à  son  égard  le  testa- 
ment du  comte,  daté  de  Trigueros,  le  14  décembre  de  cette 
année  :  «  Je  veux  que  la  comtesse  conserve  pendant  sa  vie 
la  Livre  de  tmn  histoire  que  kit  Gutierre  Diaz  de  Gamez, 
et  qu'après  la  mort  de  la  comtesse,  on  le  dépose  à  la 
sacristie  de  ma  ville  de  Cigales,  dans  le  coffre  du  trésor 
de  ladite  église,  et  qu'on  ne  l'en  sorte  pour  le  laisser 
emporter  nulle  part  ;  mais  à  qui  voudra  y  lire  j'ordonne 
qu'il  jn  soit  laissé  la  facilité.  >  Dans  le  plan  primitif, 
la  chronique  du  chevalier  ne  devait  être  poussée  que 
jusqu'au  dernier  de  ses  grands  exploits,  celui  qu'il  ac- 
complit sous  les  murs  de  Grenade,  à  la  hataiUe  de  la 
Higueruela,  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  été  fait 
comte.  Les  trois  derniers  chapitres  furent  ajoutés  suc- 
cessif ement,  au  milieu  des  ennuis  et  des  chagrins  dont 
se  ressent  leur  rédaction.  Heureusement  pour  Gamez,  il 
n'eut  pas  à  raconter  les  dernières  années  de  son  maitre. 

extraits  des  testaraeDls  du  comte  don  Pedro  Nino.)  —  Trois  mille  ma- 
iBTédis  formaieDt  la  solde  annuelle  de  deax  lancei  entretenues,  de  deux 
chetto  légers,  de  cteq  arbeléirien  à  cUtal. 


z 

Après  avoir  écrit  ces  attendrissantes  lignes  snr  la  com- 
tesse Béatriz  :  —  c  Le  jour  qu'elle  trépassa,  il  ne  resta 
pas  dans  toute  r£spngne  une  autre  ûdalga  telle  ni  mieux 
de  sa  personne  qu'elle  ne  Tétait  ;  son  comte  et  bon  ami 
demeura  bien  triste  et  bien  affligé  de  cette  mort,  et 
il  le  sera  toute  sa  vie,  qui  passe  maintenant  soixante  et 
dix  ans;  >  —  il  lui  en  eût  trop  coûté  de  dire  comment 
bientôt  une  autre  femme  vint  remplacer  auprès  de  Pedro 
Nino  la  petite-rfille  d«  s  rois  (jui,  non  sans  grand  péril, 
Tavait  préféré  à  plus  d'un  prince  de  sang  royal. 

Dans  le  Viclorial,  le  comte  de  Budna  ne  vit  que  le 
Livre  de  son  histoire.  On  ne  saurait  guère  me  lire  en 
doute  que,  lorsqu'il  prit  la  plume,  Gutierre  Diaz  de 
Gamez  n'eût  pour  mobile  unique  d'assurer  la  mémoire  de  ' 
ce  maître  qu'il  avait  si  fidèlement  servi.  Mnis  quand  sa 
plume  marcha,  son  sujet  s'agrandit.  Un  second  but  plus 
haut  que  le  premier  vint  se  placer  devant  ses  yeux.  La 
critique  historique,  aussi  bien  que  la  critique  littéraire, 
doit  tenir  tout  particulièrement  compte  de  cette  seconde 
conception  de  Gamez,  parce  que  ses  vues  en  furent  faus- 
sées en  même  temps  que  ses  idées  en  furent  élargies. 
Ainsi  qu'il  Texpose  au  commencement  de  son  prologue,  il 
prétendit  tracer  aux  chevaliers  les  régies  de  leurs  devoirs 
et  les  leur  démontrer  dans  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
un  cours  héroïque  de  chevalerie,  en  leur  présentant  pour 
exemple  un  chevalier  qui  dût  à  sa  vertu  plus  qu'à  sa  foi  - 
tune  de  sortir  victorieux  de  toutes  ses  entreprises.  De  là 
le  titre  qu'il  choisit;  de  là  aussi  le  caractère  constam- 
ment doctrinal  de  son  livre,  et  les  nombreuses  digres- 
sions, et  les  épisodes  que  l'éditeur  espagnol,  obéissant 
aux  exigences  de  la  critique  étroite  du  XVIÏI»  siècle,  a 
supprimés  comme  encombrants  et  ridicules,  mais  qui 
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pour  Gamez  étaient  ou  des  moyens  d'enseignement,  on 
des  ornements  utiles  destinés  à  recommander  plus  que 

tout,  suivant  le  goût  du  temps,  la  lecture  de  l'ouvrage, 
et  par  là  servir  la  gloire  de  son  maître  chéri. 

A  qui  est  due  cette  donnée  du  chevalier  toujours 
victorieux  ?  Est-ce  Pedro  Nino  qui  l'imposa  au  compa- 
gnon de  ses  travaux  quand  celui-ci  changea  Tépée  pour 
la  plume,  ou  bien  est-ce  Gamez  qui,  retournant  les 
rôles  des  personnages  de  Cervantes,  persuada  au  comte 
de  Bueina  qu'il  faisait  exception  dans  les  fastes  de  la 
guerre  et  de  la  chevalerie?  Nous  serions  tentés  de  re- 
porter le  reproche  au  chevalier  plutôt  qu'à  Fécuyer. 
Toujours  est-il  que  Pedro  Nifio  parut  bien  pénétré  de 
ce  que  Gamez  disait  de  lui,  car,  dictant  lui-même  son 
épitaphe  pendant  que  le  brave  alferez,  transformé  en 
historiographe,  rédigeait  le  récit  de  ses  hauts  faits,  il 
s'intitule  sur  la  pierre  du  tombeau  :  toujours  victorieux 
et  jamais  vaincu,  'par  terre  comme  par  mer,  ainsi  que 
son  histoire  le  conte  plus  longuement  (1). 

Pour  apprécier  la  valeur  du  Victorial  comme  document  i 
historique,  il  faut  donc  faire  une  part  à  la  fausseté  de  la 
donnée  qui  a  dominé  l'auteur  dans  tout  le  cours  de  sa 
narration.  Puisque  Pedro  Nino  devait  n'avoir  jamais  été 
vaincu,  toutes  les  rencontres  auxquelles  il  se  trouva 
mêlé  devaient  s'être  terminées  au  moins  par  son  triom- 
phe personnel  ;  et,  si  l'entreprise  n'avait  pas  réussi,  la 
faute  ne  devait  pas  lui  en  revenir.  Il  résulte  aussi  de 
la  même  donnée  que  Pedro  Nino  doit  passer  en  pre- 
mière ligne  toutes  les  fois  que  la  vraisemblance  le 
cornoorte,  et  avoir  au  moins  toujours  suggéré  la 

(I)  vofei  p.  sas. 
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oondoitt  fd  aurait  Mi  réassir»  si  on  l'avait  suivie. 

En  effet,  le  lecteur  ne  peut  guère  s'empêcher  de  sou- 
rire à  quelques  passages  qui  lui  rappellent  involontai- 
rement le  titre  de  l'un  des  ouvrages  de  notie  BrantAme. 
Mais,  cette  part  Mte,  il  reste  des  renseignements  subs- 
tantiels que  la  critique  utilise  aussi  facilement  que 
presque  tous  les  autres  témoignages  historiques»  ren- 
seignements donnés  dans  un  style  vivant  par  le  témoin 
le  plus  modeste,  le  plus  oublieux  de  lui-même,  le  plus 
sincère»  à  tout  prendre,  et  le  moins  influencé  par  les 
préjugés  d'aucune  sorte,  nationaux  ou  autres  (1). 

Dans  sa  tendre  complaisance  pour  son  seip^neur,  Ga- 
mez  apporte  cette  rare  faculté  qui  permet  déjuger,  sans 
i|ue  la  vénération  ait  à  en  souffirir,  l'objet  d'un  dévoû- 
ment  allant  jusqu'au  culte.  A  vrai  dire,  Pedro  Nino 
n'était  point  le  type  du  chevalier;  mais  Gamez  fut  le 
modèle  des  éeuyers.  Le  miroir  de  flatterie  qu'il  tint 
devant  le  comte  de  Buehia  est  de  ceux  où,  en  s*y  regar- 
dant bien,  Ton  découvre  l'image  de  ce  qu'on  devrait 
Atre.  U  est  aisé  de  deviner,  sous  les  excuses  que  cer- 
tains agencements  de  la  narration  sont  destinés  h  faire 
apparaître,  les  conseils  que  Thonnète  écuyer  donnait  à 
l'ambitieux  chevalin,  lorsque  la  soif  de  s'avancer  poussait 
celui-ci  à  dee  actes  répréhensibles.  En  aueune  occasion 
le  sens  droit  des  choses  n'abandonne  Gamez,  pas  plus 
dans  les  afiaires  privées  les  plus  délicates  que  dans  les 
aSiires  politiques  les  plus  enbarrasasntee.  Une  ligne 
diseréte  suffit  k  nous  révéler,  par  exemple,  son  opinion 

(1)  Pour  justifler  cette  dernit're  assertion,  il  nous  suffira  de  renvoyer 
le  lecteur  au  parallèle  des  Anglais,  des  Français  et  des  CasUilanSt  <]U6 
Ganes  ince  à  la  page  352. 
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madame  Tamirale  de  France  pour  tenter  de  plus  hautes 
aveAtiira;  et  dans  le  conflit  si  dilûeile  oîi  tant  de 
MDscMces  hésHèranl  enr  la  route  à  suiwe  pendant  lia 
incessantes  discordes  du  régne  île  don  Juan  11,  il  nous 
semble  entendra  à  chaque  moment  Gamez  dire  à  Pedro 
Nifio:  c  Mttlei-misdnbcNioôtél — HltazFfoiiid'yref»* 
nîr!  »  La  rectitude  de  son  jugement  lui  montra  dès  le 
début  ce  que  le  grand  historien  Ferrant  Pères  de  Guiman, 
liiî  aoBsi  Vm  des  actevra  du  drame*  comprit  senlamant 
&  la  fin  :  c  Que  si,  dans  ce  procès,  aucune  des  parties 
^'avait  le  droit  complètement  pour  elle,  ceux  qui  se  main- 
ttnaîast  oowlamment  aona  la  temiiér»  do  roi  avaient 
pmr  eni  la  ndson  la  pha  ciake  et  in  miana  légii* 
timée  (i).  > 

Noua  avons  cru  indispensable,  même  dans  l'intérêt  de 
la  critique  purement  historique,  de  rétablir  FouvAige 

de  Gamez  tel  qu'il  avait  été  conçu  et  composé,  d'y  réin- 
tégrer ce  que  Llaguno,  évoquant,  par  une  figure  plus  que 
hardie,  dana  le  cabinet  d'un  philosophe  du  XVlll*  siècle 
rhomme  d'armes  du  XV^,  lui  fait  biffer  volontairement 
dans  son  livre.  Pour  discuter  un  témoignage,  il  importe 
d'abord  de  bien  connaître  le  témoin  :  si  noua  ne  nous 
treflapons,  les  pages  inédites  du  VMùrial  contribueront 
autant  que  les  autres  à  faire  connaître  son  auteur,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'ajouter  que,  tout  en  le  laissant  bien 
l'homme  de  son  siècle,  elles  ne  nuiront  point  à  son  crédit 
auprès  des  lecteurs  qui  sont  familiarisés  avec  les  écrits  de 
ses  contemporains  (â).  £lles  rendent  au  livre  le  caractère 

(  I  )  GeneratiOÊiêê  y  smUmmê,  à  l'article  é$  0.  Almra  de  Um. 
Qslia  les  piiMiM  ét  pM  d^élariiie,  nuls  eo  siMS  (ftad 
BoalMre,^  Ltagano  a  sapprinét UMaa pi6f«ir le Maur, 


Digitized  by  Google 


XIV 

qu'il  a  voulu  avoir  principalenent,  celui  d'un  traité  de 

chevalerie.  On  trouverait  en  Espagne,  à  la  même  époque 
et  un  demi-siècle  plus  tard»  des  traités  qui,  sous  le  rap- 
port technique,  seraient  plus  propres  à  nous  instruire  ^ 
sur  la  chevalerie  espa^ole,  à  peu  près  pareille  à  la 
nôtre,  du  reste;  mais  nous  n'en  connaissons  point  qui, 
sous  le  rapport  esthétique,  le  surpasse  en  valeur,  et  nous 
ne  savons  aucun  ouvrage  (jui  présente  d'une  manière 
plus  saisissante  le  contraste,  universel  alors,  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  le  code  et  ses  applications.  Hélas  I 
en  Espagne  comme  partout,  Gamez  ne  l'a  point  déguisé, 
la  chevalerie  ne  fut  guère  qu'un  idéal.  Plus  les  teaips 
sont  mauvais  (il  n'y  en  eut  pas  en  Castille  de  plus  mauvais 
que  les  trois  premiers  quarts  du  XV*  siècle),  plus  les 
belles  âmes  se  rejettent  vers  l'idéal  :  dans  sa  modeste 

qui  tous  ont  uoe  tendance  doctrinale,  le  savant  et  respectable  édi- 
teur a,  sous  la  pression  de  ses  préjugés  littéraires,  opéré  d*une  main 
Impitoyable  les  retranchenienis  suivants  :  \eé  lôgpndes  des  quatre 
princes  et  cette  de  roi  Rodrigue  (pages  I3  à  48)  ;  celle  de  l*eoCint  Jésus 
et  do  palmier,  avec  la  défiolUon  des  trois  ordres  de  chevalerie  (pages  SO 
ft  IM);  le  chapitre  des  trois  degrés  de  ranour  (pagrs  1SI  à  130)  ;  la 
légende  de  Orot  d'Angleterre  et  celle  de  la  dvchesse  de  Geienne  (pages 
*  SU  à  863);  l'eserople  do  chevalier  endurant  (pages 288  à  W);  Tanec- 
dole  sor  Aleiandre,  servant  dilinstration  à  celte  sentence  :  Bonne  for^ 
lune  tàti  croître  le  rcenr  (pag^'s  543  et  344);  la  description  des  mer- 
veilles de  PAnglétene  et  la  légende  du  peuplencnt  de  la  petite  Bretagne 
(pages  413  à  4f4). 

On  se  demande  pourquoi  Llaguno,  avec  celte  mélhode  de  critique,  a 
faii  j^râcc  aux  premières  pages  du  proème,  à  certaines  portions  du  cas- 
toicmenl  du  gouverneur  de  Pero  Nino,  à  la  dispute  de  l'auteur  contre 
Veut  et  Fortune,  et  ii  la  vi>ite  d'Alexandre  chez  les  Garamanles.  Si  le 
cœur  a  dans  ces  endroits-là  manqué  à  l'homme  de  goût  pour  faire  jouer 
les  ciseaux  du  pliilosopbe  éiudil,  comment  a-t-il  pu  se  décider  à 
couper  et  rejeter  la  légende  du  palmier,  celle  de  la  duchesse  de  Goienne 
et  l'esemple  do  chevalier  endorant? 


Digitized  by  Goo 


XV 

sîtoation,  Féeuyer  dnt  s'y  attacher  (Tantant  pins  virement 

que  les  clievaliers  s'en  écartaient  davantage.  Il  ne  viendra 
jamais  de  temps  si  parfait  que  l'idéal  ne  conserve  son 
prix.  De  quelque  manière  que  Ton  jnge  la  chevalerie, 
institution  à  peine  ébauchée  et  qui  ne  pouvait  se  déve- 
lopper sous  le  régime  féodal,  parce  qu'il  y  avait  entre 
elle  et  loi  une  contrariété  de  principes,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  aujourd'hui  d'en  offrir  le  tableau  et  d'en  rap- 
peler l'esprit.  Le  peu  de  cet  esprit  qui  était  entré  dans 
les  mœurs  formait  la  meilleur^  part  de  l'existence  de  nos 
a?ei]i;ce  qui  s'en  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  fait, 
après  la  religion,  le  meilleur  de  nos  sentiments,  la  plus 
sûre  garantie  des  rapports  dans  notre  société.  Les  formes 
ont  changé,  Thonneur  reste  ;  son  code  d'autrefois  est 
encore  bon  à  étudier. 

Les  recommandations  que  le  comte  don  Pedro  Nino 
avait  faites  au  sujet  do  Vietorial  ne  forent  pas  religieu- 
sement exécutées.  Le  Livre  de  son  histoire  ne  resta 
point  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Jacques  à  Cigales 
(pas  plus  que  ne  subsista  dans  cette  église,  si  jamais  il  y 
fut  élevé,  le  tombeau  qui  devait  porter  l'orgueilleuse 
inscription  :  Toujours  victorieuXy  et  en  appeler  au  té- 
moignage de  Gamez)  (i)  :  malgré  la  défense  de  le  laisser 
emporter  au  dehors,  le  manuscrit  original  a  disparu.  De 
nombr^nises  copies  durent  en  être  prises  peu  après  la 
mort  du  comte  (2).  Mais  au  XVUI«  sièdei  elles  étaient 

(1)  Voyez  la  noie  de  la  page  555  cl  la  préfucr^  do  Llaguno,  page  v. 

(2)  V.  Llacl'no,  page  iv.  —  Pcllicer  {Informe  para  la  casa  de  Sar* 
miento,  p»Ke  63),  se  référant  au  cliapitre  xviii,  livre  111  du  FtcfoHol» 
où  il  est  parlé  de  Gard  Fcrnandcz,  de  Dia  Gomi  z  et  de  Diego  Ferez  Safw 
■liento,  dît  que  It  dtronlqae  du  comte  don  Pedro  Nino  <^tait,  de  son  t«iii|W 
(XYli*  iièele),  en  menaieril dtns  betncwp  de  maiiie :  eomé&mom. 
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devemies  si  rares  que  Uagono  sappoMit  unique  ceUe 

dont  il  se  servit  pour  sa  publication. 

Voici  la  description  qu'il  eu  donne  : 

€  L'exemplaire  que  noua  avona  ea  aoua  lea  yem  pour 
faire  cette  édition  appartenait  à  feu  don  Augustin  de 
Monliano  et  Luyando,  en  son  temps  directeur  perpétuel 
de  VAcadémie  royale  de  Thistoire,  et  noua  ne  savons 
d'où  il  était  venu  en  sa  possession.  C'est  un  manuscrit 
sur  vélin  de  la  grandeur  de  notre  papier  commun,  con- 
sistant en  190  feuilles  bien  écrites  dans  un  caractère 
semblable  à  celui  des  chartea  du  XV*  siècle,  mais  avec 
les  fautes  et  les  omissions  qui  sont  fréquentes  dans 
presque  tous  les  livres  copiés  à  la  main.  Le  copiste  a 
laissé  des  places  blanches  pour  les  initiales  enluminées, 
et  il  a  orné  de  vignettes  seulement  la  marge  de  la  pre- 
mière page,  en  haut  de  laquelle  il  a  peint  un  écu&son 
de  sept  fleurs  de  lia  d'azur  en  champ  d'or,  qui  sont  lea 
armes  desNînos,  accompagné  de  la  croix  et  surmonté  du 
chapeau  patriarcal,  d'où  Ton  peut  iniérer  qu'il  a  été 
eiéeuté  pour  quelque  prélat  appartenant  4  cette  ftmilie, 
peut-être  pour  don  Fernando  Niiio,  patriarche  des  Indes, 
évéque  de  Ségovie,  président  du  conseil  royal,  qui 
mourut  Tan  > 

Cette  copie,  malgré  sa  destination  et  le  soin  qu'y  ap- 
porta  le  calligraphe,  est  très-incomplète.  Les  lacunes 
qui  s'y  rencontrent  prouvent  qu'elle  n'avait  pas  été 
faite  sur  l'original.  Le  copiste  devait  être  peu  lettré  :  il 
a  supprimé  ou  laissé  en  blanc  h  peu  près  tous  les  pas- 
sages ou  les  mots  qui  offrent  aujourd'hui  quelque  dif- 

c  GeUe  chronique,  ajoute-t-il,  fat  écrite  l'an  i43S,  et  par  son  tesUment 
le  comte  ordonne  d'en  dépoter  l'original  h  la  lacrislie  de  réglite  de 
CijalettOù  il  veetèlroeBlerié.  DelàfaittoèeUeopieqoei'ai  vot  » 
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Seulti  pour  leur  iiiterprétalkiii«  U  a  njdoiii  Torthograpliê 
Hks  formes  grammtlieales. 

Une  autre  copie  existe  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
tbèque  de  rAcadémie  royale  de  l'histoire,  où  elle  porte  la 
marque  :  Est.  M,  grad.  9»,  B.  S8  (1).  Nous  supposons 
que  d'après  elle  a  été  faite  celle  que  possédait  Montiano, 
ou  bien  que  toutes  deux  furent  tirées  sur  une  troisième  • 
eopie  plus  ancienne,  elle  aussi  incomplète.  Ce  qui  nous 
le  donne  à  penser  est  que,  si  nous  ne  retrouvons  pas 
dans  le  manuscrit  de  l'Académie  toutes  les  lacunes  qui 
déparent  l'édition  de  liaguoo,  maUieureusemenl  Uaguno 
ne  sert  à  combler  aucune  de  celles  qui  font  des  Tides 
bien  regrettables  et  parfois  singuliers  dans  le  manuscrit 
de  l'Académie.  La  ooïncidettce  de  certaines  lacunes  invo* 
ternaires  indique  nécessairement  une  communauté  de 
provenance.  Le  manuscrit  de  l'Académie,  qui  dilfére  de 
l'autre  par  la  division  des  chapitres  (3)  et  par  la  forme 
plnsarebûque  des  mots»  donne  incontestablement  le  texte 
b  meilleur  et  le  plus  rapproché  de  l'original. 

Suivant  la  description  qui  nous  en  a  été  envoyée  de 
Hadrid,  il  se  compose  de  seise  cahiers  contenant  diacun 
dix  feuilles  de  grand  papier  plié  en  deux  et  donnant  en 
tout  deux  cent  soixante-quinze  tblios,  échts  en  apparence 
vars  le  milieu  du  KVl*  siècle  (3),  dans  le  caractère  appelé 
par  les  paléographes  espagnols  letra  formada  casteU 
iona  (4).  Les  nuyuscules  initiales,  tantôt  de  ce  même  ca- 

(!)  Lescke,  p.  5. 

vi)  La  Uivisioo  par  chapitres  pourrait  lufla  n'èlie  due  qu'aux  coptaMS 
dans  Tun  et  Tanlre  manuscrit. 

(3)  M.  Lcmcke,  qui  a  examiné  le  manuscrit,  le  croit  de  la  deuxième 
iBoillé  du  Xy»  siècle.  [Bruchstûcke,  page  5.) 

(4)  C'esl  «ne  écriture  iaita  à  main  potée»  qui  tient  le  miliea  eatie 
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ractère,  tanlôt  romaines,  sont  ornées  de  ileurons  exécutés 
à  la  plume  en  encre  rouge.  Les  marges  des  feuilles  sont 
presque  toutes  chargées  de  vignettes  également  k  la 
plume,  en  encre  rouge  ou  bleue,  qui  représentent  des 
feuillages  et  des  fruits  entremêlés  de  figures  humaines, 
ou  tracent  des  dessins  géométriques,  le  tout  d'une  exé- 
cution assez  rude.  De  ce  manuscrit  il  a  été  fait  pour  nous 
une  copie  sous  la  direction  de  Tillustre  auteur  de  ïlli»- 
taire  critique  de  la  liltéralure  espagnole^  don  José  Âmador 
de  lus  Bios,  qui  a  bien  voulu  la  revoir  et  la  collalionner 
avec  le  dernier  scrupule,  de  sorte  qu'elle  a,  quant  à 
Texaclitude  du  texte,  toute  la  valeur  de  son  original. 

Nous  Tavons  suivie  pour  faire  notre  traduction,  em- 
pruntant toutefois  à  rédilion  de  Lia^^uno  des  correc- 
tions nécessaires  ou  des  leçons  évidemment  bonnes,  les- 
quelles nous  avons  indiquées  en  note,  la  plupart  du 
temps.  Traduisant  un  texte  inédit  en  partie  et  qui  peut 
intéresser  plusieurs  espèces  d'études,  nous  nous  sommes 
appliqués  à  le  serrer  d'assez  prés  pour  reproduire  autant 
que  possible  l'original  avec  ses  mots  caractéristiques,  ses 
tours  de  phrase,  tout  ce  qui  lui  donne  sa  valeur  technique, 
sa  couleur  et  son  mouvement.  Nous  y  avons  sacrifié 
rélégance,  au  besoin  la  curi  oction  ;  nous  espérons  n'y 
avoir  pas  sacrifié  la  clarté  (bien  que  nous  n'ayons  pas 
cherché  à  donner  à  certaines  expressions  de  notre  auteur 
une  précision  qui  n'existait  peut-être  pas  dans  sa  pensée), 
et  avoir  évité  les  arcbaïsmes  assez  pour  ne  point  rebuter 
la  généralité  des  lecteurs.  Ceux  qui  se  sont  essayés  à  un 
travail  de  ce  genre  jugeront  si  nous  ne  méritons  pas 

récriuire  cunlw  et  It  Itéra  dêprMkgiat,  écrium  employée  pour  lei 
cbartet. 
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quelque  indulgence.  11  eût  été  plus  laborieux  sans  doute, 
mais  peal-étre  moins  diCûçilCy  de  transporter  le  livre  de 
Gamez  dans  la  langue  de  nos  vieux  écrivains,  ses  cun- 
leroporains,  qui  nous  auraicnl  fourni  des  équivalents  al>- 
solus  pour  presque  tous  les  mots  et  pour  toutes  les  locu- 
tions. Fussions-nous  parvenus  à  remplir  cette  lâche,  dont 
M.  Mérimée  s*est  tiré  avec  tant  d'habileté  pour  un  court 
fragment»  on  n'en  aurait  pas  toléré  le  résultat  dans  un 
ouvrage  de  si  longue  baleine.  Quant  à  jeter  sur  un  chro- 
niqueur espagnol  du  XV*^  siècle,  sans  le  travestir,  le 
manteau  du  français  d'aujourd'hui,  d'autres  que  nous  y 
ont  réussi,  en  y  apportant  un  talent  auquel  nous  n'osions 
prclcndre.  Nous  n'avons  pas  visé  à  faire  une  œuvre  litté- 
raire, et  nous  serions  heureux  si  nous  avions  seulement 
atteint  par  une  traduction  exacte  le  but  utile  que  nous 
nous  proposions. 

Les  notes,  trop  nombreuses  peut-être,  que  nous  avons 
placées  au  bas  des  pages  et  à  la  tin  du  volume  ne  répon- 
dent qu'k  un  objet  :  faciliter  rinlelligence  du  texte,  ou 
dispenser  le  lecteur  curieux  de  recourir»  comme  nous 
l'avons  fait»  aux  ouvrages  élémentaires  pour  y  trouver 
quelques  renseignements  sommaires  sur  des  points  dont 
réiucidation  revient  de  droit  aux  érudits.  Nous  avons 
dté  le  texte  espagnol»  lorsque  nous  n'étions  pas  certains 
de  l'avoir  bien  interprété;  lorsque  cela  nous  a  paru  né- 
cessaire pour  justifier  Télrangeté  de  certaines  expres- 
sions ;  enfin  lorsqqe  notre  conscience  nous  reprochait 
d'avoir  trop  insuffisamment  rendu  la  pbrase  ou  gracieuse 
ou  concise  du  bon  Gutierre  Diaz  de  Gamez,  à  qui  surtout 
nous  ne  voudrions  pas  faire  tort. 
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n  y  est  traité  des  quatre  princes  les  plus  grands  qui 
aient  paru  dans  le  monde,  de  ce  qu'ils  fiirent,  et  de 
quelques  autres  brièvement,  pour  servir  d'exemple 

aux  bons  chevaliers  et  gentilshommes  qui  veulent 
pratiquer  le  métier  des  armes  et  l'art  de  chevalerie; 
venant  ensuite,  par  concordance,  à  parler  d'un  noble 
chevalier,  à  laquelle  hn  j'ai  fait  ce  livre. 


Digitized  by  Google 


Aa  nom  du  Très-Haut  et  Tout-Puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Ëspht,  trois 
personnes  et  un  seul  Diea  véritable,  une  seule  essence,  une  seule 
wbslwe,  dhriiie  m^iesté  et  puîsstnce,  commeaceroent  san« 
•  .    commencement,  fin  sans  fin,  qui  n*est  point  circonscrit, 
mais  qoi  circonscrit  tout,  créateur,  auteur,  gouverneur 
de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  ;  et  de  la 
glorieuse  sainte  Marie  toujoui-s  Vierge,  notre 
Pame,  notre  espérance,  notre  avocate  et 
notre  guide  :  comme  tout  ce  qui  est 
fldt  pour  Dieu  est  quelque  chose 
et  ce  qui  n*e8t  point  &it  p^r 
lui  est  nullité  et  néant, 
<piHl  loM  la  sounse 
et  le  but  de  ce 
mien  bref 
écrit. 
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A  Veatxée  de  tout  lim,  qaatre  choses  sont  h  enquMr 
et  eisoitiier  :  la  cause  matérielle,  la  cause  efficiente,  l'ob- 
jet formel  et  l'objci  ûnal  ;  car  le  lecteur  doit  chercher  et 
ëtmander  q«i  est  Tautcttr,  de  quel  sojet  il  traite,  comment 
il  entend  le  traiter,  et  à  quelle  fin,  {>oor  quel  profit.  La 
cuuse  matérielle  est  ici  Toffice  et  art  de  la  chevalerie;  la 
cause  efiieiente  est  celui  qui  institua  la  chevalerie;  l'objet 
formel  est  de  célébrer  les  faits  d'un  bon  chcYalier  ;  l'objet 
ûnal  est  le  profil  de  l'exemple. 

Premièrement  je  dirai  ce  que  c'est  que  l'oHice  et  l'art 
de  la  chevalerie,  d'où  et  par  quelle  raison  la  chevalerie  a 
surgi,  et  quel  avantage  se  proposèreuC  les  hommes  en 
l'instituant,  comme  aussi  de  quelle  manière  se  forma 
Tétat  des  gentilshommes  ;  car  toutes  ces  choses  se  sont 
produites  par  la  dispensation  de  la  puissance  divine  k  la- 
quelle il  a  plu  d'ordonner  ainsi  le  monde  qu'il  y  eût  trois 


états  de  personnes  :  celui  des  orateurs  (1),  celui  des  dé- 
feDseun,  celui  des  laboureursi  et  que  chacun  fli  son  mé- 
tier. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  anciens  qu'après  le  grand 
déluge^  comnie  le  nombre  des  hommes  allait  se  multi* 
pliant,  ainsi  allaient  en  s'augmentant  parmi  eux  la  man- 
vaiseléiet  les  tyrannies  et  les  violences  que  les  uns  cber- 
chirieât'  à'  exercer  sur  les  autres.  Telle  était  la  génération 
dé  <$e{ix '.qui  par  grand  orgueil  entreprirent  d'élever  la 
haute  tour  de  Babel.  Ils  dirent  :  «  Allons,  faisons  des 
briques,  et  les  cuisons  au  feu,  et  bâtissons  une  tour  dont 
le  sommet  nous  fasse  atteindre  les  deux,  et  acquérons- 
nous  de  la  renommée.  »  Mais  Dieu  vil  leur  folie,  et  pour 
les  enlever  à  ce  vain  travail  il  envoya  un  ange  qui  se  mêla 
parmi  eux,  et  rendit  confus  tout  ce  qu'ils  disaient  et  fai- 
saient, en  sorte  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  leur 
bâtisse.  Us  n'avaient  tous  qu'un  même  langage,  et  Tange 
le  corrompit  et  le  divisa,  parce  qu'il  le  fallait  ainsi.  De- 
puis lors,  ils  furent  divisés  selon  leurs  langues  et  leur 
manière  de  vivre,  et  ils  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  De  là  prirent  naissance  les  soixante  et 
douze  langues  principales,  car  de  langages  différents  il  y 
en  a  bien  plus  sur  la  terre.  Et  ici  l'auteur  dit  que  nécessai- 
rement il  convenait  que  les  choses  arrivassent  de  cette 

(I)  ÙraâOTêts  gens  d'égUse,  de  atan,  prier. 

Cette  divisiOD,  empraotée  à  It  leooode  des  SMê  Partidat  (titre  91» 
préemlmle)  du  roi  Alphonae^e^get  et  reproduite  par  le  petit-flia  de 
ce  roi,  0.  Jntn  MaedU,  an  chapitre  xvn  de  aon  traité  Du  ChevaUer  H 
de  i^Éeufer,  a  été  adoptée  diei  nous  par  Enatacbe  Deschamps,  qui  dit 
que,  suivant  l'Écriture,  trois  ordres  aont  nécesaairea  dans  un  État  : 
lea  ehenliera  pour  défendre,  les  prêtres  pour  prier  Dieu,  et  les  ia- 
boureuTs  pour  cultiver  la  terre.  (S&umPALAVE,  Mimoirei,  u«  partie, 
note  29.) 
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manière  atiQ  que  la  terre  se  peuplât  eotièremenl;  car  si 
les  hommes  STaienl  eontioué  ï  ne  parler  qo'one  même 
hngae,  jsmais  ils  ne  se  seraient  beanconp  écartés  les  ans 
des  autres,  tant  qu'enfin  ils  se  seraient  dévorés  eotre  eux 
ï  cause  de  leur  multitude,  puisque  Ton  voit  encore  au- 
joardlmi  Fhomme  rechercher  celui  qui  parle  sa  langue 
plus  que  celui  qui  parle  une  langue  étrangère.  Mais  après 
avoir  été  séparés,  ces  peuples  ont  toujours  conservé  Tiu- 
dination  de  leurs  communs  aïeux  k  bâtir  de  grands  édi- 
fices ou  élever  d'autres  grands  moDuments  pour  acquérir 
de  la  renommée  dans  le  monde. 

£n  ce  temps  les  peuples  n'avaient  pas  encore  de  rois« 
mais  ils  avaient  des  patriarches.  Us  prenaient  l'homme 
le  plus  coDsidérable,  plus  ancien  et  de  plus  de  sens  dans 
lenr  tribu;  par  celui-là  ils  se  gouvernaient,  et  ils  l'hono* 
raient  comme  leur  seigneur.  Par  la  culture  de  la  raison 
que  Dieu  a  départie  k  l'homme  de  plus  qu'aux  autres  créa- 
tures pour  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  ils  atteignirent  à 
la  connaissance  des  quatre  Tcrtus  cardniales,  qui  sont  : 
Prudence,  Justice,  Tempérance  et  Force.  Ces  vertus  sont 
appelées  cardinales,  à  cardine,  qui  signiûe  le  gond  de  la 
porte;  car  tout  ainsi  que  la  porte  roule  sur  le  gond 
tandis  qu'il  reste  fixe  en  son  lieu,  de  même  notre  vie  hu- 
maine doit  être  régie  par  les  quatre  vertus  cardinales. 

Gomment  se  définissent  ces  quatre  vertus? 

Justice  est  un  acte  de  l'esprit,  une  décision  de  la  raison 
qui  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Item^  Jus- 
tice est  accorder  h  chacun  dignité  et  honneur  selon  ce  qui 
loi  est  dà,  seigneurie  à  qui  revient  seigneurie,  tribut  k  qui 
revient  tribut.  Item,  Justice  est  T union  en  société  fraier- 
ndle,  ne  point  désirer  nuire  à  son  prochain,  mais  bien  le 
servir;  ne  prendre  h  personne  son  bien,  mais  le  restituer 
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k  celai  qui  ]f  a  droil,  el  aimer  Diea  par  dessus  (oatea 

choses  (1). 

PradeDce  est  le  disceniemtuit  du  biea  d'afec  le  mal,  re- 
pousser le  mal  et  bire  le  bien,  parce  que  l'homme  doit 

discerner  le  bien  du  mal,  s'allraire  au  bien  et  fuir  le 
mal.  Prudence  est  donc  la  distinction  eolre  le  biea  el  le 
mal,  avec  le  choix  de  Tun  el  l'éloigneasenl  de  l'aotre  (â). 

Force  est  s'empoigner  aux  affaires  ardues  aussi  volon- 
tiers qu'aux  choses  faciles,  afin  de  ne  point  plier  sousl'ad- 
versilé  ni  s'exaller  dans  la  prospérité.  Jum  Force  est,  dans 
la  prospérité  comme  dans  l'adversité,  la  soumission  (5) 
sans  orgueil,  sans  désespoir. 

Tempérance  est  la  résistance  aux  mouvements  désor- 
donnés (4). 

Par  la  Prudence,  les  hommes  sont  arrivés  à  connaître 
l'origine  des  choses  el  leur  fin,  c'esl-k-dire  le  poinl  auquel 
elles  doivent  aboutir  ;  par  elles  ils  ont  découvert  le  cycle 
des  sept  arts  libéraux  qui  sont  irès-nécessaircs  a  la  cul- 
ture des  hommes  (5).  Ils  ont  appelé  ces  arts  libéraux,  parce 
que  dans  Tancien  temps  ils  ne  les  enseignaient  qu'aux 
enfants  de  condition  libre;  ils  ne  les  montraient  ni  aux 

(1)  c  Juttloe  est  taie  veita  qui  garde  bunanlté  et  eompaignie  de 
coammoité  de  vie,  si  que  ehasem  use  ee  bien  des  eboses  cemssaM 

comme  communes,  et  des  parUcuUères  comme  parUculières*  >  (le  Gui^ 

don  des  guerres,) 

(à)  c  Prudence  est  par  laquelle  rborame  a  congnoissance  du  bien  et  du 
mal,  et  par  laquelle  Thomnie  a  grâce  à  estre  amy  du  bien  et  cnuemy 
du  mal,  car  Prudence  Cbl  bcieitce  par  laquelle  Tborome  a  cognoissance 
des  cboses  qui  sont  k  veoir  par  les  choses  préseates.  •  (L'Ordre  de 
Chevalerie.) 

^3)  Umildad. 

m  Le  mtnoscrit  sjoute,  eutre  perentbèses  :  (ÀctithaâonaUo). 
WAlm  MMmnIm  4ê  Im  mèm  en  «ilt  «made. 


-If- 
bâtards,  ni  aux  esclaves  (i).  En  un  au  ire  sens,  ils  les  appe- 
lèreDi  iibéraai  parce  qu'ils  nous  livrent  les  choses  néces- 
ttim  et  nous  délimnt  des  nuisibles.  Et  dans  la  Jostiee* 
qai  est  rendre  h  chacun  ce  qui  lui  revient,  ils  ont  trouvé 
la  miséricorde  et  la  pitié^  qui  s'y  rencontreot,  alio  que  Jus- 
tice ne  passe  pas  à  craaoté,  et  que  personne  ne  fasse  à 
autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'il  lai  fût  fait,  mais  qu'il 
base  h  son  prochain  le  bien  qu'il  désire  pour  lui-ménae. 
Dans  la  Tempérance,  ils  ont  troo^é  la  continence  et  Tad* 
Yertance  c'est-k-dire  s'abstenir  des  dioses  que  de- 
mande l'appétit,  les  discerner  par  l'intelligence,  les  peser 
^  la  balance  de  Tavarice  charger  le  platean  qni  hausse 
trop,  alléger  celui  qui  trop  baisse,  jnsqn'h  ce  qu'ils  soient 
dans  l'équilibre  convenable;  prendre  des  choses  ce  qui  est 
nécessaire  et  indispensable,  et  laisser  ce  qni  porterait  pré- 
jodicte,  parce  que  Fappétit  entrahie  et  la  nécessité  oblige. 
La  Force  leur  enseigna  la  fermeté  et  la  constance  dans 
leurs  propos;  entreprendre  et  attaquer  les  grosses  be- 
sognes; les  ponrsuim  jusqu'il  ce  qu'elles  aient  été  ame- 
née au  point  qu'elles  exigent;  dire  îa  vérité,  la  pratiquer, 
la  maintenir,  élue  pas  être  inconstant  ni  mobile  dans  ses 
fints.  D'entre  ceux  qui  vivaient  selon  la  règle  de  ces  ver^ 
tas  s'élevèrent  les  nobles  hommes  qui  prirent  peine  k 

(I)  fl  Pour  ce  que  nolz,  sMl  irétait  libéral, 
«  N'OMU  apnildra  les  vij  arts  libéraux.  • 

(Eiutadie  DucBAars.) 

(f)  âdotrtmuia.  On  trouvé  encore  admttmee  dans  quélqnee  dlo* 
fKnmires,  avec  cette  Temarqoe  :  «  a  tieUll;  o*a  paa  été  remplacé.  • 

(8)  La  mUeria,  l'avarice  qui  pèw  Joaqu'au  acrapele,  ou  qui  A*adiMt 
rleo  que  illndlspensable.  Cette  etpreaeloo,  qui  parait  forcée»  rend  pour- 
tant d*oiie  manière  Joale  avtaSt  qoe  banUe  la  penaée  de  l'aolenr.  GUe 
nvsH  praBaUenieiit  inqolété  TédHenr  espagnol,  qu?  t  laiaié  le  mot  en 
bbne,  et  ^est  notre  ammierlt  qui  nom  la  fonrniu 


faire  les  grandes  choses  dont  le  bruil  esl  resté  après  eux 
dans  le  monde. 

Le  premier  roi  fut  institué  par  Dieu  et  eut  nom  Saùl. 
Or,  pour  former  le  corps  de  la  noblesse,  le  peuple  de  la 
Loi  employa  one  méthode,  et  les  Gentils(i)eD  employèrent 
une  autre.  Les  Gentils  cherchèrent  une  manière  de  trier 
les  hommes  pour  la  guerre.  Ils  délibérèrent  de  cette  façon, 
disant  :  «  Prenons  pour  combattre  ceux  qai  exercent  des 
arts  mécanîqaes,  tels  qve  les  tailleurs  de  pierre,  les  char* 
pentiers,  les  forgerons,  qui  sont  accoutumés  a  frapper 
de  grands  coups,  pour  briser  les  fortes  pierres,  fendre  les 
fortes  pièces  de  bois  et  battre  à  grande  force  le  fer  qui  est 
très-dur  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  rendu  mou.  Lançons-les 
en  avant  dans  nos  batailles:  ils  frapperont  rudement,  don- 
neront  des  coups  vigoureux,  et  par  eux  nous  vaincrons 
nos  ennemis.  »  Ils  firent  ainsi,  les  armèrent  bien,  les  en- 
voyèrent k  la  bataille;  et  les  uns  suffoquaient  dans  leurs 
armures,  les  autres  perdaient  leur  force  par  la  peur,  les 
autres  se  mettaient  à  fuir,  de  sorte  qu'ils  déterminaient  la 
défaite  des  leurs.  Alors  les  patriarches  dirent  que  cet  avis 
avait  été  mauvais,  mais  qu'il  fallait  envoyer  les  bouchers, 
qui  étaient  cruels  et  habitués  à  verser  sans  pitié  le  sang, 
qui  égorgaient  les  gros  taureaux  et  les  animaux  de  forte 
race  ;  «  Ceux-là  frapperont  sans  miséricorde  et  sans 
crainte,  et  ils  nous  vengeront  de  nos  adversaires.  »  Ils 

{\)  IM  geturaUt.  Ce  peut  èlre  une  bute  du  copiale  on  réquinlent 
de  geiUiliif  qai  est  employé  dus  la  phnse  raiTeale.  Le  peuple  de  It 
loi  éUlt  eo  effet  reiception,  ei  les  gentils  le  général.  Il  oe  peut  s'agir 
Ici  des  genUlsIiommes,  des  Hâalgoi,  qui,  d'après  les  SIH»  Partidoê, 
•  sont  appelés  gentUi,  de  geniHtesse,  qui  signifle  noblesse  et  bonté.  • 
La  mention  de  SaQl  n'est  faite  que  dans  oolre  n^anu^it,  et  pourrai 
être  aie  interpolation. 
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les  armèceot  bieo,  et  iU  les  envo^èrenl  en  avant  daos  les 
batailles.  Hais  loisqo'ils  étaient  1^,  le  cœnr  lenr  man- 
quait, ils  se  metlaient  aussi  h  fuir;  et  il  ne  leur  en  allait 
pas  comme  ils  avaient  pensé  ;  au  contraire  ils  étaient  dé- 
bits par  cette  invention.  Mais  il  en  restait  d'autres  qd 
se  battaient  bien  et  qui  n'étaient  point  des  élus.  Les  pa- 
triarches décidèrent  alors  de  placer  sur  les  lieux  hauts* 
quand  ils  iraient  à  la  bataille,  des  hommes  qui  obser- 
yassent  comment  la  bataille  marchait  et  reconnnssent 
ceux  qui  combaltaieol  de  cœur  et  de  volonlé,  el  frap- 
paient les  bons  coups,  et  résistaient  k  la  penr,  et  ne  redon- 
taient  pas  la  mort,  mais  qui,  au  contraire,  étaient  fermes. 

Lorsque  la  bataille  était  finie,  ils  prenaient  ceux-là,  les 
mettaient  à  part,  leur  faisaient  beaucoup  de  remerclmentset 
leur  rendaient^  de  grands  honneurs  parce  qu'ils  avaient  si 
bien  combattu.  Et  ils  en  formèrent  une  troupe  séparée,  et 
leur  commandèrent  de  ne  faire  d'autre  métier  que  celui- 
ci  :  entretenir  leurs  armes  et  soigner  leurs  chevaux,  et 
que  là  ils  missent  toute  leur  étude. 

Pour  les  nourrir  ils  s'imposaient  une  contribution;  et 
ils  trouvèrent  que  cette  institution  était  très-efficace  et 
bonne.  Les  peuples  honoraient  et  aimaient  ces  hommes 
de  guerre  ;  ils  les  appelaient  hommes  de  bien,  ce  qui  les 
excitait  à  s'appliquer  à  leur  métier,  et  ils  devenaient  plus 
habiles  k  le  foire.  Quand  il  advenait  que  l'un  d'eux  mou- 
rût à  la  bataille,  les  peuples  en  menaient  grand  deuil  et 
prenaient  ses  enfants,  et  les  élevaient  très-honorablement, 
et  leur  donnaient  ce  qui  avait  été  2i  leur  père,  faisant 
qu'ils  usassent  du  même  métier  dont  leur  père  avait  usé, 
accordant  k  eux  et  à  leur  mère  les  privilèges  (i)  dont  leur 

(1)  U  franqueza,  proprement  Traiicbise,  iiomuoilés. 
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père  ayait  joui;  et  ils  le»  appelaient  Ftibcfa  bien  etcon* 
linuèrenl  aies  appeler  ainsi.  Ce  nom  fut  changé  ensuite, 
ei  on  les  appela  les  iils  d'algo,  ce  qui  veut  dire  égaie* 
ment  fils  de  bien,  fils  de  bonnes  maisons,  sortis  de  ceoi 
qnî  toujours  furent  bons  et  firent  bien.  De  même  celui  qui 
se  déshonorait  ou  commettait  quelque  grande  vilenie,  on 
rappelait  fils  de  personne  (I). 

Comme  ces  élus  étaient  en  petit  nombre,  lorsqu'ils  al* 
laient  à  la  guerre  on  donnait  à  chacun  d'eux  dix  hommes 
qui  raccompagnaient,  estimant  qoe  la  valear  de  celui-là 
pousserait  les  antres  ï  Uen  faire;  en  effet,  bien  des  fois  il 
arrivait  que  par  la  valeur  et  l'ordonnance  d'un  bon  che- 
valier une  bataille  était  gagnée,  une  grande  place  conservée 
on  emportée.  Pareillement  on  réunissait  dix  de  ceux  qui  en 
avaient  dix  avec  eux,  et  l'on  mettait  à  leur  tête  un  des 
élus  que  Ton  appelait  centurion,  parce  qu'il  était  le  chef 
de  cent  hommes.  Ensuite  on  prenait  dix  centnrions,  et  on 
choisissait  entre  les  élus  un  des  meilleurs  qu'on  leur  don- 
nait pour  supérieur  ;  celui-là  on  l'appelait  mila  et  cheva- 
lier, parce  qu'il  était  le  chef  de  mille  hommes.  Enfin,  les 
Gentils  firent  un  légionnaire  qui  était  duc  et  commandait  à 
six  mille  six  cent  soixante-six,  ce  qui  est  une  légion 
d'hommes  (S). 

Il  y  eut  encore  une  autre  manière  dont  furent  triés  les 

(I)  Toul  ced  esl  emprunlé  à  la  seconde  partida  (titre  21,  loi  2). 
L'élymologie  d»»  fidalgo  esl  ccWe  qu'a  donnée  le  roi  Alphonse -le-Sagc, 
et  que  M.  Aniador  de  Los  lUos  a  essayé  de  justifier  vn  attribuant  au 
mot  aliquid,  d'où  vient  algo,  le  sens  oxcefilionnel  de  bon.  Algo  signifie 
quelque  chose,  fijo  d'algo,  fils  d'un  homme  qui  était  ou  qui  avait 
quelque  chose,  comme  le  MicO'Hombre  était  le  seigneur  qui  possédait 
beaucoup  de  bieo. 

(3)  Voir  tes  notes  à  Is  fia  du  folone. 
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geotilsbonum.  Une  ftm,  iladvmt  que  [GëdéonKi)  allait 
à  ane  bataille  et  y  allait  avec  grande  crainte,  parce  qu'il 
mit  pea  de  monde,  et  aussi  parce  que  déjà  il  avait  vo  les 
IlebeSf  les  poltrons,  les  gens  sans  honneur,  en  se  mettant 
k  fuir,  causer  la  défaite  des  bons.  Il  pria  Dieu  de  lui  mon- 
trer ceui  qa'il  devait  mener  avec  lui  au  combat.  Kotre- 
Seigneur  loi  dit  :  «  Le  jour  que  tous  irei  k  la  bataille,  il 
fera  grand  chaud,  parce  que  le  soleil  dardera  roide,  et  tes 
geos  auront  grand  soif.  Quand  vous  arriverez  à  la  rivière, 
observe  ceux  qui  boiront  en  plongeant  leur  bouche  dans 
Tean  ;  ceux-lk,  laisse-les,  ne  les  emmène  pas  avec  loi,  et 
ne  les  engage  point  dans  la  bataille,  mais  fais  attention  à 
ceux  qui  boiront  avec  leurs  mains  :  ceux-ci,  emmène-les 
hardiment.  »  Cette  parole  s'applique  aux  hommes  de 
gloutonnerie  qui  ne  se  contiennent  pas  et  ne  se  trouvent 
jamais  rassasiés.  Ils  sont  comme  les  bêtes  qui  ne  pensent  - 
ï  rien  qu'à  manger.  Ainsi  étaient  ceux-là  qui  n'avaient 
pas  honte  de  boire  à  la  façon  des  bétes,  ne  pouvant  se  re* 
tenir  assez  pour  boire  comme  les  autres  hommes.  Celui 
qui  DO  sait  pas  commander  à  ses  appétits,  mais  se  laisse 
traîner  par  eux,  est  vaincu  d'avance,  car  celui  qui  ne  peut 
pas  vaincre  ses  appétits,  bien  moins  pourra-t-il  vaincre 
ses  ennemis,  mais  son  peu  d'endurance  lui  fera  perdre  la 
honte  et  le  fera  tomber  en  déshonneur.  Ainsi  [Gédéon] 
prit  avec  lui  ceux  qui  avaient  bu  dans  leurs  mains,  comme 
des  hommes  guidés  par  la  raison,  et  il  fut  vainqueur.  Ceux- 
là  furent  mis  à  part  pour  servir  dans  les  batailles,  et  c'est 
d'eux  que  vinrent  les  ducs,  les  princes,  les  comtes,  les 
chevaliers  et  gentitohommes  qui  vouèrent  leurs  corps  à 
faire  grands  et  bons  exploits,  s'exposant  aux  rudes  tra- 

(I)  Le  Boni  «I  rené  «n  blanc  dans  Uaguooet  dans  nom  nanoacriu 
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vaui,  sopportant  de  grandes  frayeon  et  sachani  les  com- 
primer par  rhonneur,  ne  faisant  aucune  chose  qui  pût  lenr 

être  imputée  à  vilenie.  Ils  furent  tenus  pour  si  fermes  et 
vrais  en  paroles  et  en  faits  à  Tégard  de  ceox  qui  les  trai-* 
talent  bien,  que  les  rois  et  les  princes  poissants  trouvèrent 
bon  de  leur  confier  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
maisons  et  iears  forteresses,  rien  que  sur  leur  parole 
de  vérité,  qui  est  rengagement  de  foi  et- hommage  qu'ils 
requièrent  des  gentilshommes.  Pour  garder  celle  foi,  les 
bons  endurent  la  faim,  la  soif,  les  angoisses,  laissent  tuer 
femmes  et  enfonts,  les  abandonnent,  el  meurent  eux- 
mêmes,  s'il  le  faut,  pour  dégager  leur  parole  (i). 

Où  l'auteur  Avaut  VU  ct  lu  bcaucoup  d'histoires  et  de  chroniques 
raBrUVas  ^  ^^^^  faits  et  éclatants  exploits  que  les  nobles  princes 
STr^  •[3^  ont  accomplis  en  conquérant  des  royaumes,  livrant  com- 
te SHê  c3i  batailles,  faisant  expéditions  et  sièges,  tant  par  mer 
fe'^'^^e.'^L!  que  par  terre,  et  considérant  que  durant  ces  entreprises 

(ireniiorfut  Sa- 
omoD,  roi  de 
JodéeetdeJé- 

fvitkm(Êi,  (I)  «  L'ulcaïde,  s*il  arrive  que  aoo  cliAteaa  soit  astiégé  oo  attaqué, 
doit  le  défendre  jusqu'à  la  mort.  Pour  chose  qui  puisse  survenir  I  sa 
femme  et  à  ses  enffiints,  ou  autres  personnes  qu*ll  aime,  torture,  bles- 
sures, mort;  pour  prison,  tortures,  blessures  mortelles,  menaces  de  mort 
qui  lui  sdviennent;  pour  quelque  autre  raison  que  ce  puisse  ètte,  mal 
ou  bien,  qu'il  reçoive  ou  que  Ton  promette  de  lui  Mre,  U  ne  doit  pas 
rendre  le  château  ni  ordonner  quil  soit  rendu;  car,  s*ll  le  foisait,  U 
cncoumii  peine  de  trahison,  comme  ayant  livré  le  chftteau  de  son 
seigneur.  »  [Siete  Partidas,  partida  u,  titre  18,  îol  6.) 

PermillUur  homicidium  flHi,  potiusquam  dedilio  CMtelli.  (MÉRIMÉE, 
Histoire  de  Pierre-le- Cruel,  p.  254.) 

L'exemple  do  D.  Alonso  de  Guzmau,  alcaïde  de  Tarifa,  qui  bissn  Iner 
SOI)  (ils  sous  ses  yeux,  ct  reçut  pour  cela  le  surnom  de  el  bueiw,  le 
bon,  le  preux,  est  célèbre. 

(S)  Toutes  les  rubriques  du  probème  paraissent  être  des  iuterpola- 
tioas. 
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il  leur  fallait  passer  par  bien  dea  épreoYes^  forinnea  et  pé- 
rils, comme  le  veut  le  proverbe  :  Bepos,  dilieet  et  hon^ 

neurs  ne  hantent  pas  même  demeure,  et  que  toutes  ces 
choses  ils  les  oot  affrontées  à  la  poursuite  d'honneor  et 
renommée; 

D'autant  que  ce  livre  est  composé  sur  les  faits  d'armes 
et  de  chevalerie,  je  veux,  tandis  que  j'en  suis  au  prohème, 
et  avant  d'entrer  dans  le  traité,  faire  mention  des  grands 
princes  qui  ont  paru  dans  le  monde,  spécialement  de 
quatre  que  je  trouve  avoir  été  grands,  les  plus  grands  qui 
fussent  dans  le  monde,  chacun  en  son  temps,  après  quoi 
je  toucherai  en  la  manière  susdite  (1)  de  quelques-uns 
des  autres  et  de  quelques-unes  des  choses  qu'ils  ont  £ailes 
en  matière  d'armes. 

Le  premier  fut  le  roi  Salomon  ;  le  second  fut  Alexandre 
le  Macédooieu;  le  troisième  fui  JNabuchodonosor;  le  qua- 
trième Jules  César. 

Du  roi  Salomon,  qui  fut  roi  de  Jndé^  et  de  Jérusalem, 
je  trouve  que  de  son  temps  il  ne  se  ût  point  de  conquêtes 
ni  de  beaux  coups  de  lance  ou  d'épée;  mais  si  grand  fut 
son  esprit  et  si  grande  sa  sagesse  (21),  et  il  sut  si  bien  gou- 
verner son  fait  que,  de  son  temps,  il  n'y  eut  dans  le  monde 
roi  aussi  puissant  que  lui  en  sujets  et  en  ricliesses.  Sans 
émouvoir  nulle  querelle,  il  maintint  son  État  en  paix,  re- 
pos et  justice.  II  régna  sur  les  douze  tribus  d'Israël  qui 
formaient  un  peuple  innombrable;  il  tint  sous  sa  domi- 
nation tout  le  pays  des  Philistins.  Du  fleuve  de  Babylone  à 
rCg^ple,  il  y  avait  douze  provinces,  dans  l'une  desquelles 

(t)  C'est-à-iiirc  brièvement,  comme  il  a  été  dit  au  titre  du  livre. 
(9)  Sabiduria,  sagesse,  dans  la  vieiUe  accepUoOi  qui  compreoait  à  la 
fiols  la  adcDce  et  la  sagesse. 
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on  comptait  quarante  cités;  toutes  lui  obéiaftaieot  et  lui 
payaient  tribut, 
n  moDla  Bor  la  montagne  de  Gavcîon  (1)  pour  y  aacri- 

fier  et  y  faire  ses  offrandes  à  Dieu,  et  Dieu  lui  apparut  de 
nuit  pendant  son  sommeil,  et  lui  dit  :  «  Demande  ce  que 
tu  Toudraa,  je  la  le  donnerai.  »  Il  répondit  :  «  Seigneur, 
tu  as  fait  beaucoup  de  bien  et  de  grandes  grftces  k  David, 
mon  père,  ton  serviteur,  parce  qu'il  a  marché  toujours 
devant  ta  finoei  dans  la  vérité,  dans  la  justice,  et  avec  on 
cœur  droit  envers  loi.  Les  grftces  que  tn  lai  as  faites  ont 
toujours  été  pour  toi  un  sujet  de  complaisance.  Tu  lui  as 
donné  un  fils  qui  régna  après  lui  à  sa  place,  comme  il 
arrive  aajonrdliui.  Ainsi  to  m'as  bit  régner,  moi  ton  8e^ 
viteur,  h  la  place  de  David,  mon  père.  Je  suis  un  jeune 
garçon  et  un  enfant  ignorant  qui  ne  connait  ni  ses  en- 
trées ni  ses  issues,  ton  serviteur  que  Ui  as  choisi  du  mi- 
lieu  de  ion  peuple  infini,  qui  ne  peut  cire  ni  nombré,  ni 
compté  k  cause  de  sa  grande  multitude.  Puisque  tel  a  été 
ton  plaisir,  mets-moi  la  sapience  dans  le  corar,  afin  que 
je  puisse  juger  ce  grand  peuple  qui  t'appartient,  et  discer- 
ner entre  le  bien  et  le  mal.  Qui  est  celui  qui  pourrait  juger 
Ion  penple?  »  Ët  Dieu  eut  beaucoup  de  plaisir  du  discours 
de  Salomon,  k  cause  de  ce  qu'il  avait  demandé,  et  le  Sei- 
gneur lui  adressa  cette  parole  :  u  Parce  que  tu  n'as  pas 
demandé  pour  toi  une  longue  vie,  ni  les  richesses,  ni  de 
vaincre  et  tuer  tes  ennemis,  mais  que  tu  as  demandé  pour 
toi  la  sagesse,  afin  de  discerner  la  juslice,  voici  :  il  t'est 
accordé  selon  tes  paroles.  Je  te  donnerai  un  cœur  sage 
et  intelligent,  tel  qu'avant  toi  aucun  ne  t'a  été  semblable, 
et  qu'après  toi  aucun  autre  pareil  ne  s'élèvera.  Et  en 

(I)  Usez  Gabaon.  {BaU,  I,  S.  —  Ckraniqm,  II,  ft.) 
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wpliu  ce  que  tu  as  demandé,  qu'il  te  soit  accordé 
rieheBses  ei  bayte  fortune,  tellemeot  que  nol  ne  te  rei- 
aemblersi  de  tons  les  rois  qui  après  .toi  viendront.  Si  tn 

marches  dans  mes  voies  et  si  lu  observes  mes  préceptes, 
et  si  ta  bis  ce  qui  est  commandé,  ainsi  qoe  ton  père  a 
nardié,  je  prolougerai  les  jours  de  ta  vie.  a 

Salomon  prononça  trois  mille  paraboles,  il  ût  cinq  mille 
cantiqoes  (1);  ii  disserta  et  voulut  éire  informé  sur  la 
nature  de  tons  les  arbres,  ainsi  que  voir  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  qui  nait  dans  le  Liban,  jusqu'aux  petites 
herl)es  qui  naissent  sur  les  murailles.  II  traita,  en  les  dis- 
tinguant snÎTant  leurs  espèces,  des  bètes,  des  oiseaox,  des 
reptiles  ei  des  poissons.  Et  les  rois  et  tous  les  peuples  de 
la  terre  venaient  pour  entendre  sa  sagesse. 

U  établit  doose  commiasaifes  qui  régissaient  tons  ses 
demaines,  chacun  ii  son  tour  (2).  De  plus,  il  édifia  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  fut  une  oeuvre  grande  et  mer- 
mllense,  et  il  TachoYa  en  Tespace  de  sept  années.  Les 
hommes  qui  coupaient  les  bols  de  cèdre  dans  le  Liban, 
ceux  qui  les  apportaient,  ceux  qui  les  façonnaient  et  ceux 
qui  travaillaient  les  pierres  pour  le  temple,  lesquelles 
étaient  tontes  pierres  de  grand  prix,  se  montaient  an 
nombre  de  cent  quatre-vingt  mille.  Ceux-là  qui  posaient  (5) 
les  matériaux  n'étaient  pas  des  douze  tribus  d'Israël,  mais 
oeox  qui  commandaient  aux  travailleurs  étaient  an  nombre 
de  trois  mille  et  trois  cents,  et  ceux-ci  appartenaient  aux 
tribus.  Toutes  les  colonnes  étaient  d'airain,  et  ii  y  en  avait 

(IJ  CêÊ»m9rom,llmmmii€lnq,  (BoU,  I,  4.) 
{9)  A  ton  lânr  n*t9i  pas  ima  le  teste  ;  mais  la  BUile  le  tone. 
{Boit,  I.  4.  7.) 

(3)  AtetUaban.  Gamez  se  sert  de  cette  expression,  parce  que  Isi 
matériaux  arrîTaieni  lout  préparés  ù  Jérusalem.  {Boit,  i,  6,  7.) 


qaelques-aoes  d'argent.  Tous  les  piédestaux  étaient  d'ar- 
gent et  les  chapiteaux  d'or.  Toutes  les  seolplures  et  les 

oroements  des  murailles  étaient  en  or  garni  de  pierres 
•  précieuses.  Le  pavé  (1)  et  les  ustensiles  du  temple,  les  vases 
des  maisons  saintes  et  le  chandelier  k  douze  brancheSt 
et  les  lampes,  tout  était  d'or.  Il  y  avait  au  milieu  du 
temple,  élevés  chacun  sur  une  colonne,  deux  anges  d'or, 
les  ailes  étendues  et  si  grandes  qu'ils  se  touchaient  l'un 
l'autre  par  la  pointe  de  leurs  ailes,  et  qu'avec  les  autres 
pointes  ils  touchaient  les  deux  murailles  du  temple.  De- 
vant l'autel  de  la  couronne  étaient  les  sièges.  Le  temple 
avait  soixante  coudées  géoméiriques  de  longueur,  vingt 
par  le  travers  en  hauteur,  et  de  largeur  près  des  portes  il 
y  avait  vingt  coudées  en  haut  (2).  Les  tables  étaient  de 
cristal  et  leurs  ench&ssements  d'or  chargé  de  petites  pierres 
de  grand  prix.  Plus  grande  encore  était  la  splendeur  des 
palais  de  Salomon;  et  il  fit  mettre  son  trône  au  parc  du 
Liban,  cette  œuvre  de  magnificence.- 

Salomon  prit  plusieurs  femmes  de  celles  que  Dieu  lui 
avait  défendues,  et  il  s'adonna  beaucoup  à  la  volupté.  11 
vécut  charnellement,  et  il  a  dit  (3)  qu'il  avait  rassasié  ses 
sens  de  tout  ce  qu'ils  convoitèrent:  les  yeux,  de  regarder 
belles  choses,  hommes,  femmes,  rois,  ducs,  comtes,  che- 
valiers et  autres  gens  de  belle  façon,  grands  bois,  gibier, 
viandes,  jardins,  vergers,  oiseaux,  poissons,  animaux  de 
toutes  espèces,  métaux,  pierres,  objets  d'art,  mer,  navires 
de  tout  échantillon,  et  tout  cela  en  quantité;  aussi  les 

[i)  Los  cnlcvados,  probablement  pour  enlosados.  Voyez  Rois,  I,  6,  30. 

(î}  Comparez  Mois,  I,  6,  et  Chroniques,  11,  3.  On  verra  quelle  ditH- 
cullé  Gamez  a  tranchée,  en  donnaDt  d'une  manière  inialelligibie  des 
mesures  auxquelles  probablemeui  U  n'avait  rien  compris. 

(3)  EccUêiasie,  S. 
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'  oreiHes,  ireolembe  toutes  sortes  d'iostroineDts,  concerts 

de  voix  crhommes  et  de  femmes,  chaots  suaves  des  oi- 
seaux accordés  au  bruit  des  fontaines  ;  également  tout  ce 
qui  pouvait  plaire  aux  sens  de  Todorat,  du  goût  et  du  tou- 
cher. Il  eut  soixante  femmes  reines  (i),  et  trois  cents  con- 
cubioes.  11  s'adoDua  tellement  h  elles  qu'elles  détour- 
naieol  soo  cœur,  et  son  cœur  devint  mauvais  contre  Dieu. 
Il  se  laissa  vaincre  et  subjuguer  par  elles,  le  malheu- 
reux (2),  tant  qu'il  s'écarta  de  la  voie  droite,  et  méconnut 
toutes  les  grâces  qui  lui  avaient  été  Dûtes,  qu*il  adoia  les 
idoles  que  ses  femmes  adoraient,  car  il  avait  pris  pour 
femmes  des  reines  et  grandes  dames  qui  n'étaient  pas  de 
sa  loi.  Pour  l'amour  d'elles,  il  adora  Âstarten,  déesse  des 
Sidoniens;  Amos,  dieu  de  Moab;  Melotih,  dieu  des  Ammo- 
nites (5)  ;  pour  cela.  Dieu  suscita  contre  lui  dos  adver- 
saires, entre  autres  Jéroboam,  et  il  lui  dit  :  «  Parce  que 
ton  père  a  été  fidèle(4)et  a  toujours  marché  dans  mes  voies, 
je  ne  déchirerai  pas  le  royaume  pendant  ta  vie;  mais  parce 
que  tu  as  été  mauvais,  le  royaume  sera  déchiré  entre 
les  mains  (ô)  de  ton  fils;  il  n'en  restera  k  ton  fils  que  la 
seule  tribu  de  Jfuda,  et  les  onae  autres  lui  seront  enle- 
vées. V 

Salomon  régna  quarante  ans  et  mourut  décrépit;  il 
avait  vieilli  de  si  bonne  heure  par  Tabus  des  femmes. 

^îotre  mère  la  sainte  Église  l'a  condamné  aux  peines  éter- 
nelles, et  à  cause  de  cela,  quoiqu'elle  chante  sa  sagesse, 

(1)  Le  livre  des  Rois  (1,  11}  dit  stpt  cents  femmes  princesses. 

(2)  El  pecado  ! 

(3)  Lisez  :  UatcloreUi^  Jkèmos,  Milcam, 

(4)  Fuè  uno. 

(5)  Le  maanscrit  dit  :  De  lu  mano  serà  parlido;  mais  c'est  prol»- 
bienoit  ane  erreur  du  copiste,  et  non  de  l'suleur. 

S 
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ptroe  qu'elle  tait  qa'die  loi  tut  dooDée  jMir  Dieu,  elle 
ne  lai  a  pes  h\i  Timiieiir  de  lirer  de  ses  livres  une  le- 
çon pour  la  chanter,  comme  elle  en  a  pris  aux  autres 
sainte  prophètes  qui  furent  toujours  amis  de  Dieu.  Pour» 
tant,  quelques-uns  sont  d'opinion  que,  puisqu'k  la  fin  il  fut 
averti  par  Dieu,  il  se  pourrait  qu'il  eût  fait  pénitence,  et 
que  la  bonté  de  Dieu  n'eût  pas  laissé  périr  celui  qu'elle 
avaîl  fiât  une  arche  de  sainte  sagesse,  qui,  par  prophétie, 
a  tant  célébré  la  vierge  sainte  Marie,  et  que  la  Vierge  doit 
intercéder  pour  lui.  Mais  contre  eux  il  y  a  une  parole  di- 
vine qui  dil  :  Uin  t$  deuebo  (sic),  Un  ujudktAo, 

Le  seeond     Le  second  fut  Alexandre  le  Macédonien,  fils  du  roi  Phi- 

ful  Alexandre-  •       r\i         •  •    ».  •     i     ^  *         wi  i> 

le-uacédoDien.  lippe  et  dc  Is  reioc  Olympias,  qui  était  de  Grèce.  11  fui 

Comment  il  , 

rhi"'^roide  Mél  donué  à  éle?er  au  grand  philosophe  Aristote,  qui  lui  ensei» 
ïtVo^îi}?*''  gna  les  sept  arts,  et  la  philosophie,  et  la  métaphysique,  et 
k  juger  par  la  physionomie  la  nature  de  tout  homme  (2). 
Or,  comme  Aristote  savait  bien  qu'Alexandre  se  verrait 
en  de  grands  Iravani  et  épreuves  avant  de  tirer  la  Grèce 
de  la  sujétion  de  Darius,  dont  les  Grecs  étaient  tributaires 
longtemps  avant  la  naissance  d'Alexandre,  et  que  son  élève 
avait  grande  volonté  de  la  délivrer  par  force  d'armes,  il  lui 
donnait  enseignemeots  et  leçons  (3)  de  la  manière  sui- 
vante : 

c  (4)  Aristote  commença  en  homme  qui  savait  bien 

(1)  Dm  ce  chapitre,  Games  t  soiti  le  Poma  û»  Aluumdro,  qa*a 
publié  D.  Tliomas  Sancbez. 
(-2)  A  conoscer  fllotomia  è  natura  de  îodo  honbre, 

(5)  Castoit'iiicnl.  Ensenavale  è  caslioàvale.  Le  mol  propre  esl  resté 
dans  ce  dicton  :  «  Qui  aime  bien  châtie  l)icn.  » 

(4)  Ce  morceau  en  vers  est  extrait  du  Poema  de  Àlexandro,  où  il 
occupe  dans  l'édition  de  Sancbez  les  copias  iô  à  74.  Notre  manuscril 
fouroUdes  vamoieft  considérables  »a  texte  publié  par  Senchez,  et  même 
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pirier.  Il  dîl  :  €  Mon  fils,  le  void  arrifé  en  bel  Age;  ap- 
plique-toi bien  à  te  conduire  en  preux,  si  tu  veux  ache- 
ver comme  lu  as  débuté. 

«  Taee  fils  deroi,ettoe8bieO'pofimide8cieiioe;dèe 
ton  enfance,  tu  as  montré  grande  chevalerie,  et  je  te  vois 
diligent  à  mon  gré.  Sur  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
to  as  grande  snpiriorilé. 

€  Avant  d'agir,  déliUre  toujours;  parle  avee  tes  vas- 
saux de  ce  que  tu  veux  faire;  ils  te  seront  plus  féaux,  si  tu 
le  fiûs  ainsi.  Sur  tontes  choses^  garde-toi  de  trop  aimer  les 
femmes. 

«  Une  fois  que  Thomme  s'est  abandonné  h  elles,  tou- 
jours il  recule  et  perd  tout  son  prix;  il  peut  perdre  son 
Ame,  car  Dieu  Ta  en  horreur,  et  fadlement  il  pent  tomber 

en  grand  lueschef. 

«  sois  pas  ivrogne  et  ne  sois  pas  glouton.  Ne  livre 
aux  flatteurs  ni  ton  eœur  ni  tes  oreilles.  Sois  ferme  et  sin- 
cère dans  la  parole.  Si  tu  fais  autrement,  lu  ue  vaudras  pas 
un  denier. 

c  Ne  remets  pas  tes  affiiires  aux  mains  d'un  homme  de 
basse  eondition,  car  il  te  sera  une  mauvaise  réserve  qui 

ne  te  viendra  jamais  à  la  rescousse;  à  l'étroit  besoin,  il  te 
faillira  comme  la  manvaise  bride ,  il  te  mettra  en  lieu  dont 
te  préserve  Dieu. 

a  Mais,  s'il  en  est  un  qui  s'avance  en  prouesse,  ne  pas 
lai  montrer  que  tu  Taimes  serait  déloyauté,  car  la  grâce 
n'est  point  donnée  aux  hommes  par  héritage,  mais  Dieu  la 
départit  suivant  sa  bienveillance. 

à  celui  que  Llaguuo  a  dooné  dans  ses  notes.  Tout  en  le  suivant,  nous 
•foot  mis  à  profit  les  deux  autres  versioas,  et  malgré  ces  sccottrSyiMWS 
M  Murions  nous  flatter  d'avoir  toujours  saisi  le  seos  vrai  des  pMBiget 
obsetfs,  dont  plnsieors  prèteot  à  des  interptétatlow  très^Ufenei. 
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c  Qui  veol  cooqiiërir  les  royaumes  d'antnii,  besoin  loi 

est  qu'il  sache  bien  frapper  de  Tépée.  Pour  deux  ennemis 
ni  plus,  il  ne  doit  pas  tourocr  le  dos,  mais  pousser  en 
a? ant,  et  vainere  ou  mourir. 

«  Mon  fils,  quand  tu  auras  à  ranger  (es  armées,  ne 
laisse  pas  les  vieux  de  côlé  pour  ne  prendre  que  les 
jeunes,  car  les  vieux  donnent  de  fermes  conseils  qui 
servent  en  bataille  (1),  et  une  fois  sur  le  terrain,  pour  rien 
ils  ne  lâchent  pied. 

«  A  ceux  que  tu  connais  pour  faire  leur  devoir,  ne  leur 
dis  que  de  le  faire  :  ils  te  comprendront  assez.  Promet»-leur 
de  bonne  grâce  tout  ce  qu'ils  te  demanderont:  il  y  en  aura 
plus  d*un  qui  ensuite  ne  le  rédamera  pas. 

«  Quand  tu  seras  en  vue  de  ton  ennemi,  examine  ses 
dispositions  le  mieux  que  tu  pourras.  Une  fois  ton  poste 
pris,  garde-toi  de  jamais  reculer,  ou  alors  reproche  aux 
tiens  de  se  comporter  comme  des  femmes. 

«t  Conduis  bien  les  batailles,  et  fais-les  aller  au  pas. 
Dis  à  tes  hommes  que  pour  rieu  ils  ne  së  veuillent  dé- 
bander; fais  rentrer  dans  les  rangs  celui  qui  en  voudrait 
sortir,  jusquli  ce  que  vienne  le  moment  où  tu  commandes 
de  frapper. 

«  Lm  arbalétriers  tireront  sur  ceux  qui  sont  éloignés; 
les  cavaliers  iront  choquer  ceux  qui'  sont  rapprochés  ; 

les  escarmoucheurs  et  les  porte-pavois,  tu  les  jetteras  en 
avant  de  tes  lignes, 
«t  A  Taborder,  sois  toujours  en  téte;  donne  bon  signe 

(t)  ((  C'est  dans  le  fait  des  urtues  qu'il  est  le  plus  besoin  des  vieil- 
lards, et  pour  ceUe  raison  h'S  anciens  fal^aic^t  des  machines  et  engins 
afia  d'emmener  avec  cm  dans,  les  armées  les  vieux  qui  ne  pouvait! 
plus  monter  à  cheval,  et  de  mettre  à  proSi  lenr  lèle  et  leur  espérienoe*  » 
iSUU  ParMm,  |»an.  a.  Ut.  49, 1.  S.) 
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de toi  k  cdiii  qee  ta  rencootrens  le  premier.  Ne  fais  pas 

d'algarades  et  ne  sois  pas  grand  hurleur  :  les  coups  diront 
qui  est  le  chevalier. 

c  Frappe,  frappe  toujours;  qu'ils  n'aient  point  de  loi- 
sir, pas  même  celui  de  tourner  les  épaules;  celui  qui  dans 
le  combat  épargne  son  ennemi,  celui-1^,  de  ses  propres 
mains,  prépare  sa  mort. 

«  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  tiens  étaient  vaincus, 
loi  reste  sur  la  place,  quand  mémo  ils  l'abandonnent, 
lis  se  tiendront  pour  déshonorés  lorsqu'ils  ne  te  verront 
plus,  et  reviendront  à  toi,  malgré  qu'ils  en  aient. 

or  Grande  alors  sera  la  clameur  et  chaude  la  mêlée  ; 
que  rien  ne  préserve  celui  qu'atteindra  ton  coup.  Si  bon 
fut  pour  les  autres  le  dîner,  meilleur  pour  toi  sera  le  goè- 
ler  ;  la  honte  qui  lii  te  fut  faite,  là  te  sera  bien  payée. 

«  Quand,  ce  que  veuille  Dieu,  la  bataille  sera  gagnée, 
que  la  convoitise  de  rien  prendre  pour  toi  ne  te  vienne 
point.  Distribue  le  butin  k  tes  pauvres  soldats;  tu  garderas 
l'honneur,  qui  vaut  double  part.  » 

Pour  autant  que  ce  sont  enseignements  de  chevalerie, 
j'ai  voulu  les  rapporter  ici  ;  et  je  les  ai  donnés  rithmUé  (1), 
parce  qu'ils  vont  ainsi  plus  droit  au  cœur  (2)  qu'ils  ne 
l'eussent  lait  prosakè  (5). 

Àleiandre,  donc,  leva  de  grandes  troupes,  fit  une  belle 
année  el  combattit  le  roi  Nicolas  (4);  il  le  vainquit  en 
bataille  rangée  et  le  tua.  Il  n'avait  pas  encore  vingt-deux 
ans  accomplis  qu'il  alla  en  guerre  contre  Darius,  roi  de 

(1)  Remicè. 

(3)  À  la  volunlad, 

(3)  Perzaïcè. 

(4)  Niculao.  11  éuil  roi  U'Acaroanie,  suifanl  le  faux  CalU&Uiène, 
Ut.  J,  ch.  xviu  el  suifiiDU. 


Médie  et  de  Pene.  Darius  employa  contre  loi  beaocoop 
d'artifices  de  guerre  ;  des  chardons  defer  empmsonnés  qu'il 

semait  sur  le  sol;  des  éléphants  chargés  de  châteaux  de 
bois»  du  haut  desquels  combattaient  les  soldats;  des  basi- 
lics qui  tuaient  du  regard,  et  des  armées  innombrables. 
Alexandre  triompha  de  tout  cela  par  la  valeur  et  la  science. 
Il  vainquit  Darius  et  le  poursuivit  tant  qu'il  Tamena  enOn 
k  maie  mort,  car  ses  sujets  eux-mêmes  le  tuèrent  pour 
s'acquérir  les  bonnes  grâces  du  vainqueur;  mais,  au  lieu 
de  grâces,  ils  trouvèrent  la  potence,  parce  qu'ils  avaient 
tué  leur  seigneur. 

Les  rois,  en  ce  temps  (i),  avaient  coutume  de  traîner 
aux  armées  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  de 
grands  trésors.  Alexandre  se  trouva  maître  de  tout;  mais 
il  mit  en  liberté  la  reine  avec  toutes  les  femmes,  et  il 
épousa  Roxane  (2),  fille  de  Darius.  Ensuite,  il  alla  con- 
quérant des  provinces,  donnant  partout  des  lois  pour  ré- 
gler et  juger  les  peuples  (3).  Il  faisait  mourir  les  rois  ty- 
rans et  ceux  qui  violaient  la  justice.  Il  combattit  Porus, 
qui  était  fort  et  puissant  ;  il  eut  bataille  avec  lui  et  le 
vainquit.  Porus  s'enfuit.  Alexandre  le  poursuivit  jusque 
dans  rinde.  Alors  il  y  eut  appointement  entre  eux  qu'ils 
ne  livreraient  plus  de  batailles  (aûn  qu'il  ne  périt  pas  tant 
de  monde  des  deux  côtés),  mais  qu'ils  se  mesureraient 
seul  il  seul,  et  que  le  vainqueur  resterait  le  maître  de 
l'autre  et  de  son  pays.  Porus  était  de  la  race  des  géants  ; 
il  était  grand  et  fort.  Tous  deux  entrèrent  seuls  dans  la 
lice,  et  Alexandre  resta  le  maître  par  une  adresse  k  lav 
quelle  il  eut  recours.  Porus  avoua  que,  s'il  était  fort,  avec 

(1)  Le  texte  dit  :  Anlet  de  aquel  tUmpo, 

(2)  Resiana, 

(3)  Par  donde  bibiesen  i  juxgaten  Uu  geniei. 
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pins  hti  il  ft'étaii  reneoDtré,  eC  poar  ceb  Fai^  b6  vwh 
kit  point  loi  éter  la  fie.  Pom  btin  la  main  k  Alexandre, 

qui  lui  doona  ses  lois  et  le  laissa  régner  en  son  pays. 

L'histoire  d'Alexandre  iqiporte  qu'il  fit,  par  grand  arti* 
fiée,  atteler  ma  un  joug  deux  griffons,  qui  soni  des  oi« 
seaux  les  plus  forts  du  monde^  et  que  lui,  attaché  entre 
eux,  sur  un  panier  de  cuir«  tenait  en  haut,  devaut  leurs 
yeux,  un  gros  moreeau  de  viande,  en  sorte  que,  volant  tou- 
jours pour  atteindre  cette  viande,  ils  montèrent  jusqu'à  la 
sphère  du  feu.  Comme  il  était  pourvu  de  science,  il  recon» 
nui  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  plus  avant;  il  abaissa  la 
viande,  et  les  griffons  volèrent  dans  la  direction  qu'il  lui 
plut.  De  là,  il  considéra  d'en  haut  la  terre  et  les  iles, 
eommo  elles  sont  entourées  par  la  mer,  et  eomme  la  terre 
est  dits  de  montagnes,  où  elle  commence  et  où  elle  finit. 
U  abaissa  encore  la  viande,  et  les  griffons  le  ramenèrent 
sur  terre. 

On  dit  qu'ensuite  il  fit  Mre  un  coffre  de  verre  attaché 

à  une  longue  chaîne,  et  qui}  s'y  fit  descendre  en  pleine 
mer,  aprte  avoir  mis  la  chaîne  k  hord  d'un  navire  et 
donné  Tordre  de  dngler  au  large  autant  qu'on  le  pour- 
rait, sans  le  retirer  avant  cinq  jours.  Il  put  ainsi  observer 
les  poissons,  ei  il  vit  comme  les  grands  maogeaient  les 
petits,  comme  ils  ae  tendaient  l'un  k  l'autre  des  embûches, 
et  se  guerroyaient,  et  usaient  entre  eux  de  ruses.  Quant 
à  lui,  jamais,  dit-il  ensuite,  il  ne  s'était  vu  si  bien  obéi 
ni  servi  (I)  que  par  ces  habitants  de  la  mer.  Les  grands 
poissons  venaient  lui  faire  révérence  et  préservaient  des 
rochers  le  coffre  de  verre  où  il  était. 
Ses  sujets,  qui  le  tenaient  bien  cher,  le  retirèrent  de 

(I]  Aguardado. 
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là  le  troisième  jour,  et  il  alla  en  pèlerinage,  à  pied  et  dé- 
chaux,  supportant  grandes  tribulations,  k  une  montagne 

sombre  où  étaient  deux  arbres,  celui  du  Soleil  et  celui  de 
la  Lune,  qui  prédisaient  aux  bommes  leur  sort  (i).  Il  ût 
de  grandes  offrandes,  saerifia  et  présenta  sa  pétition. 
L'arbre  du  Soleil  loi  dit  :  «  En  peu  de  temps  tu  devien- 
dras le  maître  du  monde,  mais  jamais  tu  ne  reverras  ton 
pays.  »  U  se  tut,  et  l'arbre  de  la  Lune  parla  :  «  Ne  le 
laisse  pas  abattre  par  ce  que  je  vais  te  dire  :  tu  seras  tué 
par  des  traîtres;  ainsi  l'a  ordonné  le  Destin  (2).  »  Alexandre 
voulut  savoir  qui  serait  le  traître,  mais  jamais  il  ne  put 
obtenir  de  réponse.  Il  s'en  retourna  auprès  de  ses  gens, 
et,  de  là,  s'en  fut  dans  la  Judée,  qu'il  conquit;  puis  il 
monta  à  Jérusalem.  Les  Juifs  avaient  grand  peur  de  lui; 
ils  sortirent  en  procession  pour  le  recevoir,  l'évéque  véta 
pontificalement  el  portant  dans  ses  mains  les  tables  de  la 
.  Loi.  Mais  Alexandre  mit  pied  à  terre,  s'agenouilla  devant 
Févéque,  et  adora  les  tables  de  la  Loi,  k  cause  d'une  vision 
qu'il  avait  eue;  puis  il  entra  en  triomphe  k  Jérusalem.  Il 
entra  dans  le  temple,  mil  son  idole  sur  l'autel  de  la  cou- 
ronne, le  confessa  et  Tadora.  11  reçut  le  tribut.  Ce  fut  Ik 
(]uel'on  conjura  sa  mort;  mais  on  reconnut  qu'il  ne  pouvait 
être  tué  que  par  trahison,  et  alors  les  Juifs  s'abouchèrent 
avec  le  comte  Antipater,  et  concertèrent  avec  lui  ce  qui 
s'exécuta  par  la  suite.  Ici,  l'auteur  remarque  que  depuis 
la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  nous,  jamais  il  ne  s'est  (ait 
une  trahison  qu'il  ne  s'y  trouvât  ou  un  Juif  ou  quelqu'un 
de  h  descendance  d'un  Juif. 

De  la  Judée,  Alexandre  passa  daus  la  Clialdée  et  con- 

(1)  Voyei  le  faux  Callislhène,  liv.  lit,  cb.  xvii. 
(i)  Li  s  ri'^ponses  des  oracli  s  sonl  en  ver>  et  extraites  du  Poema  de 
Alexandro,  copias  2526,  2527. 
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qnit  les  provinces  d'alentour;  il  alla  à  Babylone,  oii  il  fut 
raçn  pour  seigneur.  lÀ^  on  lui  apporta  les  tribats  et  les 

présents  de  tous  les  pays  du  monde.  Le  même  jour,  il  ûl 
planter  toutes  les  tentes  dans  la  campagne,  et  il  monta 
dans  une  chaire  très-élevée,  d'où,  à  hante  voix,  il  prêcha 
a  tous  les  peuples  la  raison  de  sa  Gâte  (i).  Tons  furent 
très-satisfaits  de  lui,  et  lui  baisèrent  la  main,  ei  lui  re- 
connorent  seigneurie.  Ensuite,  il  reçut  les  tributs  en 
grande  gloire  et  grand  triomphe.  Ce  même  jour,  Jola,  son 
vassaL  lui  donna  le  poison  dans  une  coupe,  h  rinsligniion 
du  cooite  Ântipater.  Alexandre  se  vit  mourir.  11  partagea 
ses  domaines  entre  ses  compagnons  (2)  et  les  nobles  qui 
avaient  été  élevés  avec  lui  dès  son  enfance.  A  Plolémée,  il 
donna  l'Egypte,  à  Antiochus  la  Judée,  à  Parmenion  la 
Perse,  à  Apollonius  (5)  Replets  (sic)  et  les  terres  Nicolaiques, 
et  ainsi  de  suite  aux  autres.  Il  mourut,  et  ordonna  que 
son  corps  fût  porté  en  la  ville  de  Coriotbe,  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Alexandrie,  en  honneur  de  lui. 

Alexandre  avait  vingt-deux  ans  quand  il  entreprit  ses 
conquêtes,  et  il  employa  douze  années  à  les  accomplir. 

Le  troisième  fut  Nabuchodonosor,  de  la  race  de  Darius,    Oùilc*l  par- 
lé du  troisièmo 

roi  de  Perse  et  de  Babylone.  11  alla  chercher  et  combattre  prince,  qai  au 

Nabuchtidono  - 

Arpbaxat,  qui  était  seigneur  de  cent  vingt  provinces,  et  ;f •,^^^'!j,î,'f^ 

la  grande  vUtob 
MoiiBabiteM. 

(J)  Ce  mot  que  noot  aTOot  perdu  et  que  nous  ne  murions  remplicer 
id  ptr  loctui  mtre  teime  d'une  phystononite  aossitdiefaleresqae,  n'est 
pas  teHement  sorti  de  notre  langue  qn*U  ne  uoos  soit  resté  an  moins 
daos  nie  eipcession  proferUale  :  «  Les  bits  et  gestes*  »  Nous  espérons 
q«e  le  phiriel  reia  passer  le  slngnUer. 

(3)  Sh$  Moxoi,  ses  Jeunes  gens. 

El  vocadt  pueros  suot  nobiUt  qui  tecum  eranl  nutrili  a  juven-- 
Me,  {Machabées,  I,  I  ) 

(3;  U.I  Apollonius  pourrait  être  le  Poros  du  faux  Gallibilièue,  que 
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qui  avait  nouvellement  bàli  la  ville  d'Ëchatane  (1),  très- 
forte,  bien  peuplée  et  riche.  Il  le  vainquit,  s'empara  de 
ses  pays,  et  il  en  fut  seigneur,  ainsi  que  de  la  grande 
ville  de  Ninive,  et  de  la  Médie,  et  de  la  Perse,  jusques  k  la 
Judée.  Il  conquit  la  Judée  et  Jérusalem,  emmena  prison* 
nicrs  h  Babylone  le  roi  él  le  peuple,  et  enleva  tous  les 
ustensiles  (2),  les  vases  et  les  portes  du  temple  qu'il  dé- 
truisit. Il  fit  faire  k  son  image  une  grande  statue  et  s'ap- 
pela  Dieu,  et  ordonna  aux  peuples  d'adorer  son  image.  Il 
envoya  deux  grands  princes  de  sa  maison,  avec  de  puis- 
santes armées  bien  approrisionnées,  pour  lui  conquérir  des 
prorinces  et  les  mettre  sous  sa  domination,  flolopheme  fot 
envoyé  contre  Bélhulie,  qu'il  assiégea.  La  famine  était  si 
grande  dans  la  ville,  qu'une  tète  d'âne  ou  de  cheval  était 
recherchée  pour  nourriture  et  se  payait  trente  deniers  d'ar- 
gent. Alors  les  habilants  délibérèrent  et  résolurent  que,  si 
Dieu,  en  qui  était  leur  foi,  ne  leur  envoyait  pas  de  i^e- 
cours,  le  quatrième  joor  suivant  ils  rendraient  la  ville  à 
Holopheme.  Il  y  avait  en  ce  temps  k  Bélhulie  une  grande 
dame  que  Ton  appelait  Judith.  C'était  une  fort  belle  per- 
sonne, et  elle  craignit  de  tomber  entre  les  mains  de  quel- 
que homme  de  basse  condition  (5);  elle  se  recommanda  h 
Dieu,  prit  avec  elle  une  de  ses  femmes,  sortit  de  la  ville 
et  s'en  fut  vers  Holopheme.  «  Seigneur,  lui  dit^elle,  la 
rille  se  rendra  d'ici  à  quatre  jours.  Or,  je  suis  une  dame 
de  grand  parage,  et  je  ne  voudrais  point  tomber  entre  les 

Valerias  afipdla  Apoctroiiiit ,  Bmab  PfttfqM  (voyei  le  IVffmMiiC 
âràUsmidrt  dans  le  box  Calllstiièae  et  éaiia  Valeriw,  ioo  tradeeleur), 
ou  l*Apolloiiies  des  MaekBbéei,  1, 3* 

(1)  Baianii. 

(i)  Guarnidonrs. 

.5»  Obo  tnkdo  de  ter  catligada  de  algun  bffi  honbrt. 
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ittîos  de  quelque  homme  grossier  et  de  basse  coDditioo, 
ntis  bien  appartenir  h  toi.  Reçois-moi  donc  sous  ta 
garde.  »  Holophernc  répondit  :  «  Pour  les  nouvelles  que 
(0  m'spportes,  je  l'aecneUle,  toi  et  tont  ce  qui  est  à  toi  (1). 
Reetre  dans  la  TÎIIe,  et  sors-ea  ï  ta  voloiité,  sans  crainte 
aucune,  d  Quand  ceux  de  Tarmée  surent  que  la  ville  se 
leodait  à  eux,  ils  firent  de  grandes  réjooissanees;  et  lors- 
que le  festin  fnt  terminé,  aussitôt  en  quittant  la  table, 
Holopheme  dit  :  «  Vous,  Judith,  vous  dormirez  ici  avec 
moi  dans  mon  lit.  »  —  «  Seigneur,  dit-elle,  il  me  plait 
d'obéir  b  fotre  commandement;  mais  laissez-moi  d'abord 
faire  ma  prière;  j'irai  ensuite  à  vous  dans  voire  lit.  »  Klle 
s'écarta  pour  faire  sa  prière  et  s'y  arrêta  un  long  temps. 
Lorsqu'elle  revint  près  du  lit,  elle  y  trouva  Holopheme 
endormi  et  bien  hors  de  ses  gardes.  Elle  avança  donc  la 
main  sous  son  chevet,  y  prit  son  épée,  la  tira  et  lui  coupa 
la  léie;  puis  elle  la  mit  sous  son  mantean  et  s'en  fut  vers 
!a  ville,  avec  sa  servante,  passant  au  milieu  des  gardes  qui 
la  laissèreot  aller,  suivant  Tordre  qu'ils  avaient  reçu.  Le 
nntin  venu,  ceux  de  Bétbulie  rendirent  gr&œs  à  Dieu,  et 
mettant  la  téte  au  bout  d'une  lance,  ils  l'élevèrent  sur  un 
créneau,  et  ils  poussèrent  de  grands  cris  vers  le  camp, 
disant  par  signes  :  «  Nous  avons  la  téle  de  votre  maître.  » 
Les  autres  coururent  b  la  tente  d'Holopheme;  ils  le  trou- 
vèrent mort  et  décapité;  leur  frayeur  alors  fut  si  grande 
qu'ils  levèrent  le  camp  ei  se  mirent  en  fuite«  Mais  ceux  de 
la  ville  sortirent  sur  eux,  en  firent  un  grand  carnage  et 
pillèrent  le  camp  (2). 

(1)  To  le  quiero  à  li  è  à  iodo  lo  luyo. 

d)  Celle  curieuse  version  montre  que  Gainez  avait  iioe  Bible  incom- 
plète, où  oiaoquait  le  livre  de  Judiib. 
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Elosuite  Nabuchodonosor  envoya  Sennachérib  (i)  meUre 
le  8iëge  devant  la  ville  de  Vais  (â).  U  la  tint  aaaiëgée 
pendant  plusieurs  jours  sans  la  pouvoir  prendre,  a  cause 
des  prières  que  faisait  Isaïe,  le  iils  du  genlilbomme  qui  la 
défendait.  El  Diea  l'exauça,  et  en  une  seule  unit  quatre- 
vingt  mille  hommes  monrorent  dans  leurs  lita,  et  les  autres 
furent  mis  en  fui  le  et  vaincus,  non  à  coups  de  lances  et 
d'épéeSf  mais  par  la  volonté  de  Dieu. 

Après  eela,  Nabuchodonosor  fit  un  songe  éponvan* 
table  (o).  Il  songea  qu'il  voyait  une  image  d'homme  ou 
statue,  dont  la  téte  était  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'ar- 
gent, le  ventre  et  les  cuisses  de  enivre,  les  jambes  et  les 
pieds  de  fer,  sauf  une  partie  des  pieds  qui  était  d'argile, 
et  qu'il  sortit  de  la  montagne  une  pierre  que  n'avait  point 
lancée  main  d'homme,  laquelle  donna  dans  les  pieds  de  la 
statue  et  la  changea  toute  en  cendres.  Cette  figure  lui  fut 
interprétée  par  Daniel.  £nsuile,  Dieu  le  déposa  du  com- 
mandement, et  il  erra  pendant  quiuie  ans  comme  une 
béte  des  champs,  privé  de  sens  et  de  mémoire,  tellement 
que  ses  peuples  ne  le  connaissaient  plus.  Cela  lui  arriva 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  méconnu  Dieu  lorsqu'il  avait 
fait  faire  sa  statue  et  s'était  fait  appeler  Dieu.  Au  bout 
de  ce  temps,  Dieu  le  rétablit  dans  son  sens  et  dans  son 
royaume,  et  il  confessa  le  pouvoir  de  Dieu. 

Le  quatriènot     Le  quatrième  fut  iules  César.  —  La  ville  que  fondèrent 

empereur  dt><  Rcmus  ct  Romulus,  fils  dc  Mars,  resta  sous  le  gouverne- 

Romains.  I.'uu- 

^ur  raconte  ment  ct  seigueurie  de  rois  jusques  à  Tarquio,  lequel  fut 

dictateur  ei 

comment  il  tua 

tt  cMMiiiii  tot  (2)  Lises  latin.  {Chnmiquê,  II,  51.  -  JMt,  II,  xn,  10.) 

S'ïJ^^to  i5)  Danibl,  a. 
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mauvais,  ei  à  cause  de  cela  mis  à  mort,  li  y  avait  eu  jusqu'k 
loi  vîogt-qoatre  rois,  el  après  loi  on  n'en  voulat  plas  sonf- 
frir  à  Rome.  En  leur  place,  on  établit  des  tribuns,  prenant 
dans  chacun  des  iiguages  les  plus  considérables  de  Rome 
le  plus  prad^homme  (!)  qu'il  put  fonroir;  pour  celte 
raison  lenr  fut  donné  le  nom  de  tribuns  (2),  et  de  chaque 
lignage  il  y  en  eut  un.  Ils  furent  en  tout  cent- vingt.  Et 
parce  qu'ils  étaient  vieux,  on  les  appelait  mmx,  tieux  se 
disant  tmtx  en  latin.  De  leur  office  vint  le  nom  de  sénat, 
et  aujourd'hui  o\\  emploie  seigneur  comme  titre  d'honneur, 
parce  qu'il  signifie  vieillard,  étant  dérivé  de  «emor.  Ils 
gouvernaient  Rome  et  tout  son  territoire.  Mais  comme  il 
y  avait  contestations  et  affaires  en  abondance,  aussi  parce 
que,  les  sénateurs  étant  nombreux,  les  différends  étaient 
nombreux  entre  eux  et  les  avis  partagés,  ce  qui  relardait 
beaucoup  l'expédition  de  ceux  qui  venaient  demander  ja- 
gemeut,  et  qu'il  eu  arrivait  à  Rome  de  grands  inconvé- 
nients, ils  résolurent,  afin  d'abréger  les  afiaires,  de  choi- 
sir deux  hommes  très-entendus,  qui  prissent  place  avec 
eux  sur  de  hauts  sièges  dans  le  chapitre  (3),  et  que  ceux- 
ci  tinssent  compte  de  tous  les  arguments  que  produisaient 
les  sénateurs,  qu'ensuite  ils  les  âHoaumU,  et  qu'après  ils 
eussent  charge  de  décider  et  expédier  comme  il  leur  sem- 
blerait pour  le  mieux.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  dto-* 
Ittkmt,  et  à  leur  office  celui  de  dtcmiur»  (4). 

(1)  Jri  su»  MilMfo. 

(9)  L'antMv  veut  fitre  alhuion  an  mot  Mbmf  ei  oablis  qu'il  ne  Ta 
éBooeé. 

(5)  GspMrfo  (de  Gepiiote).  Le  mot  est  leaté  dans  )a  lansm  eodétias- 
tiqoe,  et  nous  le  ooBaervooa  id,  parce  qu'on  le  voira  plus  bat  employé  . 
bien  expresaétteot  dans  le  aeos  de  salle,  Ueu  de  rémiiOD,  et  mdme  de 
chambre. 

(4)  IHladore9,  diiado. 
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En  ce  temps,  il  y  avait  à  Rome  Jules  César,  de  Tune 
des  pbu  grandes  maisons  romaines.  Il  était  gouveroeor  (i) 
d'ao  temflà  qu'il  avait  fait  édifier  bon  de  René,  et  où 
l'oD  recevait  les  femmes  nobles  qui  étaient  pauvres,  les 
orphelines,  dames  et  demoiselles,  qui  ne  pouvaient  pas 
se  marier  suivant  ieur  eondition.  Jules  César  élait  au 
homme  de  petite  fortune  (2);  mais  il  avait  été  trouvé  trèa- 
veriueux,  de  grand  sens,  de  grande  justice  et  sineèfe. 
Cette  charge  de  dictateur  fut  donuée  h  lui  et  à  un  antre 
que  Ton  appelait  CalUina  (5),  homme  de  grande  famille, 
très-avisé  et  fin. 

Us  appartenaient  à  des  maisons  rivales,  mais  entre  eux 
il  y  avait  amitié.  Un  jour,  il  arriva  qu'un  des  plus  nobles 
jeunes  gens  de  la  ville  (i),  avec  d'aulres  garçons,  ne  pou- 
vant avoir  une  jeune  ûlle  dont  il  élait  amoureux,  lilie 
d'une  veuve  de  haute  naissance,  entra  dans  sa  nnisoo, 
prit  la  demoiselle  et  la  viola  (5).  La  mère  pleurait,  pous- 
sait de  grands  cris  et  appelait  justice.  Dans  cette  rue  de- 
meurait le  dictateur  Catilina  (6).  Il  vint  au  jeune  homme 
et  lui  demanda  comment  il  avait  été  assex  osé  pour  com- 
mettre une  si  méchante  action.  Il  y  avait  alors  à  Rome 
une  ordonnance  qui,  pour  un  tel  bit,  condamnait  le  cou- 
pable b  donner  incontinent  une  certaine  somme  déterminée 
d'argent,  aûn  de  marier  la  iillc,  sinon  à  être  mis  à  mort. 
Le  garçon  répondit  :  a  Voici  tant,  que  je  lui  dois  d'après 

(I)  Begidor. 

(3)  De  pequeho  estado. 
(3j  CaieUna. 

(4)  Un  gran  garçon  de  la  cUhUuL 

(5)  BekoH  am  eUa  par  puna. 

(S)  ColaKfi.  C*etl  le  nom  qai  le  relmve»  &  ptrtir  de  cette  Hgae,  dam 
tout  te  reste  du  réeit. 
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la  loi  de  Ksme,  Âfl-iu  autre  chose  à  réclamer  (ie  moi?  » 
El  il  doDiit.€ette  MHDme  à  Ja  mère.  Celle-ci  la  rejeta  avee 

iDdignation,  et  poQMant  de  grands  cris,  elle  pleurait  et 
maudissait  Rome,  et  celui  qui  exécutait  de  telles  ^oia,  et 
eeloi  qai  airait  fait  uoe  telle  ordoonanee.  lÀ-desaot  paasa 
Mes,  qui  veaait  én  temple  des  Dames,  et  il  apprit  le  sujet 
de  la  dispute.  11  dit  au  garçoa  :  a  Comment  as-tu  osé 
Ure  cela?  »  Le  garçon  loi  répondît  :  «  J'ai  déjà  payé,  et 
enfant  rordonoance  de  Rome,  dois-je  quelque  chose  de 
plus?  »  La  dame  s'écria  :  «  Jules,  ceux  dont  lu  es  sorti 
ne  buvaient  pas  ie  sang  de  leurs  amis;  mais  ils  mangeaient 
le  sang  de  leurs  ennemis.  »  Et  Jules  comprit  bien  ce 
qu'elle  voulait  lui  dire  :  qu'une  injure  comme  celle-là,  qui 
était  une  injure  de  sang,  par  le  sang  devait  être  punie,  il 
prit  le  jeune  homme  et  le  fit  pendre  devant  la  porte  de  la 
dame  à  qui  il  avait  fah  violence. 

Aussitôt,  Jules  César  fut  accusé  par  devant  le  sénat 
d'avok  tranagreaaé  la  loi  de  Home  et  usé  d'une  autorité 
qui  ne  lui  appartenait  pas.  Mais  il  répondit  qu'il  pouvait  k 
bon  droit  faire  ce  qu'il  avait  fait,  et  il  dit  aux  sénateurs  : 
c  Voua  savez  biep  comment,  k  cause  de  votre  insufiisance, 
voua  noua  avei  établis,  pour  fiiire  ce  que  voua  ne  pouviez 
pas  faire,  et  que  vos  raisous  entendues,  nous  décidions. 
Voua  avez  r^eté  sur  nous  voire  pouvoir,  vous  nous  Tavez 
donné,  et  noua  pouvons  trancher  (i)  par  dessus  vous,  maia 
non  pas  vous  par  dessus  nous.  J'ai  vu  que  celte  loi  était 
délèctueuse,  et  je  l'ai  corrigée.  Si  Catilina  n'a  pas  agi  de 
même  que  moi,  il  mériterait  de  perdre  aa  charge.  La  loi 
que  Rome  a  faite  sur  cette  matière,  moi  je  la  défais,  et  je 
la  corrige  (2)  par  le  pouvoir  qui  m'est  douné.  » 

(I)  Librar  sobre  vosolros. 

(2;  Lu  dakago  è  la  ênmieiuio  en  moor. 
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Les  sénateurs  vireot  que  Jules  ayalt  prononcé  droite- 
me&t  et  fait  boone  jastice.  Ils  se  repentireiit  alors  de 
n'avoir  pas  fait  attention  qoe  le  pouvoir  qu'ils  loi  avaient 
délégué  s'étendait  jusquo-là>  et  en  bonne  justice  ils  ne 
purent  le  lui  enlever.  I>e  là  eu  avant,  Jules  fut  tenu  pour 
un  homme  de  grand  sens,  justice  et  courage,  et  la  cité 
lui  donnait  grande  marge  pour  exercer  la  justice.  Il  com- 
mença dès  lors  h  prendre  aulorilé  et  avoir  un  grand  parti, 
et  à  être  craint  des  méchants  et  chéri  des  bons.  Caliiina 
rétait  aussi;  mais  il  portait  k  Jules  tant  d'envie  et  souf- 
frait tant  de  le  voir  primer,  qu'il  lui  voulait  tout  le  mal 
possible.  Lorsque  les  sénateurs  s'aperçurent  de  leur  riva- 
lité, et  que  chacun  d'eui  s'efforçait  de  l'emporter  sur 
l'autre,  ils  résolurent  de  les  séparer,  afin  de  prévenir  les 
malheurs  qui  devaient  en  résulter  pour  la  cité.  Ils  firent 
Jules  capitaine  de  tous  les  gens  de  la  ville,  mettant  toutes 
leurs  compagnies  sous  sou  commandement,  et  ils  le  nom- 
mèrent inspecteur  (1)  et  payeur  de  toute  la  république.  A 
Catilina,  ils  donnèrent  la  même  autorité  sur  les  gens  de 
la  campagne,  et  à  tous  les  deux  ils  firent  de  grandes  re- 
commandations (2). 

Catilina  sortit  donc  de  Rome  pour  aller  gouverner  la 
campagne.  Il  se  rendît  puissant;  il  avait  beaucoup  de 
monde  à  ses  ordres,  et  Jules,  de  sou  côté,  prenait  grand 
pied  dans  la  ville.  Bientôt,  il  y  eut  acquis  beaucoup  de 
crédit,  car  les  Romains  étaient  très-contents  de  lui,  le 
trouvant  juste,  vrai,  et  ferme  dans  tous  ses  actes.  Poussé 
par  l'envie,  la  haine  et  la  crainte  que  lui  inspirait  Julea, 
Catilina  cherchait  continuellement  h  se  fortifier  autant  qu'il 

(1)  FMtfor. 

(S)  Dknmitt  gnanOet  mrgoê. 
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le pouvait.  Il  se  mît  ù  piller  et  vexer  les  campagnes,  de 
telle  sorte  que  Too  cessa  d'obéir  à  ses  ordres.  Les  plaintes 
arrivaient  contre  lai.  Rome  lui  adressait  des  remontrances^ 
maïs  il  n'en  tenait  aucun  compte.  A  la  lin,  on  lui  envoya 
dire  que,  puisqu'il  eu  était  aiusi,  il  eût  à  sortir  du  terri- 
toire. Alors  il  se  réfugia  chez  les  ennemis  des  Romains  (I) 
et  rénnît  do  j^^randes  forces  pour  venir  h  Rome.  Comme 
OD  ne  voulut  point  Ty  laisser  entrer,  il  assiégea  la  ville,  et 
il  la  tenait  en  dores  alarmes  (2),  tuant  on  faisant  prison- 
niers tous  ceux  de  la  ville  qu'il  pouvait  avoir  entre  les 
mains. 

Dans  cette  nécessité,  les  Romains  mandèrent  Jules  au 
séntt  et  Ini  dirent  :  «  Jules,  tu  as  coâté  bien  des  peines  k 

ta  mère  pour  l'élever  et  te  porter  au  grand  état  où  tu  le 
tronTCS  aojonrd'hui.  Tu  vois  maintenant  quelles  injures  (5) 
et  quel  déshonneur  elle  subit  à  cause  de  toi.  Une  mère 
qui  a  un  tel  (ils  devrait  être  honorée  et  protégée*  Ce  serait 
grand  dommage  qu'elle  eût  à  maudire  le  lait  qu'elle  t'a 
fait  sucer  et  l'éducation  qu'elle  t'a  donnée.  Prends  de  ses 
biens  tout  ce  qu'il  l'en  faudra  ;  sors,  et  va  la  défendre.  » 
iules  avait  bieu  prévu  que  les  choses  en  viendraient  k  ce 
point.  Il  assembla  toutes  les  forces  de  Rome,  mit  ordre 
avec  grande  précaution  à  ce  qu'il  laissait  dans  la  ville, 
parce  qu'une  bonne  partie  de  ses  ennemis  s'y  trouvaient; 
ensuite  il  sortit  avec  beaucoup  de  monde,  ^attaqua,  défit  et 
taa  Catilina.  Et  de  ce  moment,  Jnlesfot  tenu  pour  beau- 
coup plus  grand  qu'auparavant. 

(1)  Le  teite  dit  :  7  le  fiase para  toi  emm^  de^Roma,  ce  qui  est 
«De  erreur  maiiifeste  du  eopiate.  Eo  Usant  :  7  fkitê,  on  t  le  sens  que 
nous  svons  adoplé. 

(2)  ^Agaiada  {fupÊUtaâa  ?). 

;3)  auras  (Uses  onloi)  i  «trviMiUKM. 

» 
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Dam  le  mène  temps,  il  y  avait  à  Rome  un  penomage 

considérable  nommé  Trastos  Pompée,  qui  était  parent  de 
Calilina*  Lui  et  Jules  se  liaïssaieut,  et  ils  divisaient  la  cité 
eo  partie  qui  étaient  Twi  contre  Teatre  (1).  Les  aéoatean, 
dont  la  eootome  était  d'envoyer  toojoara  des  conquérants 
pour  subjuguer  les  diverses  parties  du  monde,  résolu- 
rent de  réconcilier  ces  deui  hommes  et  de  les  envoyer  eo 
eipédition.  Trasius  Pompée  prit  k  femme  la  fille  de  Jules. 
Il  fut  envoyé  contre  l'Orient,  el  Jules  contre  l'Occidenl, 
avec  des  armées  puissantes,  et  le  sénat  leur  accorda  cinq 
années  de  terme  pour  accomplir  leurs  conquêtes;  au  bout 
des  cinq  années,  chacun  d'eux  devait  revenir  à  Rom«*. 
Pompée  conquit  beaucoup  de  pays,  jivra  plusieurs  grandes 
batailles,  et  au  terme  assigné,  il  revint  à  Rome  chargé  de 
gloire,  de  richesses,  d'honneurs,  et  de  Ik  en  avant  il  fut 
appelé  le  grand  Pompée.  Pendant  trois  autres  années  en- 
core, il  fut  employé  à  des  conquêtes  qu'il  acheva.  Mais 
Jules  était  allé  subjuguant  les  contrées,  jusqu'à  ce  qu'il, 
fût  en  Espagne,  el  il  avait  dépensé  dix  années  à  ses  con- 
quêtes. Ensuite  il  s'en  retourna  à  Rome  avec  grande  puis- 
sance, riche  et  honoré,  ayant  conquis  plusieurs  royaumes 
et  provinces,  el  il  fut  reçu  à  Rome  avec  grand  triomphe, 
ce  qui  déplaisait  à  plusieurs.  Incontinent,  il  fut  accusé  au 
chapitre  d'avoir  excédé  la  commission  que  Rome  lui  avait 
donnée,  [iurce  qu'il  ii'élait  pas  revenu  au  terme  de  cinq 
ans.  Jules  répondit  :  a  Je  suis  le  fils  de  Rome;  pendaut 
les  cinq  années  j'ai  rempli  sa  commission  ;  j'en  ai  pris  cinq 
autres  de  ma  libre  volonté,  et  j'ai  pu  le  faire  k  bon  droit, 
outre  que  tout  ce  que  j'ai  gagné  je  l'ai  donné  à  ma  mère, 
et  je  suis  son  fils  obéissant.  »  Il  fut  trouvé  qu'il  parlait 

(1)  Avia  gr€indet  bandos  etUreWn, 
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afee  mon,  et  les  RomaiDs  kii  tceordèreoi  eoeore  plos  de 
respect,  se  tenant  pour  trèa-bonorés  et  puissants  de  [)os- 

séder  deui  hommes  tels  que  Jules  et  le  grand  Pompée. 
*  Us  déterminèrent  de  les  revêtir  de  dignités  et  de  leur 
donner  de  grandes  forces,  avec  lesquelles  ils  iraient 

conquérir  les  pays  cl  les  soumellre  h  la  domination 
de  Rome.  Ils  les  ûreol  doue  empereurs,  et  donnèrent  à 
ebacnn  an  étendard  avec  an  aigle,  car  le  blason  de 

l'étendard  de  Rome  était  un  aigle  de  sable  en  champ 
d  argent. 

Cependant,  Tamitié  ne  poauit  durer  longtemps  entre 
eni.  Tant  sur  les  afliiires  de  la  ville  que  sur  celles  du  de- 
hors, jamais  ils  ne  purent  bien  s'accorder,  parce  que  cha- 
eon  d'eux  voulait,  en  toutes  choses,  tirer  à  lui  Thonneur 
et  l'avantage.  Leur  inimitié  devint  même  si  grande,  que 
jamais  ou  ne  réussit  h  les  l'aire  marcher  ensemble  ;  et, 
quoique  plusieurs  fois  Rome  Ht  la  paix  entre  eux,  ce  n'était 
que  pour  bien  peu  de  temps.  Enfin  ils  amassèrent,  cha- 
cun de  son  côté,  de  grandes  multitudes  de  gens  de  guerre, 
et  se  livrèrent  une  grande  bataille,  dans  laquelle  Jules 
César  fut  vaincu.  Pompée  ne  pensa  pas  ^  le  poursuivre, 
car  il  supposait  que  jamais  il  ne  pourrait  se  relever  de 
cette  dél'aile.  Jules  s'en  allait  fuyant.  Sur  la  tombée  de  la 
naît,  il  arriva  au  bord  de  la  mer,  en  on  endroit  où  il  trouva 
mn  pêcheur  qui  avait  sa  barque,  et  il  pria  le  pêcheur  de 
lui  faire  traverser  cette  mer.  Il  monta  dans  la  barque,  et 
s'en  fut  là  où  il  avait  laissé  sa  femme.  Ses  gens  s'y  ral- 
lièrent peu  il  peu  autour  de  lui.  Lorsqu'ils  furent  rassem- 
blés, Jules  leur  dit  :  a  Pompée  n'a  pas  su  vaincre,  et 
Joies  César  n'a  pas  été  vaincu.  »  Cette  parole  les  étonnait 
fort,  car  ils  le  vo3faient  vaincu.  Mais  il  le  leur  avait  dit, 
parce  que  Pompée  ne  l'avait  pas  poursuivi  jusqu'à  la  mort, 
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et  parce  que  Pompée  savait  bieu  quel  homme  était  Jules, 
qui,  s'il  avait  vaiDca  Pompée,  ne  Taarait  poiot  laissé 
échapper  ainsi;  car  tant  qu'un  homme  mi,  il  peat  se  ven- 
ger, iraulant  que  la  roue  tourne,  et  à  cause  de  cela  dit-oo 
également  Chance  et  Fortune,  pour  ce  qu'elle  n'est  pas 
toujours  une. 

Jules  César  ne  se  donna  point  de  loisir  tant  qu'il  n'eût 
réuni  de  bien  plus  grandes  forces  que  jamais  ii  n'en 
avait  eu  auparavant.  Autant  en  fit  Pompée  de  son  côté. 
Une  seconde  fois  ils  se  comballirent;  celle  fois,  le  grand 
Pompée  fut  vaincu,  et  il  prit  la  fuite,  et  il  se  jeta  sur  un 
vaisseau.  Mais  iules  avait  tout  disposé  de  façon  k  être  cer- 
tain de  l'atteindre,  quelque  route  qu'il  prit,  par  terre  et 
par  mer;  il  monta  sur  ses  navires  et  le  poursuivit  jusqu'à 
la  mort.  Qui  voudra  connaître  ces  batailles  lise  Lucain;  il 
les  y  trouvera  plus  longuement  rapportées.  Alors  Jules 
César  s'appela  lui  seul  empereur  de  Rome,  et  il  en  devint 
le  seigneur.  Des  armes  de  Pompée  et  des  siennes,  qui 
étaient  chacune  un  aigle,  il  fit,  en  les  réunissant,  un  aigle 
à  deux  tôles,  donnant  a  entendre  par  Ik  que  les  deux  sei- 
gneurs n'en  taisaient  plus  qu'un. 

Ce  Jules,  quand  il  fut  si  grand  et  le  maître  du  monde, 
voulu l  savoir  le  nombre  des  hommes  que  le  monde  renfer- 
mait, et  il  s'y  prit  de  la  manière  suivante  :  il  ordonna  que 
pour  toute  téte  d'homme  ou  de  femme,  il  lui  fût  donné  un 
denier;  que  l'on  procédât  par  royaumes,  provinces,  villes, 
bourgs,  de  ik  en  descendant  aux  villages  et  ensuite  aux 
fermes,  jusques  aux  cabanes  de  ceux  qui  ne  possédaient 
qu'un  rucher,  en  exigeant  de  chaque  chef  de  famille  ud 
denier  pour  chaque  membre  de  sa  famille,  et  que  le  tout 
lui  fût  apporté  à  Rome.  En  sorte  que  des  millions  de  pièces 
de  monnaie  furent  amassés  en  nombre  infini,  et  h  cet 
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amas  on  donna  le  nom  d'Ère  (I).  Comme  cVtnil  une  chose 
merveilleuse  que  d'avoir  réuni  laot  de  pièces  de  monuaiet 
et  aussi  d'avoir  fail  connaitre  le  nombre  de  ces  multi- 
tudes qui  vivaient  soumises  h  un  seul  seigneur,  a  cause 
aussi  de  la  gloire  qui  en  rejaillil  ce  jour-là  sur  cet  empe- 
reur, on  appela  ce  jour-là  celui  de  l'ère  de  César  (2);  et 
Joies  commanda  que  dorénavant  l'on  datât,  à  partir  de  ce 
jour,  les  évëncmenls^du  oionde.  Celle  manière  de  compter 
a  duré  CD  Castille  jusqu'au  temps  du  roi  don  Juan  le  Ca- 
tholique, le  mal  chanceux,  qui  fut  très-bon  chrélien;  mais 
toujours  il  éUiil  bntlu,  lui  ou  les  siens,  par  ses  eunemis; 
el  il  semble  que  Dieu  ait  permis  que  cet  homme  fût  éprouvé 
jusqu'à  la  mort,  afin  que  sa  gloire  fût  plus  grande  dans 
la  vie  qui  doit  durer  toujours,  aiusi  qu'il  arrive  aux  saints 
martyrs  de  Dieu  (5). 

Jules  César  étant  donc  le  maître  partout  et  dans  sa  plus 
liaulc  prospérité,  car  il  ne  pouvait  pas  cire  |)lus  que  maître 
de  tout  le  monde,  avait  pourtant  encore  h  Rome,  parmi 
ceui  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Pompée,  des  ennemis 
dissimulés,  et  cenx-cî  conspirèrent  très-secrètement  sa 
mort.  Mais  une  dame  romaine  vint  à  l'apprendre,  par 
n'importe  quelle  voie.  Elle  en  fut  très-alHigée  ;  elle  n'o- 
sait pourtant  pas  en  parler  k  Jules,  li  cause  de  sa  si  haute 
grandeur;  mais  elle  lui  écrivit  une  lellre  et  se  posta  dans 

(1)  Era  {j£rarium).  Celle  élymoiogie  est  emproDtée  à  Isidore  de 

Séviile. 

(2)  58  ans  avant  Jésus-Christ. 

(3]  L'ère  de  César  fut  abolie  en  CasUlie  par  Tordonnauce  du  roi 
D.  Joâo  l*%  reodae  aux  corlèt  de  Ségovie  Tan  1383,  laquelle  ordonna 
4e  coopter  à  partir  de  iMoearoatioii  de  Motre-Seigncur.  D.  Juan  i*' 
perdit,  le  15  aoftt  1385,  la  célèbre  l»atallle  d'AIjuterrota,  et  cette 
définie  aoéanUt  les  résultats  de  ses  campagnes  en  Portofal. 


un  endroit  par  où  il  devait  paaser.  Or«  le  jour  qai  atait  été 

assigné  par  les  conjurés,  le  sénat  s'assembla  et  envoya 
dire  à  l'empereur  de  venir  bien  vile«  parce  qu'il  le  Daillait 
ainsi,  ponr  une  affaire  très-ardue;  et  ceux  du  lignage  de 
Pompée  avaient  caché  dans  une  salle  (1)  un  certain  nombre 
d'hommes  armés,  car  ils  avaient  arrangé  les  choses  pour 
que  ce  jour-là  il  n'y  eût  au  chapitre  (â)  que  ceux  de  leur 
lignage.  Comme  Jules,  arrivant  en  grande  hâte,  passait 
par  une  rue,  la  dame  se  jeta  au-devant  de  lui  et,  Tarrêlant 
par  la  bride  de  son  cheval,  lui  dit  :  a  Seigneur,  n'allez 
pas  au  chapitre  avant  d'avoir  lu  cette  lettre.  »  Mais  lui 
pensa  que  c'était  quelque  plainte  ou  pétition  ;  il  la  prit, 
la  garda  en  main  et  se  rendit  au  chapitre.  Dans  une  anti- 
diambre  (5)  obscure  qu'il  traversait  pour  y  entrer,  des 
hommes  sautèrent  au-devant  de  liii  et  se  mirent  à  le 
frapper  à  grands  coups  d'épée  et  de  poignard.  Lui  jeta  un 
coup  d'œil  tout  à  Tenlour;  il  vit  quil  n'avait  aucun  moyen 
d'en  réchapper;  il  ne  poussa  pas  un  cri,  ne  recula  ni  peu 
ni  point,  mais  il  rassembla  ses  vêtements,  les  serra  contre 
son  corps,  et  tomba,  étendu  par  terre,  arrangé  pour  ne 
pas  faire  mauvaise  contenance  au  moment  de  la  mort. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouva,  drapé  dans  ses  habits,  la  lace 
couverte,  la  lettre  dans  la  main,  et  l'on  y  vit  qu'on  lui 
révélait  toute  la  trabison  comme  elle  lui  était  préparée. 
Quelques-uns  prétendirent  qu'il  n'avait  pas  lu  la  lettre, 
d'autres  qu'il  l'avait  lue,  mais  qu'il  avait  mieux  aimé 
souffrir  la  mort  que  de  témoigner  de  la  peur.  Tant  est-il 
que  tous  ceux  qui  le  virent  avouèrent  que  jamais  il  ne 

(1)  En  un  capitula, 

(3)  Capitula.  Gamvi  a  pu  vouloir  égalemenl  désigner»  ici  et  ûxas  tes 
deux  passages  suivauts,  le  Sénat  ou  lo  Capitole. 
t3)  Un  enmâdio. 
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s'éuit  ¥0  mort  plus  belle,  et  qa'il  avait  été  beaa  dans 
la  m,  beau  dans  la  mùn  (I). 

Avant  qu'il  mourût,  Jules  César  dit  un  jour  h  Virgile, 
qui  était  alors  le  plus  grand  savant  (2)  qu'il  y  eût  dans  ces 
eoDtrées  :  «  Virgile,  je  sois  trèa-ebagrlo  de  denx  choses 
qae  je  vois  dans  le  monde  :  la  première,  qae  les  noms 
de  ceux  qui  oui  lait  de  grandes  aeiioDs  périssent  avec 
an;  la  Nconde,  que  leurs  tombeau  sont  détruits  par  la 
longue  dnrée  du  temps  et  ne  se  conservent  point.  Et  puis- 
qu'il ne  reste  de  Thomnie  dans  ce  monde  après  sa  mort 
rien  autre  que  ces  deux  choses*lk,  je  voudrais  que  du 
naoins  il  subsistât  le  nom  el  le  tombean,  et  qu'ils  duras- 
sent toujours  au  milieu  des  hommes  qui  viendront  après 
90US.  »  Virgile  répondit  :  «  Je  ferai  que  too  nom  et  ta 
loinbe  durent  dans  le  monde.  • 

Dans  ce  temps.  Tannée  commençait  au  mois  de  mars, 
et  en  raisen  de  cela,  le  mois  de  juillet  était  appelé 
fumêit.  César  lui  ôta  ce  nom  et  lui  donna  le  sien,  ordon- 
iMDt  que  dans  tout  le  monde  on  Tappelit  jutZ/ét,  le  mois  de 
Jules  (3). 

Le  roi  Saiousoo,  qui  fut  roi  de  Judée,  fit,  par  grande 
seieote,  taiHer  k  Jérusalem  une  pierre  aussi  haute  qu'une 

tour,  œuvre  merveilleuse,  avec  son  piédestal  ;  et  il  com- 
manda qu'après  sa  mort  l'on  dressât  cette  pierre,  et 
^'au-dessus  l'on  plaçât  une  pomme  d'or  où  l'on  renfer- 

(1)  Am»  M60  i  tuen  muirto, 
À  SoMtfor. 

(3^  <  Et  Pnmpefsi  teH  de  It  dteît  tout  renglen  tes  gais;  et  JoUiu 
rengai  les  siens  qusnt  ilh  les  visl.  Là  eit  une  horrible  et  pessate  estoer  ; 
attos  Pompoyus  fbt  detcooSs  el  sWuit.  Et  t&talt*  sdont  le  premier 
jour  de  quiiitel;  se  TappeUs  loHosper  oel  belle  vieieire  :  di*esl  U  mets 
de  jule,  et  encor  le  nooi-ons  ressl.  >  (Le  myreur  de$  hUtort,  par  Jean 
d'OuTHEMCUSi,  p.  lit.  Bruxelles,  1864,  f^j 
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merait  ses  os.  Quand  il  fut  mort,  les  Juifs  voulurent  dres- 
ser la  pierre  et  la  poser  sur  son  piédestal  comme  c'était 
dans  Tordre  ;  [mais  jamais  Ils  ne  purent  y  parvenir]  et  elle 
restait  couchée  dans  un  champ,  où  elle  éiaii  merveilleuse 
chose  k  voir.  Virgile  alla  à  Jérusalem,  et  demanda  aux 
Juifs  de  la  lui  vendre,  pour  qu'il  remportât  k  Rome.  Ils 
lui  rcpondirenl,  comme  par  inoi]iierie  :  «  Aulanl  de  jour- 
nées tu  feras  avec  elle  d'ici  à  Rome,  autant  tu  nous  paie- 
ras chaque  jour  de  douzaines  d'écus  au  coin  de  i'empe* 
reur.  »  El  il  dit  qu'il  le  voulait  bien.  Les  Juifs  consen- 
tirent le  marché,  dans  la  persuasion  que  jamais  il  ne 
pourrait  enlever  la  pierre.  Mais  Virgile  construisit  plu- 
sieurs engins  et  grands  chars  au  moyen  desquels  il  la 
sortit  de  la  ville,  après  quoi  il  iit  aplanir  les  chemins  par 
où  elle  devait  passer,  et  il  remmena,  faisant  d'abord  en 
beaucoup  de  jours  petite  route,  et  chaque  jour  il  payait  ce 
qui  était  convenu;  puis,  en  une  seule  nuil,  il  la  transporta 
de  là  dans  Rome,  et  un  matin,  on  la  vit  debout  au  milieu 
de  la  place.  Elle  peut  avoir  environ  vingt  brasses;  elle  est 
taillée  h  quatre  faces,  hien  travaillée,  lisse,  grosse  par  un 
bout,  et  elle  va  en  fuyant  vers  le  haut,  toujours  de  plus 
en  plus  mince.  Elle  repose  sur  quatre  figures  d'animaux 
on  airain,  et  sur  un  piédestal  en  une  pierre  d'un  seul  mor- 
ceau, sur  laquelle  fait  saillie  un  gradin  de  trois  ou  quatre 
marches,  prises  dans  le  .bloc  même.  Tout  au-dessus,  nais- 
sant de  la  pierre  et  s'attachant  k  sa  pointe,  est  une  grande 
pomme  d'or  où  se  trouvent,  dit-on,  les  ossements  de  Cé- 
sar. Lorsqu'il  mourut,  ils  y  furent  déposés  avec  grande 
pompe  (1). 

j[f  )  «  Et  qui  de  ce  ne  croira,  danpné  pet  ne  sen,  »  dit  en  lermimnt 
•00  Uvre  le  vleU  tuteur  des  FakU  nuarviUeum  êt  VirgiUe  (Paris, 
Guillaume  Nyverd,  10-30}.  —  Voir  les  ooles  à  la  flo  do  volune. 


-  'cl' 


Les  Genlils  n'avaient  pas  de  religion  (i)  et  ne  connais-  enrur* 

^  danii  l<<»quL*lle« 

suent  pais  Dien;  ils  adoraient  les  idoles  et  leur  faisaient  ^^ivaicntic^gen. 
des  sacrifices.  Ils  ne  pensaient  pas  et  ne  savaient  pas  que  Ifri^^*^ 'J'Jr 
les  âmes,  après  celle  vie,  enireoi  dans  la  vie  éternelle;  TM^  porTe. 'IS; 
tont  ao  contraire,  qnelqaesmns  d'entre  eux  étaient  d'opi-  tlir'^ftSïiSï 
nion  queTâme  meurt  aussitôt  que  meurt  le  corps;  iraulres 
croyaient  que  les  âmes,  lorsqu'elles  sorlaieol  d'uo  corps, 
entraient  dans  d'antres  corps,  naissaient  une  seconde  fois, 
Tivaienl  une  seconde  vie  pendant  un  autre  âge  ;  et  il  y  en 
eut  qui,  pour  celte  raison,  cachaient  sous  terre  de  graudes 
ricliesses  et  plaçaient  des  signes,  de  façon  k  pouvoir  re- 
trouver leurs  richesses,  lorsqu'ils  reviendraient  dans  un 

■ 

autre  corps. 

Id  Tanteur  dit  qne  le  roi  don  Rodrigue,  qui  fot  roi 
d'Espagne,  le  dernier  des  Goths,  était  chrétien  catholique 

et  qu'il  sut  comme  quoi  le  grand  Hercule,  qui  avait  con- 
quis l'Espagne,  et  qui  était  de  la  secte  des  Gentils  et  mé- 
créant, avait  été  instruit  par  ses  astrologues  de  ce  qne  des 
nations  d'Afrique  devaient  un  jour  passer  dans  l'Espaj^nie, 
la  ruiner  et  la  conquérir  tout  enlière.  La  ville  de  Tolède 
était  alors  la  capiule  de  l'Espagne,  et  la  plus  forte  et  ma* 
goifique  cilé  qui  s'y  trouvât.  Hercule  y  fil  édifier  une  mai- 
son construite  en  très-grosse  maçonnerie  de  moellons, 
partagée  en  deux  neis,  laquelle  maison  existe  encore  au- 
jourd'hui (2).  Il  y  mil  des  portes  très-solides,  couvertes  tie 
fer,  et  il  les  ferma  avec  de  fortes  serrures,  et  il  défendit 
qa'ancon  roi,  de  ceox  qui  viendraient  après  loi,  ne  se 

(i)  Ley- 

(3)  «  L'édifice  qui,  à  Tolède,  portait  le  nom  de  GroHe  d' Hercule  (  ^t, 
tlnsique  l'ont  fait  connaître  les  dernières  fouilli  s,  lu  crypte  d'iin  temple 
romain,  peut-èlre  dédié  à  Jupiter,  piiis([u'il  était  situé  au  centre  de 
VArx,  »  (Noie  de  M.  Amador  de  los  Hios.) 
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permit  d'ouvrir  ces  portes  ni  d'entrer  dans  ce  palais,  sous 
peine  de  n  malédietion,  enjoignant,  an  contraire,  qu'ans* 
silôt  qu'un  roi  commoncoraii  h  régner,  il  mît  aux  portes 
un  cadenas  ajouté  à  ceux  qu'il  y  trouverait,  sinon  qu'il 
apprit  que,  du  jour  où  les  portes  Beraieol  ouTertes,  «ombre 
de  nations  des  peuples  africains  passeraient  h  mer,  et  rui- 
neraient toute  la  terre  d'Espagne,  et  la  conquerraient. 
Cette' défense  fut  toujours  observéè  jusqu'au  temps  do 
roi  don  Rodrigue,  qui  fut  le  dernier  du  très-noble  el  grand 
lignage  des  magnanimes  rois  Goltis.  Quant  vint  à  celui-ci 
de  régner,  il  fut  prié  d'apposer  ï  son  tour  des  serrure»  à 
ces  portes,  comme  avaieni  fait  tous  les  rois  qui  a?aienl 
été  en  Espagne  avant  lui.  Le  roi  Rodrigue  savait  bien 
qu'Hercule  partageait  l'opinion  des  Gentils  et  que,  dans 
celte  idée  de  renaître  au  monde,  il  devait,  puisqu'il  avait 
été  riche  et  puissant,  avoir  laissé  enfermés  en  cet  endroit 
de  grands  trésors,  que,  possible,  il  avait  voulu  par  ces 
injonctîoos  et  menaces  (i)  défendre  de  la  convoitise  ée 
ceux  qui  viendraient  après  lui.  Pensant  donc  y  troimr  de 
grandes  richesses,  le  roi  don  Rodrigue  fit  ouvrir  les  portes. 
Il  ne  trouva  rien  de  ce  qu'il  pensait;  mais  on  dit  ^'il 
trouva  dans  un  recoin  un  coffre  où  étaient  renfermés  trois 
bocaux;  dans  l'un,  il  y  avait  une  tête  de  More,  dans 
l'autre  une  cotileuvre  et  dans  l'autre  une  sauterelle,  et, 
ajoute»t-on,  il  y  était  joint  un  éerit  qui  disait  de  bien 
prendre  garde  a  ne  briser  aucun  do  ces  bocaux,  sinon 
que  de  la  nature  de  celui  que  l'on  briserait  serait  le  iléao 
qui  détruirait  le  pays.  Cela,  croyez-le,  si  vous  le  voulez; 
pour  moi  je  ne  le  veux  point  croire,  parce  que  telles 
choses  que  celles-là  la  religion  ne  les  permet  pas,  et  la 

(i)  Aquel  imiof  é  jtnmiû. 
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raim  oe  les  admet  pas.  Outre  que  le  passage  île  celte 

moltilude  de  peuples  et  la  deslruclion  de  rEspnp:ne  n'ont 
poiot  été  causés  nï  amenés  par  TeffraetioD  de  ces  portes; 
mais  qui  le  fil,  ce  fut  la  jostioe  de  I>iea,  à  cause  des  péchés 
des  hommes,  comme  arrivèrent  en  leur  temps  le  grand 
déluge  de  Thessalie,  les  plaies  d'Égypie  et  la  submersîoo 
des  sept  cités  de  Jérusalem  ;  tontes  ces  choses  sont  venues 
par  la  justice  de  Dieu,  h  cause  des  péchés  du  monde. 

Quelques-uns  disent  aussi  que  le  pays  l'ut  perdu  par  le 
péché  qoe  commit  le  roi  don  Rodrigue  en  prenant  la  fille 
du  comte  Julien.  Ce  ne  fnt  pas  Hi  on  aussi  énorme  péehé 
qu'on  veut  le  prétendre,  le  roi  prendre  une  fille  de  son 
royaume,  ni  mariée  ni  fiancée  ;  et  même  il  peut  être  qoe 
le  roi  ne  fllkt  pas  non  plus  lié  par  mariage,  en  sorte  qoe 
le  péché  était  d'une  bien  plus  petite  nature.  Et  d'ailleurs. 
Dieu  ne  punit  le  général  que  pour  un  péché  universel  ; 
or,  ce  péché  individnel  avait  été  commis  par  nn  seul,  et 
la  punition  fut  universelle;  d'où  l'on  doit  conclure  que  les 
péchés  que  faisaient  alors  les  peuples  étaient  détestables 
devant  Dien,  et  tellement  qu'il  ne  le  pouvait  supporter,  * 
par  quoi  il  fallut  qu'il  cxéculâl  sa  justice.  Mais  cette  cou- 
ronne fut  anéantie  daus  ce  temps,  et  ceux  qui  avaient  eu 
volonté  d'eicnser  le  comte  Julien  de  la  grande  trahison 
qnll  fit  [ont  mis  avant  ces  raisons  pour  empêcher  qu'il  ne 
filkt  maudit],  comme  maudit  sera  celui  qui  dira  du  bien  de 
loi,  héoi  sera  celui  qui  le  maudira.  Maudit  soit-il  de  Dieu, 
car  maudit  il  est 

Cntre  les  Gentils,  d'aulros  tenaient  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  mené  une  vie  pure  et  généreuse  (i),  selon  ce 
que  requièrent  les  vertus  cardinales,  qui  avaient  marqué 

(I)  Bidas  linpiat  i  abiivat. 
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dans  ce  inonde  par  leor  puissance  et  par  des  actions  écia» 
tantes  et  fameuses,  étaient  transformées  en  étoiles  et  pre» 

naieol place  <iaus  le  firmauienl.  Â  plusieurs  d'elles,  ils  lioo- 
naient  le  nom  de  Dieu,  et  ils  les  adoraient  en  quelques 
contrées  de  la  terre  (i),  comme,  par  exemple.  Mars,  dieu 
des  balailles,  el  Vénus,  déesse  de  l'amour,  et  ainsi  des 
autres.  De  fait,  ils  croyaient  que  toute  la  gloire  est  bornée 
k  ce  monde,  et  ne  savaient  où  chercher  la  lumière  dans  les 
ténèbres;  car,  bien  qu'ils  possédassent  les  quatre  vertus 
nécessaires  pour  bien  vivre  ici-bas,  ils  n'avaient  point  con« 
naissance  de  trois  autres  vertus  qui  étaient  renfermées 
dans  leurs  âmes,  Foi,  Espérance  et  Charilé,  sans  les- 
quelles riionime  ne  peut  ni  se  sauver,  ni  connaître  Dieu 
qui  est  la  vie  véritable.  Donc,  parce  qu'ils  ne  savaient  et 
ne  comprenaient  pas  qu'il  y  eût  une  autre  gloire,  mais  ne 
connaissaient  que  celle  de  ce  monde,  ils  ciiercbaieul  k  ce 
qu'il  restât  d'eux  grand  bruit  après  leurs  jours. 

Nous  trouvons  en  écrit  de  quelques  Romains  (lue,  pour 
l'amour  de  la  renommée,  non  seulement  ils  livraient  de 
grandes  batailles  et  accomplissaient  d'autres  grandes 
choses,  mais  encore  se  laissaient  tuer  ou  se  tuaient  eux- 
mêmes  délibérément,  et  quittaient  celte  vie,  afin  que  leor 
renommée  subsistât.  Ils  mettaient  peine  à  garder  leur  foi, 
et  afin  de  ne  point  montrer  de  peur  ou  pour  faire  paraître 
que  tous  ceux  de  Home  valaient  autant  ou  mieux  qu'eux, 
ils  recevaient  la  mort  de  leur  plein  gré.  Aussi,  tant  que 
les  Romains  n'eurent  en  vue  que  le  bien  commun,  ils  do- 
minèrent tout  le  monde;  quand  ensuite  ils  se  livrèrent  li 
l'égoïsme  (1)  el  que  chacun  ne  se  soucia  plus  que  de  s'avan- 

H)  En  las  climas  de  la  lierra. 
(3)  Se  /icieron  iingulares. 
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cer  en  prolits  et  honneurs,  ils  perdirent  la  seigneurie  tt 
definreot  esclaves  jMr  l'effet  de  ia  division.  Cesl  ee  qui  ai^ 
rire  toojoors  dans  les  royaumes,  provinces,  cités,  et  même 
enlre  les  ctievaliers  :  pendant  que  durent  la  division  et  la 
déûaoce,  leurs  epuemis  vieoDeot  et  se  vengeât  d'eux.  A 
cause  de  cela,  notre  Sauyeur  Jësus-Cbrist  a  dit  :  «  Tout 
royaume  divise  contre  lui-même  périra,  ci  maison  sur 
maison  y  toml>era.  » 

Des  Goths  nous  lisons  qu'ils  furent  une  des  grandes 
races  de  l'Orient,  de  la  race  de  Got  et  Magoili,  fds  de 
Japbet,  ûls  de  Noé;  comment  ils  sortirent  de  File  d'Es- 
cancie  (i),  passèrent  le  grand  fleure  du  Danube  et  habi- 
tèrent d'abord  en  Sicie  (2);  comment  ils  allèrent  ensuite, 
ravageant  les  pays,  lani  qu'ils  arrivèrent  à  Rome  et  com- 
battirent rudement  les  Romains,  puis  vinrent  dans  la 
Gothie^  qui  est  en  France  et  Narbonne;  en6n,  entrèrent 
en  Espagne  et  s'en  firent  maîtres,  et  la  converlireut  à  la 
foi  de  Jésus^hrisi,  car  auparavant  elle  n'était  pas  chré- 
tienne. Us  nommèrent  alors  un  roi  de  leur  race,  et  le  pre- 
mier eut  nom  Adrts  (3).  Leur  doniinalion  dura  Irois  cents 
ans,  jusqu'au  roi  don  Rodrigue,  au  temps  duquel  r£s- 
pagne  se  perdit.  Ces  Goths  aimaient  l'honneur  et  la  répu- 
tation ;  et  il  ne  leur  suffisait  point  que  leur  renommée 
restât  cooiiée  par  écrit  aux  livres;  mais  comme  ils 
voyaient  jque  les  livres,  par  beaucoup  d'aventures,  pou- 
vaient périr,  Ils  faisaient  écrire  leurs  exploits  sur  les 
pierres,  ainsi  que  nous  en  trouvons  aujourd'hui  qui  sont 
travaillées  par  grande  habileté;  même  nous  trouvons 
leurs  images  faites  à  grands  frais,  sculptées  avec  grande 


(1)  Scaoiet 
Ci)  Dacie? 
(S)  Alarie? 


applicâliou  (1).  D'autres  faisaient  des  figures  de  lions,  de 
taureaux,  de  tterpeuU,  de  ligrea,  d'élépbaou,  et  d'autres 
tDioiaax  lerriblea,  chaeon  les  appropriant  k  sa  propre 
Ggure;  et  ainsi  api^ropriés,  ils  les  plaçaient  aux  endroits 
où  s'étaieot  doooées  leurs  kilaiiles.  Ils  peuplèrent  leurs 
filles  ei  firent  de  grandes^choses  auxquelles  ils  gagnèrent 
honneur  et  renommée. 

Avant  la  venue  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  la  plu- 
part des  nations  vivaient  dans  de  grandes  erreurs,  h  cause 
du  péché  de  notre  père  Adam  qui  subsistait  encore,  et  ee 
péché  avait  été  commis  tant  k  i'oiïeose  de  Dieu,  que 
toutes  les  4mes  des  méchants  aliateut  en  enfer,  el  même 
celles  des  bons,  s'il  y  avait  alors  des  bons.  Mais  le  père  de 
la  miséricorde,  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux,  se  sou* 
viol  de  Thomme  qu'il  avait  fait  à  sou  image  et  ressem* 
blanee.  Il  envoya  son  Fils  prendre  chair  dans  le  sein  d'une 
jeune  nile  choisie  sans  tache,  et  par  la  communication  du 
Saint-Esprit,  le  Fils  naquit  d'elle,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
elle  restant  vierge  avant,  pendant  et  après;  et  il  noas 
donna  pour  le  reconnaître  ses  paroles  et  ses  œuvres. 
Tout  ce  qu'il  trouva,  il  le  recueillit  et  le  ramassa; 
il  prît  notre  chaire  sur  ses  épaules;  il  mourut  pour 
nous,  et  ayant  donné  son  sang  pour  rançon,  il  racheta 
les  captifs,  ressiiscila  et  nionia  au  ciel,  où  il  a  pré- 
paré sa  gloire  à  ceux  qui  aurout  comme  nous  foi  eo 
lui,  et  auront  été  lavés  dans  Tcau  par  laquelle  il  noas 
a  sanctiliés  avec  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent  de  son 
côté. 

Notez  que  Dieu  fut  plus  généreux  en  se  donnant  lui- 
même  pour  nous,  qu'il  ne  l'eût  été,  s'il  nous  avait  absous 

(t)  Femênefa* 
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par«a  gràoe  ei  gss  son  pouvoir  absolu.  Il  vint  euire  ios  sieus,  « 
a  les  siens  m  Toulareot  pss  le  eonnsllref  oe  vovluraii 

pas  le  recevoir.  Ceux-là  furent  les  malheureux,  durs  de 
chair,  le  peuple  égaré  des  Juiis.  Pourlaul,  il  les  avait  tirés 
d'esclavage,  les  secouram  par  de  ferribles  plaies,  grands 
miraeies  et  puissance;  il  leur  avait  ouvert  la  mer,  et  leur 
avait  dressé  les  chemins  par  où  ils  échappèreut;  de  la 
pierre  dure,  il  avait  fait  jaillir  pour  eux  de  Teau  en  abon- 
dance; il  leur  avait  rendu  douce  Teau  anère,  et  leur  avait 
donné  à  manger  le  pain  du  ciel.  Il  les  avail  rassasiés  de 
maooe,  d'oiseaux  et  d'eau  dans  k  désert  ;  il  les  avait  maiu« 
tenus  pendant  quarante  ans  sans  travail,  sans  douleurs, 
joyeux,  repus  cl  tranquilles;  il  les  avail  conduits  dans  la 
terre  de  prouussioo;  il  leur  avait  envoyé  des  prophètes  et 
des  patriarches  pour  les  avertir  de  la  venue  du  saint  Messie 
qu'ils  espéraienl;  il  leur  avail  livré  les  terres  de  leurs 
ennemis,  et  leur  avail  donné  une  loi,  des  rois,  des  prêtres, 
des  autels,  des  onotions,  des  sacrifices,  des  miracles,  des 
révélations.  Celui  qu'ils  attendaient  et  qu'ils  appelaient 
chaque  jour,  il  vint  enfin,  tel  que  les  prophètes  l'avaient 
annoncé,  et  ils  ne  voulurent  pas  le  connaître  ;  ils  fer- 
mèrent les  yeux,  ils  ne  connurent  pas;  ils  endurcirent 
leurs  cœurs,  ils  ne  comprirent  pas;  ils  tuèrent  et  outra- 
gèrent (i)  leur  roi  qu'ils  attendaient  depuis  si  longtemps. 
A.  sa  passion,  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  trembla,  le 
voile  du  temple  se  déchira,  les  pierres  se  fendirent;  jamais 
la  dureté  de  leurs  cœurs  ne  put  être  amollie.  Les  tom- 
beaux s'ouvrirent,  beaucoup  de  morts  ressuscitèrent  et 
apparurent  h  leurs  amis;  ils  ne  voulurent  pas  les  con- 
naître. La  lumière  vint  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 

(1)  Detonmron.  ' 
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ne  la  reçureoi  (1)  point,  ei  les  enfaoïs  des  lénèbres  ne  la 
comprirent  point.  Ils  ne  la  connurent  point;  les  antres, 
qui  étaient  étrangers,  la  connurent.  Et  k  ceux  qui  la  con- 
nurent a  été  donné  le  droit  d'être  laits  eofauls  de  Dieu. 

Ici  i'anteur  dit  que  les  péchés  mènent  à  maniaise  fin 
les  hommes  qui  s'y  livrent  par  longue  accoutumance,  et 
que  Dieu,  notre  seigneur,  fit  pour  les  Juifs  beaucoup  de 
choses  où  éclatait  sa  bonté,  qu'il  se  tint  toujours  auprès 
d'eux  et  leur  pardonna  beaucoup  de  fautes;  mais  eux  de- 
venaient chaque  fois  pires  et  plus  luéchanls.  À  cause  de 
cela,  le  Seigneur  juste  les  détruisit  et  les  dispersa  dans  la 
désolation  perpétuelle,  laquelle  n'aura  point  de  terme, 
sinon  a  la  lin  du  monde,  et  il  jura  dans  sa  colère  que  ce 
lui  serait  dure  chose,  s'ils  entraient  dans  leur  repos. 

Comment  Jé>     Puisque  le  noble  renom  est  chose  propre  aux  chevaliers 

*us-Chri*l  vou- 
lut que  le»  vain  et  a  ceux  qui  exercent  le  métier  des  armes  et  1  arl  de  la 

queundotf  ba- 

chevalerie,  non  à  antre  nation  (2)  quelconque,  Tauteur 
rà'd  uncpllhne'  îcî  aux  uobles  chevaliers  qui  s'efforcent  d*acqué- 

glïiqo'uTa  honneur  et  renom  dans  Tari  des  armes  et  chevalerie, 
dB  vdncre  :  Cl  d'atteindre  la  palme  de  la  victoire,  leur  disant  :  a  Faites 
reT.o(i"a^  atteutiou  k  ceux-lè,  fidèles  ou  infidèles,  qui  tant  ont  pris 

•pirilMUe. 

peine  pour  gagner  honneur  et  renommée;  imilex-les  de 
telle  manière  que  vous  ne  perdiez  pas  Tallégresse  durable, 
laquelle  est  de  voir  Dieu  dans  sa  gloire,  où  tous  vivrez 
éternellement  en  bonheur  parfait.  Ainsi,  prenez  exemple 
des  chevaliers  lidèles  qui  ont  combattu  pour  la  foi  de  notre 
seigneur  Dieu,  comme  de  Josué,  qui  livra  tant  de  batailles 

(I)  Scgaron, 

(i)  IS'acion.  CeUe  expression  est  trop  caractéristique  dans  son  exaspé- 
ration, dont  nous  ne  cunnui2>i»uub  [rdh  d'autre  eietuplei  pour  que  nous 
ajons  voulu  la  Uaa;>former. 
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aoi  PhiUstiiis,  combaitaot  pour  la  cause  de  Diea  avec  une 

foi  si  grande,  que  Dieu,  h  sa  prière,  arrêta  le  soleil  et  lui 
dél'eodit  de  se  mouvoir  de  sa  place  jusqu'à  ce  que  Josué 
eût  ea  loisir  de  vaincre  ses  ennemis.  Prenez  aussi  exemple 
du  roi  David,  lequel,  combattant  pour  la  foi,  par  sn  grande 
foi  tua  Goliath,  le  géant,  el  livra  d'autres  grandes  batailles. 
Prenez  exemple  de  Judas  Machabëe  qui,  après  la  destruc- 
tion de  la  maison  de  IMen  et  de  la  ville  et  de  tout  le  peuple 
juif,  se  retirant  dans  les  naonlagnes  de  Caudio  {sic)  avec 
peu  de  monde,  mais  grande  foi  en  Dieu  contre  ses  enne- 
mis, et  voyant  que  les  siens  avaient  grande  peur  de  com- 
battre une  si  grande  inullilude,  leur  dit  pour  loiir  donner 
courage  :  «  La  multitude  ne  l'emporte  point  parce  qu'elle 
est  la  multitude,  et  le  petit  nombre  n'est  pas  toujours 
battu  parce  qu'il  est  le  petit  nombre;  mais  la  victoire  va  à 
ceux  qui  sont  aimés  de  Dieu  et  combattent  d'un  seul 
coeur  (i).  »  £t  il  défit  la  grande  armée  du  roi  Antiochus, 
et  de  Nicanor,  el  d'Apollonius.  Prenez  exemple  du  duc 
Godefroi  de  Bouillon,  qui  passa  par  tant  de  travaux  et 
donna  tant  de  batailles  pour  conquérir  le  Saint-Sépulcre 
el  exalter  la  foi,  spécialement  quand,  avec  grande  foi,  il 
sauta  du  pont  ("2)  de  son  navire  dans  la  mer,  par  quoi  il 
prit  terre  avant  que  ses  ennemis  pussent  arriver  pour  l'en 
empêcher.  Prenez  exemple  de  Charies  Martel  et  de  Char- 
lemagne;  prenez-le  des  nobles  rois  de  Léon,  de  ce  nombre 
de  grandes  batailles  qu'ils  ont  eues  avec  les  Mores,  et  de 
leors  grandes  actions,  et  de  la  façon  dont  ils  ont  gapé  le 
pays  où  nous  vivons  aujourd'hui.  Prenez  exemple  du 

(1)  Machabéeg,  I,  3,  18,  i9. 

(2)  De  la  balsa.  Celle  U'igende  est  rapporlée  par  Don  Juan  Manuel, 
qui  ne  nomme  pas  Gclerroy,  mais  le  roi  Uichard  d 'Angleterre.  (Comte 
LcCiROB,  ch.  m.  Madrid,  hivadeneyra,  1860,  S».) 
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comte  Fernau  Gonzalez,  ami  do  Dieu,  qui,  en  combaltanl 
de  grand  coarage  el  avec  foi,  abattit  la  grande  poiasance 
d'Almanzcr,  et  dn  Gid  Rfiy  Diaz,  qui,  simple  et  petit  che- 
valier, mais  comballant  pour  la  foi,  la  vériié,  cl  pour 
rbonnear  de  son  roi  et  du  royaume,  gagna  beaucoup  de 
batailles,  et  Dien  le  fit  grand  et  honoré,  et  il  fut  très-re» 
douté  (le  SOS  voisins.  Prenez  exemple  aussi  du  Irès-noble 
roi  don  Ferdinand  le  Chaste,  qui,  en  combattant  pour  la 
foi,  conquit  Cordoue  et  Séville,  où  il  est  vénéré  comme 
saint  non  canonisé.  Tous  ceux-la  ont  ("ail  le  saluldc  leurs 
âmes,  en  combattant  avec  grande  foi  contre  les  Mores 
pour  la  vérité,  et  menant  une  vie  pure.  »  ici  Tauteur  dit 
que  les  chevaliers  doivent  beaucoup  priser  la  renommée 
et  i  honneur,  quand  le  hls  de  Dieu  a  honoré  les  vaiu- 
queurs  (1),  [comme  il  va  être  rapporté]  (2). 

Dans  le  temps  que  Joseph  emmenait  en  Egypte  la  vierge 

spph,  quand  H  . 

eramenaiiien-  sainlc  Marie  el  l'entant  Jésus,  suivant  ce  que  Tance  lui 

f.mt  Jésus  el  M  '  -j  o 

MfoieMi!ri«^  avait  commandé,  ils  traversaient  un  jour  le  désert  de  Sur 

a  un  l:^di%  et  de  Syn  (5);  le  soleil  était  très-ardent,  et  il  n'y  a  dans  ce 

■otoUqu'aïï-  désert  ni  eau  ni  arbres.  Allant  ainsi  leur  chemin,  ils  aper- 

Mrt  d'E?yple  ;  çurent  un  palmier  très-élevé,  et  sainte  Marie  dit  ii  Joseph 

<Im     miracles    .      «  •   •  i     •  • 

m*y  fit  Notre-  dc  Ics  cottduire  sous  ce  palmier  pour  se  reposer  k  son 

SeigiMiir,  et  do  . 

rhooo«ar  qu'il  ombie,  car  il  faisait  une  si  erande  chaleur  qu'ils  ne  la 

apprr'a      aux  ' 

\«iiKiu«ur».  pouvaient  j^as  su [) porter.  Ils  y  furent,  et  la  Vierge  s'assit 
avec  son  fils.  Pendant  qu'elle  lui  donnait  à  sucer  le  lait  de 
ses  mamelles,  elle  leva  les  yeux  et  vit  de  belles  dattes. 


(I)  Le  itxtt  dit,  par  erreur  :  Lot  tencidoM. 
{%)  Toi  onra  diô  à  toi  venctdom.  Le  fai  relie  cette  pbrMe  la 
itjgende  qui  suit. 

(S)  Le  déiert  de  Sur  «u  sud  de  ridamée;  te  détert  de  Sjo  à  l*ooesi 
do  premier. 
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mais  elles  étaîenl  bieo  haot«  ei  i'eofaiii  Jésus  vît  qae  sa 
mère  avait  envie  de  ces  dattes,  et  11  dit  :  «  Palmier,  abaisse 

tes  branches,  el  ma  mère  prendra  de  ton  fruil.  a  Aussi- 
lét  le  palmier  s'ioclioa  et  viot  mettre  ses  fruiu  devaot  les 
mains  de  la  Vierge,  qui  en  prit  et  en  mangea;  Joseph 
aussi  et  sa  compagnie  en  prirent  tout  ce  qu'il  leur  en  fal- 
lait. Jésus-Christ  dit  ensuite  ;  «  Palmier,  ouvre  tes  racines^ 
et  il  sourdra  une  veine  d'eao  qui  est  sons  toi,  cachée;  ma 
mère  boira,  et  tous  les  nôtres  boiront,  car  nous  en  avons 
bien  besoin  ^  cette  heure.  »  Et  cinq  fontaines  bien  claires, 
d'eau  limpide,  et  savoureuse,  et  fraîche,  jaillirent  d'entre  les 
racines  du  palmier.  Ils  en  burent,  eux  et  leurs  troiipoaux, 
et  en  prirent  pour  la  roule  ce  que  besoin  leur  en  était. 
Et  pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent  là,  le  palmier  resta 
toujours  incliné,  attendant  que  celui  qui  lui  avait  ordonné 
de  s'abaisser  lui  ordonnât  de  se  relever.  Quand  ils  vou- 
lurent partir,  Jésus  dit  :  «  Arbre,  relève  (es  branches.  Pal- 
mier, tu  seras  honoré  entre  tons  les  arbres,  et  tu  seras 
planté  dans  le  paradis  de  mon  père.  Et  je  veux,  pour  l'ho- 
norer, que  l'on  dise,  par  propos  d'honneur,  k  celui  qui  aura 
combattu  et  vaincu  :  MamlenatU,  lu  of  atteiM  la  paltM 
de  la  victoire,  »  Alors  le  palmier  se  releva  et  resta  droit. 

En  ce  moment,  on  vit  venir  à  travers  les  airs  un  ange 
qui  se  prosterna  devant  Jésus  et  cueillit  un  rameau  du 
palmier,  et  le  tenant  k  la  main,  il  allait  chantant  un  chant 
très-doux  et  suave,  comme  [celui  qui  s'était  fait  entendre 
le  jour  de  la  Nativité  (1).]  Tous  ceui  qui  se  trouvaient  Ik 
éprouvèrent  les  délices  célestes  dans  la  saveur  de  ces 

(I)  Le  texte  dit  senlenieiit;  Como  wiê  tmido»  La  leot  est  incom* 

plet,  mais  il  se  devine  ;  et  Tod  doit  supposer  une  lacuoe  dsos  le  nft» 
nuscrit. 


dattes,  et  la  douceur  de  cette  eau,  et  la  visiou  de  cet  auge, 
et  la  mélodie  de  ce  chant.  Si  grande  était  la  gloire  qu'ils 

ressentaient,  que  Joseph  n'aurait  point  voulu  pariir  de  là. 
Mais  Jésus  lui  dit  :  «  Marche,  il  faut  que  s'accomplisse 
sur  moi  tout  ce  qu'ont  annoncé  les  prophètes  (i).  n 

Notre  seigneur  Dieu  a  trois  ordres  de  chevalerie. 

Le  premier  est  Tordre  des  auges  qui  ont  combattu 
contre  Lucifer,  quand  il  voulut  se  grandir  et  qu'il  dit  : 
ff  Je  mettrai  mon  siège  du  cdté  de  Taquilon,  et  je  serai 
régal  du  très-haut  Créateur.  »  Ils  combattirent  contre 
lui  et  le  vainquirent,  lui  et  tous  ses  ministres,  et  les  pré* 
cipitèrent  du  haut  siège  de  gloire  dans  la  profondeur  des 
abîmes.  Ils  continuent  encore  leur  bataille  contre  eux  pour 
nous  défendre,  et  en  récompense  de  leurs  mérites,  ils  ont 
'obtenu  d'avoir  le  drapeau  du  Dieu  vivant.  De  cette  che- 
valerie est  chef  saint  Michel,  archange  et  défenseur  de 
l'Eglise  de  Dieu. 

Notre  seigneur  Dieu  a  on  second  ordre  de  chevalerie, 
celui  des  martyrs  qui  sont  morts  pour  la  sainte  foi  catho- 
lique, ont  vaincu  les  pompes,  les  séductions,  les  menaces  du 
monde  et  du  diable,  et  de  la  chair,  ont  souffert  beaucoup 
de  tourments,  et  servant  Jésus-Christ  et  fortifiant  la  foi, 
sont  morts  de  morts  cruelles;  ils  ont  été  victorieux  (2)  et 
ont  atteint  la  palme  de  la  victoire  et  du  martyre.  De  ceux- 
lli,  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Au  vainqueur  je  donnerai  la  cou- 
ronne, et  pour  récompense,  Je  lui  ferai  manger  de  l'arbre 

(  I  )  Le  Coirége  a  tnnsporté  cetta  légende  sur  la  toile  dans  TadmlFable 
ttblean  connu  sous  le  nom  de  la  Vergine  aUa  leodeUa,  qui  fait  la  gloire 
dn  musée  de  Parme.  Nous  croyons  ne  rien  dire  de  trop  en  engageant 
à  comparer  avec  le  pinceau  du  Corrége  la  plume  de  Gamea. 

Sur  roriginc  de  la  légende,  vojcz  la  note  à  la  Bn  du  volume. 
{i<  Le  loxte  dil  :  venddos,  sans  doute  par  erreur  du  copiste. 
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de  la  vie,  qui  ésl  dans  le  parad»  de  moD  père.  »  Ha  oot 

obtenu  la  couronne  de  l'auréole. 

Il  y  a  deux  manières  de  vaincre  ses  ennemis,  et  Fuoe 
est  très-opposée  à  l'autre.  L'une  est  celle  des  t>ataillenrs 
de  ce  inonde  :  qnand  ils  jugent  de  la  Tietoire,  le  mort  est 
donné  pour  vaincu,  et  le  tueur  est  appelé  vainqueur.  Dans 
ces  batailles,  il  y  a  lances  et  épées,  et  autres  armes  en 
grand  nombre,  et  k  cause  de  cela  on  appelle  vaincu  celui 
qui  est  tué,  parce  qu'il  reste  mort.  Autre  est  la  bataille 
qui  se  livre  pour  Jésus-Cbrist.  Celui  qui  entre  dans  cette 
bataille  n'a  point  d'armes  visibles  ni  corporelles;  mais  il  a 
pour  drapeau  la  croix  y  de  Jésus-Christ,  pour  écu  la  foi 
catholique,  et  dans  le  cœur  et  k  la  bouclie  la  sainte  loi  de 
Jésos-Christ,  c'est*à-dire  son  Évangile.  Avec  ces  armes, 
il  frappe  et  tue  ses  ennemis.  Celui  qui  reste  ainsi  ferme 
dans  la  foi  jusqu'à  la  mort,  et,  ne  se  laissant  jamais  dé- 
tonrner  du  bon  propos,  plutôt  que  de  consentir  aux  fausses 
déclarations,  aux  opinions  erronées  des  incrédules  et  des 
hérétiques,  souffre  les  tortures  jusqu*à  la  mort,  celui-là 
est  appelé  vainqueur,  parce  que,  en  succombant  à  la  pre- 
mière mort,  il  à  vaincu  celle  de  l'enfer,  et  c'est  pour  lui 
qu'a  élé  dite  la  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  (1). 

Notre  seigneur  Dieu  a  encore  d'autres  chevaliers,  qui 
sont  les  bons  rois  de  la  terre,  justes,  droituriers,  craignant 
Dieu,  et  les  bons  chevaliers  qui  se  vouent  à  défendre  et 
protéger  notre  mère  la  sainte  Église,  et  la  sainte  loi  ca- 
tholique, et  l'honneur  (â)  de  leur  roi  et  du  ro]faume.  Pour 
récompense  leur  sont  préparés  dans  la  gloire  ces  sièges 

(1]  Notre  mannscrit  donne  ici  vm  texte  entièrement  corrompu,  dont 

la  pensée  ne  [  eut  ^ire  (lu'inKiginéc  :  Por  que  non  qucdô  rmcido  para 
la  primera  muer  te  ikl  ynfierno  è  si  dello  nueilro  êefior  Uiesu  Chripslo. 
(2)  L.a  verdad. 


Digitized  by  Google 


célestes  que  Lucifer  et  les  mauvais  anges  ont  perdus  par 

leur  orgueil.  Notez  bien  qwecmUraria  à  contrariis  curan-- 
iur.  Ces  sièges  ont  été  perdus  par  orgueil,  ei  c'est  par 
humilité  dans  la  victoire  (i)  que  les  gagne  cette  chevalerie 
des  bons  défenseurs.  Elle  a  pour  chef  et  avocate  la  sainte 
vierge  sainte  Marie,  avec  tous  les  saints  ei  les  anges  de  la 
gloire  du  paradis. 


Ici  Vâniimf     Maintenant  il  convient  que  je  dise  ce  que  c'est  qu  un 

du  qui  «tt  «t 

oM  d oit  Mrc  chevalier,  d'où  a  été  pris  ce  nom  de  chevalier,  que  doit 

M  ebevalicr,  cl  '  ^ 

ÇjyULwH  ^^^^  chevalier,  pour  qu'h  bon  droit  il  mérite  d*être  ap- 
pelé  chevalier;  de  quel  prodl  est  le  bon  chevalier  h  la  {pa- 
trie dans  laquelle  il  vit.  Je  vous  dis  que  Von  appelle  che- 
valier Phomme  qui,  d'habitude,  chevauche  un  cheval. 
Qui,  ii  babiuule,  cbevaucbc  une  autre  monture,  n'esl 
point  un  chevalier;  mais  celui  qui  chevauche  un  cheval 
n'est  point  pour  cela  chevalier  :  celui-lh  est  appelé  h  bon 
droit  chevalier,  qui  en  fait  le  métier.  Les  chevaliers  n'ont 
point  été  clioisis  pour  chevaucher  un  âne  ni  une  mule  (2); 
ils  n'ont  point  été  pris  parmi  les  Ames  faibles,  ni  timides, 
ni  lâches,  mais  parmi  les  hommes  robustes  et  éner^iijiies, 
hardis  et  sans  peur;  à  cause  de  cela,  il  n'est  point  d'ani- 
mal qui  s'accorde  avec  le  chevalier  mieux  que  le  bon 
cheval.  Aussi,  s'est-il  trouvé  des  chevaux  qui,  dans  les 


(  I  ]  Par  umiUtaA  de  vencer,  Pe«t-èlre  de  vencer  esl-il  ooe  interpo- 
lation. 

(i)  Pourtant  l'ordonnaoce  rendue  en  CasUlIe,  Tan  1390,  snr  le  Mt 
des  lances  entretenues,  t  Ublit  que  chaque  lance  devra  avoir  deux  mon- 
tures, dont  un  bon  cheval  et  une  mule,  ou  un  roussin,  ou  une  haquenéc, 
suivant  ses  |)Ossibih((''s. 

Sainte-Palayo  dit  que  h  jumeul  était  une  nMHltare  dérogeante  [>our 
uo  diefalier.  {^Mémoires,  t.  I.) 
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momeoto  de  presse,  se  montrèreot  loyaux  envers  leurs 
nuttres  comme  s'ils  eussent  été  des  hommes.  Il  y  a  des 

chevaux  qui  sont  forts,  ardents,  rapides,  fidèles,  si  bien 
qu'un  homme  brave,  monté  sur  un  bon  cheval,  fera,  en 
une  heure  de  bataille,  plus  que  n'auront  fait  dix  autres, 
et  peul-cire  cent.  C'est  pour  cela  que  l'on  doit  lui  donner 
le  nom  de  chevalier  (1). 

Quelles  choses  sont  requises  dans  le  lion  chevalier? 
Qu'il  soit  noble.  Qu'est-ce  h  dire  noble  et  noblesse?  Que 
le  cœur  soit  gouverné  (2)  par  vertus.  Par  quelles  vertus? 
Par  les  quatre  que  ci-dessus  j'ai  nommées.  Ces  quatre 
vertus  sont  soeurs  et  tellement  liées  entre  elles,  que  celui 
qui  en  a  une  les  a  toutes,  cl  qu  a  celui  h  qui  manque  Tune, 
toutes  les  autres  font  défaut.  Ainsi,  le  chevalier  vertueux 
doit  être  avisé  et  prudent,  juste  pour  rendre  la  justice  (3), 
continent  et  modéré,  euduraiil  et  courageux;  et  avec  cela,  ' 
il  faut  qu'il  ait  grande  foi  en  Dieu,  espérance  de  parvenir 
k  la  gloire  étemelle,  d'obtenir  la  récompepse  du  bien 
qu'il  fera,  enGn  qu'il  ait  la  charité  et  Tamour  du  prochain. 

De  quel  protii  est  le  bon  chevalier?  Je  vous  dis  que  par 
les  bons  chevaliers,  le  roi  et  le  royaume  sont  honorés, 
protégés,  redoutés  et  défendus.  Je  vous  dis  que  le  roi, 
lorsqu'il  envoie  un  bon  chevalier  avec  une  armée  et  lui 
confie  une  grande  entreprise,  par  mer  comme  par  terre, 

(I)  «  Bo  après  l'on  cliercba  lai|Qelle  beste  eslati  plus  coBvmble  et 
plut  belle,  plus  courant  el  plus  poissant  dé  soutenir  trafaU,  et  plus 
abUe  à  servir  riiomnie.  SI  fût  trouvé  que  le  ebeval  estait  la  plus  noUe 
besie  et  plus  convenable  à  servir  l'homme;  pour  ce,  entre  toutes  les 
bestes,  l'homme  esleot  le  cbeval,  et  le  donna  à  eelui  homme  qui  Ait 
csleu  entre  mU  hommes.  Et  pour  ce  Icelnj  homme  eut  nom  chevalier.  > 
{L'Oràn  4ê  cAewiferto.) 

(i)  Ordenado,  Ll.  ^  Onutdo,  mu 

(3)  Mo  jmdkaniê. 
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a  eu  lui  ua  gage  de  succès  (1).  Je  vous  dis  que,  sans  boos 
chevaliers,  le  roi  est  comme  an  homme  sans  pieds  et  sans 

.  mains.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  ce  roi  don  Al- 
fonso  qui  mit  de  cùlé  les  chevaliers  et,  par  le  conseil 
d'un  Juif,  leur  fit  de  grands  torts;  les  chevaliers  lui  man- 
quèrent à  la  bataille  d*Alarcos,  et  il  fut  vaincu  (2).  Après 
cela,  le  roi,  voyant  en  quelle  disgrâce  il  était  tombé,  se 
réconcilia  avec  les  chevaliers,  et  alla  livrer  bataille  au  roi 
de  Benamarin,  Ëmiramoménin,  et  au  roi  Bursoban,  et 
au  roi  de  Maroc,  et  à  celui  de  Tremecem,  et  à  beaucoup 
d'autres  rois,  accompagnés  de  Mores  innombrables.  Le 
roi  se  défiait  de  quelques-uns  de  ses  chevaliers;  il  crai- 
gnait, h  cause  de  ce  qu'il  leur  avait  fait,  qu'ils  ne  l'ai- 
dassent pas  aussi  bien-  qu'ils  le  devaient.  £t  il  arriva 
qu'en  entrant  dans  la  bataille,  h  Theure  de  tierce,  il  vit 
s'en  reluimier  un  pennon  blanc  armorié  do  [»iùces  noires; 
il  crut  que  c'était  celui  du  seigneur  de  Lara,  et  il  dit  : 
«  Je  vois  que  les  chevaliers  me  laissent  seul  dans  la  ba- 
taille. »  Il  y  avait  alors  auprès  du  roi  André  Boca  de  Mi  - 
dioa,  le  |)lus  brave  et  plus  riche  vilain  qui  se  trouvât  dans 
toute  la  Gasiille,  et,  pour  réconforter  le  roi,  il  lui  dit  : 
«  Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  les  chevaliers  tournent  le 
dos;  ce  n'est  pas  eux,  mais  seulemeut  nous  autres,  li*s 
vilains,  qui  fuyons.  »  Ët  il  disait  vrai,  car  le  pennon  qui 

iD  c  Sens  de  chetaHcr  malt  plus  mcones  Ibis  en  flclohre  que  ne 
lut  malUtude  de  gens,  ne  que  la  force  de  ceoi  qui  se  combittent.  » 
(le  Guidon  du  guemê,) 

(1)  Alpbonse-le-Noble,  hniUème  du  nom  en  GsslUle.  BstUi  le  18  Juil- 
loi  lias,  à  la  Jonraée  d'Alareos,  par  Yacoob  Almsntor,  H  défit,  le 
If  JttUlet  121  S,  à  Las  NavaSHle-Tolosa,  Mohanmied  Annuir,  snlun  des 
Aliooliades,  chef  de  Templre  do  Maroc,  que  les  Espagnols  ont  appelé 
royanne  de  Beoamarin,  k  Ciiuse  des  Beui-Meriuis  qui  le  possédèrent 
plus  tard.  * 
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8*60  reloornait  n'était  autre  qne  celui  de  Madrid  (i).  El  il 

plut  h  Dieu  de  les  aider,  el  tous  comballirenl  vaillamment, 
et  ils  vaioquireot.  Encore  faul-il  ajouter  que,  cinq  Jqurs 
doranl,  le  roi  avait  attendu  un  bon  chevalier  pour  sa  per- 
sonne seulement,  parce  qnll  savait  quel  il  était.  Grande 
chose  el  digue  d'être  iiauleineut  prisée,  qu'une  si  puis- 
sante armée,  dans  laquelle  il  y  avait  trois  rois,  roi  de  Cas- 
tille,  roi  d'Aragon,  roi  de  Navarre,  attendit  un  seul  che- 
valier, rien  que  pour  son  corps,  et  ne  livrât  point  la  ba- 
taille jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé.  Mais  si  le  roi  l'attendit, 
c*est  qu'il  l'avait  déjk  vu  eu  d'autres  besognes,  et  savait 
quel  il  était.  Ce  fut  la  grande  bataille  que  Ton  appelle  de 

(1)  Le  fait  que  le  pennoD  de  Ibdrid  tlt  recalé  }i  l^s  Navas  est  discoté 
longuement  par  Quintana,  dans  son  Histoire  de  Madrid.  Après  Ganii  z, 
l'auteur  du  Vakrio  de  las  nlorias  escolasticas  a  formulé  celle  accu- 
sation, quo  ne  précisent  ni  rarchevôque  de  Tolède,  témoin  oculaire,  ni 
le  roi  D.  Alphonse-le-Sage,  bien  que  celui-ci  fasse  mention  du  pennon 
de  Madrid.  Tous  deui,  ainsi  que  le  Valerio,  vu  parlant  de  ceux  qui  prirent 
la  fuite,  insisieiil  sur  ce  que  ce  ne  furent  pas  des  cbevaliers,  mais  des 
geus  des  cooimunes.  Suivant  le  Valerio  (I.  VI,  lit.  5,  cb.  m),  Aodres 
Boca  fut,  en  raisoD  du  propos  qu'il  avait  t«na,  lapidé  par  tes  gens  de 
Mcdina  del  Campo.  Le  fiiit  certain  est  que  le  pennon  de  la  commune 
de  Madrid,  carré  comme  celui  des  JNcos><mfrret,  était  à  ravaotpgarde 
•fec  edal  de  Diego  Lopei  de  Haio  (non  de  Lara),  el  qn'en  instant  cela 
oectsionna  one  méprise  ndiense.  Les  aunes  de  Diego  Lopes  de  Haro 
(Bisetje)  étaient  d'aigeot  so  cbène  de  sinople,  accompagné  de  deux 
ionpB  de  Mi)le  païaanu  ;  celles  de  Madrid,  d'argent  à  l'arbonsler  de  si- 
nople,  accompagné  d*an  oors  de  sable  rampant,  me  sept  éloUes  d^sur 
posées  en  orie.  Les  armes  d«»s  Lara,  de  gvenles  à  deu  cliaodièref  d'or 
faaeées  de  sable,  ayant  pour  anses  boit  serpents,  n'oilirent  aocnne  res- 
semManee  afec  les  dent  premières,  et  en  lili  la  maison  de  Lara 
n'avait  pas  encore  hérité  de  celles  de  Haro.  Le  pennon  de  la  commune 
de  Madrid  élail  porté  à  las  .Navas  par  D.  Saucbo  Fernandcz  de  Canamero. 
(Voyez  Hisloria  de  Madrid,  par  D.  José  Amador  de  los  Hios  et  U.  Juau 
de  Dios  de  la  Rada.  Madrid,  1860,      t.  I,  p.  181.) 
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las  Navas  de  Tolosa.  En  effet,  bien  que  daos  uoe  armée 
l'on  compte  beaucoup  de  chevaliers,  H  arrive  qa'uD  seul 
bon  chevalier  soit  la  cause  d'emporler  une  victoire,  on  de 
gagner  une  ville,  voire  mêiiie  aucune  l'ois  un  royaume  (1). 

Us  ne  sont  pas  tous  chevaliers,  ceux  qui  chevaucheot 
des  chevaux  ;  et  non  plus  tous  ceux  qu'arment  les  rois 
ne  sont  pas  lous  chevaliers.  Ils  ont  le  litre,  mais  ils  ne 
iont  pas  le  métier  de  la  guerre.  Parce  que  la  jioble  che- 
valerie est,  de  tous  les  offices,  le  plus  honorable,  tous 
désirent  s'élever  k  cet  honneur;  ils  portent  l'habit  et  ont 
le  nom,  mais  ils  n'observent  pas  la  règle.  Ils  ne  sont  pas 
des  chevaliers,  mais  des  fantômes  (2)  et  des  apostats. 
L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  le  moine  fait  Fhabit.  Beau- 
coup sont  appelés,  et  peu  sont  élus.  Il  n'y  a  point,  et  il 
ne  doit  point  y  avoir,  entre  tous  les  états,  un  état  honoré 
comme  Test  celui*lk;  car,  pour  ceux  des  états  vulgaires, 

(i)  11  D*7  a  pas,  que  nous  sachions,  tnce  dans  Thislolre  de  ce  que 
raconte  id  Games;  nais,  ai  le  Mt  esl  imaglDaire,  l*idée  n'esl  point  de 
celles  qui  donneraient  le  droit  de  reléguer  le  Vielorial  dans  la  biblio- 

ibèque  de  D,  Quichotte  :  elle  peut  s'appujer  au  tuoios  sur  un  bou  do- 
(Miment. 

Le  roi  d'Aragon  D.  Pt  dru  IV  rapport»',  dans  ses  Mémoires  des  choses 
advenues  de  son  temps,  que  le  roi  D.  Jajme,  «  nvoyanl  en  1523  l'infant 
l).  Alfonso  en  Saidaijjne  à  In  [f;U\  d'une  sriuéi',  lui  lit,  eu  présence  des 
prélats,  barons  cl  chevaliers  qui  raccoinjia'^naienl,  plu^ieu^s  recoui- 
maodations,  dont  voici  la  troisième  :  t  Mon  fib,  il  est  arrivé  bien  des 
fois  que  la  bonne  tèie  d'un  cbevalier  a  fait  gagner  une  bataille.  Ainsi 
donc,  lorsque  vous  devrez  en  venir  aux  mains,  ayez  tous  vos  cbevallen 
atec  tous;  et  si  Tun  d'eui  n*était  paa  là,  atlenrlei-le,  pour  deui  rai- 
sons :  la  première,  que  de  cehii-là  vous  pourries  recevoir  précisément 
l'avis  que  je  vous  ai  dit  ponr  gagner  la  bataille;  la  seconde,  qoe  vous 
lui  ferles  grand  tort,  en  le  privant  de  la  gloire  d'avoir  pris  part  au 
coflsbat  et  à  la  victoire  comme  les  autres  qui  s'y  seraient  trouvés.  » 

(i)  Apanêoêwm  è  apôUiUat,  —  FanteMwut  sigidOe  aussi  une  per^ 
sonne  qui  prend  de  grands  airs. 
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ibmaDgeol  leur  pain  ï  leor  aise;  ils  ont  vêtements  moel- 
leux, ragoiits  bien  apprêtés,  couches  molles  el  parfumées; 
ils  s'endorment  tranquilles,  se  lèvent  sans  craintes,  se 
dooneni  do  bon  temps  dans  de  bonnes  maisons  avec  leurs 
femmes  et  l<  nrs  eiilanls,  et,  servis  h  volonlé,  ils  devien- 
nent (i)  Jouiilus,  arrondissent  leur  pause;  ils  aiment  leur 
petite  personne  pour  la  soigner  curieusement  et  vivre  dans 
les  délices.  Quelle  récompense  ou  quels  honneurs  méri- 
tent-ils? Aucuns,  noo,  aucuns.  Les  chevaliers,  k  la  guerre, 
mangent  leur  pain  avec  douleur;  leurs  aises,  k  eux,  ce 
sont  fatigues  et  sueurs;  un  bon  jour  sur  plusieurs  mau- 
vais; ils  se  voucot  à  touks  sortes  de  travaux;  ils  avalent 
sans  cesse  leur  peur;  ils  s'exposent  à  tous  les  périls;  ils 
mettent  leur  corps  k  l'aventure  de  vivre  ou  de  mourir. 
Pain  moisi  ou  biscuit,  viande  cuite  ou  j)as  cuite,  aujour- 
d'hui de  quoi  manger,  demain  rien,  peu  ou  pas  de  vin, 
eau  de  mare  ou  de  tonneau,  mauvais  gf  te,  abri  de  toile  ou 
de  ramée,  mauvais  li»,  mauvais  sommeil,  le  liai  nais  sur  le 
dos,  une  charge  de  fer,  l'ennemi  k  portée  de  trait.  «  Garde 
à  vous!  Qui  vive?  Aux  armes,  aux  armes  !  »  Sur  je  pre- 
mier somme,  une  alerte;  dès  la  pointe  du  jour,  la  trom- 
pcue.  A  cheval,  à  cheval,  à  la  revue,  à  la  revue;  en  re- 
connaissance, en  vigie,  en  vedette,  à  la  découverte,  en 
foorrageurs  (2);  gardes  sur  gardes,  corvées  sur  corvées. 
«  Les  voici,  les  voici!  —  Ils  sont  tant.  —  Non,  ils  ne 
sont  pas  tant.  —  Par  ici.  —  Par  lli*  —  Allez  de  ce  cdté. 

il)  Engordan  grandes  cerviccs,  fazen  grandes  banigas,  quiercme 
bien  por  faccrac  hi(n  è  lenrrsr  riciosos, 

Exrulcas.  r.scuchas,  (ilaUiyas,  atajndores,  nigarcros.  —  «  Le:* 
alalayas,  qui  se  posent  de  jour,  cl  k-s  escuchas,  de  nuit.  »  {Siete 
Partidas,  pari,  ii,  lit.  f  S,  1.  9.}  —  Aulrct'ois  b  vedelie  de  tiuil  s'appe- 
lait aussi  cbet  nous  écoulle. 
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—  Poussez  k  ceux-lîi.  —  Nouvelles,  nouvelles!  —  Us re- 
viennent  nialtraîlës.  —  Ils  ont  des  prisonniers.  —  Non,  ils 
n'en  ramènent  point.  —  Parlons,  parlons.  —  Ne  bougeons 
pas!  —  Allons!  »  Tel  est  leur  métier  :  vie  de  grandes 
fatigues,  privée  de  toutes  aises.  Mais  ceux  qui  guerroient 
sur  la  mer,  il  u  y  a  pas  de  mal  égal  à  leur  mal  ;  je  ne  fini- 
rais pas  en  un  jour  de  décrire  leurs  misères  et  leurs  tra- 
vaux (i).  Grand  est  Tbonneurque  méritent  les  chevaliers, 
el  grande  la  laveur  que  doivent  leur  faire  les  rois,  pour 
toutes  les  choses  que  j'ai  dites. 

Or,  ayant  lu  et  entendu  beaucoup  de  grandes  choses, 
que  de  nobles  et  puissants  chevaliers  avaient  faites,  je 
cherchais  si  je  n'en  rencontrerais  pas  un,  si  heureux  et 
bon  chevalier,  que  jamais  il  n'eût  été  aucune  fois  vaincu 
par  ses  ennemis,  et  je  n'en  trouvais  que  trois  :  le  grand 
Alexandre,  le  grand  Hercule,  et  Attila,  roi  des  liuus.  En- 
core, pour  celui-ci,  je  ne  puis  pas  bien  en  juger,  vu  que 
s'étant  entouré  en  pleine  campagne  d'une  barrière  de 
chars,  et  enfermé  dans  une  maison  de  bois  (2),  les  Romains 
purent  lui  tuer  iwe  infinité  de  son  monde  et  se  retirer  à 
sauvelé,  si,  de  son  côté,  il  leur  tua  si  grand  nombre  des 
leurs  que,  tant  des  Huns  que  des  Romains,  le  sang  cou- 
rait sur  la  terre  comme  de  Teau.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
trois  grands  princes,  avec  la  puissante  garde  de  nom- 
breuses armées,  firent  de  très-grandes  choses  en  batailles 
et  guerres. 

svitiiiistoiTO     Lisant  donc  beaucoup  des  histoires  de  rois  et  de  fameux 

rîroNVio.con"  chcvalicrs,  j'ai  trouvé  particulièrement  ilignc  de  louange 

l'iltM'il.'*  lii<loi- 

oKrwiire^pay-.  lcs  Sii'lc  Partidas  (pari,  ii,  lil.  U,  l.  10)  déclarent  la  supério- 

rar     Gntiorrc       ^  \i  5  »  /  r 

Dias  de  Game/,  iiu;  liu  iiiériie  dc  ccux  (jiii  foul  la  guerre  sur  mer. 

Iiomme  *avaril, 

iTM-Toné  dans     [i]  Vna  c<ua  de  cayzot. 
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plus  qu'eux  tous,  un  très-fameux  et  illustre  chevalier,     '•'«i^'ires,  et 

*         T  '  '   expert  aux  cho- 

oalarel  du  royaume  de  Castille,  quoique  ses  antécesseurs 
y  fussent  venus  de  France,  [et  sortissent]  de  la  maison 

d'Anjou,  qui  est  une  des  branches  de  la  maison  royale 
de  France,  lequel  donna  tonte  sa  vie  au  métier  des  armes 
et  à  Tart  de  ehevaleriev  el  dès  son  enfsmee  onoqnes  ne  se 
travailla  d'autre  chose.  Et  quoiqu'il  ne  fût  point,  par  sa 
condition,  aussi  grand  que  les  autres  susdits,  il  fut  grand 
par  ses  vertus,  et  jamais  il  ne  fut  vaincu  par  ses  enne- 
mis, ni  lui,  ni  ses  hommes.  Pour  cela,  j'ai  jugé  qu'il  s'é- 
tait bien  rendu  digue  d'honneur  et  de  renommée,  et  mé- 
ritait d'être  mis  à  oôté  de  ceux  qui  ont  conquis  prix  et 
honneur  par  offices  d'armes  et  de  chevalerie,  prenant 
peine  pour  atteindre  à  la  palme  de  la  victoire. 

Afin  que  ses  nobles  actions  durassent,  moi,  Gutierre 
Dîez  de  Games,  domestique  de  la  maison  du  comte  don 
Pero  Nifio,  comte  de  Bueina,  j'ai  voulu  les  mettre  par 
écrit,  car  j'ai  vu  la  plupart  des  laits  de  chevalerie  et  des 
beaux  exploits  que  ce  seigneur  accomplit,  y  étant  présent 
de  ma  personne,  parce  que  j'ai  vécu  dans  ses  bonnes 
grâces  dès  le  temps  où  il  avait  vingt-trois  ans  d'âge,  et 
moi  environ  autant,  plus  ou  moins.  J'étais  un  de  ceux 
qui'  marchaient  régulièrement  avec  lui,  et  j'eus  ma  part 
dans  ses  travaux;  je  courus  mêmes  dangers  que  lui  et 
mêmes  aventures  en  son  temps.  A  moi  était  confiée  sa 
bannière;  j'en  avais  charge  dans  les  occasions  où  besoin 
était.  Je  l'accompagnai  dans  les  mers  du  Levant  el  de 
Ponant,  et  j'ai  vu  toutes  les  chodcs  qui  sont  ici  écrites, 
avec  d'autres  qu'il  serait  long  de  raconter,  toutes  appar- 

(1)  n  «st  éfUleot  qoe  eetle  ralnrfque  •ppsrlieDt  as  copiste.  Le  imh 
dM  Gmmi  B^tunll  lamais  parlé  de  inl-iiiêiM  ea  de  toit  termes. 
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tenanl  b  chevalerie,  vaillance  et  courage  ;  desquelles  au- 
cunes furent  si  notables,  que,  n'eût  été  pour  Dieu  qui 
raidait,  elles  o'easaent  pu  être  adieTées  par  on  corps 
d'homme;  car  il  accomplit  k  lui  seul  des  faits  d'armes 
dont  cent  hommes  n'auraient  pu  venir  à  bout,  comme 
voua  le  verrez  plus  loio,  dans  des  reocontres  signalées. 
Bien  parut-il  qu'il  y  eAt  en  lui  spéciale  grâce  de  Dieu, 
puisque  dans  aucune  des  batailles  qu'il  livra,  ni  des 
grandes  aventures  auxquelles  il  se  jeta,  jamais  il  ne  tourna 
le  dos,  jamais  il  ne  fut  vaincu,  ni  lui  ni  les  siens,  en 
aucune  besogne  qu'ils  eussent  à  faire,  lui  ou  les  siens;  mais 
il  fut  toujours  victorieux.  Ainsi,  j'ai  écrit  de  lui  ce  livre,  qui 
traite  de  ses  faits  et  hautes  aventures,  tant  en  armes  qu'en 
amours;  car,  do  même  qu'en  armes  il  fut  homme  de 
grande  fortune,  il  fut  en  amour  très- vaillant  et  bien  réputé. 

Le  présent  livre  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
prend  ledit  seij^neur  à  son  enfance  ;  elle  dit  comment  il 
fut  nourri  et  élevé  dans  la  maison  du  roi;  comment  l'en- 
doctrinait et  rinstruisait  son  gouverneur,  et  les  bons  en- 
seignements qu'il  lui  donnait;  comment  et  en  quel  temps 
il  commença  de  porter  les  armes,  et  les  vaillautises  qu'il 
fit  à  son  début,  et  comment  il  s'avançait  chaque  jour  de 
bien  li  mieux;  comment  le  roi  son  seigneur  le  conGa  h 
don  Ruy  Lopez  Davalos,  et  comment  il  épousa  doua  Cos- 
tanza  de  Guivara,  riche-femme  (1),  sœur  de  la  femme  de 
don  Ruy  Lopez  Davalos,  toutes  deux  filles  légitimes  d'un 
riche-homme  qui  se  nommait  don  Bcltram  de  Guevara,  de 
la  plus  ancienne  maison  et  des  plus  nobles  lignages  de 

(I)  Ou  disait  Bka-^mbra,  oomuic  Bieo^kombn,  pour  indiquer  la 
naissance  et  la  cowUUon.  Les  Rkos-lioinbres  sont  detenns  les  grm»d$ 
d'Bspasne. 
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seigneurs  eo  Casiille.  La  seconde  partie  raconte  comment 
il  fat  envoyé  par  le  roi,  avec  des  galères,  dans  la  mer  da 

Levant  ;  les  aventures  qu'il  y  eut  ;  les  iàils  de  chevalerie 
qu'il  y  accomplit  jusqu'il  ce  qu'il  revint  en  Castille  ;  et 
comment,  peu  de  jours  après,  le  roi  l'envoya  en  France 
avec  des  galères,  pour  y  servir  dans  la  guerre  que  les 
Français  avaient  alors  contre  les  Anglais  ;  les  choses  qu'il 
fit  dms  cette  guerre;  comment  il  alla  à  Paris;  les  choses 
qui  lui  advinrenl  pendant  son  séjour  en  France;  ensemble 
ses  amours  avec  une  grande  dame  dont  il  fut  amoureux 
en  ce  pays  ;  après  cela,  comment  il  revint  en  Castille,  et 
comment  il  fut  armé  chevalier  par  le  roi;  comment,  de  là 
à  peu,  le  roi  mourut;  comment  survint  ensuite  la  guerre 
contre  les  Mores,  et  ce  qu'il  fit  devant  Ronda  et  Setenil. 
La  troisième  partie  parle  des  amours  qu'il  y  eut  entre  lui 
el  la  comtesse  doua  Béatriz  (1),  lesquelles  furent  i'occa- 
.  sioD  qui  Tobligèrenl  à  sortir  du  royaume  ;  comment  il 
rentra  en  Castille  et  se  maria  avec  cette  dame;  ensuite 
comment,  k  cause  des  troubles  qu'il  y  eui  dans  le  royaume, 
il  s'enferma  dans  le  château  de  Montanches;  comment  il 
rendit  le  château  au  roi,  mais,  ne  trouvant  pas  de  sûreté, 
il  sortit  de  nouveau  du  royaume  el  s'en  fut  en  Aragon  ; 
comment  il  revint  en  Casiille  et  recouvra  Monianclies; 
comment  le  roi  de  Navarre  et  le  roi  d'Aragon,  les  deux 
frères,  entrèrent  en  Castille  h  main  armée;  comment  le 
roi  mit  le  siège  devant  Alburquerque  el  retourna  ensuite 
sur  la  frontière  d'Aragon;  des  choses  que  fit  là  notre 
chevalier  ;  enfm,  de  ce  qui  lui  advint  quand  le  roi  marcha 
conUc  la  ville  de  Grenade, 
ici  finit  le  prohéme  et  commence  le  traité. 

(1)  Princesse  de  la  maisoa  royale  du  Portugal* 
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CHAPITRE  PREHiEU. 

Ou  lignage  de  oe  oheyeUer,  et  quelle  tut  ea  CestUle  l'origine  de  eoo  nom. 


Ce  chevalier  Pero  Nioo  fal  de  grande  noblesse  dans  ses 
denx  lignes.  Do  tàié  de  son  père,  il  descend  de  la  maison 

royale  de  Fraoce,  de  la  brauclie  d'Anjou  ;  du  côté  de  sa 
.mère,  il  appartient  à  Tune  des  plus  grandes  maisons  de 
Castille,  qui  est  celle  des  seigneurs  de  la  maison  de  la 
Vega.  El  comme  i!  advint,  h  cause  des  grandes  révolu- 
tions qu'il  y  eut  dans  le  royaume  de  CasliUe,  dont  il  élait 
natorel,  que  son  lignage  des  deûi  côtés  fut  mis  en  relief 
plus  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant,  je  vous  conterai  tout 
d'abord  d'où  viennent  tes  Ninos,  et  pourquoi  ce  surnom 
de  Niuo  leur  fut  donné,  suivant  ce  que  d'antiquité  il  est 
resté  en  mémoire.  Et  la  chose  fut  ainsi,  qu'il  vint  en  Cas- 
tille  un  duc  de  France,  lequel  s'y  accouluuia,  et  y  lit 
longue  demeure,  jusques  k  tant  qu'il  y  mourut.  Il  laissait 
deoi  fils  tout  enfants.  Le  roi  les  prit,  et  les  donna  k  on 
chevalier  pour  qu'il  les  élevât  dans  sa  maison  royale.  Le 
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roi  les  appelait  toujours  les  dïuos  (les  eufaiits),  et  leur 
gooveraear,  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  traiter  avec  le  roi 
.  pour  quelque  chose  qui  eût  rapport  à  eux,  les  désignait 
par  ce  surnom.  Les  autres  gens  les  appelaient  de  la  même 
façon;  si  bien  qu'à  chacun  d'eux  ou  donnait  son  nom 
propre,  et  Ton  ajoutait  par  dessus  :  le  Nino.  Ces  Ninos  gran- 
direnl  et  devinrent  des  personnages  considérables  ;  même 
aujourd'hui,  l'on  trouve  en  Castilie  des  écritures  qui  men- 
tionnent des  comtes  et  des  riches-hommes  dans  ce  lignage. 
Mais  il  lui  arriva,  ce  que  nous  voyons  arriver  ^  tous  les  au- 
tres lignages,  de  s'élever  et  de  descendre,  suivant  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu,  comme  Fortune  conduit  leurs  affaires  (1). 

Ici  l'histoire  laisse  de  conter  de  ce  chevalier  pour  par- 
ler des  rois,  et  des  grandes  guerres  et  querelles  que,  dans 
ce  temps,  il  y  eut  en  Castilie;  d'oiii  résulta  que  plusieurs 
lignages  déchurent  et  furent  abattus,  tandis  que  d'autres 
très-petits  grandirent. 

(1)  Les  times  des  Nlfiot  mmi  d'or  ii  sept  fleurs  de  lis  d'aier  :  1»  S, 
I,  fl,  I.  Msls  les  fleurs  de  lis  sboodent  eo  Bspegiie  dans  les  armoiries, 
où  elles  semblent  indiquer  seulement  uoe  origine  française,  et  non 
l'eitraction  de  b  maison  de  France. 

La  prélenUon  d*avoir  eu  des  comtes  et  des  ricombres  n*e8i  pas  mieux 
établie  que  celle  de  sortir  d'une  branche  des  fleurs  de  lis,  à  ce  que  fait 
voir  Llag'jno  (p.  "222).  A\aul  noire  chevalier,  l'hiitoiro  ne  menlionne  de 
son  i.om  (jne  Juan  Nino,  écnyer  du  roi,  lue  au  mois  de  septembre  15^2, 
dcY.iiii  Algesiras,  dans  une  sorlit^  que  (ireul  les  Mores  pour  détruire  les 
machines  de  sicge.  Ce  Juan  Niiio  d»  vail  «*'lie  un  Iiouiuhî  de  répulalior», 
car,  outre  que  la  chronique  du  roi  D.  Alouso  \I  parle  deu\  fois  ilo  sa 
mort,  le  Poema  de  D.  Aioiuo  liii  a* consacré  deux  stropkes  icoplas  iU9> 
2150). 

Pourtant  Salazir  Mcndoza  Origcn  de  las  dignidades  seglarcs,  p.  7Gj 
ne  fait  pas  difficulté  de  rattacber  à  notre  chevalier  D.  Rodrigo  Gonxatea 
el  Nino,  qui  sous  le  roi  D.  Alphonse- le-Sage  conflmie,  comme  riehe- 
homme,  plnslevrs  ebartes  de  privilèges  ocifoyées  par  le  roi. 
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CHAPITRE  n. 


CDouBMit  raryll  m  Gatlilto  Ift  dhriiton  «ntr*      fil»  d«  roi  4ott  Alfomo,  !• 
llb  légHiia»,  qui  était  !•  roi  don  Podro,  m  dreanat  ooatro  Ma  frérot, 

•t  aux  contre  lui  ;  par  laqualla  raiaon  baouooap  da  fta&das  fhmillaa  an 
CasUlle  torobéranl,  ot  d*aiitroa,  qui  orétaiaBt  paa  ai  eoaiidérablas,  vinreri 
i  t'éloYar  (1). 


Le  roi  don  Alfonso,  qui  défit  le  roi  Alboacen  u  la  ba- 
taille du  Salado  de  la  Peâa  del  Giervo,  appelée  aussi  la 
bataille  de  BeoamariD,  qai  fit  lever  le  siège  de  Tarifât 
coDqoil  Âlgésiras,  assiégea  Gibraltar,  et  mourut  devant 

celle  ville  quand  elle  capitulait  déjà,  eut  un  (ils  légitime 
appelé  le  roi  dou  Pedro  (2).  11  laissa  en  outre  six  fils  et 

(t)  Celte  fienle  de  l*ouvrage  de  Giaiei,  rédigée  snr  des  Béoioires 
eontemportins,  est  vne  A*8  sotorltés  qa'invoque  le  conUnuateor  de 
tfracto  M»  dans  een  apologie  de  D.  Pedro.  Elle  est,  e»  effet,  taiper- 
taie  pov  l'idsloire;  unis  les  ftiiu  y  sont  piéseirtés  ifeo  ttnt  de  dé- 
sordre, et  quelquefois  d'obsoerilé,  que,  poor  leer  ietelligeMe,  noes 
avons  dû  en  dresser  un  sommaire  ciwoBolo(^i(|ue.  Nous  y  renvoyons  le 
lect<*ur  ;  il  le  ironvera  dans  les  notes,  à  la  fln  du  volume. 

(i;  D.  Alonso,  onzième  vi  deruiiT  du  nom  t-n  Cii.stillo,  Tiin  de  ceux 
qui  illustrèrent  ce  non»  d'Alfonse  porté  en  Kspagne  par  dix  grands  lois. 

Il  gagna,  le  ÔO  octobre  llio,  sur  Ai)oullnssan,  empereur  tJ  i  Maroc,  tt 
Yo'i!^»f,  roi  do  G  cnadc,  ciui.assit^ge;iifiit  lariln,  la  mémorable'  victoire 
du  Saiailo,  n[)|)clce  aussi  de  Bcnaniarin,  parce  ()u'('lle  confomlil  h's  pro- 
jets d  Aboulliassan,  prince  d(;  la  maison  des  Beni-Merinis.  La  balaille 
se  livra  aux  bouches  du  iiio-Salsdo,  qui  se  jette  k  la  nier  eolre  Tstilià 
et  la  Peûa  dd  Gervo  'la  roche  du  Orf). 

U.  Aleoso  mit,  le  5  août  I34i,  devant  Algesiras,  le  siège  <|ii'fl  oe 
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une  fille  qa'U  ent  de  la  riche-femme  Dommée  do&a  Leo^ 

nor  (le  Guzman.  Les  noms  des  six  fils  sont  :  don  Ea- 
rique,  don  Fadrique,  doo  Tello,  doa  Pedro,  doo  Saocho 
et  doo  Juan  (1). 

Le  FOI  don  Pedro  était  un  homme  qui  aimait  beaucoup 
h  faire  k  sa  volonté.  Il  se  piquait  d'élre  justicier;  mais  sa 
justice  était  telle  et  exécutée  de  telle  manière  qu'elle 
tournait  h  cruauté.  Quand  une  femme  lui  plaisait,  il  ne 
regardait  pas  si  elle  était  mariée  ou  à  marier;  il  les  vou- 
lait toutes  pour  lui,  sans  se  soucier  de  savoir  à  qui  elles 
appartenaient.  Pour  une  très-petite  faute,  il  infligeait  une 
grande  punition;  quelquefois  il  condamnait  et  faisait 
mettre  à  maie  mort  ses  siiyets  sans  cause  raisonnable.  Il 
ent  pour  favori  un  Juif  nommé  Samuel  Lévi  (â);  ce  Juif 
le  poussait  à  écarter  les  grands,  à  les  traiter  avec  peu  de 
coDsidération  ;  il  lui  faisait  prendre  pour  familiers  des 
hommes  de  peu,  point  gentilshommes  ni  hommes  d'auto- 
rité. Ce  Juif  aussi  lui  enseignait  à  rechercher  par  sorti* 
léges  et  inspection  des  étoiles  la  connaissance  des  choses 
futures.  Et  ici  Fauteur  dit  que  l'art  est  ténébreux  et  le 

Im  polDt  jusqu'à  ce  que,  le  26  mars  lS4i,  la  vUle  lai  fût  rendm.  Il 
éliit,  depuis  rété  de  raunée  1348,  devsnt  GibitlUff,  loisqu*ll  y  mourut 
de  li  peste,  le  vendredi  siint,  S?  mars  1350. 

n  eut  de  la  reine  dofie  Harla  de  Portugal  dens  fils  :  Tinliiot  D.  Fer- 
nando, qui  naqnil  en  1330  et  mourut  enluit,  et  le  roi  U.  Pedro»  de 
cruelle  mémoire»  né  à  Burgos  le  13  août  1334. 

(1)  Léonor  de  Oosman  atait  donné  en  outre  au  roi  trois  autres  fils 
qui  mourureui  avant  loi.  Sa  fille,  doiîa  Juana,  époui>a  en  1594  0.  Fer- 
nando de  Cjslro,  et,  ce  mariage  ayant  ttiisuilo  élé  cas&c,  elle  épousa 
eu  lôtiO  D.  Felipe  de  Ca  lio,  Aragonais. 

{î)  Saniiu'l  Levi,  juif  de  Tolède,  créature  d'Alburqnerqiie,  qui  !e 
nomwa  grand- trésorier  du  roi.  Il  servit  avec  ûJélité,  cuuiage  cl  intel- 
ligence, D.  PeUro»  qui,  en  1560,  le  fit  périr  dans  les  loriures  ci  confisque 
ses  biens. 
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jagement  périlleux  (i);  que  ces  choses  ëuieot  faites  par  le 
diable,  aatear  de  la  mort,  et  qa'aînsi  elles  eogeodrèrent 

la  mort.  Le  roi  don  Pedro  voulut  en  savoir  plus  qu'il  ne 
lui  appartenait;  il  dut  prendre  en  haine  un  grand  nombre 
de  personnes;  il  leva  sur  elles  l'épée  et  en  atteignit  beau- 
coup; cela  le  fit  abhorrer  par  la  plupart  dans  son  royaume, 
et  la  grande  crainte  qu'il  inspirait  fut  cause  que  plusieurs 
conunenoèrent  ii  se  révolter.  De  ses  frères,  don  Ënrique 
fut  comte  de  Trastaméra.  A  la  prière  da  roi  son  père, 
don  Diego  des  Asturies  lui  donna  ses  biens,  car  il 
n'aTaii  point  d'héritier  naturel;  on  l'appelait  le  comte 
Lozano  ;  don  Fadrique  fut  maître  de  Santiago  ;  don  Juan 
était  une  bonne  créature  qui  mourut  jeune;  don  Sancho 
et  don  Tello  eurent  aussi  des  établissements  en  Gas- 
tiUe(2). 

(1)  El  arte  es  tuença.  Part  de  U  divioation  montre  les  choses  dans 
les  ténèbres  d'une  longue  distance. 

(2)  D.  Enrique  et  D.  Fadrique  naquirent  jumeaux  en  1552.  D.  Enrique, 

le  favori  de  son  père,  fut  adopté  au  berceau  par  llodrigo  Alvarez  de  * 
Asturias,  seigneur  de  Norueûa,  tiijon  et  1  raslaniara,  qm  mourut  Tan- 
née suivante,  lui  laissant  des  biens  considérables  dans  les  Asturies.  Il 
reçut  le  surnom  de  comle  Lozano,  qu'avait  porté  avant  lui  le  comte 
de  Gormaz,  père  de  Uiimène.  Lozano  est  une  épitbète  intraduisible 
qui  implique  galanterie,  élégance  et  bravoure,  avec  une  poiote  de  ciA- 
nerie.  Le  troufère  Cuvelier  appelle  D*  Ënrique  li  comte  gentilz  à  la 
cMrt  hardiê,  ce  q«l  rend  bien  loii  sorDom.  —  D.  Fadrique  fut  reçu 
gnodHBaltfe  de  Santiago  à  rige  de  dii  ans,  avec  diapeuae  du  pape.  Le 
Toi  D.  Mro  le  fit  maisacfer  sont  ses  jens,  eu  I35S.  Bo  i388,  U  St 
mettie  à  mort  ses  deux  autres  frères,  D.  Joau  et  D.  Pedro,  dont  le  pre- 
mier avait  dis-eept  ans,  et  le  seeond  irelae.  —  D.  Telle  était  selgoeor 
de  Biscaje,  do  cbeT  de  aa  remme  do6a  Joana  de  Lara.  —  D.  Sancho  Ait 
cooMe  d*Alborqoerqne  et  seigneur  de  Ledesma* 
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CHAPITRE  III. 

Comment  D.  Juan  Alfunso  se  mit  en  éUt  de  r4b«llion  dans  Alburquerque, 
et  comment  le  roi  D.  Pedro  envoya  eoalre  lui  tes  frèret,  le  comt« 
D.  Enriq^  et  !•  maltM  D.  Fadriqa*. 


13M.        ii  y  avait  alore  en  Casiille  ua  riche-bomme,  naturel  du 
royaume  de  Portugal^  que  Foo  nommait  don  Juan  Al- 

lonso  (i).  C'élail  un  homme  d'honneur,  de  hien  et  de 
sen».  Voyant  comment  les  affaires  du  royaume  allaient  à 
la  raine,  et  connaissant  d'où  le  mal  venait,  il  conseillait 
au  roi  de  quitter  dona  Maria  de  Padilla,  qu'il  aimait 
beaucoup.  Celle-ci  l'apprit,  et  s'il  ne  se  fût  tenu  sur  ses 
^rdes,  elle  l'aurait  fait  arrêter  pour  cela.  Il  sortit  de  la 
ronr.  Le  roi  lui  envoya  dire  qu'il  revint  en  toute  sûreté; 
mais  il  répondil  au  messager  :  «  Je  sais  que  la  câlin  (2) 
de  doâa  Maria  de  Padilla  joue  à  présent  avec  ma  téte 
devant  le  roi.  »  A  la  suite  de  cela,  il  convenait  qu'il  se 
gardât  bien;  il  s'enferma  dans  AJburquerque  (5),  qui  lui 

(I)  D.  Juan  Alfonso  d'Alburquerque,  de  In  maison  rojale  de  Portugal. 
Il  avait  été  le  priod|«l  niaklre  da  roi  D.  Alfonso  Xi  peodaol  les  dor- 
nlDres  années  de  seo  régne,  et  gonvetn  VÈM  depuis  u  nort  jesqu*aa 
ineriage  de  D.  Mn»,  en  Juin  ISSS^  Si  biegrapide  sertit  I  icMre,  msis 
noos  entraînerait  trop  loin.  Voyet  les  notes  à  le  in  dn  voluaae. 

(È)  Si  qu0  la  pMla  d$  êoSia  MaHa  de  PadlUa  fuiando  eità  a§ora 
cou  mi  eabnû  ante  el  fvy. 

(3)  GhllMo  à  boit  lieues  tn  nord  de  Btdijot.  Alborquerque  n*étiit 
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appartenait,  anna  et  approvisionna  le  ehâteao,  et  leva 
réieodard  contre  le  roi.  Le  roi  était  I  Sëville  qnand  la 

nouvelle  lui  en  arriva.  11  envoya  contre  don  Juan  Alfonso 
ses  deux  frères,  le  comte  Lozano  et  le  maitre  don  Fa- 
drique,  lear  ordonnant  de  Tassiéger  et  de  toot  faire 
pour  s'emparer  de  lui;  de  son  côté,  il  quilla  Séville  et  se 
mit  à  parcourir  son  royaume.  Le  comte  et  le  maitre 
arrivèrent  devant  Aibnrqoerqne,  et  commencèrent  li  faire 
des  retranchements  et  à  remuer  des  pierres,  car  ils  von- 
laieot  investir  complètement  le  château. 

fls  y  étaient  depuis  deux  mois,  et  le  temps  pour  lequel  ism. 
le  roi  leur  avait  donné  la  solde  de  leur  troupe  était  écoule, 
quand  une  nuit,  le  comte  et  le  maitre,  se  trouvant 
seuls  dans  leur  tente,  y  virent  entrer  don  Juan  Alfonso, 
seul  sur  une  mule.  Ils  furent  stupéfaits  de  le  voir  arriver 
de  celte  façon.  Et  lui  les  entretint  secrètement,  et  leur 
ooit  en  avant  beaucoup  de  choses  :  entre  autres  qu'il  avait 
grand  pitié  d'eux;  qu'ils  travaillaient  pour  qui  leur  donne- 
rail  méchante  récompense;  qu'ils  n'avaient  à  attendre  du 
roi  rien  que  ce  qu'il  lui  faisait  à  lui  el  aux  autres;  que 
eela,  il  le  ferait  k  eux.  il  leur  en  déduisit  les  raisons,  et 
leur  montra  comment,  s'ils  voulaient  mener  à  bien  leurs 
aHaires,  ils  devaient  se  délier  du  roi. 

poiai  cufemé  4tD8  son  cblfeia,  mis  rétaglé  snprès  de  roi  de  Portogal  ; 
et  l'eotieTae  doot  ptrle  Gsmei  eut  Heu  à  it  fronUère,  nir  les  bords  de 
la  rivière  de  Giya,  près  de  Bedsfos,  où  se  lensieot  les  frères  dn  roi. 
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CHAPITRE  IV. 

Comnenl  le  coaie  et  le  maître  s'unirent  à  D.  Juen  Alfonto,  et  Tlnreai 
à  Toro,  où  éteit  le  roi;  et  oomment  ils  e'enperèrent  de  loi. 


1354.  La  Castille,  à  cette  époque,  était  troublée  par  beaucoup 
de  dimions;  et  le  roi  donnait  occasion  à  pluaienra  d'elles. 
En  f>remier  lien,  il  les  causait  parce  qu'il  tenait  ^  l'écart 
sa  femme,  la  reine  doua  Blanca,  dame  de  grand  parage, 
fille  du  duc  de  fiourbon,  et  il  avait  pris  k  sa  place  dona 
Maria  de  Padilla.  D'autre  part,  pour  la  raison  dessus  dite, 
chacun  se  tenait  en  crainte  de  lui,  voire  ses  frères,  et 
même  ses  amis,  et  même  la  reine  sa  mère;  mais  celle-ci 
avait  sujet  de  le  craindre,  car  elle  faisait  ce  qu'il' fallait 
pour  cela  (1).  El  la-dossus  il  y  avait  beaucoup  de  menées. 
Cependant,  le  roi  s'en  vint  k  Toro,  où  il  réunit  en  cortès 
les  chevaliers  et  les  députés  du  royaume.  En  cette  con- 
joncture, don  Juan  Alfonso  fit  son  accord  avec  le  comtes 
et  le  maître,  il  leur  fit  la  solde  pour  deux  autres  mois, 
leur  disant  de  continuer  le  siège  do  chàieau,  si  plus 
longtemps  ils  désiraient  y  rester,  afin  de  donner  h  en- 
tendre au  roi  qu'ils  le  servaient  de  graiid  cœur,  tandis 
13S4.  que  lui  appareillerait  son  monde,  il  s'écoula  peu  de  jours 

(I)  Dofia  Varia  de  Portagal.  8a  conduile  ptltée  donnait  alors  liea  à  du 
acandale,  et  fiil  peot-ètre  cause  de  la  mort  qui  loi  Ait  apprêtée  par  le 
poison,  4  ce  qoe  Ton  crut. 


Digitized  by  Google 


—  73  — 

avant  qu'ils  ne  partisseoi,  eos  et  lui  enaemble,  d'AJbnr- 
qoerqne.  Ils  TiDrent  k  Medina  del  Campo,  el  y  ih  en*> 

irèrent  de  vive  force  (1).  De  là,  ils  rurenl  h  Toro,  où  se  * 
ironvait  le  roi,  et  parlemeotèrent  avec  lui  ;  si  bien  qu'avec 
de  belles  maDîères  ils  Ty  arrêtèrent,  loi  persuadant  qu'il 
convenait  ainsi  h  son  service  (2).  Ils  se  saisi renl,  en  même  Dcetmb.  1354. 
ieups  que  de  lui,  des  membres  de  sou  conseil,  don  Fernan 
Sanchez  de  Valladolid  et  les  antres;  et  ils  arrangèrent 
que  le  roi,  pour  s'ébatlre,  irait  quelquefois  chasser  au- 
tour de  la  ville,  mais  avec  des  gardes,  aûn  qu'il  ne  pût 
point  s'enfuir. 

Un  jour,  le  roi  manda  en  secret  un  homme  dans  lequel 
il  avait  confiance,  el  lui  ordonna  de  préparer  un  bon  che- 
val, de  l'emmener  en  prenant  avec  lui  une  lance  et  une 
ép^,  et  d'attendre  le  jour  qu'il  irait  k  la  chasse,  l'ayertis- 
sant  que  ce  jour-lh  il  aurait  besoin  de  lui.  En  effet,  le  roi 
partit  pour  la  chasse,  accompagné  celte  fois  par  don  Fer- 
nando de  Castro,  qui  le  gardait.  Toute  la  journée,  le  roi 
prétendit  qu'il  se  sentait  mal  h  Taise,  el  qu'il  avait  le  dé- 
voiement;  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivé  près  d'un  jardin,  il 

(I )  Medioa  del  Caropo,  à  six  lieues  au  sud  de  Valladolid. 

(S)  Toro,  sur  le  Doero,  province  de  Zamora. 

Les  coolédérée  eDtr5rent  à  Toro  par  surprise.  Le  roi  s'en  étaii  im- 
pnidemBent  abeeoté,  afin  d'aller  toir  Maria  de  Padilla.  Il  vint  se  mettre 
eotre  lenrt  mains,  sur  ravis  de  Joan  Peroandei  de  Hlnettrosa,  qui  l'ae- 
Mipegna,  ainsi  qoe  Samnel  Levi  et  Pernand  Sandies  de  Tattadolid, 
cliaoeelier  dn  arean  privé. 

Femaod  Sandies  rendit  les  soeaoi  à  Tinfont  D.  Fernando  d'Aragon, 
qœ  les  conISdérés  nommèrent  grand-diancelier,  el  qoi  eut  la  garde 
»p£dale  da  roi.  D.  Fhdriqoe  fvl  nommé  camarero  do  roi,  œ  qoi  fit 
eompceodre  à  D.  Pedro  la  nalnre  de  sa  position.  Samod  LefI  sfsit 
apporté  atee  loi  de  qttoi  gagner  les  geSliers  et  sol  bien  s*en  sendr.  H  ne 
parait  pas  quM  ail  corrompa  D.  Fadrique,  mais  bien  son  Trère  0.  Tello. 

roi  s*écbappa  de  Toio  fers  la  ûu  de  déo^uibre  t5o4. 
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s'écarla  de  sa  compagoie,  de  manière  k  élre  perdu  de  vue 
par  tout  le  mondes  si  ce  o'est  par  un  damoiseau  (I)  qui 

allait  avec  lui;  el  il  s'en  fut  Ih  où  son  homme  l'allendait, 
ceignil  Tépée,  moula  à  cheval,  prit  la  lance,  et  venant 
alors  devant  toute  la  troupe,  il  dit  :  «  Que  cent  qui  sont 
Il  moi  viennent  avec  moi  ;  que  eeui  qui  sont  an  comte 
retournenl  à  lui;  car,  pour  moi,  je  prends  un  autre  che- 
min. »  Don  Fernando  de  Castro  (â)  répondit  :  «  Ah  I  sei* 
gneur,  comment  me  faites-vous  encourir  trahison?  »  Le 
roi  lui  (lit  :  «  Vous,  don  Fernando,  h  qui,  en  Caslilie, 
devez- vous  fidélité  plus  qu*k  moi?  Je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  donne  de  cette  lance  !  »  Don  Fernando  reprit  : 
•r  Seigneur,  ordonnez- vous  que  j'aille  avec  vous?  »  Le  roi 
lui  dit  :  «  Faites  comme  vous  entendez  qu'il  vous  appar- 
tient. »  —  «  Ëh  bien!  donc,  répondit  don  Fernando,  sei- 
gneur, j'irai  avec  vous,  et  je  ne  vous  quitterai  point  jusqu'k 
la  inori.  d  Et  ainsi  le  fit-il,  car  jamais  il  ne  s'éloigna  de 

(!)  Doneel  Le?  donodet  étiient  des  pages  et  bomines  d'armes  qnl 
formaienl  la  garde  du  corpi  4«  roi.  Leur  cliefse  nommaii  cl  alcaydede 
los  donceleg. 

(2)  D.  Fernando  tic  flaslro,  [missent  sei^noiir  en  Calice,  mayordonio 
mayor  (In  roi.  11  s'flail  joint  à  la  ii^ue,  après  avoir  renoncé  solcniielle- 
inenl  à  rallcgcance  du  vassal  (voyez  Mérimi'.e,  Histoire  de  Pierrr-le- 
Cruel.  p.  I  iô),  poussé  par  deux  molifs  :  scu  d^î-sir  d'obtenir  la  main  de 
doua  Juana,  sœur  du  comte  Lozano,  qu'il  l'-pousa  à  Toro  pendant  la 
capUvité  du  roi,  et  sou  resteoUmeot  de  l'outrage  inouï  que  D.  Pedro 
\enail  de  faire  ftubir  à  si  sœur,  Juana  de  Castro.  Le  roi  avait  persuadé 
à  do6a  iutoa,  veuve  de  D.  Diego  de  Haro,  qu'il  était  lilir»  de  Tépouser. 
Il  TAvait  conduite  à  i'aiitel>  le  Jour  mènie  où  il  apprenait  It  rébdlioii 
d'AUMrqQerqaei  et  abaDdoDiiée  le  leu demain  pour  Jamais. 

D.  Pernando  était  firère  d*lDèt  de  Gaatro,  de  dovloomiae  et  poétique 
inénoire.  Ayala  ne  a'accorde  point  avec  Gamei  m  le  réie  que  D.  Peiw 
nando  Jo«a  dans  TémlOD  da  D.  Pedro»  et  le  fidt  mèoM  tenir  en  Gdiet 
le  drapoao  de  la  ligne  pendant  l'Mnée  tSSS. 
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lii  dans  loules  ses  épreaves;  loujonre  il  l'accompagna, 
eomme  irmii  le  Terrez  pins  avant.  Qoelqnes-iins  ont  pré- 

teodu  que  le  grand-maitre  don  Fadrique  avait  ircmpé 
dans  tout  ceci.  Plnsieon  de  ceox  qni  étaient  mis  auprès 
do  roi  ponr  le  garder  s'en  Airent  avec  lui.  Ce  jour«lk,  il 

alla  dîner  à  Tordesillas  (i),  d'où  il  passa  h  Ségovie. 

Don  Feman  Sancbez  de  Valladolid  était  retenu  prison- 
nier avec  les  autres  membres  du  conseil.  Comme  il  apprit 
que  le  comte  se  dirigeait  sur  Valladolid,  il  envoya  dire  aux 
gentilshommes  de  la  ville  et  à  ses  liis,  que  d'aucune  fa* 
çon  ils  ne  rendissent  la  lille  au  comte,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mangé  leurs  enfants  (2).  Le  comte  réunît  ce  quMl 
|)ut  trouver  de  monde,  sortit  de  Toro,  et  essaya  d'enlever 
la  Mota  (5);  mais  il  y  échoua,  Men  Rodrigues  de  Bena- 
vides,  qui  s'y  trou?ait,  Vayant  bien  défendue.  De  là,  il  se 
l>rcsenla  devant  Valladolid,  et  requit  ceux  de  la  ville  de 
la  lui  livrer,  pour  la  grande  amitié  qui  était  entre  eux; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  le  lui  accorder.  Alors  il  s'en  fut 
dans  les  Asturies,  qui  étaient  sa  comté,  et  il  commença 
à  y  lever  des  gens  de  guerre;  mais  il  lui  en  vint  bien  peu. 
A  la  fin,  il  ne  trouva  pas  de  meilleur  parti  k  prendre  que 
de  quitter  le  royaume,  et  se  réfugia  en  Aragon,  emme- 
nant sa  femme  et  ses  enfants.  Après  tout  cela,  le  roi  re-  Mtii355. 
vint  à  Toro,  où  la  reine  sa  mère  et  beaucoup  de  cheva- 
liers du  royaume  étaient  rassemblés.  Ceux-ci,  de  crainte 
qu'ils  avaient  de  lui,  ne  voulaient  pas  l'accueillir,  et  il  tint 
la  ville  assiégée  pendant  onze  moia.  Cependant,  le  grand- 
maliie  don  Fadrique  ouvrit  des  négociations  avec  quel-  ejMviirtass 

(1)  ToiMlIts,  MI  le  Daero,  à  troit  Uenet  k  Teit  de  lore. 

(2)  Voyei  la' note  1r*  de  U  pa;;e  13. 

(3)  La  Mou  de  Toro  ou  del  Blarques,  k  cinq  lieues  il  l'est  do  Toro. 
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ques-iins  des  assiégeants,  el  se  mit  entre  les  mains  de 
dona  Maria  de  Padilla.  Le  roi  put  alors  eolrer  dans  la 
▼îHe.  Dès  qu'il  y  fat  maître,  il  mit  k  mort  quatorEe  che- 
valiers, des  meilleurs  de  Castille,  el  fil  arrêter  sa  mère, 
qui  mourut  prisonnière  en  Portugal.  Le  comte  avait  été 
NovMb.  iSM.  bien  reçu  en  Aragon  par  le  roi  et  les  chevaliers  du  pays  ; 

de  là,  il  pratiquait  les  chevaliers  de  Caslille,  dont  beaucoup 
allaient  le  rejoindre. 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  roi  D.  Pedro  entra  dans  le  royaume  d'Aragon,  faisant  une 
guerre  très-cruelle  parce  que  l'on  avait  accueilli  «oo  frère,  le  comte 
n.  Eaviqo*. 


itt7.       Le  roi  don  Pedro,  voyant  que  le  roi  d'Aragon  avait  reçu 
chez  lui  le  comte,  et  que  tous  deux  cherchaient  li  re- 

?nuer  son  royaume,  s'adressa  aux  rois  de  Porlu^'al  et  de 
Navarre,  ses  amis,  et  leur  demanda  des  troupes.  11  réunit 
beaucoup  d'homities  d'armes.  Se  pourvut  de  machines  (i), 
d'arbalétriers  et  de  gens  de  pied;  et  il  entra  en  Aragon, 
faisant  une  guerre  très-cruelle  II  prit  beaucoup  de  villes 
et  de  ch&teaux,  et  assiégea  Valence,  mais  ne  put  l'em- 
laM.  porter.  Le  roi  d'Aragon  et  le  comte  vinrent  lui  offrir  la 
bataille;  le  roi  don  Pedro  ne  les  attendit  point;  il  refusa 
deux  fois  la  bataille,  ^  cause  du  comte,  avec  qui  se  trou- 
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vaient  beaucoup  de  Caslillans  (1).  Cette  guerre  dura  long- 
temps. Le  roi  don  Pedro  fut  obligé  de  l'abaudooner,  parée 

qoe  SCS  ailaiies  se  brouillaionl  en  Caslille;  et  il  savait  que 
nombre  de  cbeYaliers  de  sou  royaume  trailaieut  avec  le 
comte. 

Le  roi  [crovanl  avoir  mis  l'ordre  chez  luij  était  depuis 
quelque  temps  sans  défiaoce,  quand  le  comte  entra  eu 
Castille  (2)  par  Najera,  passa  par  Mirauda  et  Pancorbo, 
et  s'avança  jusqu'à  la  tour  de  Cameno  (5),  trois  lieues  en 
avant  au  pays  de  Burgos.  Tous  les  endroits  par  lesquels  il 
passait  se  donnaient  à  lui,  tant  le  roi  don  Pedro  était  bai. 
I>on  Gotierre,  évéque  de  Palenda,  voyant  que  les  affaires 
(lu  roi  allaient  si  mal,  en  eut  beaucoup  de  chagrin.  11  partit, 
marchant  à  grandes  journées,  et  trouva  le  roi  k  LIerena  (4). 
On  prétend  qu'il  lui  fit  entendre  de  fortes  paroles.  Le  roi 
aussitôt  partit  pour  Valladolid,  y  fil  arrêter  Ferai v.irez 
Osoho  et  les  iils  de  Feruau  Sanchez  (5),  et  les  tua;  pour- 

(1)  Voyez  les  noies  à  l\  fin  du  voluini'.  —  LIaguno  n'a  j>oiiil  l'indi- 
cation des  deux  l>ataiUes.  Nuire  manuscrit  dit  :  Doi  balallas  Ut  maneô 
(lisez  mancà). 

(2)  Il  y  a  ui  une  grande  interversion  de  dates.  Ces  évéïienieDls  se 
rapportent  à  l  aauée  1360.  ^Voyea  les  noies  à  la  fin  du  volume. 

(3)  Najera,  ù  cinq  lieues  ouesl  de  Logroûo.  —  Mirauda,  sur  l'Kbre, 
provioce  de  Durgos.  —  Pancorbo,  à  quatre  lieues  sud-ouest  de  Miranda. 
—  La  torre  de  Cameno,  k  trois  lieues  sud-ouest  de  Pancorbo,  prl's  de 
Biifietca,  et  à  trois  lieuct  ouest  de  la  frooUère  de  ia  prof ioce  de  Bar- 

(4)  Eo  Estreiiiadoore.  Ce  détail  est  ineiact.  Le  roi,  lorsqo'U  apprit 
rarrifée  en  CasUlle  de  aoo  frère»  était  en  eipédiiion  dans  le  rojaame 
de  L'^on,  eheicliaiit  à  s*einparer  da  ehftteaii  d'Aviadea  où  se  tenait  Pero 
Noftet  de  Gosnan,  adelanudo  major  de  Léon  et  des  Astnrles,  qui  loi 
éuit  devenu  aospecL  Rappelé  en  hâte  par  ce  qui  se  passait  dans  la  pro- 
vince de  Borgos,  il  ftfviot  à  Valladolid. 

(5)  Pwo  Alfarea  Osorlo  avait,  en  iVS9,  quitté  la  frontièfe  d*Aii\goii 
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SQÎfU  ft  roale,  taa  un  cho? aller  à  qui  appartenait  la  tour 
de  Cameao  (I);  arriva  à  Fincorbo  et  MîraDda,  et  j  tna 

neuf  des  plus  considérables  de  la  ville  (2).  Le  comlc  prit 
la  fuite  et  se  replia  sur  ^'ajera^  dont  le  château  tenait  pour 
lui;  mais  il  n'osa  pas  s'y  enfermer»  et  attendit  le  roi  dans 
une  positiM  au  mUten  des  rochers ,  près  du  eMteau.  Lb, 
ils  combattirent,  et  il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux 
côtés.  Le  comte  fui  vaincu  ;  il  se  sauva  par  ta  fuites  el 
plusieurs  ont  dit  qu'il  aurait  été  fait  prisonnier,  n'eussent 
été  certaines  personnes  de  la  troupe  du  roi,  qui  le  lais- 
sèrent aller.  Cette  rencontre  fut  appelée  la  rencontre  de 
Najerdla,  pour  la  distinguer  de  la  grande  bataille  qui 
reçut  le  nom  de  Najera.  Le  comte  s'en  fut  chercher  ses 
aventures,  et  le  roi  revint  dans  son  royaume,  d'où  bleu- 
té, plusieurs  voyant  ses  cruautés,  sortirent  pour  aller  se 
joindre  ai  comte.  D'autres  se  déclaraient  contre  lut  avec 
leurs  Turteresses.  Ses  affaires  allaient  se  gâtant  lout  k  lait  ; 
en  outre,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le  comte  avait  fait 
ligue  avec  les  seigneurs  de  France  et  d'autres  pays,  et 
levait  de  grandes  armées  pour  entrer  de  nouveau  en 

tOMilôl  après  la  dértUe  d'Arabiana,  où  péril  Juan  Fcrnandcz  d'Hines- 
trosa,  et  le  roi  eu  avait  conçu  un  grand  resseniiincnl.  Pito  Alvarez  se 
U'iiail  drs  lors  sur  ses  ganlos.  Cep. mlant,  comme  le  roi,  ou  revcnaul 
d'A\iatli'S,  se  rendait  îi  Valladolid  cl  passait  près  de  ses  terres,  Il  r;i!la 
{.aUur  el  r3ceonip;ij<n.iil  (juaml,  à  la  gllre  d.' Villar.'iinl)!  ),  dînant  nvoc. 
Dioj^o  (le  P.iiliila,  sans  déliauce.  ilenv  :irl>alélriers  parnreiil  dcvarl  lui, 
cl,  après  lui  avoir  fail  connalire  lc&  ordres  du  roi,  le  luèreul  k  la  table 
où  ii  éiail  a^sis. 

Garci  Fernandez  el  Ferrunl  Sanclit  z  de  Vallad(»lid,  fils  du  cbancelicr 
du  sceau  privé,  furent  arrùlés  sur  le  soupçon  d'nilelligt-noe  avec  Pero 
Mui'iez  de  Guzman.  Mais  ils  se  justifièreot  et  furent  relâchés. 

(1)  ri  nwii  Perei  de  Velasco. 

(2)  Il  fil  cuire  devant  lui  dans  QM  cbaudière  Pero  SftrUiKt,  et  i^ir 
ftto  SttBcliei  de  Baôuelos. 
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Casiilie.  Peadanl  tout  ce  temps-là,  le  roi  o'avail  pas 
cessé  d'amasser  des  ifésors  qu'il  enfennalt  dans  une  loor 

ï  Sëfille  (1). 


CHAPITRE  VI. 

Comment  la  roi  D.  Pedro  sorlit  du  royaume,  cherchant  qui  voulût  l'aidei", 
parce  que  U  plupart  das  chevaJior«  de  CastUlo  se  dôcUraieot  contre  lui. 


Le  roi  prit  garde  eofia  que  les  chevaliers  de  son  rojfaume  ises. 
se  révoltaient  ouvertement,  et  ne  voulaient  plus  répondre 

à  SOQ  appd;  que  la  désaHeclion  gagnait  toul  son  |)eu[)lo; 
même  qu'il  voyait  de  ses  yeux  et  entendait  de  ses  oreilles 
des  clioses  tendant  )i  mépris;  il  comprit  que  s'il  tardait 
davantage  à  se  n%oudre,  sa  mort  approchait.  Il  sorlil  du 
royaume  el  alla  eu  Portugal.  Le  roi  de  Portugal  ne  le 
voulut  point  recevoir,  lui  disant  que  deui  rois  ne  tenaient 
pas  ensemble  dans  un  rovaume.  Il  s'en  alla  donc  de 
Ib,  par  la  Galice,  k  la  Corogne,  et  s'y  mit  eu  mer  avec 
une  caraque«  deux  galères  et  des  nefs  de  Biscaye,  sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  des  vivres  et  des  cbe- 
vaux.  11  emmena  soo  liis  duu  Juan  (2),  avec  deui  de  ses 

(f  :  \ji  torre  del  Oro. 

{il  Notre  manuscrit  (lit  :  D.  Sauiho  ;  LIaguno,  D.  Juao.  —  D.  Sanolio 
éUiil  fils  de  la  guuveniaïUu  des  eiifauts  «Je  Maria  de  Pjdilla.  Ayala  dit 
que  D.  Pedro  eut  un  inslant  l'envie  d'cû  faire  son  lu-rilier.  On  ne  sait 
qoi  éuit  la  mère  de  D.  Juao  que  l'on  a  cberdié  à  Ciiie  pmer  pour  fils 
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filles  (1),  et  s'en  fui  débarquer  k  Bayonne.  Avec  lui  était 
don  Martin  Lopez,  mailre  d'Alcantara,  Jaao  Niûo  et  d'an- 
Irea  chevaliera.  Dod  Fernando  de  Castro,  dont  j'ai  déjh 
])arlé,  l'avait  accompagné  dans  toutes  ces  épreuves;  il 
ne  le  quitta  pas  un  instant  pendant  qu'il  était  en  Galice, 
saivant  la  parole  qu'il  lai  a?ait  donnée;  il  le  défendait  et 
montait  souvent  en  chaire,  préchant,  admonestant  les  gens 
de  rester  fidèles  a  leur  roi,  et  de  ne  le  point  quitter  pour 
un  antre  maître. 

Pendant  que  le  roi  don  Pedro  était  à  Bayonne  en  Gas- 
cogne, il  vint  à  lui  trois  tils  du  roi  Edouard  d'Angleterre  : 
le  prince  de  Galles»  le  duc  de  Lancastre  et  messire  Ay- 
mon  (â).  Le  roi  maria  ses  filles  aui  deux  derniers,  le 
prince  étant  déjh  marié.  Tous  ceux  que  j'ai  nommés  ren- 
trèrent en  Gastille  avec  le  roi  don  Pedro. 
iw.  Le  comte  don  Enrique,  lequel  dès  lors  prenait  le  titre 
de  roi,  amena  de  son  côté  li  la  bataille  messire  Berirand 
de  Glaquin,  connétable  de  France;  messire  Arnaud  Li- 
mousin; messire  Geoffroy  Ricon  (5),  qui  était  un  che?a* 
lier  de  Bretagne»  et  le  Bègue  de  Vilaines.  Des  chevaliers 

de  Imna  de  Castro,  et  dam  rjutérèi  doqoel  11  a  été  praUqoé  aor  lins- 
irument  original  du  leslameot  du  roi  D.  Pedro  les  falsifiGaUous  les  [»ius 
andacifuses.  (Yo)ex  Deirendenett  éel  rey  D.  Pedro,  et  tea  noies  de 

LIagUDO,  à  la  dironique  d*Ayala.) 
(t)  Dona  Costanza  et  dona  Isabcl,  Gl?es  de  Maria  de  Padilla.  Leur 

sœur  alnt-e,  dtna  Hoaliiz,  (^tait  fiancée  h  l'InraiU  de  Poiluj^ral. 

(2  Kdinond,  duc  d  Yorck.  —  Le  duc  de  Luii  Mslre  el  le  duc  d'Yorck 
épouseicnl  bien  plus  lard,  el  seulement  après  la  niorl  du  loi  eu  lôTi, 
le  premier  doua  Costanza,  le  second  doua  Isabcl.  Gcnmlogical  his- 
tonj  of  the  kings  of  England  by  Fr.  âAMDFORD,  e.sq.  Lancaster  berald 
of  arms.  Londres,  1677,  foJ 

^5)  Aruaul  de  Solier,  dit  le  Limousin  ù  cause  du  long  séjour  qu'il 
Mail  fait  dans  celle  province,  chevalier  breton  appartenant  au\  fii  andos 
oompagoîea.  il  ne  vint  eu  Espagne  qu'après  la  bataille  de  N^jera.  — 
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castillans,  il  avait  les  Manriques,  les  Sarmientos,  Tovar  et 
Castaneda;  des  AngODsIs,  le  comte  de  Deoîa,  don  Felipe 
de  Castro  et  don  Pedro  Boil  (i);  parmi  les  Gascons,  le 
bâtard  de  Béarn,  frère  ducomlc  de  Fois  (2).  Du  côté  du  roi 
don  Pedro  étaient  le  prinee  de  Galles,  le  doc  de  Lancastre, 
messire  Aymon  (5),  avec  une  grande  troupe  d'Anglais. 
La  bataille  se  livra  près  de  Najera.  Le  roi  don  Enrique  •rrruia©?. 
fut  vaincu.  Il  s'enfuit,  lui,  son  frère  don  Tello,  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  à  l'exception  des  Gascons  qui, 
au  nombre  d'environ  trois  cents,  lorsqu'ils  virent  que  lu 
journée  tournait  mal  pour  eux,  mirent  pied  k  terre,  abat- 
tirent tous  leurs  chevaux,  et  des  tentes,  des  bagages,  de 
quelques  pièces  de  bois  qu'ils  purent  trouver,  ûrent  un 
palis  où  ils  se  retranchèrent;  et  de  là,  ils  combattirent  et 
se  défendirent  de  leur  mieux,  jusques  à  tant  qu'ils  vinrent 
à  capitulation.  Biais  les  plus  importants  d'entre  eux  furent 
retenus  prisonniers.  Lk  fut  pris  le  comte  don  Sancho  (4). 
Les  Anglais  accompagnèrent  le  roi  jusqu'à  Medina  dei 
Gampo,  puis  s'en  retournèrent  dans  leur  pays. 

Geofliroi  Ricon  ett  êpptUé  par  les  Espaguols  iolirè  RechoD.  Lt  Dègue 
de  Vilaioes  est  bien  connu. 

(1)  0.  Alonso  d'Art^on,  comte  de  Uenie  et  de  Ribagoru,  peUl-flls 
de  roi  0.  lalme  II.  n.  Felipe  de  Gisiro  avait  époué  en  1866  doua 
Joana,  sœur  du  roi  D.  Enrique,  après  que  0.  Fernando  de  Castro  eut 
fait  casser  sou  mariage  avec  elle.  —  D.  Felipe  Boil  commandait  dans 
Valence  quand  le  roi  D.  Pedro  en  avait  fait  le  siège,  l'an  lô6i. 

[î]  Bernard,  bâtard  de  tk  ^rn,  ne  prit  de  part  qu'à  la  seconde  expé» 
dilioo  en  Espagne  des  grandes  compagnies. 

(3  Kdmond,  duc  d'YorcW,  (jualrième  fiU  du  roi  Edouard  11!. 

(4]  D.  Sancho,  comte  d'Alburquerque,  frère  du  roi  D.  Eoriqae. 
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CHAPITRE  Vil. 

GomoiMl,  tprêt  la  bstallto,  Im  Angliis  wtonniftreBt  obas  eus  «t  la  roi 
D.  Padro  i^an  Ait  an  Caatilla;  at  oommant  la  roi  D.  Eariqaa  maambla 
tout  oa  qa'il  pat  da  gant  da  toute*  les  nations  qui  s'appelaient  le» 
Blaaoi     at  vanlni  an  Gaatilla,  at  toa  la  voi  O.  Padro«  at  fut  la  Roi. 


1367.  Après  le  départ  des  Anglais,  le  roi  retourna  li  Séville 
et  approvisionna  Carmoaa,  qu'il  confia  au  maître  Martin 
Lopez  ainsi  que  ses  enfants.  Presque  chaque  jour  il 
passait  d'un  endroit  k  Tautre,  de  Séville  li  Cannona,  de 
Carmona  à  Sévillc.  Cependant  le  roi  don  Enrique  ne  fai- 
sait que  rasseoibler  des  soldats  de  toutes  nations,  autant 
qu'il  en  pouvait  avoir.  Il  entra  enfin  en  Gastille  li  la  téle 

28  wpi.1367.  d'une  puissanle  armée;  et,  avec  l'aide  de  ceux  du  royaume 
dont  la  plus  grande  partie  s'était  déjà  tournée  vers  lui,  il 

AfriiiaoB.  alla  chercher  le  roi  don  Pedro.  D'abord,  il  mit  le  siège 

(1  )  Les  GompigiiiesMDches.  11  aemble  que  oe  non  leor  ait  été  donné 
en  Espagne  à  ctoie  de  lenrs  •nnoree  de  plaques  d*ider  qui  éudent  ilon 
nonveliet  dans  ce  pays  où  l*oo  portait  encore  rannore  de  mailles.  —  Le 
Utre  de  ce  chapitre  est  peot-étie  une  interpolation* 

(2)  Martin  Lopez  de  Cordova,  camarero  mayor,  repostero  mayor,  ei 
mattre  d'Alcaniara,  rhommc  i\nc  D.  Pedro  nvait  le  plus  souvent  employé 
à  SCS  san^'lanles  exécutions,  el  qui  posscckiil  ;jlor.s  le  plus  sa  conliancc. 
Marlin  Lopoz  avait  accompagué  le  roi  1?j\ùiiih.'  cl  Iraile  loiilrs  ses  af- 
faires  avec  le  [)riuce  de  Galles.  Il  ne  se  jela  dans  Carmona  qu'après  la 
rencontre  de  Monliel,  à  laqucUe  il  n'assistait  point. 

Cannooa  est  à  quatre  lieues  nord-est  do  Séfille. 
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devant  Tolède,  qu'il  combailit  à  force  d'engins  et  serra 
4e  ai  près  qu'il  y  eut  grande  iamioe  dans  la  Tille.  Le  roi 
don  Pedro  dësiraU  la  aecoorir;  mit  les  efaenliers  de 

fille  ne  le  laissaient  point  aller,  persuadé  que,  s'il  partait, 

il  ne  reviendrait  jamais;  et  s'il  les  avait  voulu  croire,  il 

B'aonit  bougé,  se  maÎDleoaiil  es  sûre  défeosÎYe  jusqu'à 

ce  que  ses  amis  le  secourussent.  Mais  tel  était  le  souci 

qu'il  avait  de  Tolède,  pressé  par  de  nombreux  messages 

des  assiégés,  qu'il  ne  put  se  tenir.  Il  sorlii  de  Séville,  et 

reçut  en  roule  de  telles  Douvelles,  qu'il  ne  put  ni  aller  ï 

Tolède,  ni  regagner  Séville,  mais  il  se  dirigea  sur  Mon- 

tiel  (1),  qu'il  avait  d'avance  approvisionnée.  Le  roi  don  UMiiaoo. 

Enrique  se  porta  au  devant  de  lui,  et  à  Feutrée  de  Mon- 

tiel,  les  deux  ruis  eurent  une  petite  rencontre.  Le  roi  don  Uman. 

Pedro  s'enferma  dans  la  ville  qui  fui  aussitôt  assiégée,  il 

avait  avec  lui  d'excellents  arbalétriers  génois.  Pendant  le 

siège,  il  arrivait  que  de  naît  les  assiégeants  s  approcbalent 

à  portée  de  \oix,  et  quelques  chevaliers,  de  ceux  qui 

étaient  de  garde,  disaient  au  roi  de  grandes  injures.  Lui, 

qui  était  fort  adroit  k  l'arbalète,  tirait  an  juger,  d'après  le 

son  (le  la  voix,  et  blessait  souvent  ceux  qui  Tinsultaient. 

Dans  ces  occasions,  il  se  servait  de  Juan  l^ino,  père  de 

Pero  Nifio,  qui  éUiit  un  de  ses  damoiseaux,  pour  lui  armer 

les  fortes  arbalètes  dont  il  tirait.  Mais,  lorsque  la  puissance 

de  Dieu  veut  exécuter  sa  justice,  elle  relâche  toute  autre 

puissance,  et  il  n'y  a  ni  force  ni  savoir  qui  soit  capable  de 

lui  résister.  Dieu  était  courroucé  contre  ce  roi  à  cause  de 

sa  mauvaise  vie;  il  ne  le  pouvait  plus  supporter  davantage, 

parce  que  le  sang  innocent  qu'il  avait  répandu  s'élevait  de 

la  ûioe  de  la  terre  et  réclamait  contre  lui.  Déjà  tout  accident 

(I)  Uontkl»  UaDi  la  Manche,  à  dix  Ueues  Ësi  de  Valdep«ûaa. 
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lui  devenait  contraire.  Il  avait  une  citerne  d'eau  douce  qui 
eoDleoait  assez  d'eau  pour  la  ganiisoD  da  chàteaa,  et  il  y 
eut  un  homme  de  sa  troupe  qui  la  lui  gâta  en  y  jetant  du 
blé;  de  sorte  que  l'eau  n'était  plus  potable.  J'ai  dit  qu'il 
était  venu  avec  le  roi  don  Enrique  des  chevaliers  de 
France.  Messire  Bertrand  négocia  tant  et  si  bien  qu'il  par- 
vint à  parler  au  roi  don  Pedro.  Il  lui  demanda  de  lui  don- 
ner certaines  choses  dans  le  royaume,  et  lui  promit  qu'il 
le  mettrait  en  sûreté  dans  le  royaume  de  Grenade;  car, 
alors,  le  roi  de  Grenade  était  le  roi  Mohammed  (i),  créa- 
ture du  roi  don  Pedro,  qui  avait  tué  à  son  prolit  le  roi 
Vermeil.  Là-dessus  ils  établirent  leurs  conventions  et 
échangèrent  serments  et  actes  de  foi  solennelle  comme 
d'homme  à  homme.  Le  roi  don  Pedro  se  Oa  à  messire  Ber- 
trand. Celui-ci  le  livra  aux  mains  et  en  puissance  du  roi 
fiwnim  don  Ënrique.  Don  Ënrique  le  tua,  et  il  eut  le  royaume  (2). 

(1)  Mohamned  Lagons  régna  de  1859  à  1360,  et  de  1301  à  1391. 
Son  compétiteur»  MobimiBed  Aboa-Saîd,  que  les  Casittliiit  corniaiwaicat 
•ont  le  nom  du  IBM  Vermeil  (le  Rouge,  Althmar),  était  veon  eo  I30t 
se  remettre  à  merd  entre  les  mains  de  D.  Pedro  qui  te  tna.  C*est  lui 

qui,  en  recevant  le  coup  de  lance  de  D.  Pedro,  dit  au  roi  :  «  Tu  as  fait 
là  une  petite  chevalerie.  » 

(2)  Celle  VLTî»ion  charge  du  Guesclin  encore  plus  que  celle  d'Ayala 
qui  a  pris  place  dans  rhisloirc  d'Ks|);)gtu;.  Il  nous  semble  que,  suivant 
toutes  les  règles  de  la  critique,  on  doit  lui  préférer  celle  de  Froissart, 
qui  décharge  du  Guesclin,  ne  charge  personne,  laisse  chacun  dans  son 
caractère,  dans  sou  rôle,  el  rend  compte  des  événeuieuts  de  la  manière 
la  plus  naturelle. 
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ComiMni  to  foi  D«  Eniique  doniM  éu  iems  «uz  étranger*  qui  VwtSmi 

•idé  à  tfwgnn  éa  vofftWM. 


Poor  récompenser  et  payer  ceoi  q«i  l'avaient  aidé  I 

s'emparer  du  royaume,  le  roi  don  Eiirique  leur  distribua 
des  terres  '  de  la  façon  suivante  :  à  messirc  Bertrand  il 
donna  Soria,  Àlmazan,  Âtienia  et  Calatanazor;  k  messire 
Arnaud  il  donna  Villalparido  (1);  il  maria  avec  doiia  Isa- 
belle de  ia  Cerda  le  bâtard  de  Béarn,  qui  entra  en  jouis- 
sance de  tons  ses  domaines  (â);  à  messire  Geoffroy  Ricon 
il  donna  Agoilar  de  Campes  (5);  an  comte  de  Dénia  les 
terres  de  don  Juan  Manuel,  avec  le  marquisat,  et  Alcocer, 
et  Salmeron,  et  Valdeolivas,  que  lui  acheta  ensuite  messire 
Gomez  de  Albomoz,  an  moyen  des  biens  dont  le  cardinal 

(t)  Anuad  de  Solier  tnt  tué  en  1385,  à  la  baUillc  d'AIjubarrota,  où, 
soiniit  Flroisnrt»  Il  fwnpUmll  les  foncikHis  da  aiMéclial  de  Tamée  de 
CaitiUe.  Se  Alla,  Marie  de  SoHer,  époosi  Juao  de  Velatoo,  caoïarero 
major  do  roi  D.  Boriqoe  III,  Too  des  ploi  sraods  penonoagea  do 
rojaooie. 

(f)  laabelle  de  ta  Cerda  était  do  sang  rojal  et  liehement  apenagée. 
Le  bâtard  de  Béaro  atatt  été  armé  cbevaller  par  le  roi  ;  Il  Ait  bit  conte 
daMedlneeU. 

(S)  Atec  le  titre  de  eonte,  Mitant  Salaiar  Nendon.  GeoflM  BIcoo 
Ite  laé  à  la  bettdllo  d'A^obarrou,  d*aprèa  Aoiaaart. 
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don  GiU  son  parent,  le  fit  héritier  (i)  ;  à  don  Felipe  de 
Castro  il  donna  Paredes,  mais  ses  vassanx  le  massacrè- 
rent et  s'enfuirent  tous  hors  du  royaume,  et  n'y  revin- 
rent quaprès  avoir,  au  bout  d'un  certain  temps,  obtenu 
le  pardon  du  roi  (â);  k  don  Pedro  Boii  il  donna  Hnete, 
dont  alors  dépendaient  autant  de  villages  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année;  et  aux  Castillans  il  distribua  beaucoup 
d'autres  terres. 


CHAPITRE  IX. 

Des  choses  quo  fit  le  roi  D.  Enriquo  opris  qu'il  fut  roi;  comment  il 
parcourut  le  royaume,  prenant  les  villes  qui  tcnoiout  encore  pour  le 
roi  D.  Pedro. 


Aussitôt  qu'il  se  fut,  par  ce  coup,  assuré  de  la  cou- 
ronne, le  roi  don  Enrique  se  porta  sur  Calahorra  et  l'en- 

(1)  Le  marquisat  de  Villona  était  un  infantazgn.  C.oi  aiMii  i^c  avait 
été  recueilli  par  le  roi  D.  Fmique,  du  chef  de  sa  feinmo,  doua  Ju:tiia  de 
Villena,  fdle  de  D.  Juan  Manuel.  Kn  lilo,  la  couronne  le  reprit  à  la 
reine  d  Aragon  pour  200,000  doublons  d'or,  (lomez  d'Albornoz,  mayor- 
domo  mayor  du  roi,  neveu  du  célèbre  cardinal  qui  fonda  l'université 
de  Holo^jne,  paya  50,000  florins  d'or  les  \illes  d'Alcocer,  Salmeron  et 
Valdeolivas.  —  Le  marquis  de  Villeua  fut  fait  conuélable  en  138i« 
et  il  était  Tun  des  i^genU  de  CasUlle  pendant  la  minorilé  du  roi  il. 
Enri(iue  111. 

(3)  D.  Felipe  de  Castro  était  le  beau>frëre  du  roi.  Paredes  de  Nava, 
Tordehumoi  ei  Medioa  de  Bimeco  rormalent  la  dot  de  u  feaune.  Set 
YUÊÊox  le  tuèrent,  en  1571,  parce  <|a*U  voulait  leur  inpoier  de  nou- 
tellei  taist. 
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leia.  n  terni  ensoite  à  BiirgOB,  de  là  marcha  sur  Léoo 
qui  se  défendit  quelques  jours,  et  il  fut  obligé  de  s'y  ar- 

réier  pour  la  ballre  avec  un  engin,  une  chevrelle  el  des 
chats-châlels  (1).  A  la  lia,  n'espérant  pas  être  seooanie, 
b  fille  capilola.  Il  envoya  contre  don  Fernando  de  Cas- 
tro, en  Galice,  Pero  Sarmiento,  avec  messire  Arnaud, 
messire  Geoffroy,  el  le  Bègue.  Pero  Maorique,  pour  ren- 
trer en  grâce  vrec  le  roi,  qoi  loi  en  voulait  de  ce  qn'il 
avait  ravagé  le  pays  en  y  vivant  en  partisan,  se  joignit  à 
eux,  et  ils  prirent  par  escalade  Castro  de  Calderas,  ainsi 
que  Monforte  de  Lemos.  Don  Fernando  mit  en  campagne 
quelques  troupes  contre  eux,  et  il  leur  livra  bataille;  mais 
il  fui  vaincu  el  se  réfugia  en  Portugal  (2). 

Le  roi  don  Enrique  alla  à  Séville.  Le  comte  don  Telle 
se  rendait  maître  en  Biscaye  et  dans  toute  cette  région. 
Le  roi  le  nnanda  près  de  lui.  [Don  Telle  obéit.  Il  prit  le 
chemin  de  Séville j,  accompagné  par  les  deux  Pero  Gomez 
de  Ferras,  le  jeune  et  le  vieux,  par  Garci  Sanchex  de 
Bustamenle,  Pero  Femandex  de  Pedrosa,  et  Gard  Lopex 

(i)  Un  cngeûo  è  una  cabrila  è  galas.  II  y  a  ici  encore  de  grandes 
îoterversioiis  de  d;jti'S.  —  Voyez  les  noies  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Pero  Uujz  Sarmienlo,  adelanlado  major  de  Galice.  —  Le  Dt^^i^iie 
de  Viljînes  avait  iié  lait  conile  de  Ribadeo,  el  il  épouôa  une  dame  de 
la  maison  de  Guznian.  —  Pe  Iro  Maurique,  adelautado  major  de  Cas- 
lillc.  —  «^slro  de  Caldelas,  sur  le  Sil,  pi»  s  de  son  confluent  avec  le 
Miiio;  3Ionforte  de  Lemos,  à  6  lieues  nord  de  Castro  de  Caldelas. 

D.  Fernando  de  Castro  se  retira  auprès  des  filles  «de  D.  Pedro,  en 
Aagleleire,  où  il  mourut  ;  et  Taiinotateur  de  Gracia  Dei  dit  qu'il  fit 
graver  sur  son  tombeau  cette  épitapbe,  injuste  pour  d'autres  :  f  Ci-gU 
D.  Feroando  de  Castro,  qui  seul  en  Castille  et  LéoD  fut  fidèle  à  soo  roi 
légiliaie.  »  Ses  biens  avaient  élé  confisqués.  Le  doc  de  Uncastre  sUpola 
dans  le  traité  de  I38S  leor  reatitotioo  à  ton  fils  D.  Mfo,  qui  est  men- 
lUmné  dans  te  tMlament  dn  roi  D.  luan  ^^ 


de  ReboUedo.  Â  Tnuilio,  il  s'arrêta  pour  faire  une  course 
de  taoream.  Repartant  de  Traxillo,  il  anÎYa  à  Mérida,  et 
il  y  mourut  (i).  Avant  de  moonr,  don  Telle  aTait  retiré 
80D  frère,  le  comte  dou  Saucbo,  des  maius  des  Anglais, 
moyennant  rançon  en  or  et  non  en  autre  métal,  car  ainsi 
les  Anglais  Pavaient  eiigé.  Don  Sancbo  épousa  one  fille  da 
roi  don  Fernando  de  Portugal.  Il  reçut  pour  sa  part  Al- 
burqaerque,  les  cinq  villes,  et  beaucoup  d'autres  domaines. 
Sa  maison  était  plus  brillante  que  celle  du  roi.  Il  fut  tué  à 
Burgos,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  au  sujet  de  la  dis* 
tributioQ  des  logis,  le  roi  étant  présent  (2). 

Le  roi  ?int  devant  Tolède  et  la  tint  pendant  quatorze 
mois  assiégée.  Il  la  battait  avec  des  engins.  La  famine 
était  si  grande  dans  la  ville  qirunc  femme  mangea  son 
fils  (5).  Il  prit  d'autres  villes  et  cbàieauz,  puis  il  mit  le  siège 
devant  Carmona,  qui  Toccupa  deux  années.  Là  il  y  eut  de 
rudes  combats,  car  il  avait  affaire  à  des  hommes  vaillants, 

(1)  D.  Tèllo  tnit  pendaal  tonte  n  vie  ftdt  preuve  de  bmewe  et  de 
dttpUdté.  Lt  bâUiUle  de  imen  tvalt  été  perdœ  per  n  Crate.  U  étttt 
eonoMuidant  de  lt  frontière  et  trailtit  tvee  l'enneral  qoind  U  mourol, 

le  1S  octobre  1370,  empoisooDé,  à  ce  que  Too  cnit.  —  Pero  Gonei  de 
Poms,  le  vieux,  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 

(2)  D.  Sancbo,  qui  arait  toujours  bieu  inérilé  de  son  frère,  fut  fait 
comte  d'Alburquerque  en  136G.  Les  cinq  villes  étaient  :  Ledesma, 
Briones,  naro,  Vilorado  et  Cereio,  suivant  ia  cbroniquc  d'Ayab,  ou, 
suivant  un  autre  document  :  Salvatierra,  Miranda,  Montemayor,  Grauada 
et  Galistoo.  D.  Sancbo  avait  été  fait  prisonnier  à  Najera.  Il  époasa 
en  1375  l'infanlc  Beatrix,  fille  du  roi  D.  Pedro  de  Portugal  et  d'Inès  de 
Castro,  et  mourut,  le  19  février  137i,  d'un  coup  de  lance  qui  iui  (et 
donné  par  mégarde. 

(3)  Tolède  s'était  rendue  en  mai  1369,  après  un  aiége  qui  avait  en 
effet  duré  prèe  de  qnttorze  mois.  —  Le  siège  de  Cermona  ne  fot  guère 
qu'Un  blocus  pen  éiiolt  pendent  lee  ennéee  1960  et  1370»  jMqn'eo 
■in  IS71. 
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Bombrem,  tneo  armés,  Ineo  monlés,  qui  firent  pendant 
ee  aîëge  de  belles  sorties  et  des  eipëdiiions  notables  et 

merveilleuses,  comme  celle  de  Caziona  et  iraulres;  car, 
tant  qu'ils  furent  là.  Jamais  ceux  du  dehors  ne  désirèrent 
combat  on  escarmooehe  sans  l'obtenir.  Jamais  les  portes 
de  la  ville  ne  furent  fermées,  si  ce  n'est  de  nuit.  Ils  fai- 
saient aussi  sur  les  assiégeants  des  prisonniers,  autant  et 
plus  que  oeux-ci  n'en  disaient  snr  enx.  Une  fois,  ceux 
de  Cannons  jetèrent  de  nuit  hors  de  la  ville  en  un  en- 
droit  secret  une  troupe  de  cavaliers,  et  h  l'iieure  de  none, 
quand  dans  ce  pays  la  sieste  est  la  plus  profonde  (on  était 
sdors  en  été),  ceux  du  dehors  ne  se  doutant  de  rien,  les 
chevaliers  de  Carmona  sortirent  tous  et  allèrent  donner 
hardiment  au  milieu  du  camp,  frappant,  tuant,  se  préci- 
pitant comme  un  ouragan  tant  à  Timproviste,  qu'à  tonte 
peine  le  roi  et  ceux  qui  l'entouraient  purent-ils  sauter  sur 
leurs  chevaux.  Dès  que  ce  coup  fut  frappé,  ceux  de  la 
ville  commencèrent  h  se  replier  jusqu'au  pied  de  la  col- 
line, tandis  que,  de  l'autre  cdié,  les  cavaliers  de  l'embus- 
cade arrivaient  par  la  plaine  en  tournant  la  colline,  et 
chargèrent  en  queue.  Alors  TalTaire  devint  si  chaude  que 
plusieurs  crurent  le  roi  perdu.  La  poussière  était  si 
épaisse,  le  soleil  si  bas,  que  les  uns  ni  les  autres  ne  pou- 
vaient plus  se  reconnaître;  et  ils  se  séparèrent,  parce 
qu'ils  étaient'comme  aveuglés,  chacun  ne  se  souciant  plus 
que  de  se  tirer  de  presse.  Le  combat  avait  été  si  roide- 
meut  mené,  que,  de  ce  coup,  le  roi  crut  qu'il  était  vaincu; 
et  ensuite  il  allait  appelant  ses  chevaliers  l'un  après 
l'autre,  demandant  qui  était  vif  ou  mort.  Ceur:  du  dehors 
appliquèrent  une  nuit  les  échelles  aux  remparts  de  la 
ville;  mais  les  assiégés  étaient  si  bien  faits  à  la  guerre, 
qu'ils  se  gardaient  et  se  battaient  aussi  bien  de  nuit  que 
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de  jour.  lU  renversèreot  les  échellest  et  il  y  eut  de  bona 
chevaliers  taës,  blessés  et  prisonniers.  Toutes  les  fois 

qu'on  voulut  entreprendre  sur  eux,  ou  les  trouva  de 
même  bicu  alertes. 

Ici  Tauteur  dit  que  ces  braves  gens  firent  une  défense 
autant  honorable  et  hardie,  et  digne  de  renommée,  que 
celle  des  Troyens  dans  Troie,  excepté  que  !e  siège  de 
Troie  dura  dix  ans,  et  celui-ci  deux  années  seulement. 
Mais  les  Troyens  combattaient  avec  espérance  et  récon- 
fort, parce  qu'ils  recevaient  continuellement  du  monde 
qui  venait  les  secourir  et  leur  amenait  des  vivres;  ceux- 
ci,  an  contraire,  do  jour  oà  ils  s'enfermèrent  dans  lenr 
ville,  tant  que  dora  le  siège,  n'eurent  jamais  renforts  ni 
de  vivres,  ni  de  gens  qui  les  aidassent  beaucoup  et  les 
dispensassent  de  faire  front  à  l'attaque,  toutes  les  fois 
qu'elle  venait.  Et  au  bout  de  deux  années,  ils  rendirent  la 
ville  au  roi  par  capitulation.  Si  le  roi  leur  en  tint  les  ai- 
ticies,  ce  n'est  pas  k  moi  de  l'écrire  (1). 

f  I  )  Martin  Lopez  de  CordoTa  était  è  Baeia,  où  il  rassemblaK  da  mond« 

pour  l'amener  h  D.  Pedro,  lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  Técliec  subi 
par  le  roi  «levant  Munliel  ;  aussilùl  il  se  jeta  dans  Cjrnionri,  y  prit  le 
comm.'auienuMil  et  s'enipara  du  l^é^or  que  !»•  roi  y  avait  dépos»-. 

l),  r.nri(iue  lui  ollrit  d';il)ord  di'  sortir  avee  la  \  io  saute,  le  trt'sor  et  les 
eiif  inls  lie  l).  Pedro,  pour  se  relin  r  où  il  voudrait,  ù  Gr«  na  ie,  en  Porlugal 
ou  en  Au^lclerre.  Marlin  Lopez  refus^a.  En  !37l,  le  loi  s'occupa  de  le 
réduire  et  \int  ras'^ié;;er  étroileiiieiil.  Les  léj^als  du  pape  s'êutreiuircnt 
sans  fruit.  Mai  lin  Lopez  croyait  (lannona  imprenable,  h  la  manière  dont 
le  château  était  muni.  Il  repoussa  une  escalade  et  n)assacra  tous  les 
prisouoiers  q«*il  avait  foUs.  Cette  atrocité  est  donnée  comme  justification 
du  manque  de  parole  que  Gamez  reproche  au  roi  D.  Enrique,  en  {Kirlant 
de  la  reddition  de  Caimona.  Ëo  effet,  Martin  Loi>ez  de  Cordova  était 
encore  en  état  de  prolonger  la  résistance  lorsqn'eofin  il  traita  de  se 
rendre,  et  il  lai  fat  accordé  qo*il  pourrait  on  sortir  du  rOTanme  avec 
les  «Bliiols  du  roi,  ou  y  rester  en  se  sonmaltanl.  U  dofiit  livrer  ce  qnl 
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je  Fai  trouvé  ainsi  rapporté  par  don  Pero  Fernandez  Nino, 
qui  lit  coucher  par  écrit  quelques-unes  des  choses  qui 
élaieDt  adfenoes  de  son  tempe;  anasi  pour  faire  coonaitre 
le  lignage  de  don  Pere  NiSo,  de  qui  parle  ce  livre,  et 
montrer  coinmenl  les  révolulions  des  rois  le  (irenl  déchoir 
de  ce  qu'il  avait  été,  selon  ce  que  j'ai  dit  par  devant  et 
qa'on  le  verra  par  la  suite  ea  son  lieu.  Qui  voudra  en 
savoir  davantage  n'a  qu'à  lire  la  chronique  des  événe- 
ments de  ces  temps. 


CHAPITIIE  X. 

Ou  lignage  de  Pero  Hiâo.  Quels  et  de  quelle  condiiioa  fureat  son  pèra 

et  son  aïeulé 


Ce  noble  chevalier,  de  qui  je  fais  cette  histoire,  eut  pour 
aïeul  paternel  don  Pero  Fernandez  Niîlo,  fils  de  Juan  Nino. 
DoD  Pero  Fernandez  servit  le  roi  don  Pedro  jusqu'à  la 
fin;  et  depuis  la  mort  du  roi,  jamais  il  ne  vouint  obéir 

au  roi  don  Enrique.  D'autres  chevaliers  avec  lui  lurent  de 

mlall  du  tréior  et  Htthoos  FeroiDilm  <le  Caoeres,  chanceUer  de  D.  Pedro. 
Qaaad  b  place  fat  reodne,  le  roi  reprocht  sod  manque  de  loyauté  à 
Martio  Lopei,  et  le  fit  eiécoter,  en  mdme  tempe  qoe  Matlieos  Feroandei, 
conme  on  scélérat  k  qui  l*on  ne  doit  rien.  Les  fils  de  D.  Pedro  ftirent 
envoyés  à  Tolède,  puis  emprisonnés  séparément  dans  diveit  chAtesox 
où  ils  finirent  leor  etistence. 
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ce  sentiment,  et  quelqaee-nns  sortirent  du  royaame.  Pour 
loi,  quoiqu'il  n'en  sortll  fioint,  il  resta  ferme  dans  ses 

sentimcnls,  et  supporta  ses  épreuves  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Juan  Niûo,  père  de  Pero  iNino,  et  fils  de  don 
Pero  Femandez  Nifio,  fut  un  chevalier  nourri  dans  la 
maison  du  roi.  Il  se  tenait  habituellemenl  dans  sa  maison 
à  Viilagomez  (1),  où  il  était  né.  Près  de  lui  vivaient  des 
chevatters,  qui  étaient  protégés  par  les  favoris  du  roi, 
comme  aussi  par  plusieurs  grands  seigneurs  du  royaume, 
et  il  y  avait  entre  eux  inimitié.  Il  arriva  qu'un  jour,  Juao  ^iiûo 
étant  à  table  avec  environ  vingt  de  ses  hommes,  les  autres 
vinrent  contre  lui  avec  grand  monde.  Lui  se  leva  de  table, 
fut  au  devant  d'eux,  les  rencontra  près  de  sa  maison,  les 
attaqua  et  tua  de  sa  main,  ayant  allaire  à  lui  corps  à 
corps,  Juan  Gonzalez  de  Yaldolmos,  un  rude  chevalier  et 
très-puissamment  apparenté,  qui  était  le  plus  considé«> 
rable  de  ses  eouemis.  Lorsque  le  roi  de  Caslille,  son  sei* 
gneur,  eut  guerre  avec  le  roi  de  Portugal  et  entra  sur  ses 
terres,  allant  assiéger  Lisbonne  (2),  il  fut  foit  li  ce  siège 
beaucoup  de  belles  choses,  h  la  plupart  desquelles  se 
trouva  Juan  I^iûo,  et  il  s'y  porta  en  bon  chevalier.  Entre 
autres,  pendant  une  battue  qu'il  faisait  par  pays,  un  pani 
d'environ  deux  cents  hommes  s'étant  réfugié  dans  une 

tour  très- haute,  sur  un  rocher  qui  avait  bien  

 brasses,  Juan  Nino  fit  dresser  les  échelles;  du 

premier  assaut  on  lui  tua  quatre  ou  cinq  hommes  ;  alors 
il  monta  lui-même,  entra  de  vive  force,  et,  suivi  par 
ses  gens,  il  tua  ou  fit  prisonnier  tout  ce  qui  se  trouvait  Ih. 
is».       A  peu  de  temps  de  là,  le  roi, don  Juan,  son  sei- 

(1)  A  quatre  Urnes  rad-ooeit  de  Boigei. 
(S)  D.  Ivan    eniégee  Lisbemie  eo  tSSS. 
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....  comme  une  mère  avec  son  fils  eDfaiitelet  el  en 

l'embrassant....  Elle  était,  prétend-on,  une  dame  si  déli- 
cate el  d'organisation  si  subtile,  qu'elle  devina  qu'il  avait 
sucé  le  sein  d'une  étiangère.  Ne  voulani  cependant  pas 
s'en  rapporter  uniquement  k  ses  sens,  elle  fit  jurer  toutes 
les  femmes  et  filles  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
eu  même  temps  que  sou  fils,  lesquelles  lui  avouèrent 
qu'une  femme  lui  avait  donné  k  téter.  Alors  elle  prit  son 
fils,  le  fit  envelopper  d'une  mante  et  porter  d'un  endroit 
à  l'autre,  le  secoua  eniiu  tellement  qu'elle  parvint  k  lui 
fiûre  rejeter  le  lait.  De  Ik  vint,  dit-on,  que  de  ce  mo- 
ment en  avant  il  ne  fut  plus  très-sain,  et  il  lui  en  resta 
toujours  le  teint  pâle,  quoique  au  deineurant  il  Tût  un  vi- 
goureux chevalier.  C'est  a  lui  que  I^olre-beigneur  Jésus- 
Christ  apparut  cruciflé  entre  la  ramure  d'un  cerf,  et  dit 
qu'il  lui  faudrait  passer  un  peu  de  temps  par  beaucoup 
de  tribulations,  lesquelles  seroient  pour  le  bien  de  son 
Ime.  U  esl  arrivé  au  roi  Alexandre,  avec  sa  mère,  la 
reine  Olympias,  quelque  chose  approchant  k  ce  qui  advint 
[au  roi  don  Enrique  avec  sa  mère]. 

La  reine  dona  Juana  (â)  ayant  mis  cet  ordre  au  gouver^ 
nement  du  Prince  qu'elle  aimait  beaucoup,  l'on  chercha 

(I)  Notre  Dunuscrit  et  celui  dont  s\>st  servi  Llaguito  offreut  ici  la 
même  lacune.  On  devine  ce  qui  manque  au  récit.  —  D.  Enrique  III,  fils 
de  D.  Juan  I-',  naquit  ie  4  octobre  1379.  Sa  mère  était  dona  Lconor, 
fille  de  D.  Pedro  lll,  roi  d'Aragon.  Ferrant  Percz  de  Guzman  dit  que 
la  coa>titulion  de  D.  Enrique  s'altéra  seulement  quand  il  atteignit  l'âge 
de  dûMeplaDS,  ce  qui  le  rendit  mélauoolique,  mais  ne  Tempècba  pas  de 
goQYenwr  avec  soin.  Il  aurait  mérité,  comme  notre  Charles  V,  le  snmoiii 
de  Sege;  mais  il  porte  dans  l'hUtoire  celui  de  Dolent. 

(1)  Uona  iMoa  de  VUleiiiy  veufe  de  D.  Bniiqoe  Ut  EUe  BMNinit  le 
S7  mit  1581. 
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en  Caslille  une  nourrice  qui  fûl  bonne,  de  bon  et  baut 
lignage,  saine,  jeune  et  accorte.  11  fat  rapporté  an  roi  et  k 
la  reine  qu'il  ne  se  rencontrerait  nulle  femme  qui  eût  au- 
tant que  telle-ci  (1)  les  qualités  requises  pour  être  nour- 
rice, ni  qui  répondit  mieux  à  ce  qu'ils  désiraient.  Alors  la 
reine  dit  qu*elle  la  connaisaait,  qu'elle  était  de  grand  li- 
gnage et  bonne;  et  aussitôt  elle  envoya  chercher  Juan  Nino, 
lui  faisant  dire  qu'elle  lui  urdounaii  d'amener  avec  lui  doua 
Inèe  Laso,  sa  femme.  Ile  vinrent  à  la  cour,  et  la  reine  leur 
expliqua  pourquoi  elle  les  avait  demandés,  et  pour  quelle 
raison  eux  seuls,  dans  tout  le  royaume,  avaient  été  choisis 
pour  nourhr  le  Prince.  £ile  leur  dit  de  le  prendre,  de  se 
charger  de  sa  nourriture,  et  qu'elle  leur  ferait  de  grandes 
faveurs.  Le  chevalier  se  défendit  tant  qu'il  put,  alléguant 
que  cet  oûice  u  était  point  fait  pour  des  personnes  de  leur 
condition,  et  que,  suivant  la  coutume  de  Castille,  d'autres 
de  moindre  lignage  qu'eux  étaient  suffisants  pour  nourrir 
l'infant;  que  si  le  roi  voulait  leur  accorder  ses  faveurs,  il 
pouvait  le  fiadre  en  choses  qui  leur  appartiendraient  mieux, 
mais  que  pour  celle-ll,  il  voulût  bien  leur  faire  la  grâce  de  la 
donner  h  un  autre,  car  ils  n'accepteraient  pas  telle  charge. 
Et  comme  ils  ne  pouvaient  changer  la  résolution  du  roi  et 
de  la  reine,  ils  sortirent  de  la  cour,  prenant  leur  chemin 
pour  passer  en  Aragon.  Le  roi  dépêcha  derrière  eux  et  les 
força  à  revenir;  puis  il  leur  remontra  pourquoi  il  en  agis- 
sait ainsi,  leur  fit  des  caresses,  des  cadeaux,  tant  qu'ils 
s'inclinèrent  enfin  h  sa  volonté;  avec  cette  expresse  con- 
dition que  doua  Inès  Laso  ne  serait  point  appelée  nour- 
rice, et  qu'elle  serait  tenue  en  autre  étal,  traitée  avec  plus 

(1)  Peut-èire  y  a-t-il  encore  ici  une  lacune.  En  UHii  €U»  on  vt  voir 
qn'tt  s'agit  de  dooa  lues  Laso,  mèro  de  Pedro  Nite. 
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grande  considéraliou  qu'aucune  aulre  nourrice  l'ait  jamais 
été,  de  teUe  façon  qu'il  fÉi  loajoim  grandement  compté 
a>ec  elle.  Et  il  plot  k  Diea  que  pendant  trois  ans  qu'elle 
nourrit  l'infant,  il  n'eut  ni  mal,  ui  douleur,  ni  maladie, 
ni  rien  qai  i'indispoeàt.  Ensuite,  lorsqu'elle  le  quitla,  il 
lui  fut  accordé  terres  et  réeompeoses  comme  jamais  n'en 
avait  reçu  nourrice  qui  eût  élevé  un  roi  en  Caslille  ;  car 
les  terres  et  les  autres  cadeaux  en  villes  et  peosions  mon- 
tèrent il  cinquante  mille  florins  (i). 

Ici  l'histoire  laisse  de  conter  eomment  dona  Inès  Laso 
éleva  le  roi  don  Enri(]ue  et  parle  de  l'éducation  que  reçut 
le  damoiseau  Pero  r>iino. 


CHAPITRE  XI. 

Commr«n»..  pnr  ordre  du  Roi,  Pero  Niûo  fut  confié  à  un  gouverneur  qui 
l'endoctrinât  ot  lui  enseignât  toutes  les  bonnes  coutumes  et  rr.œurs  qui 
doivent  se  rencontrer  chez  un  bon  gentilhomme,  afln  qu'ensuite  il  servît 
près  du  Priace,  soa  fila,  comme  il  le  Ut  jusqu'à  ce  que  le  Prince  mourût. 


Lorsque  Pero  Nino  eut  dix  ans  (2),  il  fut  confié  pour 
son  éducation  à  un  homme  sage  et  instruit,  qui  l'eudoc- 

(1;  Liaguuo  donne  (p.  228;  uu  extrait  du  privilège,  en  date  du  9  juil- 
let 1385,  par  lequel  le  roi  D.  Juan  i«r  accorda  en  récompense  à  Juao 
Mioo  et  Inès  Laso  les  Beif^'neurirs  de  Cigales,  Berzosa  et  Fueote-Dureva, 
CMUtoiéM  en  ma\|orat  qui  devait  faire  retoor  à  la  conronne  à  défaut 
dliérttiert  légitioies  daos  la  desceodance  mascuUoe  oo  fémiiiiiie,  — 
Qgalet,  Il  deat  Uenes  nord  de  Valladolid.  A  la  baUUIe  d'AQobarrota 
périt  on  Juan  Nlio,  aivae  aet  frères,  Rodrigo  et  Lope. 

(<)  Cbei  nom,  cette  édueatioo  commeoçait  à  r$ge  de  aei^t  ans 
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irloàl  et  lui  eoseignàt  toutes  bcooes  coutumes  et  mœurs 
comme  elles  appertiennent  k  qd  bon  et  ooble  gentil- 
homme; et  cegottYerneur  loi  donnait  tels  enseignements 

couiiue  il  suit  : 

c  Mon  ûls,  prenez  garde  que  vous  êtes  de  très-hono- 
lable  et  grand  lignage,  mais  qoe  la  roqe  dn  monde,  qui 
jaiiiul^  ne  reste  en  repos  et  ne  laisse  pas  les  choses 
tranquilles  en  leur  état,  vous  a  entraîné  de  haut  en  bas; 
car  elle  a  coutume  de  rendre  petits  les  grands,  de  jeter 
dans  la  bassesse  et  la  pauvreté  eeox  qui  ont  été  dans  Té- 
lévalion;  et  donc  il  vous  convient  de  travailler  et  prendre 
peine  pour  revenir  à  ce  premier  état,  voire  même  pour 
dépasser  en  grandeur  et  noblesse  ceux  desquels  vous 
êtes  issu.  Qu'un  homme  égale  son  père  en  maintenant 
rétat  que  celui-ci  lui  a  laissé,  ce  n'est  guère  de  mer- 
veille; il  a  trouvé  cet  état  tout  acquis.  Mais  on  le  doit 
grandement  louer  quand  il  surpasse  ceux  dont  il  vient, 
et  se  lait  plus  large  place. 

«  Mon  fils,  faites  bien  attention  k  mes  paroles,  prépa- 
res votre  cœur  à  mes  leçons  et  les  y  retenez;  plus  tard, 
vous  en  aurez  l'intelligence.  Celui  qui  doit  apprendre  à 
user  de  Tari  de  chevalerie  ne  peut  pas  dépenser  beaucoup 
de  temps  à  l'école  des  lettres.  Ce  que  vous  en  savez  déjà 
est  suffisant;  ce  qui  vous  eu  manque,  le  temps  vous  le 
donnera,  eu  vous  y  appliquant  un  peu. 

«  Avant  toutes  choses,  connaissez  Dieu;  ensuite,  ap- 
prenez Il  vous  connaître;  après,  k  connaître  les  autres. 
Connaissez  Dieu  par  la  foi.  Qu'est-ce  que  la  foi?  La  loi 
est  substance,  croyance  ferme  et  certaine  en  une  chose 

(Saiktk-PajuliSi  i.  1,  p.  S)  ;  si  il  peu  9  vnk  ici  une  (tute  ila  eo- 
piite* 
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que  l'on  n'a  pas  vue,  argument  de  l'esprit  et  discours 
de  l'iotelligeace,  qui  fait  connaître  la  substance  par  ses 
aeddeDts.  Conoaissez  celui  qui  yous  a  créé  et  voos  a  donné 
Texistence.  Connaissez  Dieu  par  ses  créatures  et  par  les 
merveilles  qu'il  a  faites.  Comprenez  et  connaissez  Dieu  et 
sa  grande  puissance;  car  il  a  fait  les  deux,  la  terre  et  la 
mer«  et  tout  ce  qui  s'y  découvre.  Il  a  créé  les  anges  dans  la 
lumière  ;  il  a  orné  el  embelli  le  firmament  de  tant  et  si  belles 
étoiles.  11  a  créé  le  soleil  et  la  lune,  et  a  commandé  au  so- 
leil de  luire  pendant  le  jour  et  k  la  lune  de  luire  pendant  la 
nuit;  et  il  a  orne  et  amplifié  la  terre  de  tant  et  si  diverses 
plantes,  d'arbres  et  d'herbes;  el  il  l'a  peuplée  d'animaux 
de  tant  el  si  diverses  figures;  et  il  a  mis  dans  la  mer  les 
grandes  baleines  et  beaucoup  de  poissons  de  diverses  es- 
pèces; et  il  a  crée  les  oiseaux  et  les  a  lancés  dans  l'air. 
Vojez  comme  il  a  imposé  à  la  mer  des  bornes  et  lui  a  dé- 
fendu de  les  franchir,  afin  qu'elle  ne  ruinât  point  la  terre. 
Mon  flls,  voyez  comme  le  soleil  se  lève  en  orient  et  se 
couche  en  occident,  et  retourne  au  point  d'où  il  était 
venu;  et  comme  les  cieux,  aussi  bien  que  la  mer  et  la 
terré*,  laquelle  est  fondée  sur  la  mer,  et  toutes  les  choses 
qu'il  a  faites,  lui  obéissent  toutes,  el  ne  transgressent  ni  ses 
ordres,  ni  la  ligne  qu'il  leur  a  tracée  au  commencement. 
Écoutez  comment  il  a  créé  l'homme  ^  son  image,  et  l'a 
placé  dans  le  [)aradis  de  délices,  el  lui  a  ordonné  de  le 
servir,  de  l'aimer,  de  le  craindre,  et  d  être  obéissant  k  ses 
commandements,  lui  promettant  qu'il  vivrait  toujours  en 
joie  et  plaisir  parfaits,  et  ne  mourrait  jamais,  et  ne  con- 
naîtrait jamais  la  douleur  ni  le  travail;  comment  il  mit 
aux  ordres  et  sous  la  puissance  de  Thomme  tout  ce  qu'il 
avait  créé  dans  la  mer  et  sur  la  terre.  Et  observez  com- 
ment l'homme,  ce  malheureux,  fut  séduit,  et  pécha  par 
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sa  faiblesse;  car  il  transgressa  le  commaDdement  de  Dieu, 
par  quoi  il  ouvrit  l'aclion  à  la  divine  justice,  qui  le  con- 
damna b  la  mort  du  corps  et  de  TAme;  et  il  fut  chassé 
hors  du  paradis  dans  le  déserl  de  ce  monde  pour  y  mou- 
rir et  y  souffrir.  Au  lieu  de  libre  qu'il  était,  il  se  rendit 
sujet  et  esclave  de  la  mort,  et  nous  a  laissés,  nous  ses 
enfants,  dans  ce  même  esclavage,  soumis  au  péché.  Mon 
fils,  aimez  et  craignez  celui  qui  a  précipité  de  la  hauteur 
des  deux  dans  les  profondeurs  des  abîmes,  qui  a  mis  de 
gloire  en  tourment,  de  clarté  en  obscurité  et  ténèbres, 
changé  en  diabte  et  prince  de  mort  l'ange  si  eiceileot,  et 
beau,  et  plein  de  gloire,  qui  par  orgueil  osa  dire  :  c  Jê 
poserai  mm  tràne  aw-dmus  du  M  danê  la  partie  de 
l'aquilon,  et  je  serai  Végal  du  très^-haul  créateur.  »  Aimez 
celui  qui  nous  a  tant  aimés,  que  non  seulement  il  a  voulu 
revêtir  notre  chair,  mais  s'est  humilié  jusqu'il  la  condiilon 
d*un  serviteur,  et  a  souffert  pour  nous,  et  a  pris  notre 
charge  sur  ses  cpuules,  et  nous  a  délivrés  et  arrachés  au 
pouvoir  et  tirés  de  la  domination  cruelle  dans  laquelle 
nous  vivions  sujets  du  péché. 

«  Mon  fds  chéri,  croyez  et  maintenez  fermement  tout 
ce  que  croit  et  maintient  notre  mère  la  sainte  Église.  Qu'il 
n'y  ait  chose  qui  vous  éloigne  d'elle  ni  vous  ébranle.  Que 
vous  dirai-je?  Dans  la  sainte  foi  vous  êtes  né,  et  vous  avez 
été  régénéré  dans  l'eau  du  Saint-Ësprit.  S'il  te  faut  com- 
battre de  ton  corps,  seul  contre  quiconque  nierait  la  sainte 
foi  catholique,  tu  es  obligé  b  le  faire;  c'est  1k  un  bon 
exploit  de  chevalerie,  le  meilleur  que  puisse  accomplir  un 
chevalier,  combattre  pour  sa  loi  et  sa  foi,  surtout  possé- 
dant  la  vérité.  Si,  par  aventure,  tu  tombais  entre  les 
mains  des  ennemis  de  la  sainte  foi  catholique,  et  qu'ils 
voulussent  te  la  faire  renier,  tu  dois  t'appréter  à  souffrir 
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tous  les  tourments,  si  grands  qu'ils  pnissenl  t*étre  présen- 
tés; et  maintenant  et  confessant  la  sainte  foi  de  Jésus* 
Gbrist  jnsqa'à  la  mon,  dans  cette  bataille  ai  aainte,  coBume 
je  te  Fai  dit,  le  mort  est  appelé  vainqueDr,  et  c'est  le  taenr 
qui  est  vaincu.  Prends  exemple  de  saint  Jacques,  le  cbe- 
falier,  qui  fat  décoopé  depoia  lea  doigta  dea  maina  et 
dea  pleda  jusqu'à  tona  aea  autrea  membrea  et  mosclea, 
UD  a  un,  tant  qu'il  en  avait,  et  jamais  on  ne  lui  put  faire 
renier  Jésus-Christ,  mais  il  resta  ferme  jusqu'au  bout 
comme  ao  bon  chevalier.  C'eat  là  one  belle  œuvre  de 
triomphante  chevalerie;  Hi  ae  gagne  la  couronne  de  Tan- 
réole  que  Dieu  promet  aux  vainqueurs.  Qu'on  ne  dise  pas 
en  cet  inatant  :  «  Oh  1  que  la  mort  eat  dure  ehoael  je  re- 
nierai maintenant  et  ferai  ce  qne  Ton  m*impoae;  car,  ne 
le  faisant  pas  de  volonté,  j'abjurerai  lorsque  le  temps  le 
permettra.  »  Je  voua  dis  que  celui  qui  se  rend  n'est  pas 
donné  pour  vainqnear,  et  celui  qui  met  le  pied  dana  le 
filet  ne  Ten  retire  pas  quand  il  veut.  Au  temps  de  Tépreuve, 
les  amis  se  font  coooailre.  Si  Ton  a  ferme  foi,  par  l'at- 
tente de  la  récompenie  lea  peinea  deviennent  doucea. 
Penaez  que  le  tourment  infernal  eat  pkia  dur  que  le  tour- 
aaent  corporel.  Celui-ci  passe  vite,  mais  les  peines  de 
Fenfer  durent  toujours. 

«  Que  voua  dirai-je  ploa,  mon  filât  Je  voua  dirai  de  ne 
pas  croire  ni  d'accepter  d'arguments  sublils  contre  la  foi. 
Ce  que  votre  iolelligence  ne  comprend  pas  et  ne  peut  at- 
teindre, crojez-le  en  vertu  de  la  foi;  car,  ai  la  foi  pouvait 
se  démontrer,  elle  ne  serait  paa  une  vertu.  Dieu  ne  voua 
a  pas  créé  pour  que  vous  le  jugiez,  mais  pour  que  vous 
obéisaiez  h  aea  commaodementa.  Connaissez  combien 
Dieu  voua  aurpasae.  Comment  la  créature  bornée  et  mor- 
tel le  pourrait-elle,  sans  le  secours  de  la  grâce,  connaître 
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rinûiii?  La  sainte  foi  catholique  a  été  puriiée  comme  Tor 
qni  sept  fois  a  passé  au  creuset  et  2i  chaque  fois  en  est 

sorti  plus  pur.  Que  dis-je,  sept  lois?  Plus  de  septanle 
mille  fois  sept. 

«  Mon  fils,  faites  toutes  tos  actions  avec  Dieu;  garda 
ses  commandements,  observez  ses  préceptes,  respectez  ses 
églises,  honorez  ses  iètes  et  leurs  mystères;  alors  il  vous 
gardera  et  il  vous  honorera.  Recommandez-lui  vos  af- 
faires, demandez-lui  de  grandes  choses,  car  il  est  très- 
riche,  et  il  vous  donnera  ce  qui  vous  sera  le  plus  avanta- 
geux. Espérez  en  lui.  Sans  lui  rien  ne  se  fait,  car  ce  qui 
se  foit  sans  lui  est  nullité  et  néant;  ce  qui  se  fait  par  lui 
est  chose  vivante  et  durable. 

a  Mon  fils,  inclinez  votre  oreille  à  la  demande  du  pau- 
vre; écoutez-le,  répondez-lui  pacifiquement  et  avec  man- 
suétude, faites-lui  l'aumône.  Délivrez  celui  qui  est  vexé 
sous  la  main  du  superbe.  Faites  k  Dieu  de  dignes  oraisons. 
Lisez  des  livres.  Ayez  présent  à  Tesprit  ses  œuvres.  Sa- 
chez que  lorsque  nous  prions,  nous  parlons  k  Dieu,  et 
lorsque  nous  lisons.  Dieu  nous  parle  (1). 

a  Mon  lils,  ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  promettent  de 
vous  faire  voir  et  connaître  votre  avenir.  Ils  vous  diront 
que  vous  deviendrez  un  seigneur  très-grand,  que  vous 
obtiendrez  ceci  et  cela  ;  et  de  tout  ce  qu'ils  vous  auront 
dit,  il  ne  vous  arrivera  rien.  Si  vous  les  croyez,  metiaot 

(I)  Suinl  Jérôme  (ep.  xxii)  a  dit  :  Oras,  loqueris  ad  sponsum;  Ugis, 
nie  tibi  loquUur*  —  Saiot  Ambrolse  {De  0//ic,,  lib.  1,  c.  zx)  :  nium 
aUoquiimur,  cum  oramus;  iltum  amUmnu  mm  legimui*  —  Nicole 
{BuaU,  i,  vu,  p.  91)  :  «  Les  sainte  ont  tot^oon  cm  qoe»  comme  on 
parlait  à  Dlen  par  la  prière,  on  écoulait  Dieu  par  la  leclore.  »  —  On 
voit  par  cet  exemple  4iae  Gamei  est  excnsable  de  n*aToir  pas  cité  ses 
sovioes,  et  nous  de  ne  pas  les  avoir  toqjoiirs  cberdiées. 


Digitized  by  Googl( 


—  101  — 

▼olre  fonfianee  li  des  choses  Tsines,  vous  diroinnerez  le 

temps  que  vous  devriez  donner  h  des  choses  nécessaires 
à  votre  honoeor  et  à  vos  affaires.  Mais  cn>]îejr.qttè  {)iea, 
qui  voos  a  créé  sans  vous,  sans  vous  sapra  vous  conduire^ 
Gardez-vous  «l'iijoiiUT  Coi  à  de  fausses  ppopllèNes-  comnié 
celles  de  Merlin  et  d'autres,  cl  n'ayez  nulle  conUauce  en 
elles  ;  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  ces  choses  ont  été 
Inventées  et  arrangées  par  des  hommes  artificieux  et 
adroits,  [M)ur  se  pousser  dans  la  faveur  des  rois  cl  des 
grands  seigneurs,  les  eiploiter  et  les  tenir  dans  la  dépen- 
dance avec  ces  vaines  imaginations,  tandis  que  de  leur  cré- 
dulité il  est  tiré  profil.  Si  vous  y  faites  bien  ailenlion,  h 
chaque  roi  nouveau  il  se  fabrique  nouveau  Merlin.  A  celui- 
ci  Ton  prédit  qu'il  passera  la  mer,  minera  tous  les  royaumes 
des  Mores,  gagnera  la  Maison-Sainte  et  sera  fait  empe- 
reur; puis  nous  voyons  qu'il  en  advient  comme  il  piail  à 
Dieu.  Les  mêmes  prédictions  ont  été  faites  aux  rois  pas- 
sés; les  mêmes  seront  Mes  aux  rois  futurs.  Ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  faire  connaître  h  ses  élus,  des  pécheurs  pré- 
tendent le  savoir  I  Tous  les  vrais  prophètes  n'ont  prophé- 
tisé qu'au  sujet  des  deux  avènements  de  lésus-Christ  :  le 
premier  en  pauvreté  et  humilité,  le  dernier  en  majeslé  el 
puissance.  De  là  en  avant,  tous  se  sont  lus,  car  après  la 
venue  de  «Jésus-Christ  il  n'était  plus  besoin  d'eux.  Merlin 
fnt  vertueux  et  très-savant.  Il  ne  fut  pas  le  61s  du  diable, 
comme  le  disenl  aucuns  ;  car  le  diable,  qui  est  esprit, 
oe  peut  engendrer;  bien  peut-il  provoquer  des  choses  qui 
viennent  do  péché,  cela  étant  son  office.  Il  est  substance 
incorporelle  el  ne  peut  engendrer  des  corps  (i).  Mais,  avec 

(I)  La  mère  de  Merlin  disait  qu'il  était  le  fils  d'un  incube  (GcOFFBOT 
DE  MONMOUTu,  liv.  VI,  cil.  xvii  ti  xvui.)  Rudiigo  \nûei  rapporte  et 
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la  grande  science  qu'il  acquit,  Merlin  voulut  savoir  plus 
qu'il  ne  lui  convenait,  et  il  fut  trompé  par  le  diable,  qui 
'  : . .  '  lui  Ai      l^ofioup  de  choies  afin  qu'il  les  répélAt.  Et  de 

ces  efîoses,  qiielques-iiDes  se  trouvèrent  vraies.  C'est  en 

♦  *  •  '     •    '  '  '.  .  • 

/.  :  .  effet  une  d^s  raçons  du  diable,  et  également  de  quiconque 
sait  tromper,  de  jeter  en  avant  quelque  vérité,  afin  d*étre 
cru  de  celui  qu'il  veut  affiner.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde 
l'Angleterre,  il  a  dit  quelques  choses  dans  lesquelles  il 
s'est  trouvé  quelque  peu  de  vérité;  mais  il  a  failli  en  beau- 
coup d'autres.  Et  maintenant  ceux  qui  veulent  faire  des 
prédictions  les  composent  et  les  mettent  sur  le  compte  de 
Merlin.  Mais  touics  les  choses  passées,  présentes  et  fu- 
tures n'existent  qu'en  la  présence  de  Dieu  notre  seigneur. 
Qui  est  celui  qui  connaît  la  volonté  de  Dieu  pour  les  choses 
de  l'avenir?  Ou  bien  l'homme  en  saurait-il  plus  que  Dieu? 
Cela  csi  taux.  Notez  que  Dieu  a  créé  beaucoup  de  choses, 
mais  il  n'en  a  créé  aucune  qui  fût  contre  sa  puissance. 
Voyez  ce  que  Jésus-Christ  répondit  k  ses  disciples,  quand 
ils  le  questionnèrent  sur  quelques  choses  du  temps  à  venir 
et  sur  l'Ante-Ghrisl  :  a  li  ne  vous  appartient  pas  de  savoir 
l'heure  et  l'instant  que  Dieu  a  fixés  dans  sa  sagesse.  D'une 
chose  tant  seulement  vous  pouvez  cire  certain  :  c'est 
qu'après  l'été  vient  l'hiver;  qu'il  vous  faut  voits  préparer 
des  maisons  fermées  et  chaudes,  foire  provision  de  bois 
et  de  vivres  pour  le  temps  rude  et  infécond  pendant  lequel 

commeDte  dans  son  poëine  m  Alphonse  XI  {Copias,  24S  Si  t46,  1807  à 
flSiS)  deux  prophéUes  de  Meriin,  qui  tTafent  cours  en  Espagne  de  son 
temps.  Ellos  sont  assez  gaucbemeot  imitées  de  celles  qui  remplissent  le 

livre  VU  diî  Geoffroy. 

Le  Poèma  de  Alonso  el  onceno  a  t'it'  publié  (Jaiis  le  57«  volump  «îe 
la  Bibliolcca  de  auloirs  espa'nolcs,  par  I).  Florcncio  Janer.à  qui  l'his- 
toire et  les  lelirrs  espagnoles  étaient  déjà  redevables  de  services  dis- 
tingués. 
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vous  ne  pourriez  les  recouvrer;  de  même  que  pnulnni 
rbiver  il  vous  faut  appréier  les  choses  propres  à  Télé.  » 
Observez  le  marin  qui  pendant  la  bonasse  se  dispose  pour 
la  lempêle,  et  pendant  le  mauvais  icrops  se  dispose  pour 
le  bon,  vivant  en  espérance  de  le  revoir.  Cela  est  la 
bonne  divination  et  la  connaissance  de  l'avenir  qui  porte 
proût. 


CHAPITRE  XII. 

ComiMat  foQ  doit  m  gurdor  de  oroin  «ox  trompeurs,  qui  cedhent  dee 
Ibussetée  tons  le  oooleor  de  Téritée. 


0  Gardez- VOUS  aussi,  mon  fils,  des  Irorapeurs  qui  vous 
promettent  de  faire  deui  doublons  avec  un,  de  cbanger 
la  pierre  en  argent  et  le  cuivre  en  or,  et  qui  vous  disent 
qu'ainsi  vous  pouvez  faire  monler  voire  avoir  à  de  grandes 
sommes,  devenir  le  plus  pui&saot  personnage  qu'il  y  ait  eu 
en  votre  lignage,  et  que  vous  pourrez  faire  dons  et  lar- 
{^esses,  surpasser  vos  rivaux  et  l'emporter  sur  eux.  Ils 
vous  feroot  des  expériences  mensongères,  a(in  de  vous 
persuader;  mais  si  vous  usez  de  leurs  services,  k  la  fin 
vous  vous  trouverez  pauvres,  et  votre  bien  tout  dépensé. 
Je  vous  dis  que  pour  gagner  h  leur  métier  ils  cherchent 
des  hommes  cupides  et  de  cervelle  légère,  qui  après  s'être 
ruinés  sont  moqués  et  montrés  au  doigt.  » 
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CHAPITRE  XIII. 

GonoiMit  Ton  doit  m  g»rd«r  de  la  eompagoto  àw  méohaiiU  et  t^eopointer 
dee  booti  pense  que  le  péehé  dTiebitiide  le  tonnie  e&  «ecoode  uiure  (1). 


«  Recherchez  la  compagoie  des  bons,  et  vous  serez  du 
nombre  des  bons.  Garez-vous  de  la  compagnie  des  mé- 

chanls,  car  sans  que  vous  vous  en  aperceviez,  voire  na- 
lure  dérobera  quelque  chose  à  la  leur.  Soyez  tempéré  dans 
le  manger,  le  boire  et  le  dormir.  Ne  vous  laissez  pas 
aller  li  votre  appétit  dans  les  choses  qui  peuvent  vous  ap- 
porter  préjudice;  il  est  trop  voisin  tle  la  brûle  celui  qui 
ignore  que  Tappétit  est  Tennemi  du  jugement.  Platon  dit 
que  nous  ne  devons'pas  aller  suivant  notre  appétit,  mais 
contre  noire  appélil,  car  aller  contre  notre  appétit  est 
suivre  le  second  mouvement,  lequel  est  le  bon  parce  qu'il 
tient  il  la  nature  de  Tàme,  maîtresse  du  corps  et  des 
cinq  sens  ;  alors  le  corps  est  tenu,  régi,  redressé  par 
Tâme  qui  le  rend  nel  et  beau  par  le  moyen  du  jeûne,  de  la 
prière,  de  la  chasteté  et  des  bonnes  mœurs.  Si  le  corps 
est  abandonné  h  ses  appétits,  il  se  donne  k  colère  (2), 
luxure,  avarice,  orgueil,  et  autres  péchés  qui  sont  de  la 
nature  de  la  terre,  laquelle  gouverne  le  corps  avec  les 

(t)  Cette  épigrapbe  et  la  précédcale,  qui  ae  se  troareot  poiat  d«iit 
LlagoDO,  penvcnt  £tre  des  ioterpolations  do  copiste. 
(S)  Hn.  :  eomoefoiiet;  Ll.  :  eommadanei. 


« 


« 
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antres  élémeots.  Là-deasas  Platon  dit  :  «  Pendant  que  to 
es  jeone,  emploie  ton  entendement  ^  te  changer  ;  rends- 
toi  net  ;  dispose-toi  tout  entier  pour  la  vérité  ;  laisse  toute 
chose  menteaae,  car  elle  est  de  la  natare  de  la  terre; 
rends-toi  continent  et  prépare-toi  la  lutte];  renvoie 
loin  de  toi  toute  fausseté  et  tout  péché,  qui  sont  de  la 
nature  de  la  terre  ;  car  le  corps,  lorsqu'il  est  traité  avec 
complaisance,  tourne  ses  désirs  vers  les  choses  corrom- 
pues et,  par  longue  habitude,  les  veut  tellement  que 
ràme  ne  peut  plus  éire  maîtresse  de  son  imagination,  et, 
qu'elle  agrée  on  non,  elle  est  forcée  de  consentir.  »  Le 
même  Platon  dit  aussi  que  l'Ame  est  au  corps  comme  le 
musicien  h  son  instrument.  Si  Tinstrument  est  faux,  le 
musicien  ne  peut  en  tirer  des  sons  justes,  et  s'il  est  trop 
discord,  il  n'y  ar  plus  qu'k  le  mettre  de  côté;  mais  lors- 
que l'instrument  est  bien  accordé,  le  souffle  du  joueur  le 
remplit  d'harmonie,  et  il  rend  des  sons  délicieux  et  parlai  is. 

«  Mon  fils,  ne  livres  point  votre  nohie  personne  k  la 
fréquentation  des  femmes  déshonnétes,  car  elles  n'aiment 
pas  et  veulent  être  aimées.  Leur  commerce  est  raccour- 
cissement de  la  vie,  corruption  des  vertus,  transgression 
de  la  loi  de  Dieu. 

«  Mon  fils,  lorsque  vous  aurez  li  parler  devant  les 
hommes,  que  vos  paroles  aient  passé  à  la  lime  de  la  ré- 
flexion avant  d'arriver  sur  votre  langue.  Sachez  que  la 
langue  est  un  arbre;  ses  racines  sont  dans  le  cœur,  et  la 
parole  est  son  fruit:  elle  révèle  le  cœur  au  dehors.  Faiics 
attention  que,  tandis  que  vous  pariez,  les  autres  criblent 
vos  paroles,  comme  vous  criblez  les  leurs  quand  ils  parlent. 
Ne  dites  donc  que  des  choses  raisonnables;  autrement 
mieux  vaut  que  vous  vous  taisiez.  Par  la  langue  se  montre 
b  science,  par  l'entendement  la  sapience,  par  la  parole  la 
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ïérité  et  la  doctrine,  par  les  œuvres  la  fermelé.  Si  celui 
qui  ne  doit  poioi  parler  se  taÎMÎt,  et  si  celui  qui  ne  doit 
pas  se  taire  parlait,  jamais  la  vérité  ne  serait  contestée. 

«  Mon  fils,  défends-loi  de  l'avarice,  si  lu  veux  rosier 
maître  de  toi  ;  sinon*  tu  seras  esclave,  car  ii  mesure  que 
s'augmente  Tamu  des  richesses,  croit  la  quantité  des 
soucis.  Noie  bien  ceci  :  ne  désire  que  ce  que  lu  peux 
avoir,  si  tu  veux  avoir  ce  que  tu  désires.  M*esiiaie  pas  un 
homme  pour  oe  que  la  fortune  a  fait  en  sa  lli?eur  ;  estime- 
le  pour  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  sagesse  et  de  vertus.  L'hon- 
neur que  Ton  lire  de  posséder  Iroupeaux,  habils,  monlures, 
métaux,  [toutes  choses]  de  la  terre,  pourrait-il  passer 
avant  sagesse  et  vertus,  qui  sont  choses  de  l'âmeT  Ne  fais 
pas  cas  de  les  vassaux  seulement  pour  le  profil  que  lu  peux 
avoir  d'eux,  mais  liens-lcs  tous  pour  tes  amis,  et  qu'ils  te 
rendent  ce  que  lu  dois  en  attendre,  suivant  le  droit.  La  pa- 
role douce  fait' durer  l'amour  dans  les  cœurs;  la  parole 
douce  muliipiie  les  amis  et  adoucit  les  eoDcmis;  l'homme 
noble  a  la  langue  gradeuse.  Dans  le  temps  de  la  prospérité, 
note-le  bien,  beaucoup  le  protesteront  de  leur  dévoAmenl. 
Que  ton  conseiller  soil  choisi  un  entre  mille.  Si  lu  irouves 
un  ami  dans  ton  bon  temps,  prends-le;  mais  ne  crois  pas 
en  lui  légèrement  et  trop  vite,  parce  que  son  amitié  peut 
être  suivant  le  temps.  S'il  reste  terme  k  l'épreuve  dans  son 
amitié,  tu  dois  le  regarder  comme  un  autre  toi-méroe. 
Tiens  tes  ennemis  h  distance;  ne  cesse  pas  de  te  défier 
d'eux.  Conduis-toi  de  telle  sorte  avec  les  hommes,  que,  si 
lu  meurs,  ils  le  pleurent,  el  si  lu  t'absentes,  ils  le  désirenl. 
Quand  tu  verras  un  malade  afiaibli  d'esprit,  ne  te  moqtie 
pas  de  lui,  mais  demande-toi  si  tu  n'es  pas  de  la  même 
nature.  Si  tu  le  vois  sain,  rends-en  grâce  à  Dieu.  S'il  te 
vient  du  mauvais  temps,  supporte-le,  car  tu  es  destiné  k 
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fB  traverser  de  toutes  sortes.  Celui  qui  dit  des  ebetes  dé-» 
ngrétbtos  eo  emewi  qiiî'iielw  plaîMAt  pat;  sois  STaniiit 

avec  lOQl  le  monde.  Il  n'y  a  pas  de  plas  noUe  drase  quels 

cœur  de  l'homme;  jamais  il  ne  reçoit  de  bon  gré  sujétion. 
Tu  gsgtterts  plus  d'hommes  par  Tamour  que  par  la  fores 
Di  la  crainte*  Il  n'est  pas  de  la  courtoisie  de  dira  en  ar* 
.  rîère  de  quelqu'un  ce  que  lu  rougirais  de  lui  dire  en  face. 
Mon  fils,  note  quatre  iauies,  et  garde-l'en;  ce  sont  :  Or«* 
gneil  (i)»  Obstination,  Précipitation  et  Paresse.  Orgueil,  soa 
fmit  est  Haine;  Obstination,  son  fruit  est  Querelle;  Préct- 
pitatioD,  son  fruit  est  Repentir;  Paresse,  son  fruit  est 
Ruine.  Tous  les  extrêmes  sont  Yicieuz,  défendez-vous  en; 
la  crainte  craint  tout,  et  la  témérité  s'attaque  téméraire- 
ment à  loules  choses. 

c  Mon  lils,  servez  le  roi  et  gardez-vous  de  lui  (2);  car  i 
îl  est  comme  un  lion  qui  tue  en  jouant,  et  en  s'ébattant 
renverse.  Gardez-vous  d'entrer  dans  la  maison  du  roi 
quand  ses  affaires  sont  troublées.  Celui  qui  entre  en  pleine 
mer  lorsqu'elle  est  agitée,  ce  sera  merveille,  s'il  en  ré- 
diappe;  combien  plus,  s'il  y  entre  quand  elle  est  courrou- 
cée! Mon  fils,  ne  craignez  pas  la  mort  pour  elle-mcnie;  la 
mort  est  si  certaine  qu'elle  ne  se  peut  éviter,  car  nous  ve- 
BOBS  au  monde  avec  cette  condition  de  naître  et  de  mou« 
nr.  Celoi-lli  seul  doit  craindre  la  mort  qui  a  fait  beaucoup 
de  mal  et  peu  de  bien.  La  mort  est  bonne  pour  le  bon, 

(1)  Prreio. 

(2)  Ce  trait,  qui  étonne,  mais  teHiemont  à  (>renii&rc  vue,  chez  un 
auteur  fanUtan,  peut  avoir  ét<^  emprunté  à  It  Chronique  rimie  du  Cid, 
où  1*011  «et  dans  la  teuche  de  Oiégo  Laynra  ee  conaall  doonôl  son  flU  : 

■  Serfos  loyatoment  le  roi  qoe  toi»  cenrei  ;  nudt  gardei-Tons  de  lui 

eonme  d'eaneoii  oiortei.  » 

Ai  rqf  qtiê  90$  iervMei^  tervilto  muy  sin  arte, 

àun  fOf  Ptwréat  dit  camo  4*  enemlgo  mortaU  (Yen  S15.) 
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parce  qu'il  va  recevoir  la  récompense  de  8a  bonté;  et 
boDDe  poQr  le  méchant,  parée  que  la  terre  est  délÎYrée  de 
sa  méchanceté. 

ff  Je  ne  veux  pas  vous  retenir  davantage,  parce  que  déjh 
s'approche  le  temps  où  tous  aurez  k  montrer  qui  vous  êtes, 
d'où  TOUS  Tenei,  et  où  tous  espères  aller  (i).  » 

Ainsi  fut  élevé  ce  damoiseau  ;  et  son  lionnêle  gouver-  . 
neur  l'instruisit  et  endoctrina  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quatorze 
ans. 


CHAPITRE  XIY, 

Commeni  !•  roi  D.  Enrîque  fut  devant  Cijon  et  assiégea  lo  comte  qui  s'y 
était  renfermé,  là  où  c«  damoïMau  ût  tes  premières  armes. 


iSM.  Â  répoque  où  dona  Inis  Laso  prit  la  charge  de  la 
nourriture  du  roi  don  Enrique,  Pero  Nino,  son  fils,  avait 
on  an  et  demi  (â).  De  là  en  avant  il  fut  élevé  dans  la  mai« 

(1)  Comparez  à  ce  Casloiemml.  l'un  des  plus  complets  que  D008  COD- 
nalssions  ct^l»»  «le  Guillaume  de  Lalain  h  son  fils  [Chronique  de  Jacque-S 
de  Lalain,  ch.  iv  el  suiv.\  et  celui  de  la  Dame  des  belle»  cousines  au 
pelil  Jehan  de  Saintré  vcb.  v  el  suiv.). 

(2)  Le  roi  0.  tnrique  111  étant  né  le  4  octobre  1378,  et  doiia  Inès 
Laso  ayant  été  appelée  auprès  de  lui  peut-être  cette  môme  année,  au 
plus  tard  l'année  tuivanle,  il  en  résulte  que  Pero  Nino  naquit  à  la  fin  de 
l'aonée  1377  ou  au  oonuneiicement  de  1378.  l^s  autres  données  que 
fonmit  sa  chronique  nous  leiiibleai  detoir  faire  adopter  la  dernière 
date. 
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80Û  da  roi;  et  le  roi  prit  de  l'affection  pour  lui,  teilemeot 
qoe  tOQjoaiB  il  l'aima  autant  qoe  pas  an  des  antres  en- 
fants qui  eussent  été  élevés  avec  lui.  Le  roi  ayant  accom- 
pli sa  treizième  année  et  entrant  dans  la  quatorzième  (1), 
fut  mis  en  possession  du  gouTememenl.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  lorsque  les  rois  sont  enfants  et  en  tutelle, 
qu'il  s'élève  dans  le  royaume  d»  grandes  divisions,  qu'il 
se  fait  des  ligues  et  qu'il  y  a  peu  de  justice,  parce  que  les 
peoples  n'ont  personne  qui  leur  Inspire  la  crainte,  H  que 
les  grands  se  soulèvent,  commettant  violences,  usurpations 
et  grands  excès,  le  comte  don  Alfonao,  qui  était  fils  du 
feoroi  don  Ënrique,  par  conséquent  onde  du  roi,  et  qui 
était  sdgneur  de  la  plus  grand^partie  des  Âstnries  d'O- 
viedo,  avait  tyrannisé,  usurpé  et  formé  des  ligues,  pen- 
dant que  le  royaume  de  Gaslille  se  trouvait  gouverné  par 
les  tuteurs.  Quand  il  apprit  que  le  roi  commandait  dans 
son  royaume  et  déjà  commençait  à  faire  justice,  il  eut 
grand  peur  et  se  sauva  dans  les  Asturies,  et  se  mit  en 
état  de  rébellion  ^  Gijon.  Le  roi,  dès  qu'il  en  fut  instruit, 
leva  une  armée,  marcha  contre  loi  et  l'assiégea. 

Gijon  est  une  ville  située  sur  le  rivage  de  la  mer  du 
Ponant  et  entourée  d'eau.  Sa  plus  large  entrée  peut  avoir 
environ  trois  cents  pas  k  la  basse  mer,  et  de  pleine  mer 
elle  en  aura  la  moitié.  Cette  langue  de  terre  est  défendue 

\i]  D.  Enrique  fut  intronisé  le  10  octobre  1390,  cl  prit  le  gouverne- 
ment au  mois  d'août  1393,  mettant  fin  avec  beaucoup  de  résolution  aux 
désordres  qui  avaient  signalé  sa  minorité.  Le  25  juillet  139i,  il  fit  ar- 
rêter son  oncle  D.  Fadrique,  duc  de  Benavente,  et  marcha  contre 
D.  Alfonso,  comte  de  GiJOQ,  qui  a'éUût  mis  sur  U  défensive  après  l'ar- 
restation de  son  frère. 

D.  Alfonso  était  fils  du  roi  D.  Eorique  II  et  d'Elvira  lûigucz  de  la  Yega. 
11  s'était  mis  déjà  trois  fois  en  révolte  contre  le  roi  D.  Juan  1*'|  et  avait 
été  «ipiiioiiai  de  raniiéi  1865  à  raimée  1391. 
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par  un  château  bâti  sur  de  gros  rochers  que  la  mer  vient 
bftUre.  Pour  lont  le  reste  ^  Teotour  de  la  ville,  ce  n'eti 
que  rocbes  )i  pic  et  trèe^hMlee.  Du  côté  d«  dilieav,  le 

comte  avait  placé  des  barques  tout  joignant  la  barrière, 
et  lorsque  la  mer  était  basae,  les  barques  restaieat  à  sec. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  le  damoiseau  Pcro  Niâo  demanda  au  roi  des  armes  pour  com- 
battre, parce  qu'il  n'an  arait  point  «imdm  à 


Aussitôt  que  le  roi  eut  établi  son  camp,  la  résolution 

fut  prise  d*abord  d'aller  brûler  les  barques,  et  le  jour  sui- 
vaut,  h  la  basse  mer,  une  partie  des  gens  du  roi  s'arma 
pour  les  aller  brûler.  Le  daoïoiseau  Pero  Niâo  sut  que 
l'on  faisait  cette  entreprise;  il  s'en  fut  alors  s'adresser 
au  roi,  et  lui  demanda  pour  faveur  de  lui  faire  donner 
des  armes,  puisque  Foo  était  en  guerre  et  en  tel  lieu 
qu'elles  lui  étaient  ntossaires,  car  il  n'en  avait,  point  en- 
core à  lui.  Le  roi  commanda  qu'on  lui  donnât  ses  propres 
armes.  £n  ce  temps,  le  damoiseau  pouvait  avoir  environ 
quinze  ans.  Ceux  de  la  ville,  quand  ils  virent  que  Ton 
venait  brûler  leurs  barques,  sortirent  armés  en  grand 
nombre,  et  là-dessus  il  y  eut  un  combat  bien  serré  qui 
dura  longtemps.  Le  damoiseau  combattit  si  fort  et  se 
porta  en  avant  des  autres  tant  de  fois,  que  personne  ce 
jour-lk  ne  joua  des  mains  autant  que  lui.  11  frappa  des 
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coups  signalés,  qui  tirèrent  du  sang  à  ceux  qui  desser- 
?êîeDt  son  aeigaeor  le  toU  et  il  reçal  deux  Ueesares.  Tant 
qoe  dora  le  siège.  Il  ae  mit  eo  afant  si  soo?eiit  et  accom- 
plit par  ses  mains  tant  de  beaux  faits,  que  chacun  parlait 
bien  de  loi,  el  disait  qa'ii  oommeDçait  bien,  et  donnait 
marques  de  toaloir  aeqnérir  grand  honneur  par  armea  et 
chevalerie. 

Pendant  le  siège  des  négociateurs  s'entremirent,  et  il 
fut  conireno  que  le  roi  iiardonnerait  an  comte,  aous  la 
condition  que  le  comte  servirait  le  roi  et  se  tiendrait  k 
son  commandement.  Les  conventions  arrêtées,  le  roi  leva 
aon  camp  pour  ^en  retourner  (i). 


CHAPITRE  XVI.  . 

Comment  le  roi  lera  le  tiége  de  Gijon  et  t'en  fut  à  Séville;  et  eomilltllt 
P«ro  Niâo  tu*  !•  gnod  tengUer,  A  ta  ii«fl«t        1*  GuadalquiTir. 


Le  roi  don  Ënrique  étant  devant  Gijon,  nouvelles  lui 
Tinrent  que  la  Juiverie  de  Séville  avait  été  pillée;  cela  le 

ût  partir  tout  de  suite,  el  il  se  dirigea  de  ce  culé  (2).  Pen- 

(I)  Décembre  1^94.  —  L'accord  entre  le  roi  el  le  comte  fut  que  le 
Jogeroent  de  leurs  différends  serait  remis  au  roi  de  France,  et  qu'il  j 
aaruit  entre  eux  une  trêve  de  six  mois. 

(3)  Le  séjour  du  roi  à  Séville  se  rapporte  àu  commencement  de  l'an- 
née 1596,  après  le  second  siège  de  Gijon.  Le  roi,  pendant  ce  séjoar, 
mit  fin,  par  remprlsonnement  de  D.  Fernan  Martinez,  archidiacre  d'Eci- 
Ja,  à  des  excès  contre  les  Juifs  qui  s'étalent  déj^  produits,  en  1591» 
•OM  l*eidutioB  des  prédicMIdas  de  rtfeWdlMre. 
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dant  qu'il  se  teniiit  ^  Séville,  un  jour  il  eot  fantaisie  d'al- 
ler chasser  dans  une  garenne,  près  du  gué  que  l'on 
nomme  de  l'Estacade.  Les  piqueurs  et  la  suite  s'y  rendi- 
rent tons  par  terre,  et  le  roi  fut  dans  sa  petite  barque,  ea 
remontant  le  Guadalquivir  par  le  flux  de  la  marée  jusqu'à 
l'endroit  où  il  devait  entrer  en  chasse.  Ce  jour-là,  il  dtoa 
à  rAIjaba,  chez  le  comte  don  Juan  Alfonso  de  Niebla  (i); 
ensuite  ils  montèient  tons  2i  cheyal.  Arrivèrent  les  chiens; 
ils  avaient  lancé  un  grand  sanglier  qui  se  jeta  k  la  rivière, 
et  la  meute  l'y  suivit.  Le  damoiseau  Pero  Miuo,  qui  ooo- 
raii  à  cheval  derrière  les  chiens,  entra  dans  la  rivière 
après  eux  et  atteignit  h  la  nage  le  sanglier;  il  le  frappa 
dans  Teau,  le  transperça  et  le  rapporta  jusqu*à  terre  au 
bout  de  sa  lance,  quoiqu'il  se  débattit. 


CHAPITRE  XVII. 

Commoat  Pero  Ni&o  coupa  le  câble  qui  était  en  travers  dan*  le  fleuve* 
et  tire  ainsi  le  roi  d'un  grand  danger. 


Quand  la  chasse  fut  finie,  le  roi  remonta  dans  sa  bar- 
que,  et  avec  ses  gens  prit  le  ûl  de  Teau  pours^en  retour- 
ner à  Séville.  Le  courant,  augmenté  par  la  marée  bais- 
sante, était  très-fort  ;  les  rameurs  voguaient  vigoureuse- 
ment; la  barque  filait  avec  un  sillage  très-rapide.  Tout  k 
coup  on  aperçoit  sur  Tavant  un  gros  cordage  qui  barrait 

(1)  D.  JuaQ  Alooso  de  Guzman,  comte  de  Miebla. 
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la  lirière  :  c'était  l'amarre  d'un  filet  tendu  en  travers 
pour  prendre  des  aloaes.  A  sa  vue,  ceux  qui  allaient  avee 
le  roi  poussèrent  de  grands  eris,  disant  :  c  Sainte  Marie, 
venez  k  notre  aide;  nous  sommes  perdus  avec  celte  corde.  » 
Mais  Pero  Nioo  sauta  lestement  à  la  proue,  tira  Tépée  et 
en  donna  on  tel  eeop  qu'il  coapa  Tamm;  die  était 
grosse  comme  la  jambe  d'un  homme,  ce  dont  tous  res- 
tèrent émerveillés.  Et  les  matelots  dirent  qu'avec  la  vi- 
tesse dont  on  allait,  si  l'amarre  n'anit  pas  été  coupée  et 
que  la  barque  eût  donné  sur  eHe,  on  n'aurait  pu  éviter 
qu'elle  ne  chavirât  avec  tous  ceux  qu'elle  portait.  Voyez 
ici  deux  choses  notables  à  l'honneur  de  ce  damoiseau  :  le 
bon  coup  d'épée  et  la  présence  d'esprit,  par  où  le  roi  et 
eeux  qui  allaient  avec  lai  furent,  en  cette  occurrence, 
sauvés  d'un  grand  péril. 

Pendant  le  séjour  que  le  roi  fit  alors  k  Séville,  il  y  eut 
plusieurs  courses  de  lances  (1),  dans  lesquelles  le  damoi- 
seau, chaque  fois  qu'il  s'y  montra,  fit  des  mieux.  Tous  ceux 
qui  l'y  virent  peuvent  eu  dire  la  vérité,  s'il  y  eut  Ik  cbe- 
valier  qui  si  joliment  lançàl  une  canne  et  assénftt  les 
coups  si  bien;  car  plus  d'une  bonne  targe  fut  trouée  de  sa 
main,  et  n'eût  été  pour  garder  courtoisie,  que  toujours  il 
observa,  les  cannes  qu'il  lança  auraient  pu  iiûre  maintes 
blessures.  IKautres  fois  on  courut  les  laureaui,  et  1^,  nul 
ne  fut  qui  s'y  employât  comme  lui,  tant  k  pied  qu'à  che- 
val, les  attendant,  s'exposant  à  de  grands  dangers  devant 
eux.  Jetant  bardiment  la  lance  li  pied  ou  k  cbeval,  et 
donuani  tels  coups  d'épée  que  tous  en  étaient  dans  l'admi- 
ration. 

(i)  luegoÊ  d§  Muât.  Ua  coMUt  étilent  dei  Incot  léfèrw  qnt  te 
JetaiCBt  coniM  des  javeioU  et  iemlenl  mmI  de  bâlona  de  JoSte. 
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CHAPITRE  XVIII. 

ConuBMtt  U  Mil  D.  Emeiqa«  ^liat  it  BooTMni  davaal  C^Jon  «i  fiwtégM; 
•t  d*  M  qaY  fit  It  daaolMatt  Pwo  MUo. 


A  qodqiiM  joon  de  lâi,  le  roi  partit  de  Séville  et  passa 
en  CasUlle,  où  il  apprit  que  le  comte  doD  AlfoDso  n'avait 

pas  observé  les  conventions  arrêtées  entre  eux;  même  il 
se  faisait  beaucoup  de  plaintes  de  lui(l).  En  conséquence, 
le  roi  leva  une  armée,  se  porta  de  nouveau  devant  Gijon, 
et  y  mit  le  siège  pour  la  seconde  fois.  Le  comte,  voyant  le 
roi  poser  son  camp,  monta  sur  des  navires  qu'il  avait 
tout  prêts  et  fit  voile  vers  Bayonne  en  Gascogne.  Il  laissa 
dans  la  ville  la  comtesse,  sa  femme,  et  une  autre  grande 
dame  appelée  dona  Leonor  qui  avait  été  mariée  h  Diego 
de  Rojas  (2).  La  ville  avait  une  grosse  garnison  ;  elle  était 
munie  de  bonnes  arbalètes  de  rempart,  de  beaucoup  d'an- 
tres machines,  d'une  forte  palauque  et  de  profonds  fossés. 

(f)  Le  comte  avait  beaucoup  tardé  à  compantlre  devant  le  roi  de 
France;  mais  enGn  il  ét.iil  venu  à  Paris,  et  sa  cause  aN-ait  éié  dôi)altue 
contradictoiremeut  avec  les  ambassadeurs  de  Caslllle.  Condamné,  il 
n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  la  décision  du  couseil  de  l^>ance  ;  mais 
il  n'était  pas  retourné  à  Gijon»  où  il  avait  laissé  la  comlcsse,  sa  femme, 
Ii>abelle  de  Portugal,  qui  soutint  le  siège»  du  mois  de  mai  au  mois  de 
septembre.  La  comtesse  capitula  cl  rejoignit  son  mari  en  Ffanoe»  où 
n  mounit»  fôAigié  à  Marans,  ches  le  vloomte  de  Ttaooan* 

(S)  LeoDOr,  lllle  de  D.  SmdMt  eonte  d'AUnuqoerqae.  Soo  aiaii, 
DiaSanchet  de  Roias»  «fait     tné  tiallKiiaeaH&t, 
da  dno  de  Besa?  eote. 
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CHAPITRE  XIX. 


Conun«nt,  à  1«  première  betaiile,  Pero  Nifio  eut  ton  oheTtl  tué  et  lui 

tel 


Un  jour,  ceux  de  Tarmée  allèrent  défier  aux  barrières 
ceux  du  comte  qui  sortirent  contre  eux.  Le  damoiseau 
Pero  Mino  se  distingua  ce  jour-là;  ii  fut  un  de  ceux  qui  se 
jetèrent  le  plus  avant  et  firent  le  mieux  de  leurs  mains. 
Au  plus  fort  de  TafTaire,  il  eut  son  cheval  blessé;  mais  il 
se  comporta  si  bien,  que  depuis  lors  on  parla  beaucoup 
de  lui,  le  louant  et  le  mettant  à  l'égal  des  bons  ebe?aliers. 
Et  chaque  jour  il  soutenait  tellement  sa  réputation,  que  si 
quelqu'un  avait  en  idée  une  entreprise  d'armes,  il  faisait 
grand  compte  de  Ta^irer  à  lui. 

Un  autre  jour,  quelques  jeunes  gensdes  plus  entreprenants 
de  l'armée,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Juan  de  Aslùuiga, 
Ruy  Diaz  de  Mendoza,  Pero  Lopez  de  Ayala  et  d'autres  (i), 
ayant  fait  la  partie  d*aller  donner  de  leurs  lances  dads  U 
porte  de  la  palanque  (2),  le  damoiseau  Pero  Nino  l'apprit, 
et  s'en  fut  demander  au  roi  ses  armes;  puis  il  s'arma  et 
alla  à  pied  arec  eux.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  près  de  la 
palanque,  il  les  quitta  et  s'en  alla  seul  en  avant  contre  la 

(1)  Ce  Pera  Lopet  d*A|ila  éUitt  lilt  da  eéUdM  duncelier,  Mtssr  det 
CknmtpM,  U  Joua  «a  grtnd  tdie  wat  le  rtgoe  de  0.  Jnas  II. 

(S)  Bmièfe  établie  eo  dehofs  des  portes;  d'ordinalie,  c*èudt  le  lea- 
des-ms  desleniMs  geos  qjû  diefcbaient  de  beats  coops  d'épée. 
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toor  que  I'od  nomme  de  Villaviciosa;  et  il  traversa  le 
fimé  h  grand  danger  et  travail  de  son  corps,  car  lea  arba- 
lètes de  la  ville  jouaient  ^ur  lui.  Ceux  de  la  ville  avaient 
mis  tout  autour  de  leurs  remparts,  principalement  en  cet 
endroit,  des  planches  semées  de  clous  bien  pointus  et 
oouvertes  de  terre,  pour 'enferrer  les  assaillants.  Pero 
Nino  escalada  cependant  l'escarpe,  atteignit  la  palanque, 
et  combattit  rudement  avec  ceux  qu'il  y  rencontra,  fai- 
sant de  tout  son  pouvoir  pour  rompre  la  palissade.  lit  il 
perdit  sa  lance.  Il  mit  la  main  à  Tépée,  et  reçut  beaucoup 
de  coups  de  lance,  de  hache  et  d'épée,  nonobstant  quoi  il 
parvmt  à  arracher  un  pieu  de  la  palissade;  et  grftce  h 
Dieu,  il  se  retira  très-bien  de  ce  pas. 

La  ville  se  rendit  après  cela  au  roi,  qui  eut  compassion 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Il  la  prit  et  fit  détruire  ses  for- 
tifications. Le  comte,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  était 
à  Bayonne.  Le  roi  leva  son  camp  et  vint  h  Léon.  Dans  ce 
siège,  Pero  Nino  reçut  maints  coups  et  blessures  de  lance, 
d'épée  et  d'autres  armes,  et  il  y  supporta  de  grands  tra- 
vaux. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  a'aiiuma  la  guerre  «Teo  le  Portugelj  et  !•  damoiMfta  P«M>  Ififio 
j  ùà%  ATM»  to  oonnétabla  D.  Ray  LopM  DaTtlot. 


Peu  de  temps  après  s'alluma  la  guerre  avec  le  Portugal. 
Le  roi  de  Castiile  réunit  à  Salamanque  son  armée,  et  la 
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mil  sons  les  ordres  de  don  Ruj  Lopez  Dàvaios  (1).  A  celte 
époque,  Pero  NiSo  avait  déjii  one  maison  et  ses  gens.  Le 
roi  le  confia  k  don  Ruy  Lopez  pour  qu'il  Temmenât  avec 
lui,  de  quoi  Pero  Niijo  eut  grande  salisfaction.  Don  Ruj 
Lopez  l'avait  lui-même  demandé,  et  il  le  prit  avec  lui, 
et  lui  fit  toujours  fidèle  compagnie,  et  en  tira  de  bons 
services  pour  plusieurs  choses  dont  il  le  chargea. 

Don  Ruy  Lopez  se  mil  à  la  (été  de  l'armée  du  roi,  fut 
^  Ciadad-Rodrigo,  et  entra  en  Portugal  par  TAlseda,  brû- 
lant et  détruisant  sur  son  passage.  Il  arriva  devant  la 
ville  de  Viseo  et  y  entra  par  force.  Lk  il  commanda  k 
Pero  Nifio  de  prendre  la  direction  des  troupes  en  entrant 
dans  la  ville,  et  k  la  troupe  de  le  suivre;  puis  il  entra, 
tuant,  pillant,  brûlant  la  majeure  partie  de  la  ville.  Et 
ceux  qui  s'enfuyaient  se  jetèrent  dans  TAseo,  qui  est  une 
maison  forte,  et  s'y  défendirent.  Le  roi  de  Portugal  était 
alors  k  Coîmbre,  k  treize  lieues  de  Viseo.  Celte  première 
campagne  dura  dix-sept  jours,  pendant  lesquels  jamais  Pero 
Nino  ne  quitta  le  bamais,  du  moins  ce  qu'un  bomme  en 
peut  raisonnablement  porter  toujours.  En  entrant  en  Por- 
tugal, il  marchait  avec  Tavant-garde  ;  lorsque  Ton  en 
sortit,  il  se  liot  avec  Tarrière-garde. 

{i)  La  guerre  fut  commencée  par  les  Portugais,  parce  qu*on  prétexta 
que  la  trêve  cooclue  en  1593  n'avait  pas  été  confirmée  par  les  graocto 
du  royaume. 

Ruy  Lopez  d'Avalos,  qui  devait  sa  fortune  à  son  mérite,  avait  alors 
U  principale  pari  à  la  confiance  du  roi.  11  venait  d'être  nommé  conné- 
table à  la  place  de  D.  Pedro,  comte  de  Trastamara,  et  exerça  ceUe  charge, 
pendant  Tingt4iz  tof,  de  minière  à  te  foire  appeler  k  ban  eomtiUMê 
4êikuUlk. 

m 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment,  lo  connétable  de  Caslillo  étant  au  royaume  de  Portugal,  Pero 
Nifio  envoya  déûer  les  chevaliers  du  roi  de  Portugal  par  un  héraut 


Pendant  ce  temps,  Pero  NiBo  entendit  dire  qne  tes 

chevaliers  et  écuyers  de  Portugal,  là  où  ils  élaienl  ras- 
semblés, tenaient  des  propos  inconvenants  et  injorîenx 
contre  la  Gastille.  En  conséquence,  il  envoya  nn  héraut 
d'armes  avec  son  cartel,  déclarer  que,  si  quelqu'un 
d'eux,  chevalier  ou  écuyer  suflisant,  niait  que  le  roi  de 
Portugal  eût  commencé  la  guerre.et  pris  tralireusement  la 
ville  de  Badajoz  (1),  ayant  trêves  avec  son  seigneur,  le  roi 
de  Gastille,  ceux  de  Badajoz  vivant  sous  Tassurance  de  * 
la  paix,  il  le  lui  ferait  confesser  en  le  combatiant  corps  à 
corps,  devant  son  roi,  à  pied  ou  à  cheval,  comme  il  lui 
plairait;  pour  quelle  chose  il  envoyait  son  emprise.  Elle 
fut  relevée  par  un  rude  chevalier  nommé  Feroand  Alvarez 
de  Quirds.  Ët  Pero  Niâo  fit  en  vain  tout  ce  qu'il  put  pour 
en  venir  &  l'exécution,  quoique  Tantre  fût  nn  vaillant  che-  i 
valier.  Tandis  que  les  messages  allaient  de  pari  et  d'autre, 
ce  chevalier  dit  au  héraut  d'armes  que  lorsqu'il  combat- 
trait son  adversaire,  il  lui  donnerait  du  plat  de  la  hache 
et  lui  dirait  :  a  Réveille-toi,  souclie  (2).  » 

(i)  Les  Portugais  avalent  débuté  par  surprendre  Badajoz,  où  comman- 
dait le  maréchal  Garci  Gonzalez  de  Herrcra.  La  porte  par  où  iU  eoirëreni 
prit  le  nom  de  Pueria  de  la  Traycion. 

(3)  Ce  pAMige,  inqnel  les  copiâtes  doiveDl  tvoir  ftii  sonflHr  quelque 
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CHAPITRE  XXII. 

CoGoment,  l'armée  du  roi  de  Castille  étant  devant  Pontevedra,  ceux  de  la 
Tille  sortirent  pour  eMftrmouobar,  et  oomment  Pero  Nifio  j  fut  et 
oombftttfl  à  pied,  «1  «ntni  Jtuquo  tw  le  pont,  per  forea  d'enoM,  total 
•tMovemni;  oomoMnl  û  tiw  Oomas  Doaiao,  na  ]^on  (I),  ttèaitowi» 


Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Portugal  assiégea  la  ville  iwi. 
de  Toy,  qui  est  en  Galîee.  Le  roi  de  Castille  rassembla 
son  armée  et  l'envoya  sons  la  conduite  de  don  Ruy  Lopei 
Dâvalos.  Quand  on  arriva  au  Padron  (2),  les  chevaliers  de 
Castille  ne  s'entendirent  plus,  et  si  Ton  avait  cru  Pero 
NiSo,  font  jeune  qnll  fût,  la  ville  aurait  été  secourue  et 
n'aurait  pas  été  perdue  pour  celte  fois;  mais  on  ne  la  se- 
courut point  parce  que  Ton  avait  à  dos  l'archevêque  de 
Santiago,  don  Juan  Garcia  Manriqne  (5),  qui  s'était  séparé 

ftllértiloD,  est  presque  inlDlelligible  dans  Porigiinl.  PemaDd  Alftres  de 
Qulrof  (la  braille  est  ctsUllaoe)  peot  èire  celui  qol  perli  le  SV  de 
Pero  NlSo,  oo  celai  qol  le  relen,  ce?  tt  j  avaU  des  GisUllaas  sa  cuap 
portugais.  Le  propos  :  CatHgoti  (Ll.  :  CûêUuoU)  caehopo,  Otté- 
laleneat  :  «  Corrigc-ioi  (ou  je  te  corrige),  arbre  dcsséclié,  a  doil  éU« 
attribué  ik  Pero  Nifio  comme  une  profOCtUon  poer  décider  son  adfer- 
salro  à  en  venir  au  fait. 

(I>  Un  peon,  fantassin  fourni  par  les  communes  rurales. 

(2}  Tuy,  sur  la  rive  droilo  du  Miho,  en  face  de  la  forteresse  portofttse 
de  Valenza.  —  Le  Padron,  à  six  lieues  sud  de  Santiago  de  Compostclle. 

(5)  Grand-chancelier  et  Tun  des  régents  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité du  roi  D.  Enrique  III.  Il  avait  ressenti  vivement  l'injure  que  le 
roi  lui  avait  faite  en  arrêtant  (juillet  1394)  le  duc  de  Bena vente,  lequel 
était  TC11U  à  la  cour  avec  un  sauf-conduit  obtenu  par  l'srcbevèqae*  U 
passa  en  Portugal,  et  y  oioiinit  évèqae  de  UAmbre* 
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du  roi,  et  après  s'être  mis  eo  défense  k  Pontevedra,  faisait 
révolter  d'autres  cbftteauz  dans  ce  pays  de  Galice;  aatre- 

ment  Tuy  n*eûl  pas  éié  prise.  L'armée  dut  se  tourner 
cootre  PoDtevedra,  où  était  i'arclievêque.  Elle  établit  son 
camp  devant  la  ville,  et  le  lendemain  elle  vit  venir  contre 
elle  une  belle  troupe  d*horomes  d'armes,  d'ailialétriers  et 
de  porle-pavois  (1).  Là  s'engagea  une  escarmouche  bien 
serrée  et  très-périileuse.  Le  combat  se  livrait  en  un  liea 
bien  choisi  pour  ceux  qui  voulaient  se  distinguer  en  armes 
par  amour  de  leurs  amies,  car  toutes  les  dames  et  damoi- 
selles  de  Pontevedra  y  assistaient  du  baut  du  rempart  de 
la  ville,  Pero  Nino  y  vint  monté  sur  un  cheval.  Les  armes 
qu'il  portait  étalent  une  cotte,  un  bassinet  b  camail  se- 
lon Tusage  du  temps,  des  jambières,  et  un  très-grand 
boudier  de  barrière  qui  lui  avait  été  donné  à  Cordoue 
pour  fort  beau,  et  qui  avait  appartenu  au  brave  chevalier 
don  Egas  (2).  La  mêlée  était  épaisse,  pressés  les  coups 
qui  se  donnaient  de  part  et  d'autre,  rude  le  spectacle  que 
Ton  avait  sous  les  yeux.  Tout  au  commencement  de  la 
bataille,  Pero  Nino  eut  son  cheval  blessé.  Il  mit  pied  à 
terre,  prit  la  téte  de  ses  gens  et  avança,  donnant  et  frap- 
pant de  si  vigoureux  coups  d'épée,  que  celui  qui  se  trou- 
vait devant  lui  croyait  bien  n'avoir  point  affaire  ï  un 
jeune  homme,  mais  h  un  homme  robuste  et  complet. 
Aux  uns  il  taillait  grande  partie  de  Técu  ;  aux  autres  il 
donnait  de  Tépée  sur  la  téte;  chacun  de  ses  coups  était 
signalé.  A  ceux  qui  étaient  le  mieux  armés  il  faisait  me- 
surer leurs  corps  par  terre,  ou  au  moins  y  mettre  les 

(I  j  Etcudados,  hommes  qui  portaient  les  grands  écos  oa  petits  nan- 
telets,  h  Tabri  desquels  combattaient  les  trbiléUieiS. 
(S)  figM  VeoesM,  eelgaear  de  Loque. 
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mains,  et,  pour  mal  qo'ib  eo  eassent,  vider  la  plaee  en 

se  reliranl  arrière.  Là,  du  côl^  de  ceux  de  la  ville,  se 
trouvait  un  pion  fameux,  nommé  Gomez  Domao,  rude 
bomme;  il  pressait  fortement  Pero  Nino  et  lui  avait  porté 
des  coups  pesants.  Pero  Niiio  avait  grande  envie  de  les  lai 
rendre;  mais  le  Gomez  se  couvrait  d'un  cou  fort  à  son 
avantage,  de  façon  qu'il  ne  pouvait  être  atteint.  A  la  fin,  • 
ils  se  prirent  l'an  li  Taotre  et  se  donnèrent  sar  h  tète  de 
tels  coups  d'épL'c,  que  Pero  Nîfio  avoua  que  les  étincelles 
lui  en  avaient  jailli  des  yeux.  Mais  Pero  Niiio  donna  au 
Gomez  par  dessus  Técn  nn  si  violent  coup  de  taille,  qu'il 
loi  fendît  de  Técu  bien  nne  paame  et  ta  téte  jusqu'aux 
yeux  ;  et  ce  fut  fini  de  Gomez  Domao. 

Pendant  que  Pero  Nino  faisait  au  milieu  des  ennemis  de 
son  seigneur  le  roi  comme  le  loap  fait  au  milieu  des  bre- 
bis lorsqu'elles  n'ont  point  de  berger  pour  les  défendre,  il 
lui  arriva  une  flèche  qui  l'atteignit  à  rencolure.  Il  reçut 
cette  blessore  au  commencement  de  Faction.  La  flèche 
avait  cousu  son  eamail  avec  son  cou.  Mais  telle  était  sa 
volonté  de  mener  h  fin  ce  qu'il  avait  entamé,  qu'il  ne 
sentit  pas  ou  presque  pas  sa  blessure;  seulement  elle  le 
gênait  beaucoup  pour  les  mouvements  du  haut  du  corps. 
Cela  Texcita  encore  plus  à  la  bataille,  si  bien  qu'en  peu 
d'heures  il  avait  nettoyé  le  chemin  devant  lui  et  lorcé  les 
ennemis  k  reculer  par  le  pont  tout  contre  la  ville.  Plusieurs 
tronçons  de  lance  étaient  restés  dans  son  bouclier,  et  c'était 
cela  qui  l'embarrassait  plus  que  toute  autre  chose.  Quand 
il  en  fut  à  ce  point,  ceux  de  la  .  ville  voyant  le  ravage  qu'il 
foisait,  déchargèrent  sur  lui  plusieurs  arbalètes,  absolu- 
ment comme  on  harcèle  un  taureau  lancé  au  milieu  d'une 
place.  11  allait  le  visage  découvert,  et  un  fort  vireton  vint 
s'y  ficher,  lui  traversant  le  nez  avec  grande  douleur  dont 
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il  fut  étourdi  ;  mais  sod  trouble  dura  peu.  Il  se  remit 
bientôt,  et  la  doalear  ne  fit  qve  le  pousser  pins  ftpreoient 
que  jamais.  A  la  porte  do  pont  il  y  avait  des  degrés;  Pero 

Niuo  se  vit  en  grand  travail  lorsqu'il  lui  fallut  les  monter, 
Lk  il  reçut  force  coups  d'épée  sur  les  épaules  et  sur  la  léte. 
k  la  fin  il  les  gravit,  s'ouvrit  le  chemin  et  se  trouva  si 
,  serré  contre  ses  ennemis,  que  parfois  ils  heurtaient  le  vi- 
relon  enfoncé  dans  son  nez,  ce  qui  lui  faisait  éprouver  de 
grandes  douleurs.  U  arriva  même  que  Tun  d'eux,  en  cher- 
chant à  se  couvrir,  lui  donna  de  Féeu  un  grand  coup  sur 
le  vireton,  et  le  lui  iil  entrer  plus  avant  dans  la  télc. 

La  fatigue  fit  cesser  le  comhat  des  deux  côtés.  Lorsque 
Pero  Ni&o  revint,  son  bon  écn  était  déchiqueté  et  tout  en 
pièces;  son  épée  avait  sa  poignée  dorée  presque  brisée  et 
démontée,  la  lame  édeulée  comme  une  scie  et  teinte 
de  sang.  Et  je  crois  volontiers  que  jusqu'à  ce  jour,  ja* 
mais  Pero  Nino  n'avait  pu  aussi  bien  se  rassasier  en  une 
heure  de  celte  besogne  qu'il  désirait  tant;  car  la  vérité  est 
que  le  combat  dura  bien  deux  heures  entières,  et  que  sa 
cotte  était  rompue  en  plusieurs  endroits  par  les  fers  de 
lances  dont  quelques-uns  avaient  pénétré  dans  la  chair  et 
fait  jaillir  le  sang,  quoique  la  colle  fûl  de  grande  bonté. 
Elle  lui  avait  été  donnée  par  une  grande  dame;  si  je  di- 
sais par  une  reine,  je  ne  mentirais  pas. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  Je  rapporte  tant  de 
choses  faites  par  ce  chevalier  en  si  court  espace  de  temps, 
lorsqu'il  était  encore  si  jeune  d'ftge,  car  Dieu  pourvoit 
chacun  de  sa  grâce  et  distribue  k  chacun  ses  dons,  selon  la 
mesure  qui  lui  plait  et  la  grandeur  dè  sa  miséricorde. 
Aux  uns  il  accorde  la  gr&ce  des  lettres,  aux  autres  celle 
du  commerce,  aux  uns  ce  qu'il  faut  pour  être  bon  ou- 
vrier, aux  autres  pour  être  bons  laboureurs,  à  ceux-ci  le 
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don  d'élre  chevaliers  et  bons  défenseurs.  Aussi,  quand  le 
Jabourenr  mit  se  £iire  marchand,  il  perd  soo  hîeo;  et  le 
marchand,  s'il  Teot  étie  laboareur,  n'y  entend  rien  ;  et  s'il 
veut  user  de  chevalerie,  il  ne  sait  pas,  car  ce  n'esl  point 
dans  sa  nature.  Le  labourenr  et  le  marchand  ne  peuvent 
non  plus  faire  le  métier  des  lettres  :  ils  ne  le  savent  pas, 
ce  n'est  point  dans  leur  nature.  Mais  s'élever  h  la  cheva- 
lerie et  au  mé^er  des  armes,  c'est  une  rude  chose.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  chevalerie  plus  d'un  faillit  à  la  be« 
sogne,  parce  qu'il  ne  sait  pas  le  métier  qu'il  a  entrepris. 
A  celui-ci  la  charrue  rapporterait  plus  que  i'écharpe;  à 
eelui-lh  le  grimoire  plus  que  les  armes.  Mais  pour  ce  che- 
Talier,  son  étude  et  son  travail  ne  furent  jamais  h  autre 
chose  qu'aux  armes,  h  l'art  et  offîce  de  chevalerie;  et 
quoiqu'il  fût  chéri  du  roi,  et  placé  si  près  de  sa  personne 
que  bien  des  fois,  s'il  l'eût  voulu,  il  aurait  pu  .devenir 
son  ministre  (i),  parce  que  chez  les  ministres  se  rencon- 
trent forcément  certaines  manières  dissimulées  et  choses 
qui  ne  sont  point  do  ressort  de  la  chevalerie,  jamais  il  ne 
▼culot  se  tourner  de  ce  e6ié. 

Quand  Pero  Niuo  était  encore  sous  un  gouverneur,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  homme.  Italien  de  nation, 
qui  allait  en  pèlerinage  li  Santiago,  s'arréla  dans  la  mai- 
son de  son  père  et  de  sa  mère,  dona  Inès  Laso,  où  il  vit 
ce  damoiseau  ;  il  le  regarda  beaucoup  et  dit  à  dona  Inès  : 
c  Madame,  sachez  que  cet  enfant,  votre  fils,  doit  par- 
venir h  grand  état,  et  en  usant  d'armes  et  de  che- 
valerie se  rendra  très-fameux,  sera  un  chevalier  très- 
honoré,  et  par  elles  deviendra  le  plus  grand  personnage 

(I)  Privado.  Ce  mot  détlgoe  également  les  funiiiers,  les  cooseOlen 
ei  ks  nlDiMret  d'uo  prince.  U  ligaiSe  ^prament 
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et  plus  considéré  qu'il  y  ait  eu  jamais  dans  son  lignage,  i 
La  dame  fut  trës-ëtonnée  de  ce  que  cet  liomme  loi  dî* 

sait;  elle  lui  répondit  :  «  Ce  ne  serait  noini  étrange  que 
vos  paroles  se  trouvassent  vraies,  car  il  y  a  eu  de  grands 
seigneurs  et  de  grands  cbevaiiers  dans  le  lignage  dont  il 
tient.  Mais  dites-moi,  comment  le  savez-vous, .  ce  que 
Yous  m'avez  dit?  Car  toutes  choses  sont  en  Dieu  ;  il  sait  ce 
qui  doit  arriter.  Qu'il  ordonne  de  mon  fils  comme  sera  sa 
▼olonlë.  »  Le  brave  homme  répondit  :  «r  Madame,  il  est 
bien  vrai  que  toutes  les  clioscs  sont  dans  la  main  de  Dieu 
et  qu'il  les  gouverne  comme  il  lui  plait.  Mais  aussi,  ma« 
dame.  Dieu  a  ordonné  le  monde  de  cette  foçon  qu'il  a  fait 
le  vent  du  midi  pour  donner  de  la  pluie,  et  l'aquilon  pour 
rendre  le  ciel  serein;  Tun  pour  donner  de  l'humidité,  et 
l'autre  la  sécheresse,  il  n'a  pas  donné  à  l'un  l'office  de 
l'autre;  et  bien  qu'il  arrive  parfois  qu'il  pleuve  parla  bise 
et  que  le  beau  temps  revienne  avec  le  vent  du  midi,  cela 
est  rare,  et  nous  tenons  pour  règle  ce  qui  est  habituel.  De 
même  Dieu  notre  seigneur  a  réparti  la  rertn  comme  il  lui 
a  plu,  destinant  les  uns  ît  un  métier,  choisissant  les  autres 
pour  un  autre.  De  votre  fils,  je  vous  dis  qu'il  est  né  pour 
batailler  et  user  de  l'office  d'armes  et  de  chevalerie.  Ne 
cherchez  pas,  madame,  h  en  savoir  ll-dessus  davantage  ;  si 
vous  vivez,  vous  le  verrez.  &  La  bonne  dame  aimait  tant 
son  fils  qu'elle  ne  put  se  tenir  de  lui  tout  rapporter,  bien 
qu'elle  comprit  qu'elle  l'animait  en  le  lui  disant,  et  l'expo- 
sait à  lui  faire  rechercher  les  périls  plus  qu'il  ne  l'eût  fait 
sans  cela,  oulre  qu'il  était  encore  bien  jeune  et  qu'elle  le 
ferait  commencer  avant  le  temps.  Mais  elle  aimait  tant 
son  honneur  et  avait  tant  d'espérance  qu'il  ressemblerait 
à  ceux  dont  il  venait,  qu'en  bonne  gardienne  des  tradi- 
tions de  la  famille,  les  unes  desquelles  elle  avait  apprises 
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parexpérieDce  et  les  autres  par  ouï-dire,  elle  fui  sensible 
sortoot  à  ces  deniières  cousidératioiis,  el,  écartant  celles 

du  danger,  lui  raconta  la  chose  de  point  en  point.  On  croit 
qu'alors  le  damoiseau  n'y  ût  pas  grande  attention,  car  son 
ftge  ne  le  comportait  pas;  mais  il  retint  ces  paroles  et  ton- 
jours  se  les  rappela. 


CHAPITRE  XXIII. 

GomiMiM  ébrnnSÊmr  étdt  Uèê  mpwt  «a  tomnoi»  towto»  maltt—  olioni 
qui  appuitoiuMat  à  ehoratori»,  mi  eoniiMMit  U  Ait  to  pto*  fèrk  Joûlmv 
qtfU  X  «ûi  ta  MB  tompt. 


Le  roi  don  £nrique  était  plein  de  magnificence  et  très- 
catholique  ;  il  portait  grand  honneur  aux  églises,  et  aux 
fétcô  de  Dieu,  de  sainte  Marie,  des  apôues  et  des  autres 
saints.  Lorsque  Téglise  en  célébrait  une,  ii  faisait  (aire 
de  belles  fêtes  et  processions,  il  ordonnait  en  outre  des 
tournois  et  des  jeux  de  cannes;  alors  il  distribuait  des 
armes  et  des  chevaux,  de  riches  habits  et  harnachements 
ï  ceux  qui  devaient  y  paraître,  n  choisissait  de  préférence 
les  occasions  où  i!  avait  près  de  lui  des  ambassadeurs  de 
princes  étrangers.  À  sa  cour,  il  se  trouvait  beaucoup  de 
dievalters  jeunes  et  robustes,  qui  entendaient  fort  bien 
ces  jeux  d'armes;  mais  ce  chevalier  Pero  Nino  s'y  mon* 
trait  si  habile  et  de  boune  grâce  que  c'était  une  merveille. 
Je  peux  dire  que  lui  seul  ht  vider  la  selle  à  plus  de  cheva- 
liers que  tous  les  autres  joAtenrs  de  Castiila  en  ctnquanl» 
ans;  et  la  plupart  de  ceux  k  qui  il  la  fit  vider  l'avaient  fait 
vider  k  d'autres. 
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CHAPITRE  XXIV. 

D«t  proportion!  du  corps  et  T«riua  eztérieurei  do  ce  chcTaliar  (1). 


Ce  chevalier  était  beau,  de  forte  corpulence,  pas  très- 
grand,  ni  petit  non  plus,  de  bonne  tournure;  il  avait  les 
épaules  larges,  la  poitrine  relevée,  les  hanches  haot  pla- 
cées, les  reins  gros  et  forts,  les  bras  longs  et  bien  faits, 
les  fesses  nourries,  la  poigne  dure,  la  jambe  très-bien 
tournée,  les  cuisses  grosses  et  dures  et  bien  faites,  la 
taille  mince  et  fine,  ce  qui  lui  allait  fort  bien.  Il  avait 
le  son  de  voix  clair  et  agréable,  le  propos  vif  et  gracieux. 
Il  se  mettait  toujours  bien,  avec  soin  et  recherche,  et 
faisait  valoir  ce  qu'il  portait.  Un  habit  de  pauvre  lui 
allait  mieux  qu'à  beaucoup  d'autres  les  habits  les  plus 
riches.  Il  s'entendait  en  modes  nouvelles  mieux  qu'au- 
cun tailleur  ou  costumier,  tellement  que  les  élégants 
prenaient  toujours  modèle  sur  lui.  En  fait  d'armures,  il 
était  expert  et  connaisseur;  lui-même  indiquait  aux  ar- 
muriers de  mf.illeures  coupes,  et  leur  montrait  comment 
ils  pouvaient  faire  des  armures  plus  légères  sans  qu'elles 
fussent  moins  solides.  Pour  les  épées  et  les  dagues,  il  était 
également  connaisseur  plus  que  personne,  et  il  y  appor* 

(1  )  Comparei  à  ce  chapitre  I»  rr*  ptrUe  da  Idvre  des  Faicls  de  Jean 
ikmciqHauU,  que  Ganei  peat  avoir  eonnu,  et  dans  le  Guidon  dtâ 
g^irm,  le  caiiens  pemge  sur  «  les  signet  de  saige  et  birdj  cbeva- 
Uer,  >  que  nous  legreUons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  à  cause  de  sa 
longueur. 
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lait  des  MnétioratioDs.  Quani  aux  selles,  nul  en  son  temps 
ne  les  enlendît  aussi  bien  qoe  loi.  Il  les  faisait  doler  et 

renforcer,  en  même  temps  qu'amincir  les  bois,  diminuer 
les  garuilures  et  les  courroies.  C'est  daos  sa  maison  que 
Pon  employa  d'abord  la  ventriftre  découpée,  en  usage  au* 
joord'hui.  De  caparaçons  pour  la  joûte,  on  n'en  trouvait 
nulle  part  en  Gastille  autant  qu'il  eu  avait.  Il  se  connais- 
sait en  cboYaux;  il  les  reeberebait,  les  soignait  et  fiûsait 
beaueoup  pour  eux.  De  son  temps,  personne  en  Csstille 
n'eut  autant  de  bous  chevaux;  il  les  montait  el  les  dres- 
sait à  sa  guise,  les  uns  pour  la  guerre,  les  autres  pour  la 
parade,  et  les  autres  pour  la  joûte.  A  Tépée,  il  taillsit 
rudement,  et  faisait  des  coups  de  pointe  signalés  et  vigou- 
reux; jamais  il  ne  rencontra  un  homme  qui  taillât  et  fit 
des  coups  comme  les  siens.  11  excellait  dans  tons  les 
anires  exercices  qui  demandent  hardiesse  et  agilité,  dans 
les  jeux  de  lances  et  de  dard,  il  était  fort  à  la  boule  et  au 
disque,  aussi  bien  qu'au  jet  de  la  pierre.  11  était  aussi 
très-fort  au  jeu  de  la  barre  et  la  lançait  avec  supériorité; 
dans  tous  ces  jeux  de  force,  il  fut  bien  rarement  surpassé 
par  ceux  qui  s'essayèrent  avec  lui.  Sans  doute  il  y  eut  en 
son  temps  des  personnes  qui  faisaient  aussi  bien  lelle  on 
telle  de  ces  choses  en  particulier,  celle-ci  Tune  et  celle-lk 
l'autre;  mais  un  homme  qui  les  Ht  généralement  toutes, 
on  corps  d'homme  où  se  réunissent  toutes  ces  qualités  et 
qai  accomplit  lout  aussi  parfaitement,  on  ne  le  trouve  pas 
en  Gastille  dans  son  temps.  Eu  outre,  il  bandait  les  plus 
fortes  arbalètes  à  pied-de-biche  (1),  était  bon  tireur  à 

(1)  Armaba  mtiK  fuertes  baUesUu  à  einto,  —  On  retroave  plus  loio 
ormor  à  cMo,  ce  qni  indique  o&e  manière  de  liander  Tarlnlète,  plutôt 
qu'âne  traie  d^ine  constracUon  ptrttCDUère«  Noos  croyons  qv*U  t*egit 
Id  de  railiilèle  dont  notre  araite  d'ormierie  oonaerre  plasieois  esem- 
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Farbalèle  comme  h  l'arc,  et  ne  manquait  guère  son  but. 
Le  voir  lirer  à  la  cible  avec  de  petits  viretons  (i)  était  un 
plaisir.  Aussi  bieu  n'est-ce  pas  menreiUe  que  œ  chevalier 
remportât  tellement  sur  les  autres  en  tous  ces  exercices, 
car,  outre  le  corps  robuste  et  la  grande  foroe  dont  il  avait 
été  doné  par  Dien«  toute  son  étude*  tous  ses  moyens, 
n'étaient  appliqués  absolument  qu'au  métier  des  armes, 
à  l'art  de  la  chevalerie  et  k  toute  œuvre  de  noblesse. 


CHAPITRE  XXV. 

ComiMiit  il  M  rencontrait  en  ce  cheyalier  beaucoup  de  bonnet  nwnilrM 
•I  TertiM  iatéiiattTM»  à»  imUm  qui  apparliraiiMi  à  l'êiM. 


Dieu  avait  été  libéral  avec  lui  des  vertus  iotërieures 
qu'il  départit  aux  hommes.  Ce  chevalier  était  très-cour- 
tois et  de  parole  gracieuse;  ferme  avec  les  forts,  doux 
avec  les  feiMes,  avenant  pour  tous,  prudent  aux  ques- 
tions et  aux  réponses,  juste  justicier,  et  il  pardonnait  de 
bon  cœur.  11  se  chargeait  volontiers  de  parler  pour  les 
pauvres,  de  défendre  ceux  qui  se  recommandaient  k  hii  ; 

plaires  (L.  1 1 L.  Si  da  catalogue).  «  Le  pied-de-bIche  m  Tetire  quand 
l^me  ert  bandée,  ft  99  poriait  à  la  ceinture  par  l'agrafe  qui  se  foH  à 
l'extrémllé  dn  manche.  »  CVtt  k  cette  dernière  indication  do  sa  Tant 

auteur  du  catalogue  que  se  rapporte  probabli  iuent  l'expression  armar 
à  cinlo,  ainsi  que  nous  l'ont  suggéré  les  personnes  compétentes  que 
nous  avons  consultées  en  Espagne.  Il  fallait  vigueur,  adresse  et  habi- 
tude, pour  se  bien  servir  du  pied-ile-bidie  avec  de  fortes  arbalètes. 

(1)  Jucgo  de  viras.  Les  viras  étaient  des  viretoos  irès-Hns  qui  ne 
«Templojaieot  que  |iovr  tirer  à  la  cible. 
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el  il  les  aidait  de  sa  bonne.  Jamais  homme  ni  femme  qui 
lai  demanda  nn  don  ne  s'en  retoorna  les  mains  Tides.  Il 

était  constant  et  sincère;  jamais  il  ne  manqua  de  parole 
quand  il  avaii  pris  un  engagement.  11  fut  toujours  fidèle 
an  roi;  jamais  il  ne  fit  traité  ni  ligne  avec  an  homme  qa'il 
sût  desservir  le  roi,  hors  dn  royaume  comme  dans  le 
royaume.  Toujours  il  travailla  pour  défendre  le  parti  de 
son  roi;  tonjoars  il  détesta  et  combattit  les  rebelles  à  son 
roi.  n  fat  ferme  et  stable  dans  toas  ses  actes  ;  jamais  il 
ne  se  laissa  gagner  par  dons  ou  promesses.  Il  usa  toujours 
de  libéralité  et  non  de  prodigalité;  jamais  il  ne  fut  avare 
et  ne  se  montra  chiche  qoand  il  devait  donner.  Jamais  il 
ne  s'abandonna  h  Poisiveté  et  ne  perdit  le  temps  qu'il  pou- 
vait employer  à  l'avancement  honorable  de  ses  aHaires.  La 
tempérance  lui  donnait  la  r^le  de  sa  vie;  on  ne  lai  con- 
nut point  de  maltresses  pendant  sa  jeunesse  (1).  et  jamais 
non  plus  on  ne  le  surprit  boire  et  manger  hors  des  mo- 
ments qui  sont  convenables,  car  il  connaissait  le  vieux 
proverbe  qui  dit  :  Paresse,  bonne  chère  et  honneur  n'ha- 
bitent pas  même  demeure. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  Paro  Ni£o  épousa  do&«  Costaïua  de  GuoTara. 


Ainsi  allait  ce  chevalier,  s'avançant  de  bien  en  bien,  en 
prouesses  et  en  bonté,  et  ainsi  on  le  distinguait  entre  les 

(I)  EoefliH,|MroMrtreeicepliooleeUeé|NMiae,Perollii^ 
INrini  d'eifiuils  naioiels.  —  ?oy«  UagiiM,  p.  SSS. 
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autres  chevaliers,  comme  le  palmier  entre  les  aatres 
arbres;  el  ses  belles  aeiioos  le  firent  laoi  priser  que  don  • 
Roy  Lopez  Dâvalos  Toolail  toujours  l'avoir  avec  lui,  dans 

sa  chambre,  à  sa  table,  dans  son  conseil.  Don  Iluy  Lopez 
était  marié  à  doua  Elvira  de  Guevarat  fille  de  don  Ber- 
trand de  Goevara.  Dona  Ëlfira  avait  une  sœur,  dona  Coa- 
tania  de  Guevara,  qui  était  veuve  de  Diego  de  Velaseo, 
grand  personnage,  frère  de  Juan  de  Velasco  (i).  Dona 
Costanza  vivait  avec  sa  sœur;  et  lorsque  don  Ruy  Lopes 
se  mettait  li  table,  il  s'y  mettait  quatre  personnes  :  lui,  sa 
femme,  Pero  Nino  et  doua  Costanza.  Ceux-ci,  par  la 
grande  familiarité,  en  vinrent  à  Tamour,  et  les  parents 
s'élant  aeeordés,  les  noees  furent  £iites  avec  magnificence. 
Dona  Coslan/a  élait  belle,  riche,  et  de  grande  maison. 
Elle  lui  donna  uo  fils  qui  s'appela  don  Pedro.  Ce  fut  un 
beau  damoiaeatt,  bien  élevé,  qui  ressemblait  beaucoup  en 
toutes  ses  manières  à  sou  père,  et  se  fit  estimer  par  ses 
actions  comme  par  ses  bonnes  mœurs.  11  entra  dans  la 
maison  du  roi,  oà  il  gagna  Taflection  du  roi  et  de  toute 
la  cour,  n  paraissait  souvent  aux  joûtes  et  aux  autres 
théâtres  d'honneur,  tel  qu'il  appartient  aux  gentils- 
Ci)  Sainnt  d'aatrM  anteon,  ElTin  et  CosUnu  éuient  filles  de  Pero 
Vêlez  de  Guevara,  seigneur  d'Ouate.  Les  Guevara  sonl  une  des  grandes 
familles  de  TAbva.  Le  connétable  avait  (épousé  Elvira  en  secondes  noces. 
Sa  première  femme  fui  Maria  de  Fontecba,  riche  veuve  de  Carrion,  d'une 
famille  bourgeoise.  Il  épousa  en  troisièmes  noces  Costanza  de  7ov;ir, 
Yeuve  de  son  beau-frère,  Pero  Vêlez  de  Guevara.  On  voit  qu'il  croyait 
les  veuves  faites  pour  se  remarier;  et  comme  il  était  paiti  des  rangs 
des  simples  gentilshommes  pour  arriver  5  la  plus  haute  fortune,  il  dut 
regarder  de  boa  œil  Pero  Nino  qui  promettait.  Diego  de  Velasco  n'a 
poiDt  marqué  dans  l'histoire.  Son  frère  0.  Juan  fut  camarero  mayor  des 
rois  D.  Eurique  111  et  D.  Joaa  IL  U  Bouiii  en  14IS,  éUat  alois  à  la 
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boromes.  Une  maladie  lui  survint  qui  mil  en  grande  peine 
ses  amis  ;  elle  dora  qoelqoe  temps,  et  enfin  l'enleva  ï  Tâge 
de  vingt-sept  ans.  Dona  Coslanza  vécut  quatre  ou  ciaq 
ans  mariée  avec  Pero  Psino,  puis  elle  mourut  (!)• 


CHAPITRE  XXVII. 

Qui  ptzl*  d»  Hmom  i  qatêUê  dt»M  U  «tt,  «i  oonblta  0  y  «  â«  dtgvét 

duM  fÉinoar* 


Mais  pnisqoe  le  mariage  de  Pero  Nifio  et  de  dofia  Cos- 
ta iiza  fut  une  œuvre  de  Tamour,  et  comme  ce  chevalier, 
autant  il  fut  vaillant  et  excella  en  armes  et  chevalerie 
parmi  tons  les  autres  chevaliers  de  son  temps,  autant  II 
se  distingua  en  plaçant  ses  amours  en  haut  lieu,  et  de 
même  aussi  qu'il  conduisit  à  bien  toutes  les  entreprises 
d'armes  qu'il  commença  et  ne  fut  jamais  vaincu,  de  même 
partout  où  11  aima  il  fut  aimé,  et  jamais  n'enooumt  re- 
proches, k  cause  de  cela,  je  traiterai  ici  un  peu  d'Âmour 
et  d'Aimer.  Par  raison  nalnrelle.  Il  convenait  qn'nn  da* 
moiseao  si  accompli,  en  qui  se  voyait  tant  de  prouesse, 
et  dont  le  nom  résonnait  avec  tant  de  louange  dans  toutes 
les  bouches,  fût  bien  venu  en  amour.  Nous  savons  que 
des  hommes  de  cette  sorte  on  parle  avec  éloge  dans  les 
maisons  des  reines  et  des  dames,  qu'ils  y  sont  tenus  pour 
bons  et  gagueut  les  cœurs  aisément;  parce  que  les  gen- 

(1)  n  lemUe  c|a*elt6  ait  donné  à  Pero  Mifto  un  antre  fis  appelé 
CaUcne.  —  Voies      p.  Sii  et  SS3. 
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tilles  et  belles  dames,  celles  qui  méritent  d'être  aimées, 

croient  gagner  de  l'honneur  lorsqu'elles  se  savent  aimées 
d'eux  et  louées  par  eux.  Aussi  elles  saveol  que  pour 
ramoar  d'elles  ils  deviennent  meilleurs  et  se  tiennent  plus 
magni6ques,  font  de  grandes  prouesses  et  œuvres  de  che* 
Valérie,  soit  en  armes,  soit  en  fêtes,  se  mettent  à  de  gran- 
des aventures  pour  leur  plaire,  parcourant  les  autres 
royaumes  avec  leurs  emprises,  cherchant  rencontres  et 
champs  clos,  louant  et  exallant  chacun  sa  dame  et  maî- 
tresse. Encore  ils  font  sur  elles  et  pour  l'amour  d'elles 
de  gracieux  cantiques,  dits  bien  plaisants,  mots  notables, 
ballades,  chansons,  rondeaux,  lais,  virelais,  complaintes, 
songes  et  sonnets,  et  allégories  (1),  où  chacun  déclare  par 
paroles  et  fait  valoir  sa  passion.  D'autres  qui  n'osent 
point  se  déclarer,  déguisent  leur  objet  et  le  louent  par 
figures;  mais  ils  montrent  qu'ils  aiment  en  haut  lieu,  et 
en  haut  lieu  sont  aimés,  choisissant  k  leur  gré  la  façon 
de  le  faire  voir.  Il  faut  dire  par  dessus  tout  cela  que  chaque 
dauie  désire  et  espère  avoir  pour  fiance  et  mari  et  amant  le 
plus  gentil  et  le  meilleur;  et  si  on  les  laissait  faire,  ou  que 
ce  fût  en  leur  pouvoir,  quelques-unes  d'elles  choisiraient  un 
mari  plus  k  leur  goût,  plus  gentil  et  de  meilleur  caractère 
que  celui  qui  leur  est  donné,  parce  que  l'amour  ne  cherche 
pas  les  grands  biens  ni  les  grandes  situations,  mais  un 
homme  courageux  et  hardi,  loyal  et  sincère.  Aussi,  cette 
dame,  doua  Costanza,  aima  et  choisit  un  tel  homme,  qu  elle 
pensa  que  sa  bonne  fortune  le  lui  avait  envoyé  (2). 

(1)  Graeiotoi  eaniigai  è  tabonuoi  dnim  è  nclabkê  moUi  i  date- 
dat  è  choMOi  [J)  è  nonOeUu  è  fayi  è  viroUtU  è  comptayntat  i  lottfcf  (?) 
è  wnhayt  (t)  è  figurai.  —  A  reieepllon  de  CanUga,  Detir  ei  MoU,  ces 
termet  Mioi  toui  à  bli  iDcoonus  dans  ta  poétique  easiUlane.  ^ 

(2)  Veyei  \m  notes  fc  la  Bo  du  volimie. 
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Ce  mariage  donc  ayant  élé  fait  par  amour,  je  iraiierai  ici 
quelque  peu  de  Tamour,  et  montrerai  quelle  chose  il  est. 
Amour  est  union  de  deux  êtres  dont  Puo  aime  Pautre 

ou  désire  l'avoir.  Je  trouve  qu'il  y  a  trois  degrés  dans 
l'amour.  Le  premier,  je  l'appelle  amour;  le  second  est 
prédilection;  le  troisième  est  dévoûment  (i).  Parlons 
d'une  dame  qui  aime  un  chevalier  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
£lle  entend  rapporter  de  ce  clievalier  tant  de  bontés  et  de 
noblesses»  que  sans  le  voir  elle  Taime  et  désire  le  voir,  et 
se  donne  beaucoup  de  mouvement  pour  le  voir.  Après 
qu'elle  Ta  vu,  elle  comprend  qu'il  y  a  en  lui  beaucoup 
plus  de  bonté  qu'on  ne  lui  en  avait  rapporté,  tant  est  grand 
le  bien  qu'elle  découvre  en  lui.  De  là  en  avant  elle  l'aime 
plus  fort,  et  il  naii  dans  son  cœur  une  aff»?clion  elune  prédi- 
lection telles,  que  déjà  elle  voudrait  être  unie  à  lui  et  avoir 
pour  elle  celui  que  tant  elle  aime.  De  là  vient  qu'elle  met 
peine  à  acquérir  celui  qu'elle  aime  tant,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
ait  rendu  sa  volonté  et  se  soit  soumis  à  elle  (2).  Ensuite 
quand  elle  tient  ce  chevalier  en  sa  puissance,  elle  connaît 
complètement  sa  valeur,  et  l'aime  si  passionnément  qu'elle 
ne  peut  rester  une  heure  sans  lui  et  doit  toujours  l'avoir  à 
sa  volonté  pour  être  contente  ;«elle  le  tient  en  si  haut  prix 
qu'elle  l'aime  comme  sa  propre  personne  et  encore  plus 
qu'elle-même;  et,  si  par  hasard  il  arrive  qu'il  soit  séparé 
d'elle,  ne  le  voyant  plus  elle  veut  mourir  pour  lui,  et  il  se 

(f)  Amor,  dilecinn,  qucrcncia.  Nous  traduisons  querencia  par  dé- 
voûmenl,  d'après  le  sens  de  la  glose  qu'on  va  lire.  Garaez  précise  en- 
core mieux  sa  pensée  lorsqu'il  dit  plus  loio  que  le  troisième  degré  est 
querencia  è  earitas,  Querencia  vient  de  querer,  qui  signifie  :  vouloir 
(chercher  avec  erdeur,  querare,  lau)  ei  chérir. 

{i)Spuêi  to  ama  UnUo  pugna  pmr  averaquaqueoMM  UmtofaUa 
queloà  aktmçaâo  «ti  «oloiilodl.*  9Hha  «nirefl».  -~  Le  maniiscrit 
eti  tel  eoROopn. 
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Toit  parfois  qu'elle  meurt  en  eiTet,  se  lîvraot  k  la  mort 

pour  lui.  Ceci  esl  le  dévoûmeDl,  qui  esl  le  plus  haul  Je* 
gré  de  l'amour. 

SuWaot  le  premier  degré  aima  Calectriz,  reine  des  « 
Amazones  (1). 

Entendant  parler  du  roi  Alexandre,  de  ses  grandes  ac- 
tions, comment  il  allait  conquérant  les  royaumes  et  faisant 
tant  d*œuvres  de  noblesse,  elle  fut  le  trouver.  Homère  (2) 
assure  que  c'était  la  plus  belle,  la  mieux  faite  et  la  plus 
noble  reine  qui  se  trouvât  alors  dans  le  monde.  Elle  dit  an 
roi  que  pour  avoir  entendu  quel  il  était,  elle  désirait  sa 
compagnie  afin  d'en  tirer  lignée,  et  que  dans  cette  inten- 
tion elle  était  venue.  Elle  fut  très-bien  accueillie  et  vint  à 
chef  de  ce  qui  l'avait  amenée,  puis  elle  s'en  retourna  bien 
joyeuse  et  satisfaite  à  Femenina. 

Suivant  le  second  degré  aima  la  reine  Panlasilée  (3). 

Après  la  première  destruction  de  Troye  et  la  mort  du 
roi  Laomédon,  le  roi  Priam,  son  fils,  rebâtit  la  ville,  y 
éleva  de  riches  édifices,  et  la  fit  plus  grande  et  plus  forte 

(I)  L'hisioirc  de  Tlialeslris,  reine  des  Amazones,  occupe,  dans  le 
Poema  de  Alcxandro,  où  sans  doute  (ianïcz  Ta  f*rlse,  les  copias  1701 
à  MiQ.  —  Le  foèie  espagnol  appelle  au^i  Calexlrix  la  reioe  de  Feme- 
nina, dobt  il  dil  gracieusement  : 

La  rosa  ael  espino  non  n  tan  çenta  fior, 

(i)  Ao  8i]|jet  d*oii  anacbrooisiiie  commis  par  Geoffroi  de  Monmonth  en 
diaal  aotsi  Bonière,  le  lavant  éditeur  de  Geoflfrol,  8aii*Marte  (A.  Scbolt), 
ftit  une  olieerfitioii  qui  peut  tronver  utll^meot  sa  place  id.  «  Trabern* 
blabteneot,  dIt-H  (Gottfried  V.  MonmouUi,  Halle,  IS54,  S*,  p.  200), 
Homère  atait  subi,  comme  nona  le  asTons  de  Virgile,  uoe  élaboratloQ 
dana  le  goût  populaire,  el  pluaieo»  tradiliona  ool  pris  de  lliotorité  en 
éumt  plaeéea  aooa  son  iiom.  »  •* 

(3)  L'bUtoIre  de  la  lelne  Paotasllée  occupe  le  Uvre  xxviii  dana  Tlito- 
forto  cMMU  Troyœ  de  Gnldo  dalla  Gotonoa,  qui  était  traduite  en 
caatUaa  du  temps  de  Games. 
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qu'elle  iï*m\i  jamais  été.  H  la  peupla  de  très-nombreux 

habitants,  et  la  renommée  du  roi  Priam,  des  travaux  ma- 
gnifiques et  des  foodaiioDS  qu'il  faisait,  attirail  auprès  de 
lai  la  plupart  des  rois  et  des  grands  seigneurs  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Ils  Tenaient  le  voir,  tant  k  cause  de 
ia  grande  douleur  que  leur  faisait  ressentir  la  mort  si  pi- 
teuse de  ce  roi  Laomédon,  que  pour  la  noblesse  qui  se 
montrait  dans  le  roi  Priam  et  la  peine  qu'il  prenait  k 
réparer  la  perle  de  son  père.  Les  rois  lui  faisaient  large- 
ment part  de  leurs  biens,  établissaient  avec  lui  des  al« 
lianees  et  lui  promettaient  de  Taider. 

En  ce  temps  vint  Pantasilée ,  reine  des  Amazones, 
quinze  années  après  la  restauration.  Elle  vit  ce  roi  si 
puissant;  elle  vit  aussi  Hector,  si  dimeux  que  nul  alors 
dans  le  monde  ne  le  surpassait  en  armes  et  cheyalerie. 
Elle  aurait  voulu,  de  ce  voyage,  Tépouser;  mais  llecior  ne 
s'y  accommoda  point.  Et  quoiqu'elle  partit  mal  contente, 
elle  aima  toujours  Hector  tellement  que  jamais  elle  ne 
voulut  en  épouser  un  autre.  Quand  Troye  fut  assiégée 
par  les  Grecs,  et  qu'elle  entendit  raconter  combien  de 
maux  et  de  dommages  les  Troyens  avaient  li  souffrir,  car 
le  monde  était  rempli  du  bruit  des  peuples  qui  s'étaient 
rassemblés  devant  Troye,  elle  en  ressentit  une  très-graode 
douleur  pour  l'amour  qu'elle  portait  à  Hector  et  pour 
l'amitié  qu'elle  avait  jurée  li  ceux  de  Troye,  et  elle  pensa 
qu'elle  trouverait  en  vie  don  Hector  et  arriverait  en  un  temps 
où  il  aurait  bien  besoin  de  son  secours.  Elle  réunit  de 
grosses  troupes  de  femmes  de  sa  nation  et  un  grand  tré- 
sor, et  s'en  vint  h  Troye.  La,  quand  elle  sut  que  don 
Hector  était  mort,  elle  renouvela  ses  lamentations  (i)  et 

(1)  Les  ZosMiitallDiit  tff  FsnlaiiUt  tout  Ton  des  plss  Mibim  si 
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jura  de  ne  point  partir  de  Troye  qu'elle  ne  Teùt  vengé 
on  d'y  mourir.  Elle  eomballit  très-àprement  avec  les 

Grecs,  die  et  ses  viergt  s,  qui  étaient  bien  accuuluiuées  à 
la  guerre.  Mais  h  la  fin  Diomède  la  lua. 

La  reine  Êlisa  Didon  (i)  était  fille  dn  roi  de  Tyr,  sœor 
du  roi  Pigmalion  et  femme  d'Acerba,  évéque  des  ido- 
les (2),  celui  que  tua  le  roi  Pigmalion  par  convoitise  de 
flea  richesses.  A  la  dérobée  de  son  frère,  elle  monta  en 
mer,  emmenant  avec  elle  les  trésors  de  son  mari  et 
nombre  de  gens,  et  s'en  fut  chercher  un  pays  où  elle  pût 
vivre  à  Tabri  de  son  frère.  £lie  fonda  en  Afrique  la  grande 
cité  de  Carthage.  Elle  y  éleva  la  grande  tour  sur  la  roche 
Birsa,  et  les  gens  de  ces  conlrées  la  rcçnrent  pour  souve- 
raiue.  Déjà  elle  s'était  faite  rirho  et  puissante  dans  le 
pays,  quand,  la  ruine  de  Troye  étant  encore  nouvelle, 
ceux  qui  y  avaient  échappé  erraient  dans  le  monde,  cher* 
chant  des  terres  où  se  fixer.  11  arriva  qu'Énee,  un  des 
grands  princes  de  Troye,  qui  venait  par  mer  avec  ses  en- 
fants et  ses  gens,  aborda  au  port  de  Carthage,  où  était  la 
reine  tlisa  Didon.  La  reine  iil  très-bon  accueil  a  lui  et  à 
son  monde,  et  lui  ne  tarda  guère  à  mettre  en  avant  pa- 

des  plus  touchatits  morceaux  du  Cancionero  du  marquis  de  Saulillano, 
el  Game/,  y  fuil  peut-ùtre  allusion  ici. 

[i]  CoUo  It^ende  de  Didon,  assez  dillÏTciite  liu  récit  de  Virgile,  ne  se 
trouve  point  dans  VUisloire  de  Troye  de  (iuido,  qui  renvoie  siniplemeul 
à  VÉncide  ;  mais  duns  la  traduction  castillane  elle  a  été  inten  alée  entre 
le  dernier  el  l'axant- dernier  chapitre  de  Guido.  Elle  avait  été  auparavant 
recueillie  dans  la  Cronica  gênerai  d'Etpana,  par  le  roi  D.  Alfonse  le 
Savont.  et  j  tient  une  tr(*s-grandc  place  ^i*  part.,  cli.  xlii  etsuiv.].  La 
Crûïïiea  gênerai  et  la  Cronica  Troyana  suivent  de  point  en  point  la 
même  version  ;  eertainemeot  IStmet  les  nvalt  ions  les  yeui»  csr  U  leur 
a  empmnié  Jusqu'à  leurs  expressions. 

(tj  OM$po4$k>tiaotOi. 
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rôles  de  mariage.  Elle  savait  déjà  qae  c'était  un  homme 
de  haaie  affaire  et  l'on  des  généreux  du  inonde,  aussi 
très-beau,  et  dur  chevalier  éprouvé.  Elle  pensa  de  plus 
qo'ao  homme  qui  avait  passé  par  taot  d'aveotures,  élaot 
de  Si  grande  naissaoce  et  dignité,  ne  serait  pas  mobile  et 
aurait  le  désir  de  vivre  h  loisir  lorsqu'il  en  Irouverait  le 
mojeo,  outre  qu'il  avait  avec  lui  un  fils  déjà  grand.  La 
proposition  lui  plut,  et  elle  l'épousa.  Ils  eurent  un  fils 
qu'ils  appelèrent  Jules. 

La  reine  vivait  avec  Énée  très-heureuse  et  en  grande 
joie.  Ën  ce  temps,  les  hommes  importants  de  la  cité 
édiflaient  hors  de  la  ville,  à  l'honneur  de  leurs  idoles,  un 
temple  Irès-riclio  et  de  grande  œuvre.  Il  s'y  trouvait  re- 
présentées les  histoires  de  toutes  les  choses  notables  qui 
étaient  advenues  dans  le  monde,  conquêtes,  chevaleries, 
et  autres  nombreuses  choses  belles  h  voir;  et  la  conquéle 
de  Troye,  qui  s'était  accomplie  depuis  peu  de  temps, 
était  peinte  en  un  portail  à  l'entrée  du  temple,  très*riche- 
ment  exécutée  du  commencement  jusiju'h  la  fin.  La  reine 
proposa  un  jour  h  Énée,  pour  prendre  plaisir,  d'aller 
voir  le  temple;  et  comme  ils  allaient  regardant,  elle  au- 
rait voulu  empêcher  qu'il  ne  vit  l'histoire  de  Troye,  pour 
ne  point  lui  rappeler  une  si  grande  douleur,  mais  elle  ne 
le  put  point.  Ënée  vit  comment  Pâris  ravit  ilclèue,  la 
femme  de  Méoélas;  ensuite,  comment  les  Grecs  vinrent 
devant  Troye  avec  quatorze  cents  vaisseaux  moins  qua- 
torze (1),  et  la  grande  bataille  de  Ténédos  pour  s'eniparer 
du  port,  et  comment  ils  effondrèrent  les  deui  cents  vais- 
seaux, par  quoi  ils  restèrent  maîtres  du  port;  et  la  se- 
conde bataille,  et  les  trêves,  el  les  entrevues,  et  la  pre- 

(I)  BMoria  Jiroym»  Ub.  II,  c.  xvm.  —  Gaido  dit  l»m  TaiMeaux. 
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miàre  convention  que  P&ris  et  Ménélas  combattraient  en* 

semble.  Comme  un  homme  de  sens,  Énée  dissimula;  mais 
il  comprit  que  l'on  connaissait  de  son  affaire  plus  qu'il 
n'avait  supposé,  et  à  peu  de  jours  de  là,  il  dit  à  la  reine 
qu'il  lui  fallait  retourner  en  Italie  pour  recueillir  beaucoup 
de  ses  parents  et  de  ses  gens,  et  de  dames  et  demoiselles 
dé  son  lignage  qui  lui  faisaient  grande  pitié,  parce  qu'il 
les  sentait  errants  et  perdus  dans  ces  pays,  aussi  de 
grands  trésors  qu'il  y  avait  laissés  enterrés.  La  reine  le 
pria  très-instamment  de  renoncer  à  ce  voyage;  mais  lui 
ne  voulut  jamais  admettre  sa  prière  et  partit  pour  aller  an 
port  où  étaient  ses  vaisseaux,  et  avec  lui  les  grands  per- 
sonnages du  pays,  qui  l'accompagnèrent  pour  prendre 
congé.  Elle  lui  écrivit  alors  une  lettre  pleine  de  rage  (I), 
pensant  que  celui  qui  possède  la  chose  de  valeur  ne  la 
lient  pas  en  aussi  grand  prix  que  lorsqu'il  ne  Ta  plus  entre 
ses  mains,  et  qu'elle  pouvait  encore  l'émouvoir  par  ses 
paroles  et  le  faire  revenir.  Mais,  après  qu'il  eut  refusé  de 
se  rendre  à  ces  dernières  supplications,  et  qu'elle  apprit 
comment  il  était  sorti  du  por(,  elle  (il  assembler  tout  son 
peuple  et  monta  à  la  tour  qu'elle  avait  fait  élever  sur  la 
roche  Birsa,  et  ût  allumer  un  grand  feu  au  pied  de  la 
lour;  elle  eideva  sa  coiffure,  découvrit  ses  cheveux,  el 
alors,  racontant  ses  douleurs  et  ses  pertes,  elle  tira  une 
épée  qui  avait  appartenu  h  Énée  et  se  l'enfonça  dans  te 
cœur,  et  se  lança  du  haut  de  la  tour  dans  le  feu.  Ainsi 
mourut-elle  pour  l'amour  d'Énée.  Quoique  Enée  lui  eût 

(l;  la  rabtoia  caria.  Cette  lettre,  qui  occupe  tout  le  èhipltre  Lvn' 
(fous  11  Cronica  gênerai,  a  M  légèmetit  ratonchée  dans  It  Cronioa 
Troyana,  et  Gamet  itte&ie  ici  sa  fséléi>rité.  EUeeit  bien  c  la  lettre  plelM 

de  rage,  >  mais  clic  a  aossi  d'>s  traits  qui  vont  au  ceetir;  et  en  somme* le 
tcuips  ilaul doDuc,  ullc  a  dû pjbscr  ^luur  uu  luoroetu  %raimeut  éloquent. 
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dit  beauconp  de  choses  sur  son  voyage,  il  ne  lui  avait  ja- 
mais parlé  de  son  retour  ni  donné  espérance  aucune,  par 
où  Êoée  monira  faiblesse  de  cœur  et  avarice  de  paroles. 
Il  a'eo  fat  de  bonté,  parce  qu'il  s'était  vu  représenté  an 
milieu  des  Grecs,  comme  l'y  met  Virgile  (I),  et  non  avec 
les  Troyens.  Didoa  mourut  par  désespoir;  celle-là  aima 
selon  le  troisième  degré  de  Tamour,  qui  est  dévoûment 
el  carita$. 

Doua  Costanza  donc  était  veuve  et  jeuue,  belle  et  de 
grand  lignage.  Il  était  en  son  pouvoir  de  se  marier  avec 
qui  elle  voudrait,  et  elle  avait  déterminé  dans  son  coeur 
comment  serait  celui  qu'elle  épouserait.  Elle  enleiidait 
rapporter  beaucoup  de  choses  vertueuses  de  ce  chevalier, 
jeune,  bean,  généreui,  hardi,  courageus,  gentil,  et  de 
toute  façon  bien  en  point,  tcllcuient  que  tout  le  inonde  en 
faisait  grande  mention.  La  raison  el  Dieu  qui  conduit 
toutes  les  bonnes  choses  l'amenèrent  h  choisir  un  tel 
homme,  ^ont  tous  ses  amis  et  parents  se  tinrent  pour  sa- 
tisfaits, approuvant  ce  mariage;  et  avec  lui  elle  fui  hono- 
rée tout  le  temps  qu'elle  vécut. 

Ici  je  laisse  de  parler  de  la  manière  dont  Pero  NiHo 
épousa  par  amour  doua  Costanza  de  Guevara,  cl  aussi 
des  degrés  de  l'amour,  pour  raconter  d'autres  choses  qui 

(1  j  Fausse  appUcaliou  du  vers  4S8  du  premier  chant  de  lÉnèide  : 
Se  qmtqm  priwipfto*  ptrmimtum  agmnU  icMvH. 

Gtmex  rappelle  tel  li  tnliiiM  d*Éiiée  q«i  ftiil  le  tojeC  én  IIvtps  XXiX 

et  XXX  de  VHUtoria  Troya  de  Guido.  La  CronUa  gênerai  et  la  Cro- 
nlea  Troyana,  qui  roni  de  la  \isilc  au  temple  et  ilpi  tableaux  qu'y 
vil  Énée  l'occîisid»»  d»?  sa  fuile,  onl  nt^glipé  «l'expliqtter,  ainsi  que  l'a 
judicieusement  fait  Gamez,  poiiiqnoi  Énétî  fut  si  mortifié  d'npprendro 
(|ue  ses  aventurea  éiaieoi  coonues,  el  se  résolut  eu  coiu»éi|ueQce  à  quiiier 
Cartilage. 
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arrivèrent  eo  ce  temps,  lesquelles  par  concordance  appar- 
tiennent à  la  matière  de  mon  livre,  et  spécialement  de  la 

guerre  que  le  roi  de  Caslille  eut  avec  le  Porlu^al. 


CHAPITRE  XXYIII. 

GomBMnl,       M  tamps,  1«  roi  d«  Portugal  MtiégM  te  villa  d*Alouitu«, 
•i  oomment  9fj  oomporU  Paro  NUtob 


1107.       Le  roi  de  Portugal  assiégea  la  ville  d'Alcântara  (1)  et 

assit  son  camp  de  telle  façon  qu'il  entoura  la  ville  entiè* 
renient  et  boucha  tout,  saut' ce  qui  oe  se  pouvait  boucher, 
c'est-à-dire  la  rivière  et  le  pont*  Le  roi  don  Ënrique  en* 
voya  contre  lai  son  armée,  sons  le  connétable  don  Rny 
Lopez  Dâviilos,  qui  avait  assez  peu  de  monde.  Celui-ci 
s'établit  au-delà  du  pont,  en  communication  avec  la  ville. 
Un  jour  il  fit  sortir  trente  coureurs  à  cheval  et  les  envoya 
contre  le  camp  des  Portugais,  enire  le  coU  au  et  la  rivière 
en  amont,  vers  les  Brozas  Derrière  eux  il  envoya  jus- 
qu'à cent  hommes  d'annes  à  pied  et  autant  d'arbalétriers 
ou  fantassins  de  troupe  pour  soutenir  les  cavaliers  qui,  se 
voyant  appuyés,  allèrent  donner  dedans  le  camp.  11  y 
avait  là  Ruy  Oiaz,  son  frère  Mendoza,  Pero  Nino,  et 
d'autres  bons  chevaliers.  Du  camp  des  Portugais  il  sortit 
à  leur  rencontre  une  grosse  troupe,  et  là  s'engagea  une 

(i)  Aicantara,  sur  le  Tag^,  eo  EsUamaUoure,  à  deui  Ueues  de  la 
ft'omière  do  Porlugil. 
(9)  A  quatre  lieues  aud-cat  d*A1caotara. 
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oearmoacbe  très-serrée.  Les  Castillaos  tenaient  ferme; 

beaucoup  d'enlre  eux  élaieul  déjh  blessés;  Pero  Niuo  le 
fut  de  deux  coups  aux  jambes,  l'uo  de  laDce  et  Taulre  de 
flèche.  Les  siens  le  rapportèrent  à  sa  tente.  Les  Castil- 
lans  étaient  sor  le  terrain  bas;  les  Portugais  conservaieut 
toujours  la  liauleur.  Si  Pero  Niuo  n'avait  pas  été  blessé  de 
bonne  beore,  son  ardeur  Teût  infailliblement  fait  tuer  on 
rester  prisonnier.  Tant  qu'il  fut  présent,  les  Castillans  ne 
se  laissèrent  pas  enfoncer;  mais  après  son  départ,  ils  fu- 
rent contraints  de  tourner  le  dos  et  de  redescendre  le  long 
de  la  rivière,  serrés  par  le  coteau  qui  lli  est  très-élevé. 
Plusieurs  revenaient  plus  de  force  que  de  gré,  et  ainsi 
tout  allait  mal  en  ordre.  En  ce  point,  le  bon  chevalier 
Ruy  Diaz  de  Mendoia,  qui  8*était  arrêté  près  d'un  ermi- 
tage, revînt  h  eux  avec  quelque  monde  et  fit  son  dcToir 
de  rendre  cœur  à  ces  désordonnés,  il  les  arrêta  en  bon 
chevalier  qu'il  était.  Les  Portugais  ne  passèrent  pas  outre, 
car  ils  étaient  déjà  sous  la  volée  de  la  ville,  et  chaque 
jour  depuis  il  y  eut  avec  eux  de  belles  escarmouches.  A 
toutes  Pero  Nino  se  trouva  et  y  lit  autant  que  personne.  Le 
connétable  aurait  bien  voulu  livrer  une  baiaille,  mais  il 
manquait  là  de  terrain  pour  déployer  ses  troupes.  Toute- 
fois ou  lit  si  bien  en  détail,  que  le  roi  de  Portugal  linit  par 
lever  le  siégo  et  s'en  retourna  dans  son  royaume.  Les 
nétres  le  laissèrent  aller,  parce  que  la  plus  grande  partie 
des  Castillans  n'étaient  pas  encore  arrivés,  et  le  roi  de 
Castille  fit  revenir  le  connétable  avec  tout  son  monde* 


CHAPITRE  XXIX. 

CemiiiMit  te  oooBéUblt  oatn  «a  Portagal  •▼•o  l'anDé*  da  roi,  al  f  lil 

Pagtinocor  «t  IfirukdA. 


iM.       L'année  suivante,  le  roi  don  Enriqoe  réunit  son  année 

et  TeDvoya  en  Portugal  sous  la  conduite  du  connétable 
don  Ruy  Lopez  Dàvalos,  qui,  d'entrée,  assiégea  Peûamo- 
cor  (i)  et  l'enleva  de  vive  force.  lÀ  monmt  un  bon  che- 
valier, parent  du  connétable;  on  le  nommait  Lope  de  So- 
tomayor.  Don  Pcro  Lopez  de  Avala  fut  blessé  d'un  quartier 
de  roc  qui  l'atteignit  sur  le  bassinet,  comme  il  s'acquit* 
tait  bravement  de  son  devoir  de  chevalier;  il  en  courut 
depuis  grand  danger  de  la  vie.  A  celle  eipédilioD  se  trouva 
Pero  Nino,  et  il  y  ût  aussi  bien  que  personne.  Lorsqu'il 
eut  pris  Penamocor,  le  connétable  alla  mettre  le  siège 
devanl  Miranda  (2).  Là,  il  arriva  qu'une  partie  des  nôtres 
s'étaol  approchés  pour  combattre  ceux  de  la  ville,  et  les 
habitants  de  Miranda  s'étant  rassemblés  sur  la  banquette 
du  rempart,  laquelle  était  assez  basse,  Pero  Nifio  s'y  ren- 
conlra,  armé  d'une  cotle  de  mailles,  d'un  bassioet  et 
d'une  targe,  et  se  mit  à  lancer  des  pierres  à  ceux  qui 
étaient  de  l'autre  côté  du  boulevard.  Il  était  habile  à  ce 

(1)  Pe6amacor,  dans  la  province  de  Beira,  commande  sur  la  rrooiièro 
rentrée  du  bussin  du  Zeiere. 

(i)  Minad»,  sor  le  Duero,  ville  froDUère  de  la  pro^ce  de  Tras-oi- 
Moiitei.  —  Li  guerre  piii  fia  en  tSSS,  par  noe  trêve. 
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jeu  atitaot  que  peut  Télre  homme  du  monde  ;  d'une  pierre 
à  jet,  mais  de  grosseur  peu  commune,  il  donna  sur  le 
bassine!  d'un  borome  qui  se  montra  entre  les  créneani,  et 

au  jugement  de  plusieurs  des  lénioins,  on  vil  cet  homme 
tomber  à  la  renverse.  Pendant  la  durée  du  siège,  Pero 
Niùo  fit  encore  beaucoup  d'antres  choses  qui  mirent  à 
répreuve  soq  iulrépidilë  eu  combattant  comme  il  en  avait 
la  couiume 
Ici  finit  la  première  partie. 


ICI  COMMMCË  LE  DEUXIÈME  LIVRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commaai  le  roi  enroya  Pero  Niâo  contre  les  corsaire*  qui  oounieni  la 

mer  du  Levant. 


La  secondo  partie  traite  da  second  âge  de  Pero  NiSo, 

lequel  est,  au-dessus  de  vingl-cinq  ans,  l'âge  de  sa  virilité. 
AusAi  longtemps  qu'il  avait  été  ud  jeune  bomme,  depuis 
le  jour  où  il  afait  pu  porter  les  armes,  il  était  toujours 
resté  sous  le  gouvernement  du  con notable,  selon  ce  que 
le  roi  lui  avait  ordonné;  ensuite  le  roi,  vopnt  qu'il  était 
d'âge  et  de  capacité  â  gouverner  lui  et  les  autres»  mit 
des  gens  sous  son  commandement. 

En  ce  temps,  le  roi  recevait  beaucoup  de  plaintes  sur 
de  puissants  corsaires,  naturels  de  CastiUe,  qui  allaient 
par  la  mer  du  Levant,  dépouillant  ceux  de  Castille  aussi 
bien  que  les  étrangers.  Le  roi,  en  étant  fort  chagrin,  ap- 
pela Pero  X^iûo,  et  le  chargea  très-secrètement  de  cette 
affaire,  pour  laquelle  il  lui  ordonna  d'armer  des  galères  â 
Sé ville,  avec  pouvoir  de  choisir  qui  lui  conviendrait.  Le  roi 
était  grand  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  commanda  que 
pour  cet  armement  l'on  choisit  les  meilleurs  marins,  ex- 
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perts  k  la  navigation  des  galères,  que  l'on  pourrait  trou* 
Ter  à  Séville,  aussi  des  rameurs  robustes  nourris  sur  mer 
el  dîsdplioés  (1);  que  l'on  rassemblât  les  meillenrs  arbalé- 
triers, e<Huiaî8sant  bien  le  maniement  de  lenr  arme,  bons 
tireurs  et  exercés  à  bauder  l'arbalète  h  pied-de-biche  (2); 
également  que  Ton  rechercbàl  dans  toutes  les  lagunes  de 
Séville  des  (dien,  des  etpalien  et  des  eomgUen  (5)«  ^ 
meillcors  qu'il  fût,  et  qu'on  les  prit  tous  parmi  les  nain- 
rels  du  pays,  afin  d'être  certain  qu'ils  seraient  ûdèles  et 
loyaui.  Le  roi  leur  fit  payer  d'avance,  à  eux  et  k  lui,  leur 
solde  complète  pour  tout  le  temps  de  lenr  service,  suivant 
Tordonnance  de  Castille  ;  en  outre,  il  lit  délivrer  à  Pero  Nino 
beaucoup  d'armes,  de  bonnes  et  fortes  arbalètes,  et  il  le 
garnit  de  monnaies  d'or  et  d'argent  pour  dépenser  dans  les 
pays  étrangers.  Pero  Nino  prit  avec  lui  son  cousin,  Fer- 
nando Nino  (4),  el  jusqu'à  trente  hommes  d'armes,  gentils- 

(I)  Bien  animallados.  Ce.  root  appartient  ï  Garaez;  Llaguoo  Ta  im- 
primé en  iiaUques.  Nous  le  tradaisons  arbitniremeuu 
l2)  Arnuar  à  einio, 

(5)  AUent,  qaartiers-milires  qol  lemlent  sur  tes  ailei  de  li  giMra 
el  ami  sur  l'esquif.  Ils  étalent  aot  ordtes  da  nocher  et  du  coniie.  — 
BipàlMp^,  rameurs  qui  maniaient  la  rame  du  premier  banc  de  la 
galère  à  partir  de  Tespale  (ters  la  poupe);  Us  conduiaaieni  la  vogw, 
e'est^è^ire  le  mouvemeni  de  rames  pour  yoguer  en  aiant.  —  Ooriil* 
If  les,  rameurs  qui  maniaient  la  rame  du  dernier  banc  appelé  eomlla 
(«mlgUa  en  ItaUen).  ils  conduisaient  la  t€i$,  c'est-à-dire  le  mouvement 
de  rames  pour  aller  en  arrière.  (Voyes  Ial,  GUntoin  nauÊfquê,  —  M.  Jal 
a  expliqué  tous  les  termes  de  marine  qui  se  reocontreni  dans  Le  Ffefo- 
tial,  et  élucidé,  autant  quil  est  possible  de  le  (kire,  les  passages  diffi- 
ciles de  notre  auteur.  Noos  ne  saurions  nous  en  rapporter  pour  leur 
interprt'Uiion  à  un  guide  plus  compétent,  ni  qui  mette  avec  plus  de 
libéralité  à  la  dispobilion  li'aulrui  les  trésors  d'une  érudiiioii  pdliem- 
ment  acquise  et  passée  au  crible  d'une  crilique  scrupuleuse.) 

(4)  Le  nobiliaire  de  Haro  fait  de  ce  Fernando  le  frère  de  notre  Pedro* 
C'est  de  lui  que  vinrent  les  Itiuos,  mérinos  de  Yalladolid. 
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hommes  de  son  ftge,  Taillints,  vigoureux  et  bien  armés. 
C'était  tout  ce  qui  pouvait  aller  dans  les  galères,  mais 

d'aulres  ailèreol  daus  une  uef  (i)  que  le  roi  lui  avait  don- 
née et  que  conduisait  Pero  Sanchex  de  L4iredo.- Lorsque 
les  galères  ftareni  équipées  et  munies  de  tout  ce  qui  leur 
élait  nécessaire,  Pero  Nino  fit  sa  montre,  suivant  la 
coutume  ;  et  tous  ceux  qui  s'y  connaissaient  dirent  bien 
que  jamais  il  ne  s'était  fait  si  belle  montre  et  aussi  puissante 
et  de  tant  de  galères.  Chacun  priait  Dieu  de  lui  accorder 
bon  temps  et  bonne  chance.  Il  avait  pour  {)alron  (2)  et 
conseiller  un  vieux  chevalier,  nommé  Micer  Nicolas  Bonel, 
Génois,  homme  de  mer  consommé,  qui  avait  été  patron 
de  galères  et  s'élait  trouvé  à  d  autres  grandes  affaires,  et 
Juan  Bueno,  comité  (5)  de  Séville,  le  meilleur  et  plus  sftr 
officier  de  galères  qu'il  y  eAt  dans  toute  l'Espagne. 

Pero  Nino  ayant  tenu  conseil  avec  le  patron  et  les 
comités,  fit  voguer  avant,  et  les  galères  passèrent  de- 
vant Goria  (4).  Il  y  avait  là  un  homme  considérable 
de  Séville  que  cette  belle  montre  et  la  résolution  de 
bien  faire  qui  se  voyait  dans  le  capitaine  et  les  siens  x 
avaient  enchanté;  il  avait  très-instamment  demandé  à 
Pero  Nino  de  vouloir  sf arrêter  chez  lui,  où  il  trou- 
verait préparée  une  bonne  réception,  et  Pero  Nino  le  lui 
avait  accordé,  pour  l'amour  de  quelques  chevaliers  de 
Séville  qui  raccompagnaient  jusqu'à  Goria.  Us  descendi- 
rent donc  pour  dîner,  Pero  Nino,  les  chevaliers  qui  ve- 
naient avec  lui,  et  tous  ses  gentilshommes.  Vous  pouvez 
imaginer  quel  banquet  fut  celui  où  prit  place  si  grande  et 

(1)  Vaisseio  rond,  de  Iniil  bord»  qot  nvIpMJt  turtoit  à  It  foUe. 
(1)  Le  pitroB  était  le  pfenier  eSIcler  aaria  de  etflre. 
(S)  Oomffrt,  dief  de  la  maDusofre,  bmIim  de  l'éqoipage. 
(4)  Garla,  sur  le  Goadalqnlfir,  à  alx  ttencs  cd  aval  de  SMHe. 
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ooble  compagnie.  Il  n'y  manqua  ni  meU  en  abondance  et 
divers,  ni  instramenlB  de  ouitiqiie,  ni  propos  de  guerre 
et  d'annour.  A  la  fia  da  repas  on  apporta  nn  paon  rdti, 

agréablement  servi  avec  sa  queue,  el  le  inaitre  de  la  mai- 
son prenant  la  parole,  dit  :  «  Je  vois  ici  irès-noiiles  per- 
sonnages qni  tons  ont  volonté  de  bien  bire;  je  vois  soasi 
qoe  le  seigneur  capitaine  et  tous  ses  gentilshommes  sont 
amoureux.  L'amour  est  une  vertu  qui  excite  et  qui  sou» 
tient  ceux  qni  ehercbent  à  se  foire  valoir  par  les  armes. 
Or  donc,  afin  que  noos  jogions  qni  aime  le  mieux  sa 
dame  et  a  la  plus  grande  volonté  de  bien  faire,  le  capi- 
taine et  tous  ses  gentilshommes,  pour  honorer  oelta  mai- 
son, feront  on  vœu  hardiment,  chacun  selon  son  courage 
et  son  état,  a  De  quoi  toute  la  compagnie  fut  joyeuse  et 
satisfaite,  voire  même  ceux  qui  s'entendaient  un  peu  à  ces 
choses  en  pamreot  dans  l'admiration.  Je  n'écris  pas  ici  les 
vorax  qui  furent  faits,  parce  que  ce  serait  trop  long  à 
conter;  mais  je  vous  dis  que  le  capitaine  mena  ses 
hommes  en  lieux  où  chacun  pnt  bien  trouver  le  moyen 
d'aceomplir  son  vœu,  comme  aussi  la  plupart  le  firent. 

Les  galères  partirent  de  Coria,  furent  îi  Barrameda  (1), 
et  s'arrêtèrent  à  Cadix;  passant  ensuite  devant  Sando- 
Petro,  elles  entrèieni  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et  arri« 
vèrent  au  port  de  Tarifa,  où  était  le  bon  chevalier  Martin 
Fernandez  Puertocarrero  (2),  et  où  Pero  Nino  fut  bien  ac- 
cueilli, ainsi  que  les  siens.  £n  partant  de  là,  ils  allèrent 
jeter  l'ancre,  à  la  nuit,  dans  la  bouche  du  Guadamecil  (5). 
Ld  leodemain  ils  se  présentèrent  devant  Gibraltar  et  AJgé- 

(I)  Sao-Lucar  de  Barrameda»  à  TemlMudiure  du  Goadalquifir.  — 
Saoti' Pétri,  près  do  Cadix. 
Seigneur  de  Moguer. 
(3)  PeUle  lif lève  qai  covto  k  ï«êI  de  Tarifa. 
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8iras;  Ik  on  aperçut  beaucoup  de  Mores  à  pied  et  k  che- 
Vdi  qui  Teoaieot  voir  les  galères,  el  on  chevalier  more 
8*einbarqaa  aar  one  zabre  (i)  pour  venir  k  bord  prier  le 
capitaine  d'approcher  de  Gibraltar,  l'assuraut  qu'on  lui  of- 
frirait Tadiala  (2),  ce  qai  veut  dire  un  présent,  car  ils 
avaient  alors  trêve  avec  la  Castiile.  Le  capitaine  y  fut,  et 
on  lui  amena  en  effet  des  vaches,  des  moulons,  des 
poules,  du  pain  cuit  en  abondance  et  des  alayferes  (3) 
pleins  d'alconzcouz  et  d'autres  aliments  apprêtés;  non 
que  le  capitaine  voulût  toucher  h  aucune  des  choses  que 
les  Mores  lui  présentèrent.  11  y  eut  à  ce  propos  grands 
divertissements  de  danses  avec  accompagnement  de  xabé- 
bas,  d'a5afils  (4)  et  autres  instruments. 

Le  capitaine  partit  de  Gibraltar,  passa  devant  Âlmune- 
car  (5)  et  s'en  fut  aborder  k  Malaga.  C'est  une  ville  belle 
h  voir,  située  en  lieu  commode  et  plat.  D*un  côté  la  mer 
vient  près  de  ses  murs,  laissant  entre  eux  et  elle  une 
plage  de  sable  qui  peut  avoir  vingt  k  trente  pas  de  lon- 
gueur. A  Toocident  se  trouve  la  Darse,  que  la  mv  baigne 
et  même  entoure;  au  nord,  allant  vers  la  Castiile,  on 
rencontre  la  ville,  un  peu  élevée,  comme  sur  une  pe- 
tite colline.  Elle  a  deux  alcazars  ou  châteaux  séparés 
Tun  de  l'autre.  U  arriva  là  une  chose  étonnante  pour 

(1)  Zabra.  Il  y  avait  de  grandes  labres  armées  de  plusieurs  pièces 
d*arlilterie.  On  est  peu  renseigné  sur  la  forme  Ue  ce  navire.  Ici  c'est  une 
embarcation. 

[i)  On  dil  en  AIgt'îrie  :  dilfa. 

(3)  Alayfcr,  grand  pUl  roud  et  à  peioe  creux  que  l'on  place  sur  une 
petite  table  basse. 

(4)  Xabéba,  ou  Xabéga,  eu  arabe  Chabébah,  sorte  de  Ûùle.  —  iifia- 
fUt  en  arabe  Nafir,  sorte  de  trouipelle. 

(5)  Âlmuûecar  est  à  douze  Ueues  ù  Test  de  Maliiga.  U  y  a  donc  Ici  UM 
eneor  «le  rédacUoo,  ou  mie  intervenioo. 
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ceux  qai  n'aTaîent  pas  ira  la  pareille  :  c'est  qoe,  lorsque  les 

galères  longeaient  la  cote  en  ramanl,  h  deux  milles  envi- 
ron de  Malaga,  la  luer  étant  calme,  le  ciel  serein,  le  so- 
leil ao  sod-oaest,  le  mois  de  mai  eo  son  milieu,  il  s'éleva 
font  k  coup  un  broaîllard  très-épais,  qui  yenant  da  c^té  de 
la  ville,  enveloppa  les  galères  dans  une  obscurité  telle  que 
de  TuDe  à  Tautre  on  ne  se  Yoyait  plus,  quoiqu'elles  fussent 
très-rapprochées.  Et  quelques  marins  qui  avaient  été  déjà 
témoins  de  cela  d'autres  l'ois  dirent  que  les  Mores  pro- 
duisaient de  pareils  eilets  au  moyen  de  charmes,  et  qu'ils 
le  faisaient  pour  que  les  galères  se  perdissent,  mais  qu'il 
fallait  délier  les  rameurs,  pour  le  cas  où  Ton  donnerait  sur 
quelque  rocher,  ei  faire  ioua  ensemble  le  signe  de  la 
croix,  en  adressant  h,  Dieu  des  prières  pour  qu'il  les  déli- 
vrât de  ce  sortilège,  qui  ne  durerait  pas,  mais  disparat- 
trail  tout  de  suite.  De  fait,  aussitôt  que  la  prière  fut  dite, 
le  brouillard  disparut  tout  d'un  coup  et  fut  tourné  à 
néant;  le  ciel  redevint  dair.  On  se  remit  aux  rames,  puis 
incontinent  revint  un  autre  brouillard  comme  le  premier, 
et  Ton  refit  la  prière,  et  il  disparut  subitement  comme  au- 
paravant. Le  sortilège  dura  environ  une  demi-heure  à 
chaque  fois.  Les  galères  alora  s'approchèrent  de  Malaga, 
le  branle-bas  de  combat  étant  fait  (1),  chacun  bien  armé 
el  prêt  k  la  bataille,  si  besoin  en  était.  11  sortait  de  Ma- 
laga  force  Mores  et  Moresses  pour  voir  les  galères,  et 
bientôt  accosta  une  zabre  où  se  trouvaient  des  Mores 
d'autorité  qui  venaient  demander  quel  était  cet  armement. 
Ils  saluèrent  respectueusement  le  capitaine  et  le  prièrent 
d'attendre,  lui  promettant  l'adiafa,  mais  demandant  qu'il 

(1)  Dadoi  armât  whn  euhierta  :  «  Ayant  Mt  tmei  en  conterle,  » 
c'est'à-dire  :  «  Tout  le  monde  en  armes  sur  le  pont*  » 
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leor  garantit  de  ne  point  attaquer  le  port,  ee  qoll  fit. 

Alors  il  sorlil  de  Malaga  bien  cinq  cents  chevaliers,  mon- 
tés sur  de  bons  chevaux,  avec  leurs  harnais  de  guerre  bien 
en  point,  et  ils  se  mirent  à  faire  leurs  éperonnées,  très- 
bravement  et  en  bel  ordre.  Le  capitaine  disait  que  jamais 
encore  il  n'avait  vu  troupe  de  Mores  qui  lui  eût  Tait  au&si 
bon  effet,  et  qu'il  aurait  bien  mieni  aimé  se  trouver  en 
feee  d'eni  avec  trois  cents  cavaliers  chrétiens,  que  d'être 
là  h  manger  Tadiafa  ;  et  que,  n'eût  été  leur  trêve  avec  la 
Castille,  il  aurait  pris  terre  et  serait  allé  voir  ce  qu'ils  va- 
laient. Ce  soir^lk,  ils  apportèrent  Tadiafa  très-honorable- 
ment sur  plusieurs  barques  tapissées  de  draps  de  soie  et 
d'or,  au  son  des  timbales  (1)  et  autres  instruments.  Ceux 
des  nétres  qui  le  voulurent  entrèrent  dans  la  ville,  où 
ils  descendirent  k  l'hôtel  des  Génois,  et  Airent  visiter  la 
Juiverie,  ainsi  que  la  Darse. 

Pendant  la  nuit  se  leva  le  vent  barbaresque  (â),  lequel 
est  mauvais  sur  cette  côte,  car  le  mouillage  de  Malaga, 
qui  est  une  rade  ouverte,  n'est  pas  délendu  de  tous  les 
vents,  ^osgens  revinrent  à  bord  des  galères  pour  y  passer 
la  nuit,  et  avant  la  pointe  du  jour  on  appareilla,  faisant 
route  sur  Cartbagène.  Â  l'heure  de  prime,  le  vent  passa  k 
l'ouest,  en  poupe,  et  souffla  très-fort,  de  iaçou  que  la  mer 
apprit  ce  qu'elle  était  h  ceui  qui  faisaient  connaissance 
avec  elle.  Tout  le  jour,  les  galères  coururent  sons  les 
voiles  d'artimon  (5),  secouées  par  la  tourmente,  dans  la 
direction  d'Almeria,  et  à  grande  peine  elles  purent  ga- 

(I)  Aîabayt, 

(S)  Vent  dn  snd-miest. 

(3)  ArUmona,  voOes  da  mat  de  l*aviiit  daas  les  gatères.  L*Mbioo 
était  la  ^ore  de  mauvais  teupi. 
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goer  le  soir  le  porl  des  Aigles  (1).  lÀ  elles  passèrent  la 
ooit,  et  le  jMir  suivant  dies  entrèieot  dans  le  grand  et 
eieellent  port  de  Garthagènc,  oft  les  équipages  se  rafral- 
chireut,  et  l'on  répara  les  avaries  que  les  galères  avaieol 
^roevées  pendant  celte  tempéle;  puis,  conseil  tenu,  l'on 
prit  le  large  h  la  recherche  des  corsaires  moresques.  Au. 
jour,  on  signala  un  grand  navire  dans  les  eaux  de  la  Bar- 
barie, et  les  galères  mirent  le  cap  sur  lui;  mais  il  était 
Il  loin  qu'avant  qu'elles  eussent  pu  l'atteindre,  il  avait 
gagné  la  céte  et  s^était  mis  en  sûreté. 


CHAPITRE  II. 

CoaiiBMt  iM  9tlivM  piiruit  ton«  en  BtriMifo,  et  do  1»  prwBBièM 


Les  galères  croisèrent  ainsi  le  long  de  la  côte  de  Barba- 
rie, cherchant  les  navires  moresques;  mais  elles  n'en  ren- 
contraient point.  Le  capitaine  dit  alors  à  ses  comités  qull 
voulait  voir  quelles  gens  étaient  les  Mores  de  ce  pays,  et 
l'on  résolut  d'aller  faire  de  l'eau  à  des  fontaines  appelées 
les  groues  d'Alcocevar  (2),  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  et 
en  lieu  entouré  de  hauteurs  telles  que  Ton  peut  bien  em- 
pêcher d'y  prendre  de  l'eau  ceui  que  l'on  n'en  veut  pas 
laisser  approcher.  Dès  que  le  capitaine  eut  examiné  la 

(1  A  la  rrontièrc  du  rojawne  de  Grenade  et  de  celui  de  Mardis. 
{i)  Sur  la  i>o&iUon  des  stoUm  4*iyeooetar,  à  l'onett  â'Oran,  vofei  le» 
notes  à  In  On  de  folome. 
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position,  il  la  comprit  et  dit  b  ses  gens  :  a  Je  vois  ce  qu'est 
le  pays;  si  nous  ne  nous  saisissons  pas  toat  de  suite  de 
la  haotenr  que  voilli,  nous  ne  pourrons  pas  prendre  de 
l'ean  sans  grand  dommage  de  nos  corps.  »  Les  comités  lui 
demandèrent  en  grâce  de  ne  point  descendre  à  terre,  ni 
lui  ni  aucun  des  siens,  disant  que  les  Mores  de  cet  endroit 
sont  familiers  a? ec  la  guerre,  à  cause  du  grand  nombre  de 
navires  chréliens  qui  tréquentent  cette  côte,  et  que  déjà 
ils  se  montraient  en  force  sur  le  rivage.  La  coutume  de 
ces  Mores  est  de  dresser  embuscades  en  lieux  secrets; 
d'où  est  venu  que  boanconp  de  chrétiens,  ne  sachant  pas 
se  garder,  sont  tombés  eu  mésaventure.  Mais  le  capitaine 
répondit  :  «  Il  fiiut  ou  renoncer  à  faire  de  Teau  dont  nous 
avons  tant  besoin,  ou  gagner  la  hauteur;  car,  si  nous 
nous  y  prenons  autrement,  nous  recevrons  grand  dom- 
mage, et  même  nous  serons  obligés  de  quitter  la  place, 
quelque  mauvais  gré  que  nous  en  ayons,  n  II  prit  donc  le 
monde  qu'il  jugea  suffisant  et  gravit  de  grande  roidcur, 
mais  avec  grand  danger,  la  montagne  en  haut  de  laquelle 
il  planta  sa  bannière  pour  rester  ferme  en  cet  endroit, 
disposant  k  Tentour  vne  vingtaine  de  porte-pavois  (i)  avec 
les  arbalétriers  derrière,  qui  ne  faisaient  que  tirer  conti- 
nuellement. Cependant  les  Mores  grossissaient  à  chaque 
minute;  iisse  lançaient  en  avant,  puis  faisaient  mine  de  fuir, 
puis  revenaient  combattre,  puis  tournaient  le  dos.  Le  capi- 
taine devina  qu'ils  avaient  une  embuscade,  mais  qu'elle 
était  loin, -et  comprit  bien  qu'ils  faisaient  tous  ces  mouve- 
ments pour  l'attirer  à  distance  du  rivage.  Il  parla  aux  siens, 
et  leur  commanda  de  charger  les  Mores  tous  k  la  fois  d'un 

(1)  Les  ranlassins  armés  h  la  légère  se  couvraient  d'un  inanlelet  por- 
taUf  qu'Us  pouvaient  poser  à  terre  devant  eus.  (Voyei  Yiollet-Leddc» 
DieUennaire  d'arehUêUwrê,  ari.  Engin,) 
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Mol  ccMir,  TU  qoe  ce  D'était  pas  l'occasion  de  traloer  les 
dioses.  Tous  alors,  et  loi  am  eu,  doonèient  au  milieu 

des  ennemis  si  chaudemenl,  que  de  celle  envahie  ils  en  abat- 
Ureol  uo  graod  nombre;  car  les  Mores  de  celle  conirée 
sont  très-pea  armés,  ee  qui  ne  les  empêche  point  d'être 
hardis  et  de  Uen  eombattre  avec  le  pea  d'armes  qu'ils 
portenl.  Le  resle  prii  la  fuile,  el  le  capilaiue  revioi  sauf 
avec  son  monde  anx  galères.  11  trouva  que  pendant  ce 
temps  les  siens  avaient  pris  de  l'ean  toot  autant  qu'ils  en 
avaient  besoin.  Quant  aux  Mores  qui  avaitiit  été  vaincus, 
ils  furent  dans  l'admiration  des  vaiilanls  hommes  qu'ils 
avaient  vus;  et  plusieurs  d'entre  eux  se  jetèrent  à  la  nage 
pour  gagner  les  galères,  déclarant  qu'ils  voulaient  devenir 
chrétiens,  el  ainsi  le  devioreut-iis. 

Ensuite  les  galères  côtoyèrent  pendant  quelques  jours 
les  terres  de  Barbarie,  et  fouillèrent  les  lies  d'Âlhabiba  (i); 
mais  comme  elles  ne  rencontrèrent  pas  de  navires  mo- 
resques, elles  retournèrent  à  Gartbagène. 


CHAPITRE  III. 

Comment  le  capitaine  combattit  les  galères  des  cortairM  qui  prirent  le 

fuite,  et  il  ne  put  s'en  emparer. 


A  son  retour  de  la  Barbarie,  le  capitaine,  étant  à  Gar- 
tbagène, eut  nouvelles  d'un  corsaire  qui  était  fort  déplai- 

(I)  Les  ttet  BaUbu,  à  deux  Ueoet  ntrines  m  Bord-ooett  do  ctp 
SifÉley  entre  le  cap  lUcoo  et  le  cap  Mgalo,  profloce  d'Omi. 
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saol  au  roi  flon  seigneur.  C'était  Juao  de  Castrillo,  lequel, 
avec  Pero  Lobete,  avait  tué  Diego  de  Bojas,  homme  de 

liaul  élat  et  noble  lignage  (i).  Il  l'avait  tué  iraîlreuscmcul 
sur  un  chemia  où  il  voyageait  saos  déiiaoce,  et  s'était  en* 
sotte  fait  eorsaîre,  dépooillant  sur  mer  tous  eeox  qa'il 
rencontrait,  a?ec  une  galère  que  lui  avait  donnée  Juan 
Gonzalez  de  Moranza,  chevalier  natif  de  Castille,  qui  habi- 
tait Naples.  Dû  autre  corsaire^  nommé  Âmaimar  éco- 
rnait la  mer  de  conserve  avec  lui  sur  une  autre  galère.  Le 
capitaine  apprit  qu'ils  étaient  sur  la  côte  d'Aragon,  y  fai- 
sant grand  mal,  et  aussitôt  il  partit.  11  les  alla  chercher 
d'abord  an  cap  de  Mos,  puis  an  cap  Saint-Martin  (5), 
puis  à  Branes  (  i),  k  Barcelone,  à  San-Feliô  (5),  et  ainsi 
de  lieu  en  lieu,  jusqu'à  ce-  qu'il  eut  nouvelles  qu'ils  se 
tenaient  dans  les  parages  de  Marseille. 

En  ce  temps-là,  le  pape  Benoit  (6)  était  ï  Marseille, 
logé  hors  de  la  ville  dans  un  couvent  de  Bénédictins  que 
Ton  appelle  Saint-Victor,  et  qui  est  situé  tout  au  bord  de 
la  mer.  Marseille  est  une  ville  bâtie  sur  une  petite  mon- 
tagne,ronde;  elle  s'étend  au  long  des  pentes  de  la  mon- 

(I)  Celle  afTairc  osl  racontée  dans  la  Chronique  du  roi  D.  Knrique  III, 
au  III»  cbapilre  de  l'année  139'2,  Uia  Sanchcz  de  U(»jas  lui  lué  près  de 
fiurgos,  ttaUrcu&emeul,  par  deux  hommes  de  la  maison  du  duc  de  Be~ 
naveoie*  Le  duc,  à  qui  Ton  touIiii  faire  épouser  la  veuve  de  Dia  Saocliex, 
Itqnelle  y  eonseotail,  s*7  refusa,  de  crainte  d'aogmeoter  les  soupçons. 

(t)  Llsgono  :  Armaynwr» 

(S)  La  pointe  la  pins  orientale  entre  Valence  et  AUcante. 

(4)  Btenea,  è  qoaione  lienes  ait  nord-est  de  Uarcelone. 

(5)  San-FiUu  de  Gul&ols,  à  dnq  Ueoes  an  nord^^st  de  Blanes. 

(6)  Benoit  XIII  (Pierre  de  Lima),  l'antipape.  Gardé  ft  voe  daoa  le 
palais  d'Afigoon,  par  Robin  de  Bracqoemont,  il  a*en  éult  échappé  le 
flt  mars  1403,  et  résida  à  Marsettle,  I  Vabbaye  de  Salnl-VIetor,  dn  mois 
le  oofembra  1409  at  mois  de  JuUlet  1404. 
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l^ne  et  descend  jusqu'à  la  plaine.  De  tous  les  côtés  elle 
est  bieo  fermée,  sauf  do  côté  du  port  oà  l'eooeuile  dé- 
ftot.  L'ean  arrÎTC  jusqu'eux  nies  qai  ont  des  ebeosséee 
élevées.  Le  porl  est  abrité  contre  tous  les  vents.  Une 
forte  chaine  de  fer  en  défend  oa  peraiet  rentrée,  laquelle 
eet  fort  étroite.  Cette  chaîne  est  ritée  li  on  grand  phare 
au  milieu  du  port,  de  sorte  que  nul  navire  ne  peut  en- 
trer ou  sortir  sans  pernûssion.  Les  deux  corsaires  étaient 
là  sous  la  protection  do  papé,  tirant  solde  de  loi.  lia 
allaient  piller  et  revenaient  ë  Marseille.  En  étant  do  port 
se  trouvent  des  iles  dont  l'une  se  nomme  Pomègue,  où  il 
y  a  toujoors  one  vigie  avec  on  mftt  dressé  qui  a  deux 
▼oiles  basses,  Tune  de  nef  et  Taotre  de  galère.  La  voile 
de  nef  est  large  et  carrée;  celle  de  galère  est  large  et  trian- 
gulaire. La  vigie  fait  le  guet,  et  à  chaque  navire  qu'elle 
aperçoit  venir  de  la  pleine  mer,  elle  baisse  one  des  deox 
voiles,  suivant  l'espèce  des  navires. 

Aussitôt  qu'elle  découvrit  les  galères  du  capitaine,  elle  les 
signala,  et  les  corsaires  firent  branle-bas  (i),  ne  sachant  pas 
qol  ce  pouvait  être;  car  s'ils  eussent  connu  qoe  c'était  le 
capitaine,  ils  irauraient  pas  attendu  même  de  l'apercevoir; 
et  je  sais  bien  qu'ils  n'avaient  pas  grand  goût  k  ae  rencon- 
trer avec  lui.  En  coorant  toujours  sur  le  port  de  Marseille, 
les  galères  du  capitaine,  lorsqu'elles  eurent  doublé  une 
des  îles,  virent  les  corsaires,  avirons  aux  poings  et  le  cap 
ao  large.  Elles  levèrent  rames  poor  tenir  conseil,  solvant 
la  cootome.  En  ce  moment,  ce  qoe  les  ndires  craignaient 
étaient  qu'ils  s'en  fussent,  et  non  pas  qu'ils  attendissent; 
mais  eux,  reconnaissant  qu'ils  ne  poorraient  s'échapper, 
eorent  recours  h  one  mancsovre  qui  leor  fot  bien  profi- 


Digitized  by  Google 


—  156  — 

table  :  ils  firent  mine  de  vouloir  combattre,  ei  passèrent 

de  main  en  main  sur  la  coursie  (i)  des  armes,  comme  si 
tout  leur  monde  s'armait.  On  en  donna  avis  au  capitaine, 
en  lui  disant  que  des  hommes  désarmés  auraient  du  mal  ^ 
combattre  des  hommes  armés;  et  le  capitaine  ordonna  de 
faire,  armes  sur  couverte.  Eux,  en  vrais  corsaires,  obser- 
nient  bien  ce  qui  se  faisait.  Dès  qu'ils  virent  armés  tous 
les  hommes  du  capitaine,  tandis  qu'eux  étaient  désarmés, 
ils  prirent  chasse.  Or,  louic  personne  d'entendement  com- 
prendra qu'un  homme  désarmé  court  plus  vite  qu'un 
homme  armé,  et  qu'il  est  plus  léger  li  la  fuite;  et  que, 
de  même,  une  galère  dont  le  monde  est  en  armes  sur  le 
.  pont  s'en  trouve  beaucoup  gênée  pour  donner  ou  prendre 
la  chasse.  Les  galères  du  capitaine  recoururent  aux  avi- 
rons aussitôt  qu'elles  éventèrent  les  manœuvres  des  cor- 
saires, et  ceux-ci,  malgré  leur  légèreté,  n'osèrent  pas 
tirer  au  large,  mais  ramèrent  à  tout  leur  pouvoir  pour 
donner  dans  le  port  de  Marseille  qui  était  è  deux  milles  en- 
viron. Les  galères  du  capitaine  allaient  derrière  eux  avec 
ardeur,  comme  qui  voit  devant  lui  grand  butin.  Celle  que 
montait  le  capitaine  nageait  d'une  force  admirable;  mais 
le  port  qui  était  si  près  secourut  les  corsaires  quand  ils  en 
avaient  grand  besoin,  car  déjà  l'on  était  à  portée  de  voix 
d'un  bord  à  l'autre.  Les  viretons,  pendant  tout  ce  temps, 
ne  cessaient  pas  de  siffler. 

Alors  sortit  du  port  une  galère  du  pape  où  venaient  des 
chevaliers  de  grand  état;  et  l'on  voyait  armer  toutes  les 
barques  et  embarcations  qui  se  trouvaient  lli,  parmi  les- 
quelles il  y  avait  plus  de  vingt  barques  de  corailleurs  (2), 

(I)  Passage  ménagé  entre  les  ramenrt. 

{'2)  Mat  ie  vq/nte  de  ginotat  (Ll.  :  gruetoi),  varau  de  cartOar, 
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montées  par  des  Génois.  Les  marins  prétendirent  que  l'on 

ne  devait  pas  prébT  le  collet  a  tant  de  monde;  qu'il  y  en 
avait  bien  assez  pour  combattre  contre  cinq  galères  ;  el  le 
capitaine  répondit  :  «  A  quoi  reconnallra*i-on  qoe  noas  ts^ 
Ions  mieoi  qu'eux  et  sommes  faits  pour  de  plus  grandes 
.  affaires,  si  nous  ne  les  attendons  pas?  i>  Puis  il  dit  à  son 
cousin  Fernando  Niûo,  patron  de  la  seconde  galère  : 
c  Sjiveas-moi,  vous;  j'irai  detant  Deox  galères  m'aborde- 
ront, abordez  la  troisième;  et  si  vous  en  avez  fini  le  pre- 
mier avec  la  vôtre,  venez  k  ma  rescousse;  j'en  lerai  autant 
poor  ¥oas,  si  je  me  sois  auparavant  débarrassé  de  mes 
deux.  »  Et  il  dit  ï  son  monde  :  <  Castillans,  remarquez 
en  quel  lieu  nous  sommes;  que  vous  avez  aujourd'hui  sur 
voos  les  regards  de  gens  appartenant  à  toutes  les  nations 
de  la  chrétienté,  et  qoe  nous  devons  acquérir  de  Thon- 
neur  a  la  Castille  dont  nous  sommes  naturels,  et  a  nous- 
mêmes.  Combattez  avec  fermeté.  Que  pas  un  de  vous  ne 
se  laisse  prendre;  car  celui  qui  sera  pris  n'échappera  pas 
à  la  mort  pour  cela.  Avec  l'aide  de  Dieu  et  par  sa  justice, 
ils  seront  vaincus,  car  ils  sont  voleurs  el  mall'aiteurs;  ils 
ne  doreront  pas  contre  nous.  » 

Le  pape  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  loi  dans  sa  tour 
regardaient  ce  qui  se  passait.  Les  galères  des  corsaires 
étaient  en  ce  moment  rasées  contre  terre  à  l'entrée  du 
port,  et  connaissant  bien  l'andace  et  la  Taillance  do  capi- 
taine, jamais  elles  n'osèrent  se  détacher  du  rivage.  Le 
capitaine,  espérant,  puisqu'ils  étaient  maintenant  si  nom« 
breux,  qo'ils  viendraient  à  lui,  tenait  tontes  choses  ap* 
pareillées  pour  livrer  bataille. 

Sur  ces  eulrelaites,  on  vit  sortir  un  brigantin  à  bord 
doqoel  se  trouvait  un  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  demanda  d*où  venaient  les  galères  et 


—  158  — 

qael  éuit  leor  capîudoe.  Oo  répondit  à  ces  queUions; 
IHiis  on  loi  demanda  ce  qne  c'était  que  les  antres  galères 

et  pourquoi  elles  ne  sortaienl  pas.  11  dit  que  ces  galères 
étaient  là  sous  la  aaniegarde  da  (lape.  Alors  il  s'en  re- 
tourna à  la  vîUe,  et  au  bout  de  quelque  temps  il  retint  en 
même  équipage,  et  dit  au  capitaine  que  le  pape  lui  envoyait 
sa  bénédictioD,  le  priant  et  lui  ordouuant,  en  vertu  de  son 
obédience,  de  lui  promettred'obsenrer  la  pai&deson  port(l)« 
de  ne  point  faire  de  mal  à  ces  galères,  et  de  respecter  toat 
ce  qui  lui  appartenait,  moyennant  quoi  il  aurait  sa  béné- 
diction entière  et  recevrait  bon  accueil.  Lorsque  le  capi- 
taine vit  que  pour  le  présent  il  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus,  el  que  les  corsaires  étaient  en  telle  situation  qu'il 
n'jf  avait  pas  mo^en  de  prendre  avantage  sur  eux,  il  com- 
nanda  aux  siens  de  dire  qu'ils  les  avaient  pris  pour  des 
Mores,  et  que  pour  celte  raison  ils  avaient  voulu  s'en  era* 
parer.  Pour  lui,  il  dit  au  chevalier  qu'il  le  priait  de  le 
recomÉiander  à  Sa  Sainteté  le  pape,  pour  Tamonr  duquel 
il  garantissait  les  galères  et  tout  ce  qui  lui  appartenait, 
mais  que  pour  beaucoup  de  choses  il  avait  besoin  d'en- 
trer dans  le  port.  Le  chevalier  s'en  retourna  tout  jojeox 
auprès  du  pape  et  ne  tarda  pas  b  revenir.  Cette  fois,  il  dit 
au  capitaine  que  le  pape  renvoyait  prier  d'enlier  dans  le 
port  avec  ses  galères  et  de  Taller  voir.  Le  capitaine  l'eut 
pour  agréable.  Aussitôt  Ton  arbora  les  étendards  sur 
toutes  les  galères,  et  Ton  fit  la  salve,  comme  c'est  d'usage 
sur  les  galères  quand  elles  rencontrent  des  amis  La  ga- 
lère du  pape  entra  la  première  dans  le  port,  le  capitaine 
après  elle  et  les  autres  galères  à  la  suite.  Quel  triomphe 
ce  fut  ce  jour-là  pour  les  Castillans  qui  montèrent  k  la 

m 

(4)      It  sNiwrsM  m  pmut. 
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tour  da  papel  Oo  oe  saaniit  le  décrire.  Bateaux  et  bri- 
gaotins,  graodB  et  petits,  tant  qoll  y  en  avait,  pleine  de 

monde,  venaient  voir  le  capilainc  et  ses  gens.  On  leur 
apportait  des  rafraichissemeols,  pain,  vin,  viaade  eu  aboo- 
danee,  el  des  fruits,  tout  ce  que  Toii  eo  put  rencontrer. 
Le  capitaine  descendit  k  terre  et  fat  bien  reçu  par  les  che- 
valiers de  la  cour.  Il  lit  visile  au  pape,  de  qui,  ainsi  que 
des  cardinaux  ei  des  grands  personnages  qui  Fentouraient, 
y  eol  bon  accueil.  En  cette  semaine  tomba  la  fête  de 
saint  Jean-Baplisle  ;  le  pape  la  célébra  soleniielleinenl  et 
dit  la  grand'messe.  11  tint  salle  (1)  et  donna  un  festin  au« 
quel  Pero  Nino  était  conrié.  Le  pape  mangea  dans  le  tl- 
nel  (2),  et  h  une  lahle  séparée  s'assirent  tout  seuls  le  comte 
de  Pallares  (5)  et  Pero  I^iûo.  Pendant  la  léte,  les  corsaires 
prireni  le  large. 

n  se  trouvait  alors  à  Marseille  un  écuyer  de  condition 
qui  portail  l'insigne  de  l'ordre  de  l'Echarpe;  Pero  Nino 
fut  à  lui  et  la  lui  arracba,  parce  qu'il  ne  la  tenait  pas  du 
foi  de  Caslille  (4). 

(I)  Fizo  sala,  mss.  ;  Fizo  salva.  Ll  —  lîaccr  lola  était  recevoir 
soleuneUeinont,  d'ordinaire  avec  banquet  et  danses. 
[î)  Le  iinel,  la  salle  des  liauquels,  le  grand  réfectoire. 

(3)  Seigneur  aragonais. 

(4)  Pero  NiDo  se  donnait  ici  une  prétention  en  s'appliqnant,  bien  qu'U 
ne  fût  poinl  chevalier  de  l'Écharpo,  une  de  leurs  obligations. 

L'ordre  de  l'Êcharpe  ttaii  été  fondé  par  le  lol  D.  Alonao  Xi,  à  Toc* 
ettiOQ  de  son  eottronnemeDl,  en  1350.  Le  chapitre  ix  des  S$atuU  dê 
renbv  est  alott  conçu  : 

■  Nou  dtaoDi  qoc,  si  un  cliefidier  de  l*Éclisrpe  rencontre  hors  de  la 
emr  dn  rOl  nn  gentlHioainie,  cbewUer  on  éeoyer,  qol  porte  réchsrpe» 
sans  qm  ce  soit  set  simci  (l'échsipo,  la  ftomla,  se  portait  de  droite  à 
gtncbe  comme  la  taïuto  héraldlqne),  U  doU  aller  à  loi  et  loi  dire  : 
«  ChefaUer,  on  écoyer,  tt  n'est  ooounmandé  de  vous  avertir  que,  si 
«  foos  voales  porter  celle  écharpe,  voos  devet  me  Jurer  de  feolr,  d*ld 
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Les  choses  étant  en  cette  situation,  Pero  Nifio  tomba 
malade.  Les  chevaliers  da  pape  lai  faisaient  viaitet  et 
aussi  Yenaieut  h  lui  les  plus  fameux  bandeurs  d'arbalètes 
qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées,  Antonio  Bon-ora, 
Franeisoo  del  Puerto  et  d'autres  bons  arbalétriers*  attirés 
par  la  renommée  de  Pero  Ni&o,  et  pour  voir  et  essayer 
ses  arbalètes.  Il  en  avait  avec  lui  beaucoup  de  bonnes, 
une  entre  autres,  célèbre  et  forte,  que  Ton  appelait  la 
Fillette  (I).  Celle-là  ils  ressayèrent,  mais  ils  ne  purent  la 
bander.  Alors  Pero  Nino  sortit  de  son  lit,  quoique  ee  fiHt 
l'heure  de  sa  lièvre,  et  mettant  une  chemise  longue,  il 
banda  Tarbalète  avec  le  pied-de-biche  (â). 

Après  qu'il  eut  achevé  sa  convalescence  et  se  fut  purgé, 
il  se  releva  vigoureux  et  apprit  que  les  galères  des  cor- 
saires étaient  parties,  dont  il  eut  grand  déplaisir;  mais  il 
le  dissimula.  Il  prit  congé  dn  pape  et  de  ses  chevaliers, 
sortit  de  Marseille  et  se  mit  k  leur  poursuite.  A  la  nuit,  il 

«  à  deni  moii  oa  aupanvaDt,  à  la  cour  du  lOi,  la  gagner  par  ckavàMe, 
«  aelon  qu^eUa  doit  être  gagnée.  »  Et  U  doit  requérir  le  cftefalier  de 
loi  promettre  sooa  serment  qu'U  fera  sa  première  Joûle  avec  hil  ;  a'U  ne 

veut  pas  l'accorder,  il  doit  loi  dire  de  quiUer  Técbarpe,  et  s'il  ne  la  veut 

pas  quiUer,  il  le  Tera  aussitôt  savoir  au  rot.  Ces  requêtes,  il  doit  les 
présenter  le  nliis  publi(|ueiTu'nt  qu'il  pourra,  dev.iut  des  cUevalieis  el 
des  t'cuyers.  Mais,  si  le  chevalier  promet  par  serment  d  accomplir  ce  qui 
vi«'nl  d'ôtre  dit,  on  lui  accordera  terme  pour  paraître  à  la  cour  du  roi 
avec  cheval  el  armes,  el  le  chevalier  de  l'Iu-harpe  se  préïeulera  pour  la 
première  épreuve  soit  de  joûle,  soit  de  tournoi,  au  c  hoix  de  l'autre,  tant 
que  l'affaire  sera  vidée  suivant  ce  qui  a  été  ré^lé  »  (au  chapitre  vin  qui 
r^ie  les  conditions  du  touibal  .  {Capitulas  de  la  Ordcn  de  la  Banda. 
BIbl.  imp.,  mss.,  fonds  espagnol,  n»  33.  —  C«t  exemplaire,  dont  la  pre- 
mière feuille  eat  écrite  eu  lettres  d'or,  paratt  cooteoiponio  delà  fondaiioa 
de  Tordre.) 
(1)  La  Nina. 

(t)  iraio  la  MMa  à  cMo. 
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arriva  devant  la  ville  de  Toulon.  Là  élaient  échouées 
cooire  terre  trois  nefs  du  rude  corsaire  Diego  de  Barrasa  (i  ), 
qui  les  mil  échouées,  se  voyant  chassé  par  une  qnanlilé 
de  faisseaoi  génois,  et  les  avait  abandonnées,  sautant  li 
terre  avec  tout  son  monde.  Le  capitaine  prit  langue  et  sut 
que  les  corsaires  à  la  recherche  desquels  il  allait  élaient 
passés  en  Sardaigne  on  en  Corse. 


CHAPITRE  IV. 

P^ro  Nifio  partit  de  Toulon  à  la  recherche  des  oortairMi  «i  éê 
I»  gwid*  tompAto  qui  ■■■■illit  la  galAr*  mIU  aiiit4à. 


Dès  que  le  capitaine  eut  appris  que  les  corsaires  s'étaient 
dirigés  vers  la  Sardaigne,  il  tint  conseil  et  déclara  que  sa 

volonté  était  de  les  aller  chercher.  Les  marins  lui  iircnl 
observer  que  le  vent  était  déjà  très-fort  de  la  partie  de 
l'esty  et  que  les  vents  d'est  sont  violents  dans  ces  parages; 
qu'en  outre  on  n'avait  plus  que  peu  d'heures  de  jour,  et 
qu'il  n'était  pas  de  règle  que  Ton  fit  sortir  si  lard  un  na- 
vire quand  il  devait  entrer  en  pleine  mer,  surtout  avec 

(I)  Eo  Tannée  1400,  t  Fooqiiet  d'Agout,  scignenr  de  Forcalqiieirel, 
Tiguier  de  Marseille,  ayant  fait  entrer  dans  la  vilte  on  fameui  pirate, 

nommé  Diego,  qui  était  allé  autrefois  en  course  contre  les  Marseillais, 
les  trois  cousu  s,  avec  l'as*islante  de  geuiilsliommes  les  plus  apparents 
de  la  ville,  sonmièrenl  le  viguier  de  faire  sortir  sur  l'Iieure  cet  éiraugcr. 
antrcmeiit  ils  en  viendraient  incontiiieul  à  la  force  et  en  a^erliraient  lo 
roi,  ce  qui  ubtigoa  le  viguier  de  congédier  ce  corsaire.  »  (Huffi,  HUt, 
4ê  MatscilUs  im,  P>,  1. 1,  p.  241.) 

il 
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apparence  de  mauvais  temps.  Mais  Pero  NIno,  qui  ne  fai* 
sait  état  d'aucun  danger  lorsqu'il  s'agissait  de  gagner  de 
rboDDear,  avail  ai  grande  euvle  d'atteindre  eea  coraairea, 
qu'il  en  oubliait  tons  les  périls  et  les  faiigues,  quels  qu'ils 
pussent  advenir.  Contre  l'avis  sagace  des  marins,  et  mal- 
gré le  mauvais  temps,  il  ordonna  de  lever  Tancre  et  de 
mettre  le  cap  sur  les  lies;  et  il  partit,  comme  l'aigle  qoi 
va  cherchant  sa  proie  quand  il  est  pressé  par  la  faim.  Ce- 
pendant, lorsqu'ils  eurent  quitté  l'abri  des  terres,  ils  troa- 
vèrent  qu'il  soofilait  en  mer  one  tourmente  si  forte,  que  les 
galères  étaient  en  grande  peine,  et  les  marins  auraient 
voulu  rentrer  dans  la  rade  ;  mais  le  capitaine  leur  dit  de 
s'occuper  de  porter  à  cela  le  meilleur  remède  qu'ils  poa* 
▼aient;  quant  an  retour,  de  n'en  plus  parler.  Donc,  les 
marins  se  recommandèreni  h  Dieu,  rentrèrent  les  avirons, 
bissèrent  les  artimons,  établirent  les  gouvernails  de  for- 
tune (i),  larguèrent  les  voiles  et  mirent  aux  timons  des 
gouvernails  des  hommes  vigoureux  et  entendus  qui  les 
pussent  bien  manœuvrer.  Le  vent,  en  avançant,  augmen- 
tait de  violence.  Les  lames  battaient  avec  force  et  démon- 
tèrent  les  gouvernails  de  fortune  (2)  de  h  galère  da  capi- 

(1)  Càlartm  Umomn  de  taxa»  Noos  tndnisont  •rbitrairemeot  par 

gouvernails  de  Tortune.  M.  Jal  a  consacré  aux  limones  de  caxa  un  long 
article.  Il  suppose  qu'ils  se  plaçaient  à  baboid  el  à  tribord  du  gouver- 
nail cl  servaient  pour  le  mauvais  temps.  On  verra  que  leur  manœuvre 
était  dinictle,  et  qu'il  est  difficile  aussi  de  s'en  rendre  bien  con)ple  en 
Tabsencc  de  docuoieols,  Gamez  étant,  crojoua-noiis,  le  seul  auteur  qui 
en  ait  parlé. 

(2)  È  con  la  grand  fucrza  de  las  olas,  Irocaronse  los  Umones  de 
eaxa.  Peut-être  cela  signific-t-il  que  les  barres  des  deux  gouvernails 
t*ensis6rent  Tune  avec  l'autre,  malgré  Tadressc  des  hommes  qui  les 
manœuvraient*  Cependant  l'e&pression  :  colnraron  loi  iimoim»  qui  vinnt 
à  la  sQlte,  nova  bit  supposer  qu'il  s'agit  des  gouvernails,  mm  des  barres, 
etqa'ttsanioit  été  eslftvéf,  puisqu'on  les  mmma. 
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Uine,  qui  se  trouva  en  perdition.  Alors  ils  appelèrent  tous 
aainte  Marie  à  leur  aide,  puis  ils  ratlrapèreDt  les  goaver- 
natls  et  amenèrent  les  voiles,  et  renvoyèrent  tout  le  monde 
sous  le  pont,  ei  lermèrent  les  écouiillcs  de  Tescandote  et 
de  toutes  les  autres  ebambres  (I).  Mais  jamais  le  capitaine 
ne  souffirit  qu'on  renfermât,  quoique  ee  sott  la  coutume 
dans  les  gros  temps,  d'autant  que  sa  chambre  est  à  Tex- 
trémité  de  la  galère  par  où  entrent  les  lames  (2).  Au  con- 
traire, il  sortait  souvent  pour  regarder  ce  qui  se  passait, 
et  disait  aux  marins  qu'il  s'émerveillait  de  leur  frayeur, 
car,  par  un  grand  vent,  il  y  avait  d'aussi  fortes  vagues  sur 
un  fleuve.  A  chaque  instant  la  tourmente  grossissait.  Les 
marîtts  mirent  dehors  un  peu  de  voiles,  raidirent  les  pogos, 
doublèrent  les  bragots,  raidirent  les  ostes  et  la  sosie,  mi- 
rent deux  hommes  de  veille  à  chaque  drisse,  et  recom- 
mandèrent attention  au  graîn  pour  amener  1  Le  vent 
souillait  du  côté  de  la  proue;  ainsi,  toute  la  nuit,  les  ga- 
lères coururent  à  orze  (5).  Par  la  force  des  lames,  la  ga- 

(1)  L'cscandole  était  une  des  chambres  de  la  galère.  Sa  place  et  sa 
deslinalion  varient  suivant  les  époques.  Les  cbambres  [irenaicnt  l'air  et 
le  jour  par  en  baut.  I/on  nomice  écontilte  toute  ouvoriure  qui  donne 
passage  d'un  pont  à  Tautre.  Par  abus,  on  appelle  du  même  nom  le  pan- 
neau qiii  sert  à  fermer  l'écouUUe. 

(2)  Près  (le  la  proue. 

(3)  La  manœuxTe  indiquée  ici,  et  dont  M.  Jal  s*est  occupé  avec  détail 
dans  son  douaire  nautique,  peut  s'expliquer  de  b  manière  suivante  : 
les  galères  s'étaient  mises  à  sec  de  voiles,  debout  à  la  lamei  comme 
Ja  mer  grossissait  toujours  et  les  iMltoltail  sans  trouver  aucune  resis» 
tance,  elles  btignaleol  beaucoup.  Elles  firent  dcne  m  peu  dt*  toile  pour 
se  soutenir,  et  se  mirent  k  It  cape,  sous  rsrtioion  su  bos-ris.  Mais  sups^ 
ravant  elles  prirent  des  précautions  contre  les  avaries  qno  la  force  da 
▼ent  pouvsit  causer  lorsque  TartisBon  Ussé,  méat»  ma,  bas-rls,  lui  of- 
ftiralt  prise.  On  raidit  les  oflet,  c'est-à-dire  les  palans  de  garde  frappés  an 
■dtten  de  l'anlannot  et  qii  stattftat  tur  les  4e«  bonis  poar  nsialenir 
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lère  s'oaTraitt  el  coDtinuellemeDl  elle  embarquait  des 
ooaps  de  mer«  de  sorte  que  les  prouiera  (i)  ne  cessèrent 
toute  la  nuit  d'être  occupés  b  Fétancher.  De  plus,  il  y 
avail  un  gros  brouillard  (2),  el  il  pleuvait,  ce  qui  ajoutait 
à  la  fatigue  des  marins.  Tous  ceui  qui  se  trouvaient  à  bord 
s'étaient  mis  en  prières,  faisant  des  vœux  k  Dieu  et  aux 
saints  pour  être  délivrés  de  mort;  el  ils  prirent  rengagement 
d'aller  en  pèlerinage  à  Sainte-Marie  de  Guadalupe.  Enfin,  il 
plut  k  Dieu  que  le  vent  diangeftt  un  peu  vers  le  quart  do 
matin.  La  mer  se  calma,  lèvent  passa  au  nord;  alors  la  joie 
fut  grande.  Uiacnn  remercia  Dieu  de  l'avoir  sauvé.  On  hissa 
les  antennes,  qui  auparavant  étaient  k  mi-m&t;  on  mollit 
les  poges  et  les  estes,  kn  lever  du  soldl  on  aperçut  les 

rantenne  dans  l*aie  du  navire;  od  raidit  la  totU,  qui  esl  la  balandne 
de  l*anteoiie  et  h  malnUeot  dana  sa  positioo  inclioée,derarrlëre  à  l'aTant, 
Ters  le  poot  de  h  galère  ;  on  raidit  lea  fiogei,  ifoi  aont  priare  id,  par 
eitension,  pour  l*ftmore  et  récente  de  la  voUe,  c'eat-è-dire  les  eofdaget 
qui  aervent  k  maBOHifrer  aea  deax  pointa  inférieurs;  Taninre  en  atantt 
l'écoute  en  arrière;  on  doubla  les  bragots,  ou  Voa  frappa  de  faux-bras 
8or  l'anlenne,  les  bias  étant  les  cordayos  desiinés  à  manœuvrer  l'an- 
U'nne  de  haborii  îi  tribord,  et  ceux  qui,  par  conséquent,  travaillent  le 
plus,  avec  les  poges,  quand  le  vent  donne  dans  la  voile.  Par  ce  moyen, 
tout  se  trouva  bien  assujetti  et  en  élat  de  résister.  Mais,  comme  alors  un 
grain  qui  aurait  chargé  la  voile  aurait  pu  faire  chavirer  la  galère,  on 
plaça  auprès  de  chaque  drisse  deux  hommes  pour  la  larguer  au  besoin, 
ainsi  que  la  soste,  en  pesant  sur  les  autres  cordages,  de  manière  à  faire 
glisser  Tanlenne  le  long  du  màt,  se  débarrasser  de  la  voile  et  ramener 
sur  le  pont.  Les  galères,  avec  la  voilure  ainsi  établie,  coururent  à  orze» 
cVst-à-dîre  an  plus  près  possiblo  dana  le  Ut  du  vent.  Dans  la  Méditer- 
ranée, le  commandement  pour  venir  au  vent  est  :  Orza!  et  pour  laisser 
arriver  sons  le  vent  :  Foggial  —  Ce  passage  de  Ganm  est  important 
pour  l'arcbéologie  navale, 

(1)  PhIêê,  nsarins  attachés  an  service  da  Utbnent  sur  l'tvant,  do 
cdté  de  la  prone, 

(S)  il.  :  FéeU  gnmât  taitma;  mss.:  sraMI  Affunaiia. 
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Iles,  et  à  midi  les  galères  abordèrent  k  une  Ile  appelée  la 
Cabrayra  (1),  où  il  y  a  un  cliâleau.  Là,  on  jela  laDcre. 
Les  babiiaots  apportèrent  an  capitaine  on  présent  de  pain 
et  de  lin;  l'équipage  mangea,  se  reposa,  et  remit  tontes 
choses  en  onliv.  Quand  le  repas  fut  liui,  on  borda  les  avi- 
rons, et  les  galères  furent  reconnaître  tout  l'arcbipel  des 
petites  lies  où  pouvaient  se  cacber  les  corsaires.  Elles  vi- 
silèrenl  d'abord  l'ile  deLorbo(2),  la  Planosa  cnsuilc,  puis 
fouillèrent  tous  les  ports  des  bouches  de  Bonifacio,  les- 
quels sont  en  Corse.  Elles  n'y  trouvèrent  qu'un  navire 
d'Aragon.  De  là  elles  allèrent  en  Sardaignc,  àVentosardo 
et  Alguer  (5). 


CHAPITRE  V. 

« 

Conatot  Pero  Hiho  ranooatra  Nicolas  Ximenex  do  CMàix,  graaâ  oomirt* 


Dans  le  port  d'Algucr,  le  capitaine  trouva  trois  nefs  de 
corsaires,  grandes  et  bien  armées,  doul  il  n'avait  p:(s  eu 
connaissance  avant  d'arriver  là;  et  il  ne  savait  ce  qu'elles 
étaient.  Les  gens  des  nefs  avisèrent  tout  de  suite  les  ga* 
1ères,  qu'ils  reconnurent  pour  êue  de  Caslilliî,  et  incon- 
tinent ils  se  mirent  à  prendre  leurs  dispositions,  ils 
se  balèrent  sur  leurs  ancres  jusque  près  des  murs  de  la 

(1)  Capraja,  dans  le  polfe  d'ânes. 

(2)  Ce  ne  peut  èlro  que  la  Gorgone.  La  Pbtiosa  n'en  rsl  pas  éloignée. 

(3)  LoDgo-Sardo,  dans  les  Uoucbes-tlo-Bonifatio,  le  dernier  poil  nord- 
ouest  de  la  SarUëigoe.  —  Alguer,  port  Ue  la  côte  occideotale. 
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villo,  car  la  mer  en  bal  le  pied,  et  établirent  des  ponts 
d'une  nef  à  Tautre. 

Algtier  est  une  ville  de  mille  faabitaots,  assise  en  lien 
plain,  munie  d'une  bonne  enceinte  avec  fanes  toora.  Da 
côté  de  la  terre  il  y  a  un  large  fossé  rempli  d'eau,  et  Ton 
entre  dans  la  ville  par  un  ponl-levis.  En  ce  temps,  le  roi 
d'Aragon  ne  retenait  en  Sardaigne  que  Longosardo,  Alguer 
el  le  château  de  Cagliari;  (oui  le  reste  du  pays  s'était  mis  en 
rébellion  contre  lui.  Ceu&  qui  agissaient  alors  en  maîtres 
dans  la  Sardaigne  étaient  Micer  Blanque,  juge  d'Arborea,  et 
le  seigneur  de  Monléon  {i).  Les  corsaires  étaient  accueillîs 
et  bien  traités  dans  ces  endroits,  parce  qu'ils  y  apportaient 
des  provisions  de  toute  espèce,  et  on  leur  prétait  assis- 
tance quand  ils  en  avaient  besoin;  pour  cela,  tous|ie8  0or^ 
saires  qui  s'y  rendaient  s'y  lenaienl  [)0ur  assurcsr 

Quand  le  capitaine  eut  vu  ce  que  c'était,  il  ordonna  que 
l'on  arborât  l'étendard  de  Castille  et  que  tout  son  monde 
s*armât.  Puis  il  envoya  sommer  les  corsaires  de  se  rendre 
prisonniers.  Eux,  sur  les  entrefaites,  s'étaient  approchés 
tout  contre  la  ville,  d*où  on  leur  faisait  passer  renforts  de 
gens  et  d'armes.  Le  capitaine  qui  tenait  la  ville  pour  le  roi 

(t)  La  Sardaigne  était  divisée  en  quatre  provinces  on  Judicals  :  Ci- 
glbri,  Otllnra,  Logodoio  et  Arliorea.  Les  Juge»  d*Arborea  étaient  de 
véritables  souveraiust  et  le  dernier,  Ugone,  fut  'investi  par  le  pape 
Urbain  VI  de  la  couronne  de  Sardaigne.  Ses  va^tu  le  massacrèrent, 
en  1393.  Sa  sienr,  EléoDore,  mariée  à  Bnncaleone  lk>rb,  releva  la  for- 
tune de  sa  fiimille  et  ne  se  soumit  qu'imparfaitement  k  la  suieraineté 
du  roi  d*Aragon«  Elle  venait  de  mourir,  en  1404,  lorsque  Pcto  Nifio 
desrendii  en  Sardaigne.  Après  elle,  Brancaleone,  que  Games  appelle  Mlcer 
Blanque,  gouverna  pour  son  fils,  en  compétition  avec  son  beau-frère 
»  Aimerico,  vicomte  de  Narlîonne,  mari  de  Béatrice  d'Arborea.  {Storiadt 
Sardegna  dcl  barone  Giuseppe  Mak.no.  Ca^olago,  1840,  in--32.  — 
Tom.  il,  ana.  1404.) 
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d'Aragon  s*en  vint  aux  galères  et  pria  bien  fort  le  capi- 
taine, de  la  part  do  roi  d'Aragoo,  de  laisser  tranquilles  ces 
conaires,  disant  qa*il  ne  pooYaît  se  passer  d'eox,  parce 
que  c'étaient  enx  uniquement  qui  faisaient  la  garde  devant 
les  ports,  et  qu'ils  apportaient  les  approvisionnements;  il 
llnvilait  à  descendre  à  terre  et  ^  entrer  dans  Algoer,  pro- 
mettant qo'il  lui  ferait  rendre  par  eux  tons  services  et 
honneurs. 

Le  capitaine  réfléchit  :  il  pensa  que  s'il  descendait  à 
terre  avec  les  corsaires,  il  aurait  affaire  ensemble  k  eux  et 
il  ceux  de  la  ville  qui  s'uniraient  contre  lui  ;  et  k  toute 
force  il  voulait  aborder  Jes  nefs.  Mais  le  patron  et  les  co- 
mités dressaient  contre  lui  témoignage  que  les  galères 
pourraient  aisément  être  défaites,  ayant  k  combattre 
contre  les  nefs  et  contre  les  gens  de  la  ville;  el  bien  que 
ces  craintes  ne  pussent  pas  le  vaincre,  il  se  laissa  vaincre 
par  la  raison.  Lorsque  l'affaire  fut  arrangée,  les  corsaires 
trouvèrent  que  Dieu  leur  avait  fait  une  bien  grande  grâce. 
Le  capitaine  descendit  h  terre  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur.  Il  rencontra  le  capitaine  des  corsaires;  mais  il 
ne  voulut  jamais  parler  à  lui,  et  il  lui  fit  comprendre  qu'il 
aurait  désiré  l'avoir  trouvé  hors  du  port.  Ayant  appris  là 
que  d'autres  corsaires  avaient  enlevé  à  des  marchands  de 
Séville  une  nef  bien  armée  et  richement  chargée,  et  l'a- 
vaient menée  dans  un  port  appelé  Orcstano  (1),  il  s'en  fut 
h  ce  port  et  s'empara  de  la  nef  à  peu  de  peine  en  la  com- 
battant. 

(I)  Orlstano,  un  fond  du  gnlfe  du  môme  nom,  sur  la  ctM»^  octidenlalc 
de  la  Sardaigne,  ^  seize  lieues  sud  d'Alguer.  C'était  la  capitale  du  judi- 
cat  d*Arborea.  Les  rois  d'Aragon  s'intitulèrent  marquis  d'OrisUn  ei 
comtet  de  Gpeenio  qaaod  ils  eurent  réuai  le  Judicat  à  la  couoniie* 
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CHAPITRE  VI. 

Conunent  le  oapiUino  apprit  que  la  roi  de  Tunis  armait  des  galères,  et 
qpmmeni  il  m  mit  à  leur  mdMMb». 


Après  qu'il  eat  pris  la  nef,  le  capitaine  eut  avis  que  le 
roi  de  Tunis  avait  armé  des  galères,  et  il  s'en  fut  à  leur 
recherche.  Nos  galères  firent  route  pour  Tunis  et  se  glis* 
sèrent  le  long  de  la  côte  de  Barbarie  le  plus  secrètement 
qu'elles  le  purent.  Elles  abordèrent  h  l'ile  que  l'on  nomme 
Gemol  (1).  Près  d'elle  est  une  autre  petite  ile  appelée 
Gemolîn.  Les  deux  sont  h  côté  du  cap  d'Afrique,  h  cinq 
lieues  de  Tunis.  Le  Gemolin  est  une  île  déserte;  on  y 
trouve  d'abondantes  eau&  douces,  beaucoup  de  gibier  et 
d'oiseaux  qui  y  font  leurs  nids.  Les  galères  y  jetèrent 
Tancre,  et  nos  gens  s'y  reposèrent  quelques  jours,  car  ils 
étaient  bien  fatigués  par  la  mer.  Elles  attendaient  qu'il 
passât  quelque  nef  ou  caraque,  mais  il  n'en  parut  au- 
cune. De  là  on  apercevait  bien  la  terre.  Enfin,  une  nuit, 
par  un  beau  clair  de  lune,  elles  partirent  et  mirent  le  cap 
droit  sur  le  port  de  Tunis.  Pendant  dix  jours  que  les  ga- 
lères s'étaient  tenues  en  cet  endroit,  jamais  elles  n'avaient 
allumé  de  feu*  et  le  capitaine,  pas  plus  que  ses  gens,  n'a- 

^1}  La  cai  lc  catalane  du  XIII'  siicle  publiée  par  Buchon  la  uomme 
Xmal,  ce  qui  équivaut  au  Gemol  de  Gamez.  Nos  c»nrles  rappellent  Djamrè 
ou  Zimbre,  cl  Gemolin,  Zimbrot,  Le  nom  arabe  est  el  Djammar.  Ces 
lies  se  nt  situées  à  Tealrée  du  golfe  de  Tunis,  environ  quatre  lieues  à 
l*Otte&t  du  cap  Bou. 
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vait  mangé  viandes  boaillies  ni  rôties.  Bien  leur  en  eût 
pris  d'y  rester  plus  longlempâ^  car  les  galères  des  Mores 
ne  tardèrent  pas  à  7  Tenir. 


CHAPITRE  VIL 

CoMmui  lai  çtlArM  ptittrant     OtonoUn,  «t  ooBmrat,  en  aUMit  m  pori 
éê  TaBb,  cIIm  naooatiirtnt  un*  gslèrt  oionaqiw  qpféOm  ptlrtat. 


Les  galères  voguaient  tout  doucement,  pour  que  ne  sW 
tendu  ni  bruit  de  rames  battant  Teau,  ni  aucune  parole, 
ainsi  qu'il  convient  à  faire  à  qui  va  donner  dans  un  aussi 
beau  port  que  le  port  devant  cette  ville  de  Tunis,  où  de- 
meure un  roi  des  plus  puissants  parmi  les  rots  mores,  et 
où  il  y  a  toujours  nefs  et  fustes  armées.  Allant  aiusi 
ramant  et  épiant  de  tous  les  côtés,  on  découvrit,  environ 
one  liene  avant  rentrée  du  port,  une  galère  mouillée  sur 
ses  ancres.  Le  capitaine  ordonna  que  Tun  courût  sur  elle 
et  qu'on  lui  jetât  les  grappins.  Les  comités  dirent  :  a  Sei« 
gnenr,  si  nous  l'abordons  et  lui  jetons  les  grappins,  il  se 
pourrait  par  aventure  que  d'autres  galères  vinssent  sur 
nous  ;  alors  nous  voudrons  nous  dégager,  ei  nous  ne  le 
pourrons  pas.  »  Le  capitaine  répondit  :  «  Pour  cette 
benre,  je  n'en  vois  pas  d'autre.  Abordez-la.  Quand  les  • 
autres  viendront,  s'il  plait  a  Dieu,  nous  en  aurons  fini 
avec  celle-ci.  »  Là-dessus,  les  trompettes  sonnèrent,  et 
la  galère  fut  abordée.  Les  Mores  n'avaient  aperçu  les  ga- 
lères du  capitaine  que  lorsqu'ils  les  avaient  déjà  sur  eux  ; 
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pourtant  ils  se  délcndiretit  un  bon  moment.  Â  la  fin,  leur 
galère  fut  emportée^  et  Von  (ua  ou  prit  tout  ce  qui  s'y 
rencontra.  Sur  la  galère  du  capitaine,  il  y  anii  des 
hommes  qui  parlaient  et  entendaient  Tarabe  de  ce  pays. 
Ils  apprirent  des  prisonniers  comment  dans  le  port  il  se 
trouvait  une  antre  galère  tout  armée. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  lot  galères  entrèrent  dans  le  port  de  Tunis,  et  comment  Poro 
Ni&o  Mut»  sur  la  grande  galère  de»  Mores. 


Les  prisonniers  a^anl  confessé  toute  leur  affaire  (1)  ei 
qu'il  y  avait  encore  une  autre  galère  armée  très-grande 
(c'était  la  grande  galéasse  du  roi  de  Tunis),  nos  galères, 
pour  railer  cherclier,  commencèrent  a  s'engager  dans  le 
port.  Ils  l'auraient  surprise  comme  l'autre,  s'il  ne  se  fût 
alors  trouvé  en  ces  parages  une  caraque  génoise,  qui  de 
jour  s'amarrait  à  l'entrée  du  port  et  la  nuit  se  halait  au 
large.  Les  Génois  avaient  entendu  le  bruit  du  combat  avec 
'  la  première  galère,  et  pensant  que  les  nôtres  arrivaient 
sur  eux,  ils  s'armèrent  et  sonnèrent  d'une  trompelte.  Les 
Mores  de  la  galéasse  saisirent  le  son  de  celte  trompette; 
ils  levèrent  l'ancre  et  virent  venir  les  galères  du  capitaine 
qui  fondaient  sur  eux,  ardentes  comme  les  aigles  qui 
fondent  sur  la  proie.  Aussi  lût  ils  firent  porter  vers  la 
terre  et  s'enfilèrent  dans  le  canal  d'une  rivière  qui  dé- 
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boocbe  an  port.  La  galère  du  capitaine  les  aiimt,  coro- 

baUant  [à  force  de  traits]  dans  ce  canal,  lequel  était  si 
étroit  que  beaoîo  leur  était  d'aller  Tune  derrière  Taotre. 
Enfib,  le  capitaine  lea  aborda  par  la  poupe,  et  tout  en  lea 

abordant,  il  sauta  sur  leur  pont.  Mais,  du  choc,  sa  galère 
rebondit  tellement  qu'il  se  trouva  seul  au  milieu  des 
Morea  (i). 

Lea  armes  qu'il  portait  étaient  celles-ci  :  une  cuirasse, 
des  brassards,  une  barrette  de  fer  (2),  une  épée  et  une 

(1)  L^eUrtit  sotmt  d*taii  portvlan  turc,  composé  veft  rtemée  18ia 
(£#  Fkm^eêm  4$  te  tmtt  MtUiUmméi,  tndiilt  lor  qd  Btiiaierit  tpre, 
par  M.  CâMOmii»  Bibl.  imp.,  mss.,  Toadt  de  titdaclloo,  ii«  103),  peut 
aider  k  comprendre  le  r^it  do  Gamez  : 

«  On  compte  cinquante  mille  maisons  dans  Tunis;  chaque  maison 
ressembîc  à  une  tour.  Les  jrirdins  sont  contigus  à  la  ville.  Ils  sont  oroés 
de  belles  malsons  et  de  jets  d'eau.  L'on  y  trouve  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  en  fleurs  et  en  fruits.  Ct  tle  ville  est  fort  inarcliande.  On  y  voit 
alK)rder  coDlinuellenirni  th'S  va'sseaux  de  Venise  et  des  caraques  do 
Gênes.  Les  caraf|ues  mcuilleni  h  un  nii'le  et  demi  en  nier,  vis  à-vis  une 
tour.  ElUs  je'tcnt  deux  ancres,  Tune  au  levant  et  l  aulre  au  couchant, 
el  mouillent  par  une  brasse  d'eau.  Les  mahones  vénitienties  s'.ip|)rocbent 
plus  du  rivage  et  mouilteut  sur  une  brasse,  proche  la  tour.  Eilet  tendent 
nu  câl>le  à  terre  et  jettent  une  ancre  au  levant.  La  tour  Ti»4i*vis  laq*ielle 
les  vaisseaux  mouillent  est  garnie  d'artillerie.  Les  bateaux  entrent  CD 
dedans  de  le  Goaletie.  Le  fort  de  la  Goulette  est  bftti  à  l'embouchure 
é'um  lae  qei  eel  à  oeet  roUUv  de  Teids  per  eeo,  et  k  doose  niUes  iiar 
lem»  è  cause  des  déiMvt  qu'il  liiiit  Adre.  » 

Le  canal  étroit  où  Pero  Ntoo  s'ennase  à  la  aulle  de  la  galéasse  tonl- 
•ienne  est  nécssialraiMot  le  canal  de  la  Genleuet  bien  qne  Gaines  ne 
parle  point  de  la  rortiacaUon  qol  en  défendait  rentrée.  Deux  antres 
conrs  d'ean  se  Jettent,  à  Test  de  la  Goolette,  du»  la  rade  de  Tools; 
■Mis  ils  n'ont  pas  aasea  de  profondeur  pour  porter  des  naflres,  et  l'on 
■e  aanrait  ebereher  aUlenra  qoe  dana  la  Gonlette  le  tbéAtre  de  eet  an- 
dacteox  engagement. 

(2)  Unas  fojas  è  braçales,  è  una  barreta.  Fojat,  reuilies,  lames,  ou 
plates,  se  disait  de  l'armure  blanche  en  plaques  d'acier,  par  opposllioii 
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targe;  et  il  commença  aigrement  sa  bataille  contre  lea 

Mores.  La  galère  de  Fernando  Nino  ne  pouvait  pas  arriver 
auprès  de  la  sienne.  La  galéasse  des  Mores  s'éiait  échouée  ' 
contre  terre.  Si  grands  étaient  la  presse  et  les  cris  pour 
tirer  sur  elle,  Taiiaquer,  se  défendre,  car  la  galère  des 
Mores  était  plus  haute  de  bord  que  les  nôtres,  que  Ton 
ne  prenait  cure  du  capitaine.  Ceui-lk  seulement  Tavaient 
m  entrer  an  milieu  desquels  il  se  jetait  (2).  Lui  appelait  li 
la  rescousse;  mais  avec  ce  grand  bruit  on  ne  Tenlendait 
pas.  De  terre  il  arrivait  à  tout  instant  des  gens  qui  fai* 
salent  déjà  grand  monde;  ils  entraient  dans  la  mer  poor 
combattre,  et  leur  nombre  grossissait  tellement,  que  les 
nôtres  ne  pouvaient  plus  résister. 

Le  brave  chevaler  vit  bien  qu'il  n'aurait  d'aide  que  de 
Dieu,  et  qu*il  lui  fallait  terminer  à  lui  seul  cette  affaire. 
Il  combattit  si  fortement  que  c'est  une  chose  bien  dure  à 
croire,  sauf  pour  ceux  qui  Font  vu;  il  frappa  de  si  bons 
coups,  blessa  et  tua  tant  de  Mores,  qu'en  peu  de  moments 
il  se  dégagea  d'eux  tous  et  les  poussa  devant  lui  jusqu'au 
milieu  de  la  galère;  Ih,  il  prit  Tarraez  de  la  galère  (qui  est 
l'amiial),  et  Tayaut  blessé,  il  le  fit  se  tenir  tout  raide  en 
une  place,  sans  que  jamais  il  en  os&t  bouger. 

Cependant  le  jour  se  levait,  et  les  Mores  virent  que 
tout  ce  carnage  était  fait  par  un  seul  bomme  au  mi- 
lieu d'eux.  Us  revinrent  sur  lui  comme  cbiens  enragés, 

à  rarmvra  de  malUes.  En  espigiiol,  si  anome  pièce  D*est  spécifiée,  on 
renlciideit  de  celles  qnl  défendsient  le  torse,  ei  ches  nous  toist  on  le 
prenait  dans  ce  sens.  Le  père  Dtolel  [HUMrê  4ê  la  mUkê  françaUê, 
Paris,  1721 ,  4»,  p.  394)  cite  ce  teite  ;  c  Limende  (setisfaction  ptr  les 

armes)  à  qui  n*est  point  chevalier  (ou  n*a  point  fier  de  haal>ert)  doit  être 
faite  par  un  roncin,  un  g.miblas  cl  une  lame.  > 

(1)  Ca  non  lo  vieran  entrar  sinon  los  que  eslavan  en  fiopa»  c'est-à- 
dire  sur  la  poupe  Ue  ia  galère  enoemie. 
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le  frappèrent  si  fort  qu'il  ne  leur  pouvait  résister,  et  rame- 
nèrent recalant  josqoe  près  de  la  poope.  Le  bon  chevalier, 
qaand  il  se  vit  en  si  fière  passe,  appela  sainte  Marie  à  son 
aide,  et  Ik  il  fit  un  vœu  soienoel.  Ensuite  il  se  lança  sur 
eux,  féroce  comme  le  lion  qui  se  jette  sur  sa  proie,  frap- 
pant, tuant,  les  chassant  devant  lui  sur  le  pont  qu'il  balaya 
jusqu'à  la  prcue.  Alors  sa  galère  arriva,  el  ses  gens  grim- 
pèrent  à  la  galère  des  Mores,  et  enfin  elle  lui  resta.  Mais 
elle  était  engrayée. 

Là,  sur  la  proue,  il  se  vil  lace  à  face  avec  un  chevalier 
more,  dont  il  donnait  bien  ensuite  le  signalement,  el  il  ju- 
nil  que  ce  More  l'avait  de  son  épée  si  rudement  frappé 
sur  la  tête,  qu'il  toi  avait  fait  plier  les  genoux.  En  cet  en- 
droit, Pero  Kiùo  reçut  plusieurs  grandes  blessures. 

Dès  que  le  jour  fut  levé,  les  nôtres  virent  que  près  de 
la  ville  s'assemblaient  des  troupes  de  Mores  si  serrées, 
qu'elles  couvraient  le  sol  là  où  elles  passaient.  Ils  travail- 
laient cependant  toujours  à  désécbouer  la  grande  galère 
pour  l'emmener.  Ils  étaient  près  de  la  terre  k  la  toucher,  et 
la  plage,  en  cet  endroit,  est  très-unie;  les  Mores  entraient 
dans  l'eau  à  cheval  et  venaient  se  battre  avec  les  gens  qui 
étaient  restés  sur  les  galères  du  capitaine.  Il  y  en  avait 
déjà  dans  la  mer  plus  de  dix  mille,  dont  bon  nombre  y 
mourut.  La  mêlée  et  les  cris  d'une  part  et  de  Tautre  ne 
se  ]H>urraîent  décrire;  si  grande  était  la  multitude  que  l'on 
n'aurait  sn  lancer  un  trait  qui  se  perdit,  donner  un  coup 
qui  ne  portât. 

Le  désir  que  les  nôtres  avaient  d'emmener  la  galère  des 
.  Mores  leur  fiiisait  oublier  celle  du  capitaine,  et  elle  £aillit 
se  perdre,  car  les  Mores  s'empoignèrent  k  ses  bords  en  si 
grand  nombre  qu'ils  la  tiraient  à  terre.  Voyant  cela,  le 
capitaine  sauta  sur  sa  galère  avec  une  partie  de  son 
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inonde;  mais  ce  fut  miracle  que  l'on  pût  encore  Tenlever 
d'entre  les  mains  des  Uorcs*  Là  il  fut  iait  si  grand  mas- 
sacre, qu'autour  des  galères  Teau  était  toute  rouge  de 
sang.  Pendant  que  l'on  se  battait,  les  Mores  enlevèrent  un 
bordage  sous  la  proue  de  leur  galère^  qui  par  celte  voie  se 
remplit  d'eau.  Quand  on  vit  Feau  y  entrer,  on  dit  au  ca- 
pitaine de  ne  plus  prendre  peine  à  s'en  emparer,  parce  * 
qu'il  n'était  plus  possible  de  la  tirer  de  là.  El  alors  on  la 
mit  au  pillage.  Le  capitaine  s'en  revint  ensuite  à  ses  ga- 
lères; mais  lorsqu'on  voulut  jouer  des  rames  sur  la 
sienne,  on  ne  put  pas  la  mcllre  en  mouvement,  car  elle 
était  échouée  par  la  proue.  On  demanda  la  remorque  k  la 
galère  de  son  cousin  qui  était  plus  au  large,  et  qui  la  lui 
donna.  Ainsi  ramant  toutes  deux,  elles  se  tirèrent  de  cet 
encombre. 


CHAPITRE  IX. 

CoBBtnt,  wfitH  It  btldtt»,  Pero  NUo  fit  m«ttrt  It  fte  au  ffdèrw 

dM  MOTM. 


Quand  la  bataille  fut  terminée  et  que  le  capitaine  eut 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  pas  renflouer  la  grande  galère, 

il  vit  bien  aussi  qu'il  ne  pouvait  pas  emmener  la  galère 
qu'il  avait  prise,  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde  et 
qu'il  était  très-loin  de  tout  pays  de  chrétiens.  En  ccmsé- 
quence,  il  en  fit  retirer  tout  ce  qui  se  pouvait  emporter, 
et  ordonna  ensuite  que  l'on  y  mit  le  feu;  par  ainsi  toutes 
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deux  furent  bnliées.  Il  y  eut  \k  un  beau  buiin  d'arbalètes, 
d'armes  et  de  toutes  les  autres  cboseo  qui  appariienneut  à 
rarmeineni  d'une  galère  de  guerre.  Sur  la  galéaase,  on 
prit  deux  grands  pennons  de  sole  et  d'or,  les  plus  beaui 
qui  puissent  être  au  monde.  Les  galères,  s'cloignant  en- 
Boiie  de  terre,  mouillèrent  leurs  ancres,  et  Ton  s'occupa 
de  soigner  les  blessés,  desquels  il  y  avait  asses.  lie  capi- 
taine, ce  jour-là,  reçut  plusieurs  coups  de  pierre,  de  lance 
et  de  ûècbe.  11  était  bien  fatigué  et  moulu.  Ce  qui  le  faisait 
le  plus  souffrir  était  la  blessure  d'une  flèche  qui  lui  tvail 
percé  la  jambe,  ce  dont  il  se  trouvait  fort  mal  accom- 
modé ;  mais  tant  qu'avait  duré  la  bataille,  il  n'y  avait  rien 
senti.  Les  gens  mangèrent  et  se  reposèrenL  Us  en  avaient 
bien  besoin. 

Pendant  que  les  galères  étaient  à  l'ancre,  il  vint  dans 
mie  embarcation  k  rames  un  seigneur  more  que  le  roi  de 
Tunis  envoyait  savoir  ce  que  c'était  que  nos  gens  et  à  quel 
pays  apparlenaieiil  les  galères.  On  lui  dit  qu'elles  étaient 
galères  de  Castille.  Le  More  ne  savait  ce  que  voulait  dire 
Caslille.  H  demanda  si  c'était  des  Âlfonsis.  On  lui  dit  que 
oui.  (Par  Ih  il  faut  comprendre  que  ce  nom  est  resté  aux 
Castillans  dans  ce  pays,  depuis  les  temps  des  braves  rois 
qui  s'appelèrent  Alfonse,  comme  furent  don  Alfonse  le 
Cbasie,  et  don  Âlfonse  le  Catholique,  et  don  Alfonse  le 
Grand,  et  don  Alfonse,  ûls  de  don  Pedro,  seigneur  de 
Cantabrie  (i),  et  l'empereur  don  Alfonse,  et  don  Alfonse 
qui  gagna  la  victoire  de  Benamarin,  et  des  autres  qui 
s'appelèrent  don  Alfonse,  tous  rois  nobles  et  saints,  les- 
quels firent  grandes  destructions  au  milieu  des  Mores  et 
recouvrèrent  le  pays  où  nous  vivons,  qui  avant  eui  avait 

(I)  C'eat  le  même  que  D.  Alfonse  le  GellioUque. 
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été  perdu  ;  la  noblesse  de  ces  rois  fît  donner  aux  Castil- 
laos  le  nom  d'Alfonsis.)  (1) 

Quand  le  More  eut  appris  ee  qu'il  Toalail  savoir,  il  re- 
tourna auprès  du  roi,  puis  revint  d'auprès  du  roi,  et  dit 
au  capitaine  que  le  roi  lui  envoyait  demander  pourquoi 
il  avait  fait  le  dég&t  dans  son  port;  que»  s'il  avait  été 
mieux  avisé,  ce  qu'on  lui  aurait  donné  monterait  li  plus  que 
ce  qu'il  avait  pris;  que  chez  ce  roi  demeuraient  des  gens 
de  notre  pays  à  qui  il  liaûsait  du  bien  et  donnait  du  sien; 
qu'autant  lui  en  ferait«il,  s'il  voulait  accepter  ce  qu'il  lui 
donnerait  de  bonne  grâce  (2),  cl  qu'il  le  priait  de  ne  pas 
faire  plus  de  dommage  qu'il  n'en  avait  fait. 

Le  capitaine  répondit  :  c  Dites  an  roi  que  je  le  remer- 
cie et  lui  ronds  grâces  de  ses  bonnes  paroles,  mais  que  je 
ne  vais  point  courant  les  mers  pour  recevoir  de  personne 
des  cadeaux  en  telle  façon,  et  seulement  pour  accomplir 
les  ordres  de  mon  seigneur  le  roi  ;  cependant,  que  pour  lui 
faire  plaisir  je  m'éloignerai- bientôt  d'ici,  et  que  je  n'en- 
tends pas  lui  donner  plus  d'ennui  pour  le  présent,  s 

(1)  Peutrètrc  avoDS-DOQt  ici  une  interpoliUoo.  Lligmio  omet  les 

parenthèses  qui  sont  bien  indiquées  par  le  sens,  et  cite  :  Alfonse  le 
Cbasle  8i2),  Alfonse  le  Calbolique  (+  757),  Alfonse  le  Grand  (+  910), 
Alfonse  le  Cutxiuéranl  de  Tolède  (+  tl09),  l'emporeur  Alfonse  (+  1157), 
Alfonse,  le  vainqueur  de  las  Navas  (4-  1214],  et  Alfonse,  le  vainqueur 
de  Benamarin,  qui  doit  être  le  même  que  le  vainqueur  du  Salado  (+ 1 550). 
11  est  noi-db'e  qu'Alfoose  le  Sage  soit  pa&sé  sous  ailence  ;  om  œ  reconnaît 
par  lù  noire  auteur. 

(i)  Mss.  :  Si  él  qvisiese  lomar  lo  que  el  parliria  bien  con  il.  — 
Llagimo  met  apièt  fosiario  une  vifsule  qui  modilte  dMvantageiiieiBent 
le  son. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


CoauMnt  Tuait  ett  une  trèt-noblt  oité,  «t  comaMot  U  capiUln»  êntrt 

à  Cftrtb«gèD«. 


Taoîs  68t  une  très-graode  et  lrès*beUe  cité.  Elle  doit 
renfermer  jusqu'^  quinze  mille  habitants.  Elle  est  très- 
riche.  Elle  osl  bâlie  sur  le  versant  d'une  colline  qui  fait 
face  à  la  mer.  Go  y  voit  de  trèa-beaox  édifices,  maisons 
et  mosquées,  et  il  paraît  qu'il  s'y  trouve  des  maisons  fortes. 
Elle  a  un  Irès-beau  ch:\teau  bail  sur  un  pelil  mamelon.  Du 
côté  de  l'autre  bout  de  la  ville  vient  une  rivière  qui  d'abord 
baigne  les  murs,  puis  entre  dans  la  ville  même,  et  les  na- 
vires peuvent  la  remonter.  C'est  là  qu'est  l'arsenal,  où  Ton 
tient  toujours  dix  galères.  Jamais,  en  aucun  temps,  le  port 
ne  reste  sans  galères  armées.  Le  Jardin  de  Tunis  (1)  est 
tel  qu'il  n'y'en  a  pas  d'autre  semblable  dans  le  monde 
notre  connaissance.  Ou  y  compte  une  inlinilé  de  tours,  et 
chaque  tour  avec  son  enclos  (2)  doit  payer  au  roi  uu  dou- 
blon à  chaque  nouvelle  lune.  La  campagne  environnante 
est  la  plus  délicieuse  et  fertile  (5)  du  monde.  Près  de  là 
est  la  ville  de  Tafileth,  et  à  côté  rÀzacbf,  qui  est  un  bois 
de  palmiers  long  de  huit  lieues  et  aussi  serré  qu'un  bois 
de  pins.  \À  se  trouvent  les  buffles,  les  chameaux,  les  ga- 
zelles, les  lions,  les  autruches  el  les  porcs-épics. 


{1}  La  huerla. 

(2)  Con  su  heredad, 

C3)  Virtuoêa  {VicUua?}  é  a(>ailada. 


il 
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Le  capitaioe  parUi  de  Tunis^  et  les  galères,  ioDgeaot 
la  lerre«  passèrent  devant  la  ville  de  B^ne  et  devant  celle 

de  Bougie,  près  de  laquelle  est  un  bois  peuplé  de  singes (1). 
.  Comme  elles  ne  rencontraient  point  de  navires  moresquesv 
elles  quittèrent  la  côte  et  entrèrent  dans  le  golfe.  En  mer, 
elles  découvrirent  une  galère  a  laquelle  elles  donnèrent  la 
chasse  et  qu'elles  atteignirent.  C'était  un  navire  d'Aragoo. 
A  son  bord  il  y  avait  des  frères  de  la  Trinité  qui  passaient 
en  Barbarie  pour  y  racheter  des  captifs.  De  la  même  ma- 
nière, elles  arrêièreul  plusieurs  navires  d'Aragon  et 
d'autres  pays  chrétiens,  ce  qui  ne  leur  coûtait  que  la 
peine  de  leur  courir  sus,  pensant  que  ce  pouvait  être  des 
Mores,  et  puis  elles  les  laissaient  aller.  Après  avoir  ainsi 
ballu  la  mer  plusieurs  jours,  cherchant  des  navires  enne- 
mis et  n'en  rencontrant  point,  le  capitaine  rentra  à  Car- 
thagène. 

11  y  trouva  ses  nefs,  celle  qu'il  avait  enlevée  [aux  cor- 
saires], et  celle  qu'il  avait  armée  (2).  Celle-ci,  en  passant 
par  le  détroit,  s'y  était  emparée  d'un  riche  carave  (5) 

(1)  <  La  ville  de  Bougie  est  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  d'une 
monttgnc  où  il  y  a  beaucoup  d'arbres  de  pios«  C'est  uoe  place  Torte.  Le 
cùlé  de  la  >ille  qui  touche  la  montagne  est  rempli  de  rochers  qui  lut 
serrent  de  Toril Qcaiîons  nstureUes.  Une  qoanUté  iocroyablc  de  singes 
desoendeiit  U  nuit  de  celle  montagne  et  se  répandent  dans  les  maisons 
de  la  Tille,  où  fls  pillent  tout  ce  qnMls  trouvent  à  manger.  l\  n*j  a  point 
de  Tilles,  dans  toute  la  Barbarie,  dont  Taspeet  soit  anssi  beau  que  eeini 
de  Bongie.  Cette  ville,  qoi  est  composée  de  dis-huit  cents  maisons  on 
environ,  forme  le  spectacle  le  plus  beau  la  nuit.  Les  maisons  sont  éle- 
vées et  faites  en  forme  de  tour,  avec  des  fenêtres.  Quand  les  habitsnls 
ont  allumé  la  cbandelle,  on  dirait  qne  tonte  la  viUe  est  en  lèn.  •  (£f 
Flambeau  de  to  mer  MédUerranée,) 

(i)  La  nef  armée  ù  Sévilte  et  que  oondulsait  Pero  Sanehes  de  Laredo. 

(3)  Navire  k  voiles  latines,  usité  seulement  ches  les  Mores;  on  n*en 
connaît  pas  bieu  lu  lurme. 
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moresque,  lequel  faisait  une  belle  prise;  car  outre  les 
Mores  que  Ton  y  captura,  il  y  avait  des  étoffes  d*or  et  de 

8oie,  une  quanlilé  de  burnous  (1),  des  dalles,  des  tonnes 
ic  beurre,  du  blé,  de  l'orge,  el  beaucoup  d'autres  choses. 

Dès  quïl  fut  à  Carthagène,  le  capitaine  envoya  au  roi 
les  Mores  qu'il  avait  pris  et  ceux  qu'avait  pris  sa  nef.  Puis 
il  pariagea  le  reste  du  butin  avec  ses  gens,  qu'il  contenta 
tous,  et  Ton  mil  à  terre  les  blessés,  qu'il  ordonna  de  soi- 
gner. On  espalma  (2)  les  galères.  Les  marins  rem[)lacèrent 
ou  réj»arèrent  les  a^rès,  voiles,  rames  et  autres,  qu'ils 
avaient  perdus  ou  avariés,  soit  dans  les  combats,  soit  dans 
les  tempêtes.  Le  capitaine  distribua  les  arbalètes  entre  les 
arbalétriers  qui  avaient  cassé  les  leurs,  et  il  les  munit  de 
vireions.  U  iil  compléter  les  vivres  des  galères,  blé,  vin, 
lard,  fromage,  eau,  bois,  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
comme  à  Feutrée  de  la  campagne.  Sa  résolution  était 
prise  de  relourner  a  la  cùle  de  Barbarie.  Les  chirurgiens 
lui  disaient  de  se  reposer,  de  ne  pas  se  remettre  en  mer, 
que  sa  blessure  était  mauvaise,  qu'elle  deviendrait  pire 
avec  la  l'atigue  des  arujes  et  I  huniidité  du  vaisseau,  qu'il 
aUait  s'exposer  à  un  grand  danger.  Mais  jamais  ils  ne 
purent  le  persuader  d'arrêter  pour  cette  fois.  Âu  con- 
traire, il  commanda  que  chacun  fût  prêt  an  jour  désigné. 
Son  plan  élail  fait;  il  prit  avec  lui  une  galiuie  de  Cartha- 
gène  (5),  qu'il  lit  armer,  ainsi  qu'une  galiote  qui  était 
venue  d'Aragon  s'offrir  h  lui,  paya  l'équipage  de  celle-ci, 
retira  tout  le  monde  qui  était  sur  les  nefs,  et  le  fit  passer 
sur  les  galères  pour  les  renforcer. 

(1)  Atquieer,  manteau. 

(2)  Espalmer,  nclloyer,  installer  un  navire, 

{ù)  La  yalcola  de  Carlagena, 
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CHAPITRE  XL 

Commoat  le  capiUine  Pero  Niûo  passa  pour  la  seconde  fois  en  Barbarie. 


Les  galères  partirent  de  Carthagène.  Elles  entrèrent  en 
baute  mer  et  cinglèreot  toute  la  journée  sous  la  bâtarde  et 
la  misaine.  Au  commencement  de  la  nuit,  le  vent  fralcbii 
de  la  partie  do  levant.  On  amena  la  bâtarde  et  la  misaine, 
et  Ton  hissa  rarliniou  (1).  Il  vcnlail  très-fort;  en  peu 
d'beures  on  avait  fait  grand  chemin  (2);  on  apercevait  déjà 
la  terre  et  les  aiguilles  d'Oran  (5).  L'avis  fut  d'amener  les 
voiles  et  de  ne  pas  atterrir  [pour  ne  pas  être  découverts]. 
Les  galères  restèrent  au  large  Jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût 
tombée.  Quand  il  fit  noir,  on  borda  les  avirons,  et  l'on 
alla  mouiller  aux  iles  d'Alhabiba. 

11  )  a  dans  ces  iles  une  grande  quantité  d'oiseaux  qui 
viennent  y  (aire  leur  nid,  ramiers,  éperviers  (4),  butors, 
mollettes,  faucons,  cailles,  et  antres  oiseaux  de  diverses 
espèces,  dont  il  y  en  avait  tant,  que  les  équipages  de 

(t^  La  bàiarde  éUiit  la  plus  grande  voile  de  la  gai^^c;  la  misaine, 
voile  de  Tarrière.  Ceh  consUtuait  la  voilure  de  beau  temps.  Quand  le 
vent  fraichit,  on  y  substitue  rarlimon,  voile  de  l'avant. 

^2)  El  vienlo  era  forzoso;  en  poca  de  ora  fueron  en  buen  parage. 

(3)  L'Aiguille  est  un  rocher  placé  eo  avant  de  la  poiote  de  Caoasiel, 
à  cinq  milles  et  demi  au  Dord-^t  d'Oran. 

(4>  BuUÊr^Oê;  ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires.  U 
but  prohablemeot  lire  tmedr^at,  diminutif  de  buytre,  vautour.  Les 
épenriers  font,  en  quantité  prodigieuse»  leurs  nids  dans  111e  Plane,  voi- 
sine des  Habites.  (Voyes  Békam»,  HMcrfpIfoH  de$  cdlM  de  VAIgiHi,) 
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toutes  les  galères  en  avalent  II  manger  à  leur  suffisance. 

Ces  iles  sonl  tléscrles;  il  n'y  liabitc  personne,  parce  qu*on 
D'y  trouve  pas  d'eau  douce,  r^os  geos  y  restèreol  cachés, 
espérant  qu'il  passerait  quelque  navire  moresque. 

Quand  le  capitaine  vil  qu'il  n'en  passait  point.  Il  ap- 
pela au  conseil  les  patrons  et  les  oÛîciers  mariniers,  aux- 
quels il  demanda  s'il  n'y  avait  point  sur  cette  côte  un  Heu 
peuplé  que  Ton  pAt  mettre  à  sac.  Le  patron  de  la  ga- 
lère d'Aragon  dit  que  près  de  Ih  se  trouvait  un  douar  qui 
avait  bien  trois  cents  habitants,  et  qui  était  à  environ 
deux  milles  de  la  mer.  LÀ-dessus  fut  dressé  un  plan. 

On  attendit  la  nuit.  Dès  qu'elle  fut  venue,  les  galères 
partirent  d'Alhabiba  et  abordèrent  la  terre  ferme,  qui  était 
k  deux  milles  de  Ib.  Le  capitaine  fit  armer  tout  son  monde. 
On  descendit  a  terre,  lui  avec  ses  gens  d*armes;  il  les  ran- 
gea et  leur  dit  quel  ordre  cl  conduite  ils  devaient  tenir; 
comment  ils  devaient  envoyer  en  avant  deux  hommes  qui 
pénétreraient  dans  le  village,  reconnaîtraient  les  disposi- 
tions du  lieu  et  prendrajeiil  note  des  issues,  entrées  et 
sorties.  Il  ordonna  que  ia  bannière  s'arrêterait  h  l'entrée 
du  douar  avec  les  trompettes,  et  désigna  ceux  qui  reste- 
raient près  d'elle.  Il  désigna  ensuile  ceux  qui  auraient 
charge  de  garder  les  issues,  et  ceux  qui  entreraient  pour 
faire  le  sac,  et  capturer,  et  tuer,  et  mettre  le  feu.  Il  or- 
donna que  l'on  ne  s'occupât  point  de  prendre  des  choses 
qui  euibarasseraienl,  excepte  les  honiiiies,  les  ieuinies  et 
les  enfants;  et  que  ceux  que  l'on  ne  pourrait  prendre  et 
emmener,  on  les  passât  au  fil  de  l'épée  et  qu'on  les  tuât. 
Comme  ce  que  Dieu  a  décidé  doit  arriver  cl  ne  peut  pas 
manquer,  ainsi  que  dit  le  prophète  :  «  L'homnic  propose 
et  Dieu  dispose,  »  nos  gens  partirent  de  lli  et  s'en  furent 
leur  chemin. 
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Le  capitaine  aurait  voulu  aller  avec  eux.  Il  n'avait  ja- 
mais autant  de  conliance  lorsqu'il  les  envoyait  que  lors- 
qu'il les  accompagnait;  car  les  hommes  ont  toujours  plus 
de  cœur  et  font  mieux  quand  leur  seigneur  est  avec  eux, 
que  s'ils  vont  sans  lui.  Il  envoyait  certainement  avec  <  ux 
des  hommes  hraves  qui  savaient  bien  tout  ordonner  et 
conduire;  mais  lorsque  le  mauvais  soldat  n'a  pas  à 
craindre  l'œil  de  son  capitaine,  aisément  il  perd  la  honte; 
car  c'est  h  savoir  que  les  uns  se  montrent  bien  daiîs  une 
action  parce  que  c'est  en  eux«  et  les  autres  le  font  par 
honte,  et  les  autres  le  font  par  crainte.  Ënfin,  quoiqu'il 
leur  eût  donné  de  bons  chefs  b  qui  Taffaire  était  recom- 
mandée, il  envoya  encore  avec  eux  son  cousin  Fernando 
Nino,  car  lui  souiTrait  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
à  Tunis,  comme  je  Tai  rapporté  plus  haut,  et  sa  jambe 
ne  pouvait  pas  le  porter.  Il  resta  sur  la  plage  avec  peu  de 
monde,  et  puisqu'il  ne  pouvait  pas  faire  davantage,  il  pria 
Dieu  de  guider  et  garder  ses  chrétiens. 

Quand  nos  gens  furent  a  une  bonne  distance  du  rivage, 
ils  envoyèrent  les  deux  hommes  eu  avant,  et  attendirent 
leur  retour  pendant  bien  deux  heures.  Ceux-ci  revinrent, 
disant  qu'ils  n'avaient  pas  pu  trouver  le  douar.  Le  jour 
commençait  à  poindre.  No^  gens  alors  se  remirent  en 
marche,  se  laissant  diriger  par  ceux  qui  connaissaient  le 
pays;  mais  ils  ne  rencontrèrent  ni  chemins  ni  habitations. 
Souvent  ils  entendaient  aboyer  des  chiens,  et  ils  se  por- 
taient de  ce  côté;  puis  ils  n'entendaient  plus  rien  et 
n'avaient  rien  aperçu.  Ils  arrivèrent  au  milieu  de  champs 
cultivés;  mais  celle  indication  ne  servait  qu'à  les  mettre 
en  désordre,  parce  qu'ils  se  dispersaient,  allant  les  uns 
dans  un  sens  et  les  autres  dans  un  autre,  en  disant  qu'ils 
flniraient  par  voir  le  village;  et  ils  ne  découvraient  rien. 
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Le  soleil  éclairait  déjà  tout  le  pays.  Fernando  Niôo  et 
Roy  Goiierrez  de  Bear,  an  bon  genlilbomme  qai  avait  lli 

de  s6s  hommes,  se  rallièrent  h  la  bannière  et  lirenl  rap- 
peler tout  le  monde.  Leur  aviâ  était  que,  même  si  Ton 
apercevait  le  douar  et  ai  on  le  trouvait,  il  ne  serait  plus 
temps  d'entreprendre  rien  de  ce  qui  avait  été  projeté;  car 
de  telles  affaires  doivent  s'éicéculer  avant  la  pointe  du 
jour,  et  que  tout  soit  terminé  quand  le  soleil  se  lève, 
parce  que  plus  tard  les  gens  sont  tous  dehors  et  en  cam- 
pagne ;  outre  que  les  nôtres  se  trouvaient  déjli  en  grand 
péril,  doutant  qu'ils  n'eussent  été  découverts  et  ne  fussent 
bientôt  signalés,  parce  que  près  de  Ih  il  y  avait  plusieurs 
bourgs  qui  pouvaicni  faire  sortir  grand  nonibiv  de  cava- 
liers, et  il  élail  déjà  l'heure  de  tierce,  et  Ton  était  loin  de 
la  mer,  peut-être  à  une  lieue  et  demie.  La  bannière  s*en  re- 
tourna ;  les  gens  revinrent  tous  bien  tristes,  et  éprouvant 
d'avance  grande  honie  de  reparailre  ainsi  devant  le  capi- 
taine. 

Quand  ils  arrivèrent  |:rès  de  la  mer,  ils  trouvèrent  le 

capitaine  sur  le  rivage,  armé  comme  il  avait  pu,  les  atten- 
dant, et  plein  de  souci  parce  qu'ils  tardaient  tant  à  re- 
venir. Mais  lorsqu'il  vit  qu'ils  n'avaient  rien  fait,  il  se 
courrouça  conlre  ceux  qu'il  avait  chargés  de  raiïaire,  leur 
disant  qu'ils  étaient  gens  de  point  de  conseil  et  de  peu 
d'eiécution,  et  que  s'il  était  allé  avec  eux,  l'affaire  eût 
tourné  mieux  (lu'elfe  ne  l'avait  fait.  Il  disait  :  «  Ce  qui 
me  fâche,  ce  n'est  pas  laiil  le  protit  que  vous  avez  manqué, 
et  le  butin  que  vous  ne  rapportez  pas;  c'est  le  rabais- 
sement què  vous  tous  aujourd'hui  vous  avez  fait  subir  li 
moi  et  a  mon  honneur.  »  On  remonta  sur  les  galères.  De 
toute  la  journée,  le  capitaine  ne  se  laissa  pas  voir.  A  la 
troisième  veille,  il  fit  appeler  les  patrons,  les  comités,  et 
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quelques  écuyers  et  chevaliers,  de  ceux  qui  se  Uouvaieut 
auprès  de  lui,  et  il  leur  dit  :  a  Parents  et  amis,  vous  savez 
bien  comment  le  roi  notre  seigneur  est  magnanime  et  de 
grand  cœur;  comment  il  a  choisi  moi  el  vous  autres  pour 
cette  expédition  (i);  comment  il  a  fait  armer  ces  galères 
mieux  que  jamais  ne  le  furent  galères  qui  partaient  de 
Castille;  et  comment,  outre  les  grandes  dépenses  (2)  or- 
données par  lui,  il  a  fait  beaucoup  de  cadeaux  et  de  grâces, 
&  chacun  selon  son  état.  Vous  devez  bien  comprendre 
qu'un  si  beau  Irailemeul,  il  ne  l'a  [)as  accordé  a  moi  et  à 
vous  à  d'autres  iios  que  do  recueillir  plus  pour  plus,  et 
que  nous  sommes  tenus  à  Caire  plus  que  personne  avant 
nous.  Vous  savez  bien  aussi  comment  toutes  nos  entre- 
prises, jusqu'au  jour  d  aujourd'hui,  ont  clé  belles  el  ho- 
norables. Or  donc,  bien  commencer  et  ne  pas  mener  h 
terme,  ce  n'est  point  bel  achèvement,  car  en  la  Bn  git 
l'honneur.  Commencer  appariienl  à  luus,  mais  persévérer 
à  bien  peu.  Si  cette  fois  il  ne  vous  en  est  pas  bien  allé 
par  quelque  manque  de  conseil,  une  autre  fois  vous  ferez 
mieux.  Nous  sommes  au  pa}s  des  ennemis;  nous  aurons 
occasion  de  réparer  la  faute,  d 

Après  que  le  capitaine  eut  achevé  sa  semonce,  les  pa- 
trons répondirent  :  «  Seigneur,  nous  n'avons,  nous  et 
les  autres,  laissé  de  faire  rien  qui  fût  en  notre  pouvoir. 
Nous  avons  toute  la  nnit  supporté  assez  grand  travail, 
descendant  les  vallées,  montant  les  côtes,  franchissant  de 
bien  mauvais  pas  el  souffrant  beaucoup  de  peine;  suivant 
l'heure  du  jour  qu'il  était,  il  a  fallu  que  Dieu  fit  un  miracle 
pour  que  nous  ne  fussions  pas  découverts  et,  li  la  distance 

(I)  Annada, 
(i)  JDrnioftaf . 
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péri  tous,  comme  bien  d'aulres  avanl  nous  odI  péri  dans 
ce  pa>8«  » 


CHAPITRE  XIL 

Comment  les  gens  des  galères  descendirent  à  terre,  cherchant  un  campe- 
ment de  Mores,  et  des  miracles  que  Dieu  ût  là  pour  les  chrétieus. 


Lorsque  rentrelicn  fui  fini  et  que  l'on  eut  tenu  conseil, 
le  capilaioe  ût  marcher  les  galères  eo  longeant  la  côte,  et 
mot  le  poiot  do  joor,  on  jeta  dea  hommes  h  terre  poor 
prendre  langue.  Ils  mirent  la  main  sur  nn  More,  qu'ils 
questionnèrent.  Celui-ci  leur  apprit  comment  le  douar 
qo'ib  avaient  cherché  (i)  était  assiégé  par  on  More  arahe 
appelé  Mahoroed  Moley  Hadji,  lequel  avait  avec  loi  quioze 
cents  chevaux,  et  avait  laissé  sa  smala  (2)  près  d'un  port 
de  oier  oommé  Arzeo-el-Belli  ;  là  se  troovaieot  les 
femmes,  les  eofaots,  et  toot  le  gros  do  bagage. 

Les  Arabes  sont  une  espèce  de  gens  qui  vivent  tou- 
jours dans  la  campagne.  Ils  traînent  avec  eux  leurs 

(1)  Le  teite  dit  :  Aquel  aduar  ArMeo  gMf  ftufcadati.  Mais  Arzeo  doit 
être  DM  iDl«rpolalIoii  du  copiste,  csr  AruQ-ie-Vleoi  est,  lussl  tilen 
qtt'AncB-le-Neir,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  douar  qoe  clierclialt 
Pero  NUio  était  k  deux  lienet  dans  l*iotérieur  des  terres. 

(S)  Su  Morma;  la  tigiiifleatioo  de  ce  root  «t  donnée  par  Tétymo- 
•  logic  et  par  la  aiiile  dn  réelt.  Alkorma  (8e  hamm,  défendu),  ne  peot  être 
qoe  la  smala  où  se  trontent  Ira  femnes,  et  qw  El-Uadji  avait  laissée  en 
arrière  pendant  qu*il  attaquait  Ane«4e>Vleiix« 
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femmes,  leurs  enfants,  leurs  troupeaux,  et  tout  ce  qu'ils 

ont  de  meubles.  Ils  sèment  leur  blé  et  leurs  autres  grains 
dans  un  pays,  puis  ils  le  laissent  et  vont  dans  un  autre 
canton  où  ils  en  font  autant.  Quand  il  en  est  temps,  ils 
reviennent  pour  récolter  ce  qu'ils  ont  semé.  Ils  n'ont 
point  de  terres  qui  leur  apparlienneot  en  propre,  Tune 
plus  que  l'autre  (1).  Us  sont  très-gentilshommes,  et 
viennent  de  ces  lignages  qui  devinrent  seigneurs  de  l'Es- 
pagne quand  le  roi  Rodrigue  pLidil  noire  pays,  jusqu'à 
ce  que  les  rois  de  Léon  les  en  chassèrent,  chacun  en  son 
temps,  et  après  eux  les  rois  qu'il  y  eut  en  Castille.  Ils  vont 
toujours  armés  pour  la  guerre,  el  servent  qui  ils  veulent. 
Uuand  le  royaume  est  eu  paix,  ils  courent  les  aventures 
pour  leur  compte,  coupent  les  routes  et  capturent  les 
passants.  S'ils  se  croient  assez  forts  pour  tomber  sur  un 
lieu  peuplé,  ils  1  entourent,  el  n'en  laissent  sortir  personne 
pour  aller  2i  ses  travaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  Taient  ran- 
çonné (2),  suivant  ce  que  comporte  le  lieu.  Ils  sont  nom- 
breux et  divisés  entre  plusieurs  pays. 

Mais  comme  il  est  écrit  plus  haut  :  Ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé,  et  comme  disent  les  saints  livres  (5)  :  Si 
Dieu  est  avec  nous,  il  n'y  a  personne  contre  nous,  Dieu 

<l)  U.  :  Non  han  (ierra  conoscida  mat  una  que  otra,  ce  qui 
ftlgiilflf»  :  t  Ib  o*oDt  point  de  résidence  fixe;  Ils  sont  oomadei.  »  Notre 
msDtisciit  du  :  Pfon  en  iierra;  et  le  sens  panU  être  que  les  trtbui 
sènent  où  U  leur  plaît,  sans  svoir  de  terres  atUtréea.  —  «  Ches  la  plu- 
part des  trilms  arabes,  la  propriété  territoriale  est  ee  qu'on  appelle 
Mdel»  (de  «aftelto«  deraoeer).  Le  terrain  est  devenu  la  propriété  du 
premier  occupant.  Les  terres  possédées  par  totel»  ne  se  tendent 
point.  »  (WALSiifoEsTBaïAiT,  De  ta  ûominatUm  tmqviÊ  dtem  ronctome 
rifience  d'Alger.  Paris,  1810,  S»,  p.  vi.) 

(2j  Fafla  q^e  te  drtpachan  {U.  :  despeckan)^  teffund  quet  el  lugar, 

(3)  El  capUulo,  le  cUapiire. 
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disposa  les  choses  mieox  que  les  hommes  ne  les  avaient 

arrangées.  Ce  village  qu'ils  allaient  chercher  pour  le  sac- 
cager, les  Arabes  le  tenaient  investi  ;  et  il  plut  k  Dieu  de  le 
cacher  li  leurs  yeux,  afin  qu'ils  ne  périssent  pas  tous,  car 
la  ferme  foi  et  la  dévotion  qne  Pero  Nino  eut  toujours 
envers  Dieu  sauva  lui  et  ses  gens  ;  et  k  cause  de  la  tidé- 
lité  qu'il  avait  toujours  gardée,  il  fut  préservé  des  mains 
de  ses  ennemis. 

Voyez  le  grand  miracle  que  ût  Dieu  :  dérober  le  vil- 
lage aux  yeux  de  ses  chrétiens,  afin  qu'ils  ne  se  perdissent 
point.  Pourtant  le  capitaine  avait  amené  avec  lui  un 
homme  né  et  élevé  dans  ce  pays,  qui  avait  a  Scville  femme 
et  enfants,  il  se  trouvait  là  aussi  des  gens  de  Cartbagène 
et  d'Âragon,  qui  étaient  déjà  venus  sur  cette  o6te  avec 
des  galères.  Le  pays  où  ils  descendirent  leur  était  connu; 
ils  avaient  mainte  autre  fois  vu  ce  village,  et  plusieurs  autres 
douars  qui  sont  près  de  lui.  Les  signes  qu'ils  rencon- 
traient leur  montraient  qu'ils  en  étaient  proches,  et  [ils 
avaient  bien  raison]  de  s'émerveiller  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  y  arriver. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  1m  oltréUent  dlMModirent  à  terre  et  trouvèrent  la  tmele  de 
Molex  Aben  Hadji,  et  le  pOlèrent. 


A  Taube,  les  galères  arrivèrent  k  un  mouillage  où  s'é- 

ieudait  une  plage  de  sable  que  l'on  nomme  Arzeo-el- 
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Belli.  Le  capilaioe  commanda  que  tout  son  monde  s'ar- 
mât pourdeseendrekterretetîl  le  disposa  oommeil  conve* 

nait.  Lorsqu'il  fit  plein  jour,  on  découvrit  dans  la  cam- 
pagne de  nombreux  troupeaux  de  vaches  el  de  moutons. 
Le  capitaine  fit  placer  la  liannière  el  les  hommes  d'armes 
snr  des  rochers  qui  bordaient  le  rivage  près  des  galères, 
et  il  ordonna  aux  gens  équipés  h  la  légère  (1),  arbalétriers 
et  matelots,  de  cerner  tout  ce  bétail  qui  formait  plusieurs 
troupeaux,  et  de  le  pousser  vers  la  mer.  En  peu  de  temps, 
cet  ordre  fut  exéculé.  On  entoura  les  animaux  qu'on  avait 
amenés,  et  des  hommes  lestes,  armés  de  lances  et  d'épées, 
entrèrent  au  milieu  d'eux  pour  leur  couper  les  jarrets  et 
les  égorger.  Bientôt  le  sable  fut  couvert  de  bêles  tuées,  tel- 
lement que  cola  faisait  pitié  à  voir.  On  en  prit  ce  que  l'on 
en  Toulut,  et  le  reste  fut  poussé  à  la  mer.  Pendant  que  cela 
se  faisait,  il  arrivait  des  Mores  en  quantité,  et  les  gens  des 
galères  engagèrent  le  combat  avec  eux.  Les  Mores  prirent 
la  fuite,  [mais  c'était]  pour  attirer  les  nôtres  dans  les 
terres.  Les  chrétiens  se  lancèrent  si  vivement  h  leur 
poursuite,  qu'ils  furent  bieiilôl  à  une  dcmi-lieuc  du  ri- 
vage, et  quoique  les  trompettes  sonnassent  la  rctirade, 
ils  étaient  si  loin  de  la  mer  qu'ils  ne  les  entendaient  pas. 
Le  capitaine  alors  ordonna  (jue,  pour  les  soutenir,  les 
hommes  d'armes  se  portassent  en  avant  avec  la  bannière, 
car  il  craignait  qu'ils  ne  fussent  bien  serrés  par  les  Mores 
et  ne  pussent  pas  s'en  revenir.  En  arrivant  an-dessus 
d'une  côte  qui  dominait  la  plaine,  ils  découvrirent  tout 
près  devant  eux  la  smala  des  Mores,  où  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  tentes.  Elles  étaient  toutes  ou  presque 

(I)  gente  aforrada,  lilléialcint  iil  :  «  les  gens  libres  [dans  leurs 
niouvt  iiRDUj.  »  —  Ahorrado,  aforrado,  alforral  larabe  :  el  horr)  ; 
affraoctiî. 
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toutes  noires.  Là  il  se  lit  un  rude  combat,  les  chrétieos 
se  laoçaDl  pcior  s'emparer  des  teoles,  et  les  Mores  poor 

les  défendre.  Les  Mores  se  partagèrent  en  deux  bandes. 
Pendant  que  les  uns  combattaient,  les  autres  chargèrent 
lears  bétes  (i)  et  leurs  chameaux,  et  s'enfuirent  a?ec  les 
femmes  et  les  enfants  par  Tautre  bout  du  campement* 
Les  chrétiens  ne  s'aperçurent  pas  de  cela  jusqu'h  ce  qu'ils 
eussent  forcé  la  ligne  des  tentes.  £t  il  plut  à  Dieu  que  les 
chrétiens  fussent  vainqueurs;  ils  entrèrent  au  milieu  des 
tentes,  frappant  et  tuant  les  Mores  autour  d'eux,  et  par 
ainsi,  ils  s'en  rendirent  maîtres.  Ils  y  trouvèrent  une 
quantité  de  tapis,  alcatifas  et  alfombras  (2)  royales  ou  pe- 
tites, ouvragées  de  diverses  sortes;  beaucoup  de  barils  et 
de  jarres  de  beurre  et  de  miel,  de  viandes  salées  ou  iu- 
mées,  de  pain  et  de  blé;  des  dattes,  des  amandes,  des 
mets  tout  apprêtés  pour  qui  aurait  eu  loisir  d'y  loucher; 
des  plumes  d'autruche  et  des  paquets  de  dards  de  porc- 
épic.  Les  hommes  équipés  à  la  légère,  arbalétriers  et 
matelots,  prirent  de  ces  choses  autant  qu'ils  en  purent 
emporter  el  mirent  le  feu  aux  lentes  (5).  Mais  quand  ils 
s'en  revinrent  ainsi  chargés,  les  Mores  s'étaient  rassem- 
blés en  plus  grand  nombre;  ils  entouraient  les  chrétiens 
de  tous  les  côtés  et  se  donnaient  grand  mouvement  pour 
tomber  sur  eux.  Par  le  désir  que  chacun  avait  de  ne  pas 
l&cher  ce  qu'il  emportait,  nos  hommes  restaient  avec  leur 

(1)  51»  beêUoi,  les  malets  et  les  Anes. 

{%j  «  Àlfombra,  Upit  snnd  et  tout  d'aoe  pièce,  Mtde  soie  et  de  laine 
de  diveraee  eealenrs  ;  mais  comme  d*ordioaire  le  ronge  prévaot,  lee 
If  ores  ont  donné  le  nom  d*alfombra,  ou  hamia,  aoi  tapis  qu'Us  étendent 
dans  leurs  divaos.  —  Akalifa,  sorte  d'altabra  tiès-velue.  •  (GAjiES, 

Dicl.  htàp.  arabigo.)  • 
(3)  il  alhorma. 
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charge  et  ne  pouvaient  pas  bien  comballrc.  Mais  les  bons 
qui  n'avaient  pas  aouci  de  lelles  choses,  et  seulement  de 
faire  ce  qui  est  à  faire  en  lelles  occasions,  forcèrent  les 
aulres  à  quiiler  leur  bulin,  leur  faisant  des  reproches  et 
les  encourageant,  et  leur  moulraol  le  danger  où  ils  se 
mettaient.  11  est  certain  que  la  grande  convoitise  aveugle 
l'homme  et  l'empêche  de  faire  ce  qui  lui  convient  le  plos, 
et  souvent  est  cause  qu'il  perd  ce  qui  lui  serait  le  plus 
précieux.  Donc  les  bons  firent  jeter  bas  le  butin,  et 
dirent  qu'il  fallait  comïnttre  fortement  chacun  pour  sau- 
ver sa  vie;  et  ils  recommandèrent  à  tous  de  se  bien  garder 
de  s'enfuir  vers  la  mer,  parce  que  nul  ne  pourrait  s'échap- 
per ainsi,  car  k  tout  instant  il  arrivait  des  Mores  h  cheval, 
et  la  course  h  faire  était  longue.  Le  bulin  fut  donc  mis  h 
terre.  Les  nôtres  se  reprirent  ^  combattre  courageusement» 
frappant  sur  les  Mores  en  telle  manière  qu'ils  les  firent 
reculer.  Plusieurs  d'entre  eui  tombèrent,  parmi  lesquels, 
k  ce  qu'il  sembla,  fut  atteint  et  tué  un  personnage  prin- 
cipal; car  tous  les  Mores  se  rassemblèrent  autour  de  lui, 
et  l'emportèrent  par  un  vallon  qu'ils  remontèrent  en  fai- 
saut  de  grandes  lamentations.  Pendant  qu'ils  s'en  allaient 
ainsi  avec  leur  More,  les  chrétiens  rechargèrent  leur  bu- 
tin et  se  mirent  en  marche,  bien  ralliés,  et  grand  train, 
lit-dessus  parurent  les  galères.  Imaginez  ce  que  ressentait 
le  bon  chevalier,  qui  ne  voyait  pas  revenir  son  monde,  et 
qui,  lorsqu'il  le  vit,  ne  pouvait  pas  le  secourir.  Les  nôtres 
tirèrent  droit  aux  galères,  mais  les  Mores  se  montraient 
déjh  plus  nombreux  qu  auparavant. 

£n  cet  endroit  il  y  avait  un  bois  de  chêne  sans  dô- 
ture  (1)  [qui  pouvait  fournir  un  refuge].  Les  nôtres  coa- 
ti) Un  moule  oMirto  Oe  tn/einoi. 
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vioreul  que  les  hommes  d'armes  el  les  arbalétriers  enga- 
geraient le  combat  atec  les  Mores,  et  se  porteraient  en 
avant  contre  eux,  faisant  de  temps  en  temps  retraite  lors* 
qu'ils  le  pourraient,  afin  de  laisser  a  ceux  qui  emmenaient  le 
butin  le  loisir  de  s'en  aller  avec  leur  cbarge.  Ainsi  corn* 
battant  et  se  retirant,  ils  arrivèrent  près  des  galères.  Pero 
Niuo  vint  alors  a  leur  aide,  quand  déjà  ils  étaient  bien 
pre:>sés  par  la  muiltlude  des  Mores  qui  s'étaient  assem- 
blés en  face  d'eux;  et  il  ne  se  passa  pas  longtemps  avant 
qu'arrivassent  tons  les  hommes  de  cheval  qui  étaient  oc- 
cupés devant  Arzeo-le  Neuf. 

Près  des  galères  se  trouvaient  des  rochers.  Gomme  le 
lieu  était  fameux,  et  que  Muley-Hadji,  chef  de  toute  cette 
troupe  et  frère  du  roi  de  Benamarin  (1)  était  venu  avec 
ses  gens,  Pero  Niuo  ordonna  que  la  bannière  restât  plan- 
tée, et  que  de  tout  le  jour  elle  ne  se  retirât  point,  mats 
que  les  hommes  d'armes  et  quelques  arbalélriers,  avec 
des  porte-pavois  (2),  lissent  tête  auprès  d'elle,  et  combat- 
tissent pour  défendre  les  rochers.  Pendant  que  les  ims  se 
battaient,  les  autres  allaient  manger,  et  quand  ceux-ci  re- 
venaient, les  premiers  avaient  leur  tour.  Ainsi  se  passa 
toute  celte  journée  si  dure  et  si  périlleuse,  que  pas  uu'de 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  n'en  revit,  je  crois,  de  pareille. 
Plusieurs  l'ois,  les  Mores  faillirent  forcer  l'entrée  des  ro- 
chers; d'autres  fois,  les  chrétiens  leur  enlevaient  le  ter- 
rain qu'ils  occupaient  ;  alors  ils  reyenaienl  furieux  comme 
des  lions,  et  poussaient  les  chrétiens  jusqu'à  faire  qu'il 
n'en  jetât  quelqu'un  à  la  mer.  IJue  fois,  il  advint  qu'en  es- 
carmQuchant,  quelques-uns  des  nôtres  s'avancèrent  trop 

(i)  Lm  lleiil4Miili  4iai  régniieot  à  Tlemoeo.  Ils  avalent  templteé, 
diiit  le  Muoc,  les  Atehides  ea  1907. 
(3)  Sâeudadot* 
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et  allaieol  élre  pris.  Pour  les  secourir,  les  chrétiens  sorii- 
reol  en  masse,  en  aliandonnanl  les  rochers.  Les  Mores  se  je- 
tèreni  alors  tous,  ensemble  snr  en,  et  il  en  allait  mal  pour 
les  chréliens,  car  déjà  ils  élaient  coupés  de  la  mer.  Quaod 
Pero  I^ino  vit  ses  gens  en  si  grand  danger,  il  descendit  à 
terre  et  fit  descendre  avec  lai  tons  cenz  qni  lui  restaient, 
jusqu'au  dernier.  Les  galères  furent  laissées  k  la  garde  de 
Dieu,  et  le  capitaine  alla  au  secours  des  siens.  Ui  il  y  eut 
une  rude  mêlée,  car  tout  ce  qu'il  y  anit  de  Mores  dans 
le  pays  était  arrivé,  et  si  le  capitaine  n'était  pas  descendu, 
ses  gens  auraient  été  en  perdition.  Mais  il  plut  à  Dieu 
que  de  cette  fois  les  Mores  fassent  vaincus,  car  les  arba- 
lètes faisaient  grand  ravage  an  milieu  d'eux,  et  enfin  ils 
s'éloignèrent  de  la  mer  à  leur  dépil,  laissant  beaucoup 
de  morts  et  de  prisonniers.  Le  capitaine  fit  alors  rentrer 
la  bannière  et  tontson  monde. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  le*  galères  «Uèront  fur»  de  Teta  à  la  grotte  d'Alcocevar  et  du 
oonlwt  tpA  ftat  liyré  à  terre  contre  lee  Mores,  ot  da  retle  de  oe  qui 
exviTe  Jusqu'à  oe  qa*oUes  rentrsssent  ft  SévUle. 


Quoiqu'il  loi  en  fût  si  bien  allé  de  cette  affaire  (1),  le  ca- 
pitaine u'était  point  encore  trop  content,  parce  qu'il  n'avait 

(1)  Hts.  :  ^im^iif  oMf  aMtfo  aquéOa  diiaia  «utot^a;  U.  :  SiMiia 
ordMotua;  oe  qui  aisnifleialt  :  qiHiiqQ*U  «ftt  «imi  bieii  condoit  eelte 


pas  réussi  k  mettre  2i  sac  quelque  lien  peapléde  ce  pays. 
Il  piqua  vers  la  haute  mer  tant  que  dura  le  jour,  a(in  que 
les  Mores  vissent  les  galères  s'éloigner  et  crussent  qu'elles 
regagnaient  les  terres  des  chrétiens;  mais  quand  la  nuit 
fut  venue,  elles  revirèrenl  vers  la  côte  de  Barbarie.  Le  ca- 
pitaine avait  de  bons  pilotes  qui  connaissaient  bien  cette 
c6te.  Pendant  la  nuit,  il  visita  toutes  les  anses,  les 
criques,  les  mouillages  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages; 
et  après  l'iieurc  de  tierce,  les  galères  allèrent  s'abriter  dans 
une  crique.  Lorsque  Taube  parut,  les  nôtres  mirent  à  terre 
des  vigies.  Ils  les  placèrent  en  un  lieu  élevé  qui  se  voyait 
de  la  mer  et  d'où  Ton  découvrait  le  pays;  elles  devaient, 
par  des  signaux,  faire  connaître  ce  qu'elles  apercevraient. 
En  même  temps  on  envoya  dans  les  terres  pour  prendre 
langue,  s'ils  le  j)ouvaionl,  quelques  hommes  qui  parvin- 
rent à  un  douar  de  quatre  ou  cinq  maisons;  mais  ils  n'y 
trouvèrent  ni  homme,  ni  femme.  Ils  prirent  tout  ce  qu'ils 
parent  emporter  de  bardes  et  choses  précieuses  (1),  et  re- 
vinrent sans  avoir  ëié  découverts.  Ils  dirent  que  plus  loin 
ils  avaient  aperçu  beaucoup  de  gens  qui  moissonnaient  ou 
travaillaient  par  les  champs,  et  que  ce  n'était  pas  un 
endroit  h  y  faire  une  descente,  car  il  était  irès-peuplé. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Mores  avaient  découvert  les  vigies, 
et  s'approchant,  ils  virent  les  galères.  Peu  après,  des 
colonnes  de  fumée  se  répondirent  dans  tout  le  pnys,  et  il 
accourut  des  masses  de  gens.  Ces  rochers,  où  s  était  posté 
le  capitaine,  étaient  des  mines  d'antimoine.  Les  galères 
se  mirent  en  marche,  rangeant  la  côte  de  près.  Il  était 
arrivé  déjà  beaucoup  de  Mores  sur  le  rivage,  et  les  ga- 
lères, en  s'avançant,  les  couvraient  de  traits.  Le  capitaine 

(I)  Ropa  è  allu^jat» 

IS 
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suivail  dans  un  esquif  ba&lingué,  avec  deux  arbaléUriers 
qui  lui  armaieDl  de  fortes  arbalèlee,  et  il  fnaaii  de  beeux 
coups  bien  visés,  atteignant  hommes  et  chevaux.  nuit 
survint  quand  les  galères  anivaienl  devant  la  ville  d'Oran. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  les  galères  ne 
cessèrent  pas  de  lancer  sur  la  ville,  qui  est  près  de  la  mer, 
des  boulets  et  des  viretons  ennammés(l).  Le  bruit  et  les 
cris  qui  s'élevaient  de  la  ville  étaient  très-grands,  k  cause 
du  ravage  qui  s'y  faisait. 

Au  malin  du  lendemain,  les  galères  furent  devant  une 
petite  ville  forliliëe  que  l'ou  nomme  Mazalquibir,  pour 
prendre  une  grande  galère  qui  devait  se  trouver  sous  ses 
murs;  mais  déjli  on  l'avait  halée  h  terre.  Une  bonne  partie 
du  jour  se  passa  à  battre  la  ville  de  boulets  et  de  viretons, 
puis  les  galères  furent  jeter  Tancre  devant  les  grottes  d'Al- 
cocevar.  Klles  restèrent  là  toute  la  nuit.  Le  capitaine  tint 
conseil  avec  les  hommes  de  mer  et  les  patrons.  Ils  dirent 
que  Too  n'avait  plus  guère  d'eau  douce  et  qu'il  fallait  en 
faire,  mais  que  dans  cet  endroit,  ce  serait  une  opératkm 
périlleuse.  «  Les  galères,  dirent-ils,  ont  été  vues  de  terre  ; 
les  habitants  du  pa>s  sont  tous  avertis  et  sur  pied  ;  ils 
gardent  déjà  les  aiguades.  Prendre  la  mer,  c'est  bien  autre 
chose.  Nous  ayons  très-peu  d'eau  ;  il  peut  Ycnir  un  vent 
contraire  devant  lequel  nous  mirions  h  fuir,  et  le  manque 
d'eau  [nous  en  empêcherait].  »  Le  capitaine  répondit  : 
c  Amis,  ce  qui  est  certain  et  forcé  ne  requiert  point  de 
conseil.  A  chose  certaine  il  y  a  plus  de  péril  qu'à  chose 
douteuse.  Le  certain  est  que  nous  n'avons  plus  d'eau,  et 
sans  eau  nous  ne  pouvons  pas  vivre.  Accostez  la  terre, 

(1)  IViieiiof  el  v^rofOMi  eom  atqnUran,  des  tonnarret  6t  des  vire- 
loDt  avec  du  goudron  gm. 
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el  descendons.  Pendant  que  les  ans  eombaUront,  que 
les  aulres  fassent  notre  eau.  » 

En  eel  eadroit,  il  y  a  an  bord  de  la  mer  nue  roche  k  pic, 
et  au  pied  de  la  roche,  faisant  face  )i  la  mer,  des  grottes 

où  pourrait  tenir  beaucoup  de  nioude,  et  où  se  trouve  eu 
abondance  de  i'eau  douce.  Pour  gagner  ie  haut  des  roches, 
la  montée  est  bien  ^pre.  Les  Mores  tenaient  en  grand 
nombre  le  plateau,  el  les  galères  étaient  accostées  si  près 
que  les  pierres  lancées  par  les  Mores  arrivaient  à  bord; 
car  ils  en  lançaient  beaucoup  de  ce  côté.  Les  arbalétriers 
des  galères,  d'autre  part,  leur  tuaient  et  blessaient  beau- 
coup de  monde.  Ils  armaient  au  capitaine  de  tories  arba- 
lètes, avec  lesquels  il  fit  des  coups  très-distingués,  ren- 
versant hommes  et  chevaux.  Mais  il  avait  beau  en  abattre, 
les  Mores  étaient  si  nombreux  qu'il  ne  paraissail  jamais  y 
en  avoir  moins;  et  ils  ne  voulaient  pas  quitter  le  plateau,  de  . 
façon  qu'ils  criblaient  de  pierres  ceux  des  nôtres  qui  fai- 
saient Teau.  Alors,  le  capitaine  commanda  que  tous  les  gens 
armés  descendissent  à  terre  et  allassent  prendre  k  revers  les 
roches.  Il  leiir  dit  :  «  Amis,  vous  voyez  en  quelle  détresse 
nous  sommes,  si  nous  ne  faisons  pas  notre  eau.  Allez  li 
eux.  Bien  il  vous  appert  que  je  ne  peux  pas  vous  accom- 
pagner (car  il  était  perclus  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
i  Tunis);  failes  comme  il  appartient  aux  bons.  »  Donc,  ils 
descendirent  a  terre  et  se  rangèrent  en  très-bonne  dispo- 
sition, hommes  d'armes,  arbalétriers  et  porte-pavois.  Les 
Mores,  quand  ils  les  virent,  quittèrent  le  plateau  des 
grottes,  et  furent  à  eux  comme  chiens  enragés,  sans  au- 
cune £rajeur.  ils  lancèrent  sur  eux  une  grêle  de  pierres, 
et  s'approchèrent  jusqu'k  combattre  de  la  lauce.  Les  chré- 
tiens restèrent  très-fermes;  car  ainsi  leur  convenait-il.  De 
celte  lois  ils  eu  tuèrent  [bon  nombre],  et  les  arbalètes  eu 


Digitized  by  Google 


aballircnl  tant,  qu'ils  les  firent  enfin  reculer.  Le  capitaine, 
oepcodani,  faisait  prendre  l'eau  eo  grande  hâte*  et  laocer 
des  flèches  à  ceux  qui  élaienl  au-dessus  des  roches;  si 
bien  que  Ton  eut  de  feaa  tout  ce  que  Ton  en  voulait. 
Alors  00  rappela  le  monde  qui  était  à  terre,  et  qui  ûl  re- 
traite avec  grand  péril  et  travail.  De  ceux  qui  étaient  sortis 
des  galères,  il  yen  eut  peu  (]ui  revinssent  sans  blessures, 
et  sur  les  galères  uiéme  plusieurs  élaienl  blessés. 

Les  Mores  avaient  disposé  près  de  là,  au  liord  d'un  ruis- 
seau, une  très-grande  embuscade;  mais  ceux  qu'ils  y 
avaient  mis  ne  la  quillaienl  pas,  et  ne  se  laissaient  pas 
voir,  espérant  que  nos  gens  descendraient  tous  à  terre, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  d'autres  fois;  et  comme  ils  n'aper- 
cevaient que  peu  de  monde  et  point  de  bannière,  ils  ne  se 
moiitraicul  t)as.  Le  capitaine  et  nos  gens  devinèrent  bien 
ce  qui  en  était,  parce  que  les  Mores  se  prenaient  de  temps 
en  temps  à  fuir  devant  eux,  afin  de  les  entraîner  li  les 
poursuivre.  Quand  l'eau  lut  faite,  les  galères  s'éloignèrent 
de  terre.  Aussitôt  tout  le  pays  se  couvrit  de  monde  en 
si  grande  quantité,  que  l'on  n'aurait  pu  en  faire  le  compte. 
Le  long  d'un  ruisseau  qui  était  bordé  d'arbres  on  aper- 
cevait des  gens  de  cheval.  Le  capitaine  fit  jouer  sur  ce 
point  l'artillerie  (i),  et  les  pierres  tombèrent  au  milieu 
d'eux.  Alors  on  les  vit  remonter  le  ruisseau  en  grande 
hàle.  Les  gens  «le  cheval  pouvaient  être  cinq  mille;  les 
gens  de  pied  étaient  sans  nombre. 

Les  galères  jetèrent  l'ancre,  et  alors  l'on  s'occupa  de 
manger  et  de  soigner  les  blessés.  Pendant  que  l'on  était 
encore  k  manger,  le  vent  du  levant  (2),  qui  est  très-mau- 

H)  Lot  iruenot, 

(3)  Notre  nanoscrit  et  LlaguDO  dUeot  tons  deux  :  Bl  vietUo  del  le- 
danfe.  Cependant,  cinq  lignes  pins  bu,  Games  dit  qne  pour  gagner  les 
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vais  dans  ces  iners-lh,  commença  h  sonffl«T  el  devint  très- 
fort,  soulevanl  des  vagues  hautes  et  violentes.  Les  ^'alères 
se  dépéchèrent  de  lever  leurs  ancres,  et  ï  grande  force 
de  rames  contre  le  vent,  elles  gagnèrent  les  Àlhabibas. 

elles  mouillèrent  en  attendant  que  le  vent  se  calmât 
et  leur  permit  de  retourner  en  Espagne.  Maïs  chaque  jour 
il  Tentait  plus  fort,  et  la  tempête  grandissait  comme  on  de- 
vail  l'allendre  de  la  saison  (I),  car  on  était  an  mois 
d'octobre.  Le  capitaine  résolut  d'essayer  de  s'en  aller  en 
Espagne  pendant  que  durait  sa  provision  d*eau.  On  se 
mil  au  larj^e  pour  faire  route;  mais  on  trouva  le  vent  si 
fort  et  la  mer  si  grosse,  que  les  galères  faillirent  être  en- 
glouties et  revinrent  k  grand'peine  aux  îles  qu'elles  avaient 
quittées.  Plusieurs  fois  elles  (entèrent  de  reprendre  la  mer; 
mais  chaque  lois  la  tourmente  les  repoussa.  Elles  restèrent 
Ih  quinze  jours,  et  le  temps  ne  s'améliorait  pas.  Le  capi- 
taine et  ses  marins  tinrent  conseil.  Leur  opinion  fut  qu'ils 
se  trouvaient  en  grand  péril  dans  celte  ile  déserte,  et  qu'il 
fallait  rationner  les  équipages,  leur  donner  le  pain  par 
poids,  Teau  et  le  vin  par  mesure,  juste  ce  qui  était  indis- 
pensable pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  soif.  Tous, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent  soumis  k 
cette  règle,  et  le  capitaine  lui-même  se  l'appliqua.  C'était 
ainsi  qu'il  agissait,  et  tel  est  le  devoir  de  celui  qui  a  charge 
de  grande  compagnie  et  qui  aime  bien  ses  gens;  pour  toutes 

iîes  Habiltas.  au  noril-ouesl  d  AUocevar,  Us  f^alères  curent  à  r.tnior 
COiilre  le  vnil.  S'il  n'y  ;»  |)as  une  erreur  des  deuv  copisles;,  reUo  l  on- 
tradiclion  peut  s'e\[»lit|iier  par  le  lail  bien  connu  des  navigrîleurs,  (pren 
aalonme,  sur  la  cùte  d'Oran,  les  coups  (îe  venl  d'oiiesl  d  •l)iileul  sou- 
vent par  une  forte  biise  dVsl.  Gamez  alors  aurait  seulement  oublié  de 
inentionuer  la  saute  du  veut.  (Yojfez  D^ftABD,  Deicriplion  des  cùUt  de 
l'Algérie,  p.  SS.) 
{i)  S  ia  iormeiUa  grande  dabala  ef  liempo. 
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choses  i!  doit  ôlrc  le  premier.  Notre  Sauveur  Jésus-Clirisl 
Ta  bien  dit:  «  Je  vous  donne  rexemple  :  cdmme  je  fais, 
fftites  TOUS  antres.  »  C'est  une  vérité,  et  disque  jour  on  le 
voit,  que  ceux  qui  vont  entrer  dans  la  batstlle  ont  meil- 
leure volonté  (le  bien  l'aire  quand  le  capitaine  marche 
avec  eex,  sartont  s'il  est  eo  téte,  que  s'il  reste  à  la  qoeoe 
oa  ne  les  accompagne  pas.  Aussi  te  capitaine  ne  btiiralt 
qu'un  gobelet  d'eau,  bien  |)elit,  h  son  déjeùner,  et  autant 
aa  souper.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  creuser  dans  i'ile 
on  poits,  pensant  trouver  de  l'eau  douce;  mais  plus  le 
puits  devenait  profond,  plus  sècbe  élail  la  terre.  D'autres 
avant  lui  avaient  creusé  en  cet  endroit  avec  même  in-- 
tention  et  sans  y  trouver  d'eau  plus  que  lui.  Toutefois, 
Dieu  qui  n'abandonne  pas  les  siens  poorvnt  en  partie  an 
besoin  de  nos  gens.  On  leur  distribuait  à  peine  assez 
de  pain  pour  les  substanter;  mais  ils  trouvèrent  à  man- 
ger en  prenant  des  oiseaux,  qui  nichent  en  très-grand 
nombre  sur  le  sol  de  ces  îles. 

Ainsi  s'écoulèrent  vingt  jours,  et  l'eau  était  toute  con- 
sommée. Enfin  il  plut  k  Dieu  qu'une  nnit,  vers  le  quart  du 
matin,  la  mer  se  calma,  et  le  vent  mollit  un  peu.  Le  capi- 
taine appela  les  marins;  il  leur  dit  qu'il  serait  bon  d'es- 
sayer si  Ton  pourrait  faire  de  l'eau  sur  la  côte  de  Barba- 
rie, et  de  s'exposer  à  tous  les  risques,  puisque  l'on  était 
dans  une  telle  détresse.  Délibération  prise,  les  galères  se 
rendirent  à  une  aîguade  que  l'on  nomme  le  Yergelet  (1). 
Elle  est  sur  une  côte  très-peuplée  où  [si  l'on  y  débarque] 
en  moins  de  rien  s'assemble  la  fourmilière  des  Mores;  et 
c'est  un  lieu  très- périlleux,  où  peuvent  se  tenir  cachées 
de  grandes  troupes,  parce  que  le  pays  est  couvert  d'arbres 

(1)  Vojex  les  notes  ^  la  On  da  TOlMie. 
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et  tout  coopë  de  mins.  Les  marins  dirent  alors  au  capi- 
taine de  bien  considérer  ce  qu'il  voulait  faire;  que  rciulroil 
était  dangereux,  d'autant  que  la  mer  était  encore  mauvaise; 
et  plusieurs  ajoutaient  quil  se  trouverait  mal  d'y  faire  de 
Feau;  qu'une  fois,  des  gens  appartenant  h  cinq  galères 
d'Aragon  y  avaient  été  massacrés  ;  que  beaucoup  d'autres 
y  avaient  péri;  qu'enfin,  ce  lieu  était  proprement  un  ci- 
metière de  chrétiens.  Le  capitaine  répondit  :  «  Garantis- 
sez-moi pour  ce  qui  est  de  la  mer,  vous  aujires;  du  côté  de 
la  terre,  Dieu,  qui  de  coutume  vient  à  notre  aide,  nous 
aidera  cette  fois  encore  et  empêchera  que  nous  ne  péris- 
sions  ici.  Lui  qui  a  fait  jaillir  do  la  pierre  dure  l'eau  où 
tout  le  peuple  dlsraél  fut  abreuvé,  nous  en  donnera  de 
même  ici  maintenant  sans  grande  peine,  si  nous  mettons 
une  ferme  fol  en  lui.  Prions-le  de  nous  secourir  dans  une 
si  grande  détresse,  o  II  fit  ensuite  armer  tout  son  monde, 
et  il  ordonna  que  des  hommes  dégagés  et  lestes  allassent 
h  la  découverte  pour  reconnaître  s'il  n'y  avait  pas  d'em- 
buscades, et  au  cas  oii  ils  ne  rencontreraient  personne, 
qu'ils  missent  des  vigies  au  point  le  plus  élevé  près  de  la 
mer  et  fissent  leurs  signaux.  Bientôt  les  vigies  firent  des 
signaux  de  sécurité.  T.es  gens  d'armes  descendirent  alors 
et  se  porlèrcnl  en  plein  milieu  du  Vergelet.  Les  galères, 
cependant,  firent  de  l'eau  tant  que  besoin  leur  en  était, 
plein  les  barils  et  les  pi[)cs.  Gela  fait,  on  rappela  les  vi- 
gies, et  tout  le  monde  rentra  sans  avoir  été  iiKjuiété,  ren- 
dant grâce  à  Dieu  et  à  la  vierge  sainte  Marie,  dont  l'aide 
ne  manquait  jamais.  Les  ancres  n'étaient  pas  encore  le- 
vées que  Ton  vil  arriver  en  grand  nombre  lés  Mores.  Ils 
allaient  par  où  les  éclaireurs  avaient  passé,  cbercbaut  les 
chrétiens,  les  yatagans  (1)  tirés;  Ik  où  ils  découvraient 

(I)  ûumias. 
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leurs  traces,  ils  donnaient  des  coups  de  yatagan;  si  bien 

que  .vingt  cl  trente  d'entre  eux  vetiaient  larder  [les  buis- 
sons] là  où  ils  voyaient  la  trace  d*uQ  chrétien,  ils  arrivè- 
rent ainsi  k  la  mer  et  lancèrent  des  pierres  aui  galères; 
mais  il  en  resta  plus  d'un  malement  blessé  ou  tué  par  les 
arbalètes.  Les  galères  retournèrent  eusuite,  en  luttant 
à  grande  force  contre  la  mer  qui  était  encore  dans  toute 
sa  violence,  aux  fies  Albabibas,  où  ils  avaient  comme  pris 
leur  babitation  (1). 

Cette  nuit,  le  capitaine  appela  au  conseil  ses  marins 
experts  aux  cboses  de  la  mer.  Il  y  vint  Micer  Nicolas  Bonel, 
patron  de  la  galère  capilane,  un  vigoureux  chevalier  et 
bon  marin,  qui  s'était  souvent  trouvé  sur  mer  dans  de 
grandes  affaires  et  avait  été  patron  de  galères;  Juan  Bueno, 
qui  toute  sa  vie  était  allé  sur  les  caraques,  les  nefs  et  les 
galères,  marin  éprouvé,  et  dont  les  avis  aux  cooseiU  de 
mer  avaient  toujours  été  plus  sûrs  que  tous  les  autres, 
y  fut  appelé  aussi,  avec  d'autres,  soit  comités,  soit  ma- 
rins, solides  de  leurs  personnes  et  très-experts.  Chacun 
d'eux  donna  son  opinion.  Les  uns  disaient  que  l'on  ne 
pourrait  pas  éviter  d'être  emporté  par  le  vent,  et  qu'il 
fallait  fuir  devant  lui  (2),  que  souillant  du  Ponant  avec 
cette  force,  il  ferait  promptemenl  aborder  en  Sicile. 
D'autres  disaient  que  Ton  ne  pourrait  pas  gagner  la 
Sicile,  mais  qu'il  fallait  aller  b  Rhodes;  et  les  autres  répon- 
daient que  ce  serait  une  roule  longue  et  dangereuse,  mais 
que  Ton  essayât  d'aller  sur  la  Rivière  de  Gènes  ou  à  la  plage 
romaine  (3),  ou  bien  dans  PÂrchipel,  où  il  y  a  de  riches 

(1)  Hss.  :  Ooiui*  abkm  tetdo  beeinoê;  Ll.  :  Dtmde  avtan  talido. 
{t)  iVSmi  99  eteiucban  de  non  eorrvr  êe  lue n go. 
(S)  Gamez  entend  prol)ablemeot  ce  terme  comme  il  est  déflni  dans  le 
passage  suivaul  :  «<  De  Punce  (TUe  de  Ponu],  eutrasmes  en  la  {>lag« 
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Candie,  et  Përa,  et  Modon,  et  tant  d'autres.  Aucua 
des  manus  n'avait  confiance  que  1  on  pût  faire  roule  vers 
r£spagne.  Le  capitaine  dit  à  Juan  Bueno  de  donner  son 
opinion  sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire.  Juan  Bueno  répondit  : 
«  Seigneur,  quand  il  s'agil  de  ce  que  Dieu  voudra  Taire, 
il  n'y  a  personne  qui  puisse  le  savoir  d'avance,  parce  que, 
du  soir  au  matin,  Dieu  envoie  faveur  à  qui  lui  plait.  Cette 
nuit  je  ne  saurais  vous  donner  une  opinion  qui  soit  saine; 
mais  demain  matin,  s'il  plail  k  Dieu,  Je  donnerai  l'avis 
que  je  croirai  bon.  En  attendant,  soyez  tout  prêt  k  navi- 
guer. » 

Celte  nuit  la  luoe  se  montra  ronde  comme  une  barque, 
les  pointes  vers  le  ciel,  la  carène  vers  la  mer.  £Ue  était 
de  quatre  jours  après  le  premier  quartier.  Au  premier 
quart  de  nuit,  le  vint  se  calma  un  peu;  au  second  quart,  il 
se  mit  à  souffler  du  sud-ouest  jusqu'au  jour.  Le  soleil  se 
leva  brillant  d'entre  les  rocbers;  le  ciel  était  clair.  Tous 
attendaient  l'avis  de  Juan  Bueno,  qui  était  sur  l'autre  ga- 
lère, et  tous  regardaient  de  son  côté.  Juan  Bueno  monta 
sur  la  coursive,  le  visage  tourné  vers  l'Espagne  ;  il  ouvrit 
les  bras,  puis  il  se  mit  k  en  faire  de  grands  mouvements  ; 
car  c'était  sa  coutume  de  ne  parler  que  bien  peu.  Le  capi- 
taine lui  lit  demander  ce  que  signiGaient  ces  signes,  et  il 
répondit  que  Ton  dit  au  capitaine  d'ordonner  que  Ton  fit 
route  pour  l'Espagne.  Les  autres  voulaient  Tempécher; 
mais  il  plut  au  capitaine  de  suivre  son  conseil. 

Les  galères  partirent  d'Âlhabiba  et  trouvèrent  la  mer 
très-grosse,  el  le  venl  soufflait  du  PonaDl,  grand  frais. 

romaiue,  où  il  y  a,  du  mont  Cerselle  (Gircello)  jusqnes  au  mont  Ar- 
gentel  (Argentaro),  cent  cinquante  luiUes»,  et  est  le  mont  Argentel  en  la 
terre  des  Seuoys  ^Siccnois)  »  (Guillaume  de  Ville4N£i;v£,  éd.  Bucbon.) 
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Les  marins  prirolU  loul  de  suilo  leurs  disposiiions  Ils  or- 
ganisèrent les  boussoles  armées  de  pierres  d'aimant  (i);  ils 
ooTrireni  les  cartes  marines  et  commencèrent  k  pointer  et 
k  mesarer  avec  le  compas,  car  la  route  était  longfue  et  le 
temps  contraire.  Ils  observèrent  le  sablier  el  le  confièreot 
k  un  homme  bien  attentif.  Ils  bissèrent  les  artimons,  éta- 
Mirent  les  gouvernails  de  fortune  (2)  et  rentrèrent  les 
avirons.  Ils  commencèrent  leur  navigalion  en  invoquant 
le  nom  de  Dieu.  Tout  le  jour  ils  Orent  voile  ayant  le 
vent  et  la  mer  qui  leur  venaient  par  la  joue  (S).  Les 
vagues  les  assaillaient  et  couvraient  les  galères  jusqu'au 
milieu  du  pont,  lis  cinglèrent  ainsi  pendant  toute  la  jour- 
née. Au  coueber  du  soleil,  la  lune  se  montra;  elle  man- 
gea peu  b  peu  tons  les  nuages,  nettoya  le  ciel  et  devint 
brillante.  Le  venl  tourna  au  sud.  Aiusi  navigua-t-on 
toute  la  nuit  en  grand  souci.  A  l'aube  on  découvrit  la 
terre  d'Espagne.  La  mer  était  très-grosse,  et  k  grande 
force  el  travail  les  jralères  gagnèrent  une  aiguade  appe- 
lée San-Pedro  de  Arraez  (4),  qui  est  sur  la  côte  de  Gre- 
nade. Les  équipages  s'y  reposèrent  tout  le  jour,  et  à  la 
nuit  les  galères  furent  mouiller  devant  les  Aigles.  Le  len- 
demain matin,  elles  entrèrent  dans  le  port  de  Cariba- 
gène.  Les  babitants  de  la  cité  eurent  grand  plaisir  et  firent 
des  réjottissanees  pour  le  retour  du  capitaine,  car  il  était 
aimé  dans  le  pays.  Lh,  chacun  prit  du  repos,  vécut  à 
terre  et  se  récréa  de  ses  fatigues.  Il  y  en  avait  eu  assez  à 

(1)  Conrn  faron  Ins  hrujulas  cebadat  con  la  piedra  yman» 

(4,  Cdluran  limuncs  de  casa- 

,3)  El  vienlo  è  las  mares  al  quarlcl  de  proa;  c'e^l  l'allure  au  plus 
près  du  vt'iil. 

(i)  Ensena  de  Mahomad  Arraez,  un  peu  au  nord  du  cap.de 
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supporter.  Le  capitaine  paya  et  coogéilia  (1)  la  galère 
d'Aragoo  et  celle  de  Carthagèue. 

Sor  ce  lui  arrÎYa  ane  lettre  do  roi  qui  lui  disait  de  cou- 
duire  ses  galères  h  Së?îlle,  de  les  ?  laisser,  el  de  venir  sans  ' 
retard  le  trouver.  Alors  le  capitaine  fit  mettre  sur  les  oefs 
tous  les  Mores  [captife]  et  les  autres  choses  qui  apparte- 
naient au  roi  pour  les  amener  dans  Tarsenal  de  Séville, 
et  les  galères  partirent.  En  roule,  elles  arrêlèrenl  une  ga- 
liote  d'Aragoo  qui  avait  été  frétée  par  des  marchands  de 
Barbarie.  Sur  cette  galiote,  il  y  avait  des  Mores,  des  né- 
gresses, et  d'autres  esclaves;  son  chargement  était  de 
cire,  de  cochenille,  de  burnous  et  d'autres  marchandises 
de  grande  ^lenr.  Le  capitaine  prit  tontes  les  marchan- 
dises ainsi  que  les  eselaves,  et  flt  relâcher  le  navire,  selon 
qu'il  était  droit.  Côtoyant  le  royaume  de  Grenade,  les  ga- 
lères passèrent  le  détroit  de  Gibraltar  et  arrivèrent  à  Cadix. 

Le  capitaine  se  sentait  déjà  très*  mal  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  h  la  jambe  devant  Tunis,  el  il  descendit  à 
terre.  Dès  son  arrivée,  le  vent  s'était  mis  à  souffler  de  la 
partie  du  levant  si  violent,  que  pendant  un  mois  pas  un 
navire  ne  put  ni  entrer  dans  le  port  de  Cadix  ni  en  sortir. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  capitaine  ht  séjour,  sans  qu'il 
lui  fût  possible  de  sortir  de  là.  De  ce  retard  et  do  manque 
de  bon  chirurgien,  il  advint  que  la  plaie  était  devenue  bleu 
mauvaise.  Enfui  le  vent  se  calma.  Le  capitaine  aussitôt 
partit  de  Cadix  (2)  et  remonta  ï  Séville,  où  il  fut  très-bien 
accueilli  par  tout  ce  qull  y  avait  d'hommes  vaillants  dans 
la  cité. 

(t)  Contento. 

(2i  La  rue  qui,  à  Cadix,  fait  face  à  la  porte  (Je  StivUle  se  nomme  en- 
core aujourd'hui  Calle  de  Pero  Niiw,  sans  doute  parce  que  le  capiUioe 
j  avait  pris  sa  demeure.  (Note  de  M.  Amador  de  los  Bios.) 
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On  réunit  les  meilleurs  chirurgiens  de  Séville  pour  exa- 
mioer  la  blessure  du  capitaine.  Ils  la  trouvèrent  si  mau- 
nise  que  plusieurs  opÎDaient  pour  couper  le  pied,  car  il 
y  avait  péril  de  mort;  et  si  le  pîed  était  coupé,  il  y  avait 
chance  de  vie.  I-.es  chirurgiens  se  décidèrent  h  le  lui  dire, 
et  il  leur  répondit  :  «  Si  Theure  où  je  dois  mourir  est  ve- 
nue, qu'il  advienne  de  moi  ce  qu'il  plaît  li  Dieu.  Mais  pour 
un  chevalier  il  vaut  mieux  mourir  avec  tous  ses  membres 
entiers  et  unis  comme  Dieu  les  lui  a  donnés,  que  de  vivre 
misérable  et  estropié,  et  se  regarder  et  voir  que  Ton  n'est 
plus  bon  h  rien  de  bien.  »  Et  il  ajouta  qu'ils  s'arrangeas- 
sent pour  faire  toutes  les  autres  opérations  qu'ils  voudraient 
faire;  mais  quant  à  lui  couper  le  pied,  il  n'y  consentirait 
point.  Les  chirurgiens  décidèrent  de  cautériser  la  plaie 
avec  un  fer  brûlant,  et  ils  lui  dirent  que,  les  choses  étant 
ainsi,  il  lui  faudrait  supporter  cette  opération,  et  qu*ils 
verraient  s'il  pouvait  y  avoir  remède. 

Ils  chauiïcrent  h  blanc  un  fer  gros  comme  celui  d'un 
viretOD.  Le  chirurgien  craignait  de  l'appliquer;  il  avait 
compassion  de  la  douleur  qu'il  allait  causer.  Mais  Pero 
Nino,  qui  était  dëjh  expert  en  telles  épreuves,  prit  dans 
ses  mains  le  fer  ardent,  et  le  promena  lui-même  sur  toute 
sa  jambe,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  plaie.  Sans  désempa- 
rer  on  lui  en  remit  un  second  tout  pareil,  et  il  se  l'appli- 
qua pour  la  seconde  fois.  On  ne  lui  vil  pendant  tout  ce 
temps  pas  donner  une  marque  de  douleur;  on  ne  l'entendit 
pousser  aucune  plainte.  De  Ik  en  avant  il  fut  bien  pansé, 
et  il  |)lni  11  Dieu  que  chique  jour  la  plaie  s'améliorât. 

Le  capitaine  ordonna  que  ses  galères  fussent  désarmées, 
et  il  alla  trouver  le  roi  qui  était  alors  à  Ségovie.  Le  roi  et 
tous  les  chevaliers  de  la  cour  l'accueillirent  très-bien. 
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CHAPITRE  XV. 

Commeot,  à  la  n&issance  du  roi  D.  Juua,  le  roi  dunna  un  grand  louroot  à 
Tordetillas,  et  comment  Pero  Niûo  y  paruU 


Dansée  lenips,  la  reine  doua  Calalina  (1)  se  trouvait  à 
Toro.  Elle  était  grosse  el  sur  le  point  d'accoucher;  et  le 
roi  avaii  fait  disposer  dea  relais  sur  tous  les  chemins  de 
Toro  h  Ségovie,  et  avait  fait  placer  sur  toutes  les  hau- 
teurs (les  vigies  prêtes  à  allumer  des  icux,  qui,  de  nuit 
par  la  flamme,  de  jour  par  la  colonne  de  fumée,  servi- 
raient de  signaux  convenus;  en  sorte  qne  le  roi  devait  sa- 
voir en  peu  de  temps  quand  et  de  quoi  la  reine  serait  accou- 
chée. 11  fut  ainsi  fait,  et  en  peu  d'heures  le  roi  apprit  qu'il 
avait  un  fils  (2).  En  outre,  Il  y  eut  plusieurs  courriers 
dont  les  chevaux  étaient  tout  préparés,  qui  n'allèrent 
guère  moins  vite  que  les  signaux,  courant  sans  s'arrêter 
tant  qu'ils  ne  furent  arrivée  aoprès  du  roi  pour  gagner 
les  présents  de  bienvenue,  lesquels  furent  donnés  k  chacun 
suivant  le  temps  qu'il  avait  mis  en  route.  Le  roi  s'en  fut 
àt  Toro  voir  Tinfisint  son  fils,  et  se  rendit  ensuite  à  Tor- 

(IJ  Fiile  (le  Jt'iiii,  duc  de  Lancaslre,  et  de  C-onsiaïuc  de  Caslille.  Par 
sa  mère,  elle  roprésenlail  les  droils  de  Pierie-lo-Ci  ui  l,  cl  cVsl  pour  les 
élein  lie  djiis  la  m:iison  de  Tmistamare  que  D.  Juan  I  «"  sUpnh,  dans 
le  traité  de  paix  conc  lu  eu  lôSH  avec  le  duc  de  Lancastre,  qu'elle  épou- 
seniil  l'héritier  de  la  couronne  de  Castille.  Elle  lui  mariée  avec  D.  Ea- 
ilque  III  au  mois  de  septembre  de  cette  anuoée. 

(S)  Ce  fui  te  roi  D.  Juaa  U.  U  osqoUled  mars  1405. 
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desillas.      il  donna  an  tournoi  (ràs-fameux  où  joûtèrenl 

les  meilleurs  chevaliers  de  la  Caslille.  Pero  Nino  se 
montra  dans  ce  tournoi,  et  il  y  fit  autant  que  celui  qui  s'y 
comporta  le  mieux. 


CHAPITRE  XVI. 

ConsMai  te  roi  MToya  Ptro  Nlfio  «Tac  troii  gtlères  en  aide  «u  roi 

d«  Franee. 


Durant  le  temps  des  réjouissances  que  le  roi  ordonna 
pour  la  naissance  de  son  fils,  vinrent  à  la  cour  des  am- 
bassadeurs de  France,  lesquels  le  roi  Charles  envoyait  au 
roi  doD  Ënrique  pour  lui  demauder,  suivant  les  trailés  et 
la  fraternité  qui  existaient  entre  eux,  des  secours  de  ga- 
lères, nefs  ei  ^^ens  de  «guerre  (i).  Le  roi  décida  de  les  lui 
euvoyer,  cl  iucouliueul  il  ordonna  d  armer  la  floUe  à  Sé- 
ville.  Mais  comme  les  galères  de  Séville  ne  pouvaient  ar- 
river que  tardivement  k  cause  de  la  distance,  il  fit  en  bâte 
armer  trois  galères  à  Sanlander,  et  les  mil  sous  les  ordres 
de  Pero  Nino.  En  outre,  il  iii  armer  des  nefe,  leur  donna 
pour  capitaine  Martin  Ruix  de  Avendauo  (2),  et  lui  com- 
manda de  partir  au  plus  tôt  avec  Pero  Niijo.  Le  roi  recom- 
manda de  plus  à  Pero  Nino  et  à  Martin  Ruiz  de  s'attendre, 
de  vivre  en  bonne  intelligence  et  de  se  faire  bonne  compa* 
guie,  encore  que  neb  et  galères  ne  puissent  que  inremeni 

(1)  Sur  celle  aiiibnssa'le,  voyez  les  lioles  à  Ui  liu  du  voUittiC' 

(2)  D'uott  famille  couMdcrable  de  Biâc^jre. 
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se  tenir  ensemble,  puis(nie  chaque  nuit  los  galères  cher- 
chent la  terre,  tandis  que  les  oeis  tieouent  le  large,  à 
moins  qu'il  ne  8oit  convenu  que  les  unes  et  les  autres  de- 
vront s'attendre  dans  un  même  port.  Le  roi  fit  donner  li 
Pero  Niilo  les  choses  nécessaires  très-largement  el  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  :  des  armes,  des  arbalètes,  et 
beaooonp  de  couronnes  (1).  Il  lui  donna  jusqu'à  des  ar- 
balélriors  de  sa  maison  pour  mouler  sur  les  galères. 

1  ero  Miûo  quiUa  la  cour,  et  avec  lui  ses  gentilshommes, 
ionnés  k  la  guerre,  et  il  s'en  fut  à  Sanlander.  Là  il  trouva 
les  galères  armées  de  bons  marins  et  de  rameurs,  les 
meilleurs  que  Ton  avait  pu  réunir.  Il  ût  venir  des  gens  de 
terre  et  choisit  les  mëlleurs  arbalétriers  qu'il  put  enga* 
ger,  et  de  bons  hommes  d'armes,  propres  li  l'aider  au  fait 
où  il  élail  commis,  il  paya  bien  lout  sou  monde  et  nomma 
les  patrons  de  ses  galères.  11  donna  Tune  à  Feniando 
Niiio,  son  cousin,  Tantre  k  Gonçalo  Gutierrez  de  la  Cal* 
leja,  un  bon  gentilhomme  du  pays;  car  Pero  Nifjo  était 
regarde  dans  cette  contrée  comme  un  des  seigneurs  natifs, 
du  chef  de  sa  mère,  qui  était  de  la  maison  de  la  Vega  (2). 

(I)  Monnaie  d'afgent  créée  par  l).  Enrique  11. 

(i)  Les  domaloes  de  la  maison  de  la  Vega,  qui  alors  ivaient  passé 
piesqae  tous  dans  la  maiaoo  de  Mendoia,  b^éteodaieui,  eotre  SaotiUaiM 
et  Saotander,  aar  presque  tout  le  iMSsin  du  Rio  de  Suaae». 
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CHAPITRE  XVII. 

Comment  Pwro  Nifio  parUt  d«  Santoader  pour  poteor  on  Frmioe. 


Pero  Nioo  parlit  de  SaoUoder  avec  ses  galères,  ran- 
geant la  c6le,  en  quête  des  nefe  de  CastiUe.  U  alla  ^  La- 

redo,  à  Castro  et  à  San-Vicenle;  mais  les  nefs  étaient  en- 
core à  Sanlona*  Les  galères  arrivèrent  au  Passage  :  la  se 
séparent  la  Gascogne  et  la  Caslille  (i).  U  y  resta  jasqu*à 
ce  que  s'éleva  un  Tent  de  terre  bon  pour  franchir  la  mer 
d'Espagne  (2)  et  aller  droit  à  La  Rochelle.  Le  vent  passa 
ensuite  au  nord-est,  et  les  galères  entrèrent  en  haute 
mer;  on  hissa  les  bâtardes  et  les  misaines,  et  Ton  mar- 
cha tout  le  jour  grand  largue,  faisant  roule  vers  Toucst. 
Quand  vint  le  soir,  le  vent  tomba;  on  amena  les  voiles, 
et  on  mit  la  main  aux  rames.  On  navigua  ainsi  jusqu'à  la 
seconde  guette  (5);  alors  le  vent  sauta  à  l'ouest,  donnant 

(1)  Sanloua  est  rencoign^  au  fond  de  h  rte,  emboachare  vaste  et 
découpée,  où  s*éui1e  le  Rio  de  Ibrroo  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 
Laredo  est  à  rentrée  de  la  ria,  Castro  de  UrdUtles  plus  à  Test,  et  San- 
VIcenle  de  la  Barquora  beaucoup  à  l'ouesl  de  Sanlander.  En  [nicls-inl 
les  allées  et  venues  des  galères  sur  la  cùlc,  Gamez  veut  î>ans  doule 
excuser  son  niallre  d'avoir  enfreint  les  ordres  du  roi.  Il  était  faciU'  a 
Piiu  Nii'io  de  trouver  les  nei"s  à  Sanlofia,  s'il  l'avait  voulu;  mais  il  te- 
nait, on  le  verra  plus  loin,  à  se  rendre  inilépendant  de  Martin  Ruiz 
il'Aveodano.  —  Le  porl  du  Pa&sage  est  à  deux  lieues  à  l'ouesi  de  la 
fronUèrc  IVaneaise. 

(i)  Le  golfe  de  Gascogne, 

(3)  Guayla;  c'est  la  même  chose  que  le  qtuartf  et  Gamei  se  sert 
ordioalfemeot  de  ce  deraier  tenue. 
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par  la  joue  des  galères;  ensuite  il  venta  du  sud-ouest 
plus  fortemenl.  On  n'osait  pas  faite  Toile,  de  crainte  de 
donner  sur  la  Valancina  (1);  mais  on  ramait  an  contraire 
debout  au  vent  pour  se  relever  de  la  côte.  Vers  le  quart 
du  matin  (2),  le  vent  se  calma.  L'on  continua  de  faire 
roole  an  snd-oaeat,  et  quand  pamt  le  jonr,  on  ne  voyait 
plus  ni  la  France,  ni  l'Espagne.  Les  avis  furent  divers;  fi- 
nalement, comme  on  était  au  premier  quartier  de  la  lune, 
et  que  les  vents  de  la  partie  da  ponant  pouvaient  devenir 
assez  violents  pour  jeter  les  galères  li  la  côte  de  la  Talan- 
cina,  on  conclut  qu'il  fallait  ramer  toujours  pour  s'élever 
an  large.  On  navigua  tout  ce  jour  sans  savoir  dans  quels 
parages  on  se  trouvait.  Quand  on  jeta  la  sonde,  on  toucha 
le  fond  par  soixante  brasses,  et  Ton  reconnut  que  l'on 
était  près  de  la  terre  (3),  parce  que  la  sonde  ramena  du 
sable.  S'apereevanI  qu'on  avait  été  drossé  sur  la  côte,  on  ne 
pensa  qu'à  gagner  la  haute  mer,  et  pendant  cinq  jours  on 
marcha  ainsi  sans  oser  se  rapprocher  de  terre.  Alors  on 
calcula,  d'après  le  temps  pendant  lequel  on  avait  fait  route  . 
dans  cette  direction,  que  Ton  devait  être  hors  de  tons  les 
dangers  (4)  et  que,  s'il  s'élevait  une  forte  brise  du  nord,  on 
ne  pourrait  gagner  ni  la  France,  ni  l'Angleterre.  Les  ga- 

(1)  Gamez  Dommc  ainsi  la  parlie  sans  bavres  de  la  côte  de  France 
ton) prise  entre  Bordeaux  et  Dajfoooe,  probablemeot  voulaot  dire  le 
Maraosin. 

(2)  Le  quart  du  malin     prend  à  quatre  heures  et  va  jusqu'à  huit. 

(3)  Que  hera  la  mar  de  canlo.  Cela  peut  signiGer  que  le  Tond  de  la 
mtr  était  de  galets,  ce  qui  indiquait  le  voisinage  des  bouches  de  TAdoor; 
mais  ce  ne  serait  pas  d'accord  avec  le  sable  que  rapportait  la  sonde. 
Tout  le  pamge  qsl  oonceme  cette  navigation  paraît  avoir  sonSert  de  la 
BMiio  été  eopiltes  dans  notre  manuscrit  et  dans  celui  de  Lleguno, 

(4)  Le  teite  dit  :  Fuira  de  todas  Uu  Utas  ;  mais  il  n*y  a  pas  dUes  k 
Mter  dtM  la  oaiisalloo  qie  flOntait  les  s^lèm  de  Pefo  NUio» 
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lères  mirent  donc  le  cap  an  nord,  cinglant  jonr  et  nnit 
avec  beanconp  de  fatigue  et  de  péril.  An  bout  de  trois 

jours,  on  aperçut  la  terre  de  France,  et  dès  l'aube  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  on  fit  force  de  rames  et  de  voiles.  Les  ga- 
lères abordèrent  à  Tlle  de  Ré,  qui  est  une  lie  très-abondante 
en  vivres,  en  vaches,  brebis,  pain,  vin  et  fruits  (1).  Il  y 
habile  jusqu'à  trois  mille  hommes  en  état  de  prendre  les 
armes.  Sur  le  port  s'élève  un  monastère  de  Tordre  de 
Saint-Benott.  Cette  lie  et  d'antres  qui  en  dépendent  sont  à 
la  France.  Là  le  capitaine  fut  très-bien  accueilli.  Les  ga- 
lères se  rendirent  ensuite  à  La  Rochelle.  C'est  une  ville  de 
France,  très-riche  et  toujours  munie  soigneusement  sur 
le  pied  de  guerre.  Le  capitaine  y  lut  bien  reçu;  on  lui 
rendit  beaucoup  d'honneurs.  On  eut  grande  joie  de  sa  ve- 
nue, et  le  vinrent  voir  le  grand  connétable  messire  Charles 
de  Lebrct  (2)  et  beaucoup  d'autres  personnages  qui  étaient 
là  pour  garder  le  pays.  Alors  commençait  la  guerre  entre 
la  France  et  TAngleterre  au  sujet  du  duché  de  Guyenne,  et 
parce  que  les  Anglais  avaient  tué  leur  rot,  le  roi  Richard* 
qui  avait  épousé  une  ùWo  du  roi  Charles  de  France. 

Ici  on  cesse  de  parler  du  capitaine  Pero  Niuo  et  de  la 
manière  dont  il  arriva  en  France,  pour  raconter  comment 
s'ouvrit  autrefois  celle  guerre  au  sujet  du  ducbé  de 
Guyenne,  et  comment  elle  reprit  à  nouveau  dans  notre 
temps. 

(1)  HuerUu. 

(S)  Cbwles  sire  de  Lebiet  ou  d*Albret,  comte  de  Drem,  qoilHié 
de  oeven  de  Cbaries  V  dans  nne  ordoonance  de  1375,  ftit  ftlt  coonélable 
de  Framce  le  7  février  1402  ;  o*étaiit  pas  agréable  ta  parti  bourgulgiioii» 
il  perdit  en  1411  cette  charge,  qui  loi  (îit  rcDdae  en  1415.  Chailes 
d*Albret  Ait  tué  à  la  baUdlte  d'AxInconrt,  oii  U  comnaiidilt  ratant- 
garde  française.  11  tirait  son  nom  de  Lebrct  ou  Albret,  bourg  des  hndos 
de  Bordeaux.  (Y.  UiU.  gcncalé  du  P.  Aii^eioiei  t.  VI,  p.  i05«^ 
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CHAPITRE  XVIII. 

Conuneai  les  Anglais  sont  difTèrents  de  toutes  les  autres  o«Lions  chrti» 
tieimes,  el  do  Brut,  et  de  eoa  ligaage. 


Les  Aoglais  sont  des  gens  très-différcDls  et  dissem- 
blables de  toutes  les  antres  nattons  par  le  caractère.  Ils 

sont  ainsi  par  plusieurs  raisons  :  la  première  est  que 
cela  leur  vient  de  ceux  dont  ils  descendent;  l'autre, 
pai-ce  qu'ils  yitent  dans  un  pays  très-abondant  en  viandes 
et  en  vivres,  el  riche  en  mclanx.  Une  aulre  cause  en- 
core de  cette  différence  est  qu'ils  sont  en  grand  nombre 
dans  une  petite  eontrëe.  Quoique  cette  contrée  soit 
grande,  je  la  dis  petite  en  égard  au  nombre  des  habitanis 
qui  s'y  trouvent.  On  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  dans  ce 
pays  ni  grande  mortalité,  ni  mauvaise  année;  en  outre, 
les  Anglais  sont  entourés  par  la  mer,  et  c'est  pourquoi 
ils  ne  sont  en  crainte  d'aucun  peuple. 

Dans  la  chronique  des  rois  d'Angleterre  on  raconte 
qu'après  la  destruction  de  Tnqr^  iS)'»  ceux  qui  purent  y 

(I)  Li  MpmU  qne  Na  «a  Ito»  bma  le  déMdt  cette. cnrieme  col- 
leetion  de  trediltoof  brelOBiiee  qoe  Geoffroy  de  Monaoïith  a  mtset  en 
«•fie»  ifcc  laol  de  aeceèi,  du»  coq  Bkêorta  Mfomim.  Ganes  dit 
qpil  1*^  eflHNViiée  à  la  dMolqee  des  lele  d*Aisleteiie;  mais  tt  s'est 
desrtéea  pMears  pelate  de  lédc  de  Geefhqr  et  de  eees  de  ses  ceo- 
li—leen  que  nées  avoos  pe  oeesaller.  Il  n'a  pas  polié  non  pins  aux 
■BêflMt  sMieas  qne  le  tradeolear  eeiUllan  de  VHUMn  froyemif,  lequel 
a  »uivi  Geoffroy  de  Monmouib  avec  asaei  d*eK»etltnde.  (Voyez  Galfredi 
MofiuiiETEriSiS ,  Uitloria  Britmium,  putrilée  par  San^Marte  (Albert 
ScUnU)»  mile,  ië^,  S«,  ei  la  Cronica  Troyana,  Séfille,  1540»  (^.) 
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échapper  ailèrentemntspir  le  monde,  efaerehani  des  terres 

à  peapler,  ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  d'un  autre;  etqu'un 
grand  prioce  trojea  veuaut  par  mer  aborda  en  Italie,  où 
était  seignenr  le  roi  Latinas,  lequel  raccueillit  en  son 
royaame  et  le  maris  k  sa  fille  Latloa.  Énée  eut  de  Lavina 
un  fils  que  l'on  appela  Jules.  Celui-ci,  étant  jouvenceau,  prit 
par  force  une  demoiselle  de  la  maison  de  son  père,  et  il  eut 
d'elle  an  fils,  qn'il  fit  élever  en  secret,  mais  non  tellement 
qu'Énée  ne  le  vit  et  ne  sût  ce  qui  s'était  passé.  L'enfant 
était  une  belle  créature,  et  Enée  le  prit  en  affection  et  le 
dota  dans  son  pajs.  £t  il  arriva  nn  jour  que  Sylvios  (I) 
était  à  la  chasse,  et  qu'Hercule  son  fils  l'accompagnait, 
tenant  dans  la  main  un  arc  avec  lequel  il  tirait  sur  les 
bêles  sauvages.  En  visant  le  gibier,  il  lança  le  trait  comme 
son  père  passait  derrière  les  arbres  et  le  tua.  Quand  Énée 
sut  cela,  il  en  eut  si  grand  déplaisir  qu'il  voulait  faire 
mourir  Hercule,  s'il  fût  tombé  dans  ses  mains;  mais  il  ne 
le  put,  parce  que  les  seigneurs  du  pays  le  cachèrent.  Énée 

(I)  Gainez  brouille  ici  les  noms  et  confond  les  personnages  qu'il  rael 
en  sciiuc.  D'après  (leoffroy  de  MonniouU),  Ascanius,  que  hs  poètes 
nommenl  aussi  Jules,  succéda  immédialcment  à  Ën6c  dius  le  royaume 
de  Latinus,  et  il  eut  un  fils  nommé  ^ylvius,  père  du  Urutus  de  la  lé- 
gende. Suivant  la  Cronica  Troyana,  Énée  eut,  outre  Ascaoius,  deux 
fils  :  Jules,  que  lui  avait  donné  Didon,  et  Sylvius  Poslliumus,  fils  de 
Lsivinie.  Brulus  était  le  (ils  de  ce  Jules,  et  sa  mère  était  nièce  de  Lavinie. 
Geoffroy  de  Moomouth  place  la  naissance  de  Brutus  après  la  mort 
d'Énée,  et  c*«si  Ascaolns  qui  décide  du  sort  de  Brutus.  La  CroMlM 
Tro^amà  ae  rapproche  plus  du  rédi  de  Gamei.  Ëoée,  ifant  eppris  par 
let  devins  qve  Bralm  cnaerait  It  nort  de  son  ptee  el  de  sa  mère,  er» 
donna  de  le  fidre  périr  anssiiSt  qo'il  fieodrait  an  nonde;  bmIs  b  mkm 
noomt  en  eoucliest  ei  ânée»  comprenant  a!ors  qo'il  ne  Cillait  pas  con- 
tredire au  Jugeoients  de  Dlen,  laissa  vivre  realluit.  Qoand  Brotns  tua 
son  père  Jules,  Il  avatt  vingt  ans  (Geoffroy  dit  qninaa),  et  le  lefann» 
diaii  possédé  par  Srivios,  sens  la  rtsenee  d'AscanU»  et  de  Lnvinie. 
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alors  ordonna  qa'on  r^ii  h  Hercule  les  biens  et  les  hommes 
de  son  pife,  et  qu'il  s'eo  f&t  en  lien  tel  que  jimait  ses  fils 
ne  le  pussent  voir.  Lavina  menait  très-grandes  plaintes  pour 
son  fils  mort  et  son  pelit-fiis  perdu  par  un  tel  malheur. 
El  Énée  dta  à  eeloi-d  son  nom,  et  enjoignit  qo*on  ra|ipe- 
I4t  dorénafant  Brut,  parce  qQ*it  avait  agi  eomme  une 
brute  en  tuant  son  père.  Les  hommes  de  SyWius,  lorsqu'ils 
virent  que  leur  seigneur  était  mort  dans  une  si  funeste 
aventore  et  qu'il  n'y  avait  2i  eela  point  de  remède,  s'en- 
tendirent avec  Brut  qu'ils  aimaient  beaucoup  auparavant, 
qui  était  très-iostruît  et  commençait  à  se  bien  montrer  en 
tooles  choses  vertoenses.  Avec  loi  s'en  furent  quantité  de 
dievaliers  et  d'hommes  sages  et  entendus  en  fait  de  guerre 
et  en  toutes  choses  qui  leur  étaient  nécessaires.  Et  ils  er- 
rèrent par  le  monde  tant  qu'à  la  fin  ils  passèrent  le  fleuve 
du  Nil.  Sur  les  bords  de  ee  fleuve  ils  trouvèrent  des  gens 
qu'on  appelait  les  saiyres.  Ceux-ci  choisirent  Brut  pour  roi 
et  Taimaient  beaucoup,  parce  qu'il  les  aida  à  conquérir  plu- 
sieurs des  pa]fs  voisins.  Mais  Brut  n'était  pas  content  de  ses 
sujets,  trouvant  qu'ils  vivaient  dësordoonément,  et  il  ne 
pouvait  leur  faire  suivre  aucune  loi,  car  ils  étaient  sau- 
vages dans  leurs  actes  comme  dans  leur  manière  de 
vivre;  tellement  qu'il  les  quitta,  passa  en  Éthiopie  et  par- 
vint jusqu'au  fleuve  de  Gion,  qui  sort  du  paradis  terrestre. 
Il  vint  ensuite  avec  ses  gens  au  fleuve  de  Fison,  qui 
entoure  tout  le  pays  de  Thilach.  C'est  là  que  se  produit  le 
meilleur  or  cl  que  Ton  trouve  des  pierres  précieuses. 
Après  cela,  il  arriva  au  Tigre  (i),  qui  parcourt  le  pays 
des  Assyriens,  puis  à  l'Ëuphrate.  Cm  quatre  fleuves  ar- 
rosent le  paradis  qui  est  en  Asie.  Brut  et  ses  gens  revin- 

(1)  U  tmls  dû  I  Àl  srstNl  Tibn. 
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raot  eosuila  en  Europe  eiabordèreàl  en  Grèee;  et  qnenA 
le  roi  Neetor  de  Grèee  (i)  oall  le  renom  de  Brut,  il  Ait 

l'on  émerveillé,  car  on  disait  que  ce  prince  élail  encore 
fort  jeune.  £i  Neslor  craignit,  le  voyant  courir  les  aven- 
turett  qne  le  roi  ion  père  ne  s'alHât  k  lui  et  ne  le  merilt 
k  sa  sœur;  ce  qui  le  meltrail,  lui  Nestor,  en  grand  péril. 
Pour  lors,  jugeant  sage  de  Tattirer,  il  lui  envoya  un  riche 
prêtent^  avec  la  prière  de  venir  le  voir.  Gela  convint  k  Brut  ; 
et  les  choses  s'arrangèrent  de  telle  manière,  que  de  cette  fois 
il  demeura  en  Grèce  auprès  du  roi  Nestor.  Il  y  avait  en  ce 
pays  beaucoup  de  ceux  qu'on  avait  amenés  csptifii  lors  de 
la  destruction  de  Troye,  et  on  leur  avait  distribué  dans  le 
royaume  des  terres  où  ils  vivaient  libres.  Ils  s'attachèrent 
à  Brut,  parce  qu'il  était  de  leur  nation  ;  et  Brut  se  plut 
fort  avec  eux.  Et  quand  le  roi  Nestor  se  fut  ainsi  assuré 
de  Brut,  il  rassembla  une  grande  armée  et  l'envoya  contre 
Dorothée,  sa  sœur,  laquelle  résidait  en  Arménie,  comme 
vous  Tentendrez  plus  loin. 

Ici  on  laisse  un  peu  de  parler  de  Brut  pour  conter  du 
roi  Nestor,  comment  il  s'empara  du  royaume  en  se  révol- 
tant contre  son  père»  le  roi  Ménélas. 

(t)  Ce  Nestor,  filt  de  Ménélu,  est  rinventloii  ptrtIcatISraS  Is  légende 

que  rapporte  Gamez.  Geoffroy  du  Monmomh  et  ses  continuateurs  font 
abol-ber  Brulus  en  Macédoine,  cbez  le  roi  Pandrasius,  ofi  il  trouve 
biaucoiip  de  Troyons,  et,  innis  de  longues  aventures,  conlraiot  Pan- 
drasius  à  lui  fournir  Ks  moyens  d'aller  cberchiT  avec  ces  Troyens  un 
pays  où  s  établir.  Pandrasius  lui  donne  en  maringe  sa  fille  Ignogen.  De 
Nestor,  MénélaSi  Oorotbée,  PAruiéoiei  pas  un  mol  u*est  dit  par  Geol|roy, 
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.    CHAPITRE  XIX. 

Commaot  Nestor,  ûls  du  roi  Ménélas,  enleva  par  révolte  le  royaume 

de  Grèce  à  son  père. 


Vous  av(^  déjà  ouï,  dans  la  Conquête  de  Troye  (1),  corn* 

  * 

ment  PAris  enleva  Hélène,  femme  du  roi  Ménélas,  et  la  con- 

(luisit  à  Trove,  et  comment  les  Grecs  s'en  lurent  devant 
cette  ville  pour  venger  un  si  grand  déslioQueur.  Ménélas 
a?ait  de  la  reine  Hélène  on  fils  et  une  fille  ;  et  quand  il 
dut  partir  de  la  Grèce  pour  aller  li  Troye,  il  rassembla 
ses  sujets  et  leur  Ht  conimaudemeut  d'avoir  à  obéir  à 
son  fils  I^ieator,  qu'il  laissait  pour  roi  k  sa  place,  et  de 
loi  baiser  la  main  comme  k  leur  seigneur.  Nestor  avait 
alors  onze  ans.  Et  la  fille  de  Ménélas  avait  non»  Dorothée; 
elle  était  née  Tannée  même  qu'Hélène  lut  enlevée,  et  Mé- 
nélas la  remit  k  la  garde  d'un  chevalier  en  qui  il  avait 
grande  conOance,  pour  qu'il  Télevât  en  Arménie,  dans  la 
ville  de  Nicomédie. 

Quand  le  roi  Nestor  eut  quinze  ans,  ses  favoris  lui  con* 
seillèrent,  si  le  roi  Ménélas,  son  père,  revenait  de  Troye, 
de  ne  le  point  accueillir  en  ses  états,  lui  disant  que  ce  lui 
serait  grand  déshonneur  de  cesser  d'être  roi  ;  car  il  aurait 
k  rendre  le  royaume  et  la  puissance  k  son  père.  Nestor 
envoya  donc  dire  à  Ménélas  qu'il  choisit  dans  tout  le 
royaume  une  ville  où  il  résiderait,  et  qu'il  abandonnât  tout 
le  reste  k  lui,  qui  était  le  roi;  et  que,  s'il  ne  le  voulait 

(I)  On  mtn  tout  à  llwore  que  Gamet  ladlqne  trèsiiroliableiMt  id 
im  Hfiedifliraitdo  l'MIoIrf  Iroynmf  de  Onldo  deUt  Gotonna. 
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pas,  il  eût  à  quitter  iocontinent  le  royaume.  Le  rai  Héiié- 
las  ne  loi  fit  réponae  d'aoeone  aorte.  Les  cbeiralierB  qai 

revenaient  avec  lui  étaient  très-faligués  de  la  guerre;  en 
outre,  ils  rapportaient  de  grandes  richesses  proveoaot  du 
pillage  de  Troye,  el  avaient  volonté  de  ae  reposer  dans 
leurs  maisons.  Ils  s'accommodèrent  donc  avec  le  roi  Nestor, 
et  se  retirèrent  chacun  ctiez  soi.  Quand  Ménélas  vit  cela,  il 
s'en  alla  en  Arménie,  où  était  sa  fille  Dorothée.  Ëncore 
qu'elle  ne  fût  qu'un  enbnt  de  dooie  ans,  elle  le  reçut  avee 
grande  joie  et  riionora  comme  son  père  dans  la  ville  de 
Sébaste.  £lle  le  gardait  lii,  lui  rendant  de  grands  devoirs; 
el  Ménélas,  pour  honorer  sa  fille  Dorothée,  la  fil  dame  de 
la  quatrième  partie  du  royaume,  ci  l'appela  dorénavant 
la  télrarque  Dorothée;  ce  qui  est  autant  que  dire  :  Dame 
de  la  quatrième  partie  du  rojfaume.  Dorothée  létrarque 
était  la  plus  belle  demoiselle  el  la  plus  flimée  qu'alors  il  y 
eut  en  Grèce.  Elle  élait  demandée  en  mariage  par  de  très- 
hauts  personnages;  mais  elle  aimait  tant  son  père,  qu'elle 
comprenait  que,  si  elle  se  mariait,  il  ne  serail  plus  aussi 
bien  servi  [qu'il  lui  convenaiij;  car  il  élait  vieux  et  per- 
clus de  ses  membres,  à  cause  des  fatigues  de  la  guerre  et 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  devant  Troye. 


CHAPITRE  XX. 

Commoat  lo  roi  Nestor  envoya  dire  i  sa  sœur  Dorothée  qu'oUo  loi  roœit 
le»  pays  quo  too.'père  lui  avait  donnés. 


Quand  le  roi  Nestor  apprit  que  son  père  avait  fait  Do- 
rothée létrarque  el  loi  avait  donné  la  quatrième  partie  dn 
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rojfaomei  il  en  ent  grand  déphinr  ;  car  il  eonprit  que  a 
sœur  ae  marierait  avec  quelque  homoie  puisaant,  et  que  ce 

pourrait  élre  pour  lui  une  occasion  de  perdre  ses  états, 
d'autant  qu'il  les  avait  acquis  par  violence.  Il  envoya 
dire  k  aa  aœnr  qu'elle  lui  abandonnât  le  paya  d'Annénie 
et  tout  ce  que  sod  père  lui  avait  accordé;  car  il  n'avait 
pu  le  lui  donner,  ni  le  séparer  du  royaume.  Elle  lui  ré- 
pondit que  ces  contrées  appartenaient  k  son  père  Méné- 
las  et  non  k  elle;  que  par  sa  dësobéissaneev  il  n'aurait 
point  dû  avoir  part  au  royaume;  qu'enfin,  ce  qu'elle  avait, 
elle  le  tenait  de  son  père,  et  que  lui  n'avait  pas  le  droit 
de  le  rëdamer.  Et  sur  ces  raisons,  Nestor  commença  à 
faire  la  guerre.  Ici  on  cesse  de  parler  de  Nestor  pour 
conter  comment  Brut  marcha  contre  Dorothée  tétrarque. 

Brut,  après  qu'il  eut  réuni  l'armée  du  roi  Neator,  alla 
ae  loge<  devant  la  ville  de  Sébaste^  qui  était  dans  le  do- 
maine  de  Dorothée.  11  l'attaqua  très-durement,  l'emporta 
et  prit  toua  les  lieux  d'alentour,  et  a'empara  de  beaucoup 
de  grands  personnages,  de  grandes  dames  et  de  darooiaellei 
qui  s'y  trouvaient.  Dorothée,  quand  elle  sut  cela,  lui  en- 
voya dea  messagers  et  une  lettre  qui  disait  de  cette  ma- 
nière : 

a  A  Brut  sans-avoir  (1),  Dorothée  tétrarque.  Que  Mars, 
dieu  des  batailles,  te  conserve  la  grande  valeur  que  tu  as 
montrée  ai  ?ite.  J'ai  oui  dire  que  tu  es  tout  jeune  de 
.  jours,  et  grand,  et  fort  en  armes.  De  cela,  il  n'y  a  pas  à 
s'émerveiller,  car  la  mauvaise  herbe  croit  vite  et  a  d'au- 
tant moins  de  durée.  11  en  fut  ainai  de  ceux  de  Troye, 

(1)  Bnio  ionpayo  DoroUa  Mrwrea.  Noat  trtdoiioDt  arbilrtlrciiieat 
umptnfo,  qol  n*a  pu  ItlHiiABe  pst  da  ligiiiactUoii»  si  doit  étire  wm 
«rnar  do  copialo. 
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dont  ta  vi6D8,  qni  ëlefèrenl  cette  cité  l!imeiise«  et  se 

Toyant  si  triomphants  et  si  forts,  montrèrent  une  superbe 
poar  laquelle  ils  fureot  bientôt  anéantis.  Il  vaudrait  mieux 
pour  toi  Tenir  à  mon  aide  qœ  de  te  ranger  contre  moi. 
Tu  montrerais  plus  de  vertu  en  aidant  une  femme  contre 
un  homme,  qu'en  aidant  un  homme  contre  une  femme 
et  an  tmn  contre  la  justice.  £n  agissant  de  la  sorte,  ta 
ne  peax  obtenir  ni  renommée,  ni  titre  dlionnear;  et  c'est 
pour  cela  que  je  te  prie  de  reuoncer  à  cette  conquête  qui 
ne  te  regarde  pas,  car  tu  n'es  ici  qu'un  pauvre  soudoyé.  ' 
Les  autres  ont  mangé  li  table  les  nobles  mets,  et  toi  ta 
viens  ramasser  les  miellés.  Ceux  de  ce  pays  ont  élé  con- 
quis et  sont  moris  (1);  toi,  tu  viens  faire  injure  à  une 
panvre  demoiselle.  Certainement  tu  sais  one  mauvaise  voie  ; 
jamais  par  elle  tu  ne  parviendras  a  la  palme  de  la  victoire, 
en  frappant  le  mort,  en  combattant  le  vaincu.  Ef  si  tu  le 
fais  pour  gagner  da  bien,  puisque  tu  es  un  homme  sans 
terres,  fais  ce  que  je  demande,  reconnais-toi  mon  vassal, 
comme  ceux  dont  tu  viens;  et  de  bon  cœur  je  te  remettrai 
ch&teaux  et  villes,  avec  lesquels  tu  pourras  acquérir  hon- 
neur. Sache  que  les  Arméniens  sont  un  peuple  courageux. 
Ils  ne  connaissaient  pas  ton  arrivée  cl  n'étaient  pas  sur 
leurs  gardes;  sans  cela  tu  n'aurais  pas  enlevé  si  facile- 

(1)  ÀUà  nimrtetim  Un  eomquitMoê,^  Go  punge  asset  obieur  mua 
ftit  soppoMr  qoe  Gamei  avait  sous  les  yeux  «indqae  variante  des  hi^ 
toires  de  Troje»  où  étaient  laconlées  les  couqiidtes  des  Grecs  en  Asie. 
DoroUiée  dit  qu'elle  règne  sur  uo  pays  conquis;  qu'elle  n'a  pas  de  force 
poor  se  défendre,  parce  qoe  les  conqeéfants*  les  Grecs,  ont  toot  teé, 
et  qoe  Brat,  Troyeo,  hïi  un  peUt  exploit  en  venant  à  la  tète  d'Une 
armée  grecque  combattre  Ui  où  d'autres  ont  passé,  ne  laissant  derrière 
eux  qu'une  fiMune  poor  gouverner  leur  conquête  ;  mais  qoli  lot  siérait 
mieux  de  se  soumettre  ft  elle  comme  les  Troyens  qui  possédaient  a?ant 
elle  ce  pays.  La  source  à  laquelle  Gamez  a  puisé  nous  est  inconnue. 
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meot  ma  ville  de  Sébeete,  laquelle,  je  le  eioia,  à  ta 
n'ëeôQles  pas  mes  eonseils,  ta  ne  tarderas  fias  !  me 

rendre  bien  contre  ton  gré  et  h  tes  dépens.  Ne  l'élonne 
de  moo  langage;  mais  rappelle-toi  Sémiramis,  reine  de 
Babylonef  et  vois  eomme  die  Ait  vietoriease;  pense  k 
Tbalestris,  reine  des  Amazones;  pense  k  Pantasilée;  et 
songe  eombien  sera  honoré  le  grand  vainqueur  dont  une 
pneelle  aura  triomphé.  » 

Telle  fbt  la  lettre  que  Dorothée  envo3fa  li  Brot,  eomme 
vous  Tavez  ouï,  et  qu'il  reçut  avec  grand  plaisir,  parce 
qae  c'était  ce  qu'il  désirait;  car  il  connaissait  d^jk  toutes 
les  albires  de  Dorothée  et  la  cause  de  cette  goerre.  Il  sa- 
vait aussi  que  Dorothée  était  la  plus  noble  et  plus  belle 
dame  de  toutes  celles  qui  alors  avaient  renom  dans  le 
monde.  Il  lui  envoya  des  meisagers,  avec  nne  lettre  oft 
il  s'eiprimaU  de  cette  fo^n  : 

a  Très-noble  et  magnanime  télrarque  Dorothée,  moi, 
Brut,  fils  de  Mars,  roi  des  satyres,  vins  en  Grèce  pour  y 
voir  les  gens  de  ma  nation.  Le  roi  Nestor  m'a  aecoeilli, 
et  j*ai  exécuté  ses  ordres.  J'ai  reçu  ta  lettre  et  Tai  lue  avec 
grande  affection.  Je  trouve,  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
qoe,  si  ta  veoi  qoe  je  fesse  ce  qni  te  plaît,  il  convient 
aussi  que  tu  fasses  ce  que  je  désire.  Marie-toi  avec  moi; 
sois  ma  femme  légitime,  et  je  serai  ton  propre  baron  (i); 
alors  je  pourrai  avec  jnate  cause  combattre  pour  toi  et  te 
défendre;  puisque  combattant  pour  toi  et  les  biens,  je  dé- 
fendrais ce  qui  m'appartiendrait.  S'il  en  était  autrement, 
je  tomberais  en  tort  de  félonie  vis-à-vis  de  celui  qui  m'en» 

(I)  Sfy  m<  mtisvr  confv0wto  è  yo  an  tm  propHo  tero».  L'eipits- 
siOD  68t  lel  aeceatute  dm  le  ton  dei  livres  de  chevalerie»  et  donne  à 
Soroii  la  ilgnUkitlon  de  eeisneor.  Faro»  tlgiiiae  proprement  kemae  ; 
/^o  tNiron,  enftal  bUs. 
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TOja.ici.  £t  comme  ta  es  femine«  je  t'envoie  toutes  les 
dames  et  damoîielles,  et  tfec  elles  toutes  celles  des  antres 
femmes  que  j'ai  prises  k  Sébssta,  et  qui  TOttdmt  aller 
auprès  de  toi.  » 

La  leure  de  Brut  ainsi  conçue  fui  apportée  à  Dorothée 
par  des  ambassadeurs  affidés.  Dans  ee  temps  résonnait 
déjk  par  tout  le  monde  le  bruit  de  la  grande  beauté  et 
noblesse  de  l'ioiante  Dorothée;  et  quelques  grands  sei- 
gneuiSi  quand  ils  connurent  comment  elle  était  combattoe 
par  son  frère,  le  roi  Nestor,  envoyèrent  la  demander  en 
mariage,  promettant  de  lui  venir  en  aide.  Lorsqu'arri- 
yèrent  les  ambassadeurs  [de  Brut  au  milieu  de  ceux]  des 
autres  grands  princes,  Dorothée  leur  fit  faire  de  plus 
grands  honneurs  qu'à  tous  les  autres.  £n  ce  moment 
étaient  réunis  tous  les  barons  du  royaume  h  cause  de  la 
guerre;  et  Dorothée  leur  ordonna  de  s'assembler  en  con- 
seil ;  et  quand  ils  furent  réunis  elle  les  consulta  sur  plu- 
sieurs choses  relatives  à  la  guerre,  et  les  pria  en  outre  de 
lui  donner  leurs  avis  sur  ce  qu'elle  devait  repondre  h  Brut 
et  à  chacun  des  autres  ambassadeurs.  Il  y  avait  là  un 
vieux  chevalier,  appelé  Simon,  qui  avait  élevé  Dorothée. 
Tous  demandèrent  qu'il  parlât  le  premier,  car  il  était  bon 
éhevalier  et  de  grande  expérience;  et  il  dit  :  €  Noble 
dame,  quand  le  très-noble  roi,  votre  père,  eut  à  partir 
pour  la  guerre  de  Troye,  il  vous  donna  en  garde  à  moi, 
et  TOUS  laissa  en  mon  pouvoir  ainsi  que  votre  terre.  Je 
vous  ai  élevée  et  j'ai  gouverné  vos  affaires.  Votre  éduca- 
tion a  été  faite  avec  une  précaution  sévère,  à  part  des  . 
autres  créatures.  Depuis  que  vous  êtes  arrivée  h  Tftge  de 
Teniendement,  vous  avez  toujours  observé  la  règle  d'une 
vie  pure  et  chaste,  et  vous  avez  tenu  cachée  voire  grande 
beauté  et  grâce  pour  que  le  monde  ne  parlât  pas  de  vous  ; 
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ce  qui  aurait  pu  attirer  sur  tous  des  oceaaions  de  maU 

comme  on  le  voit  par  Fexemple  dn  passé.  Toujours  on 
a  pensé  de  vous  que  ne  vouliez  point  vous  marier 
ni  avoir  eompagnle  d'homme.  Mais,  noble  dame,  les  tempe . 
ne  sont  pas  tous  dans  les  mêmes  eonditiona  et  ne 
souffrent  pas  toujours  la  même  règle.  Vous  avez  jusqu'à 
présent  vécu  en  paix,  et  il  n'y  avait  personne  qui  voua 
eaosftt  du  dëplaiair.  Le  roi  Nestor,  avec  la  grande  convoi- 
tise qui  le  meut,  vous  demande  les  terres  que  vous 
donna  votre  père,  et  fait  effort  pour  vous  en  dépouiller. 
Le  roi,  votre  père,  est  vieux  et  infirme,  et  ne  lai  peut  ré- 
sister. Il  vous  convient  avoir  courage  d'homme  et  de  che- 
valier. Cela,  vous  ne  le  pouvez  avoir  par  vous  toute  seule; 
mais  il  vous  faut  un  mari.  Épousez  un  homme  tel  qu'il 
puisse  défendre  et  protéger  vous  et  votre  royaume.  Noble 
dame,  dites  ce  ()ui  vous  en  plaît,  et  ensuite  viendra  le 
second  conseil,  h 

Dorothée  répondit  :  «  Chevaliera,  mes  amis,  j'ai  ton- 
joure  tant  aimé,  et  tellement  aime  encore  rbounenr  do 
très-noble  roi,  mon  père,  que  j'ai  fait  vœu  de  ne  pas  me 
marier  sa  vie  dorant,  pour  qu'il  fût  mieux  servi  et  soigné 
plus  h  sa  volonté,  et  si  je  rompais  ce  vcbo  et  abandonnais 
mon  père  âgé  pour  prendre  un  mari,  les  dieux  seraient 
en  courroux  et  tireraient  de  moi  vengeance;  car  tout  vœu 
honnête  doit  être  accompli.  » 

Quand  Dorothée  cul  ûni  de  parler,  Févéque  Panthée 
répliqua  et  dit  :  «  Une  loi  peut  de  bonne  devenir  meil- 
leure en  étant  amendée  suivant  ce  que  le  temps  requiert 
pour  éviter  plus  grand  dommage.  Vous  ne  pouvez  ni  ne 
devez  observer  ce  vœu,  puisque  vous  avez  à  gouverner 
OA  royaume;  et  de  plus,  vous  êtes  femme,  et  ne  pouvez 
agir  que  comme  une  femme.  Il  ne  voos  est  pas  possible 
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de  lëfliftter  à  la  grande  paittaooe  da  roi  Neslor;  et  ai 
voua  tombiei  entre  aea  maiBa,  fooa  aeriei  malliiitée, 

vous  et  voire  père,  et  nous  tous.  Je  prends  le  péché 
sur  moi.  Je  ferai  dea  aacrilicea  aux  dieux,  et  je  lea  ia- 
citerai,  et  je  lea  eoivorarai  pour  qa'ila  ne  vooa  ponia* 
aent  point,  maia,  an  contraire,  qu'ils  soient  contents  de 
vous.  D 

L'évéqne  ae  tnt,  et  Pyrrhoa  prit  la  paroltf'et  dit  :  «  Ma- 
dame, dana  ce  monde  il  n'y  a  paa  d'héritage  qui  n'amène 

procès;  et  pour  si  petit  qu'il  soit,  il  lui  faut  un  protecteur 
et  défensenr.  Voua  .avez  un  grand  état  et  de  méchanla  voi« 
aina.  H  ▼ooa  arrive  comme  an  fiûble  berger  qui  a  beaoeonp 
de  brebis;  chaque  jour  il  en  perd  plusieurs  que  le  loup  lui 
tue,  sans  qu'il  puisse  leur  venir  en  aide.  Ainsi  vos  peu- 
ples aont  en  perdition  et  grand  péril,  si  vona  ne  ka  peo* 
vef  aeeoorir.  Il  voua  fiint  avoir  «n  défensenr  qui  lea  aou* 
tienne,  et  l'on  vous  propose  des  mariages  avec  des  grands 
princca*  là  sont  leurs  amhassadeura,  et  loua  promettent 
qo'iia  viendront  voua  aider.  Une  choae  certaine  est  qoe 
celui  qui  vous  offre  un  appui  ne  le  fait  qu'h  cette  fin  de 
se  marier  avec  vous.  Bien  vous  avez  ouï  les  raisons  du  bon 
et  loyal  chevalier,  [cellea  de  révéque]  Panthée,  et  eellea  dn 
sage  et  intelligent  Papirio  ;  son  avis  et  celui  des  nobles 
riches-hommes,  et  celui  de  toute  la  ûdèle  république  (i), 
est  qne  vous  preniex  un  mari  et  que  voua  ayet  votre 
baron,  comme  lea  noUea  l'ont  dédaré.  C'eat  pourquoi 
noua  vous  demandons  que  vous  l'ayez  en  gré,  et  quot 

(i  )Èé$ê9âa{lM]kêlmMka.GÊmÊmÊltmLÊCèot  iet  trois  élâU 
4|ui  éuiem  repréaeoiét  aax  Cortèt  :  les  genUlshommes  par  les  seigmon, 
le  clergé  |>ar  k»  prélats^  les  ceninaiiea  (la  fidèle  république)  par  leurs 
députée,  n  ouMie  senteuieDt  Id  quil  &*t  pelu  escore  Irit  ptrier  rore* 
leur  des  csMHMesi  PiptriSf  noauié  ptas  bis  ^ofpblil^ 
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pendant  qu'il  en  est  temps,  vous  choisissiez  celui  que 
TOUS  préférez.  »  Le  comte  Pyrrhus  se  tut,  ei  le  due 
d'Almade  perla  de  celle  minière  :  c  Tout  ym  Tamoi 
et  les  membres  de  voire  conseil  désirent  vivre  en  paix  ; 
et  moi  je  le  voudrais  aussi,  car  aucun  ne  peut  voir 
ToloDtiers  qu'on  lui  prenne  son  bien.  Tons  les  dttfi» 
liers  qui  ont  parlé  Tont  fsit  atee  bonne  intention  ; 
pourtant  ils  laissent  de  côté  la  principale  affaire,  qui 
est  la  guerre,  et  ne  pensent  4  la  lenniner  que  par  Totre 
mariage.  Or,  si  tous  éties  an  homme  an  lien  d'être  une 
femme,  et  si  un  roi  tyran  voulait  conquérir  vos  états,  on 
ne  mettrait  pas  lin  à  cette  guerre  par  un  mariage.  Si  cette 
vnion  se  fait  en  one  telle  occasion,  tous  eeox  qui  l'ap- 
prendront diront  que  nous  l'avons  fait  par  crainte,  et  ce 
sera  à  notre  déshonneur.  C'est  pourquoi,  Madame,  mon 
afk  est  que  vous  ne  deves  rien  faire  qui  soit  à  votre  dom- 
mage ni  contre  TOtre  volonté.  Vous  avez  nn  noble  peuple, 
des  riches-hommes,  des  chevaliers,  des  gens  de  pied,  des 
montagnards  très-loyaui,  beaucoup  de  gentilshommes,  de 
nobles  villes  et  dtés,  des  ports  de  mer,  de  nombreu 
paysans  (i),  de  riches  et  bons  vaisseaux  et  des  fustes,  des 
marins  habiles,  tout  [prêts  à  combattre]  i)our  votre  hon« 
nenr  et  h  votre  commandement.  Ënfin,  Madame,  quoique 
nous  ne  fassions  qu'une  nation  avec  les  Grecs,  jamais  en 
Daiis  d'armes  et  en  batailles  ils  n'ont  pu  égaler  les  Armé- 
meiis;  et  bien  que  devant  Troje  les  Grecs  aient  en  l'bon- 
MOT,  ce  sont    Arméniens  qui  combattaient.  L'avantage 

(1  )  graniei  hwrgêtei.  —  Me  Mnll-ce  pu  le  mot  allMiiind  Burg, 
cbâteia,  qui  se  serait  égaré  lei  el  tnnsfoinié  dmt  le  cmUMid  Bitrgei, 

peu  usité,  que  le  Dictionnaire  de  l'académie  espegoole  tnduii  par 
Muilicus,  paganus  ? 
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que  les  Grecs  ont  sar  nous  tient  à  ce  qu'ils  habitent  des 
ports  de  mer  on  de  grandes  YilleB  que  fréquentent  les  rois; 
et  les  rois  sont  comme  ces  vignes  sauvages  qui  étendent 
leurs  branches  sur  les  arbres  qui  sont  le  plus  près  d'elles; 
de  Ik  les  arbres  reçoivent  ornement.  Mais,  par  Ih  aussi,  les 
Grecs  sont  pins  mous  et  délicats;  ils  ne  fleurissent  pas  an- 
tant  eu  armes,  ils  ne  sont  pas  aussi  rompus  aux  fatigues,  ni 
aussi  patients  à  les  souffrir  que  les  Arméniens.  Comme  ils 
sont  un  peuple  de  montagnes,  les  Arméniens  n'ont  pas 
acquis  de  célébrité  ;  mais  ils  sont  plus  gentilshommes  et  de 
plus  ancien  lignage  que  ceux  qui  ont  soumis  les  terres  où 
ils  vivent.  Et  maintenant,  parce  qu'avant  que  nous  fus- 
sions rassemblés  ils  ont  pris  la  ville  de  Sëbaste,  voilb  les 
Grecs  bien  ûers;  mais  ils  n'ont  point  agi  en  bons  guer- 
riers, ni  eux,  ni  le  tyran  qu'ils  appellent  roi;  car  nous 
n'étions  pas  en  garde  contre  sa  méchante  action  ;  et  vous, 
Madame,  et  nous,  nous  croyions  posséiler  en  sécurité  le 
pays  que  le  roi,  votre  père,  vous  avait  donné.  Que  le  comte 
Pyrrhus  me  pardonne  ce  que  j'ai  dit;  je  sais  qu'il  est  un 
bon  et  loyal  chevalier.  Il  pourrait  le  prendre  en  mal,  car  il 
est  de  la  Grèce;  mais  je  dis  qu'il  a  toujours  été  fidèle  au 
roi  Ménélas,  et  Ta  bien  reeonnu  de  la  terre  quil  avait 
reçue  de  lui.  Maintenant,  Madame,  mon  avis  est  que 
vous  restiez  bien  tranquille  dans  votre  capitale.  Envoyez 
votre  armée  contre  le  tyran.  Vous  avez  de  bons  cafiitaines 
fort  experts  en  guerres  et  bien  d'accord  dans  une  mémé 
volonté.  Contions-nous  aux  dieux  cl  au  droit  qui  est  de 
votre  côté  pour  espérer  que  nous  vengerons  le  roi  Méné- 
las, votre  père,  de  son  ennemi.  Je  sais  en  outre  que  la 
plupart  des  gens  qui  le  servent  le  font  plus  par  crainte 
qu'autrement  ;  et  le  jour  où  ils  le  verront  en  péril,  ils  lui 
manquerait,  a 
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.Le  comte  Pjfrrhas  voulal  répondre  au  doc;  mais  Doro- 
thée et  ceox  qui  étaient  Ik  eomprireot  qae  ce  serait  un 

commencement  île  discorde,  et  le  prièi  enl  do  garder  le  si- 
lence. £l  il  le  iil,  parce  que  dans  de  telles  occasions  le  plus 
patient  met  de  son  côté  la  raison;  car  il  y  a  cette  raison  gé- 
nérale, que,  tandis  que  des  discussions  s'élèvent  parmi  ceux 
d'un  royaume,  les  ennemis  dovienDenl  plus  forts.  Lorsque 
le  dac  d'Almacie  eut  parlé,  Porûrius  se  leva  au  nom  de  la 
république  (I),  et  dit  :  «Noble dame,  létratque  Dorothée, 
toutes  ies  raisous  qui  ont  été  diles  et  mises  en  avant  par 
les  très*sages  seigneurs  partent  d'une  bonne  intention  et 
tendent  li  une  même  fin,  comme  venant  de  nobles  et 
loyaux  serviteurs.  Quoique  ces  opinions  soionl  différentes 
par  les  paroles,  elles  s'accordent  dans  leur  but  et  se  ren« 
contrent  dans  un  moyen  :  tous  disent  que  vous  devez 
avoir  un  mari  et  vous  marier.  L*avis  môme  du  noble  duc 
ne  diffère  pas  des  autres,  (]iioiqu'il  ait  parlé  et  opiné  en 
faveur  de  la  guerre;  mais  il  en  a  parlé  ii  cette  fin  que  le 
mariage  se  fasse  h  votre  plus  grand  honneur  et  pour  le 
plus  grand  avantage  du  royaume,  parce  que  c'est  après 
vous  celui  que  cette  affaire  touche  le  plus  à  Tégard  de 
Thonneur,  suivant  sa  qualité.  Et  ce  que  je  dis  Ib,  que 
personne  ne  s'en  tienne  pour  offensé;  car  la  plus  haute 
cime  est  celle  que  le  vent  frappe  ei  tourmente  le  plus. 
Toutes  raisons  exposées^  résumées,  notées  dans  ma  mé- 
moire, débattues  dans  mon  entendement,  je  dis,  très- 
ni»l)lc  daiue,  que  jusqu'ici  vous  ont  été  cl  vous  sont  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  apportées  des  propositions  de  ma- 
riage; et  aucun  de  ces  mariages  n'a  pu  se  conclure.  Mais, 
si  vous  avez  jusqu'à  aujourd'îiui  vécu  eu  [rdhy  c  est  que 

(!)  Enwuidêla  rtpuMM,  m  nom  dm  coomiiiDes. 
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TOUS  n'aviez  pas  un  aussi  grand  état,  ni  une  aussi  grande 
prospérilé  qu'h  présent.  C'est  une  chose  évidente  que 
plus  on  a  grand  royaume  et  seigneurie,  plus  on  a  à  gon- 
Temer;  et  qui  a  davantage  à  gouverner  a  plus  de  traeaa 
et  de  soucis,  plus  de  voisins  [qui  l'inquiètent],  plus  de 
choses  à  défendre.  Plus  on  possède,  plus  on  excite  i'en- 
vie,  et  de  l'envie  natt  l'inimitié.  C'est  pourquoi.  Madame, 
si  vous  n'aviez  eu  qu'une  ville,  le  roi  Neslor  serait  votre 
ami.  Maintenant  que  vous  êtes  tétrarque,  votre  frère  vous 
jalouse  et  convoite,  et  il  s'est  fait  votre  ennemi.  Ët  ainsi  fe- 
ront encore  d'autres  voisins,  car  vous  en  avez  beaucoup. 
Voilà  pourquoi  je  dis  et  soutiens  qu'il  vous  faut  vous 
marier,  et  vous  devez  le  faire  pour  toutes  les  raisons 
exprimées  par  oes  seigneurs  et  par  moi.  Je  dirai,  sauf 
votre  révérence  et  celle  de  ceux  h  qui  je  dois  respect, 
quel  est  celui  que  vous  devez  choisir,  laissant  tous  les 
autres  de  côté.  Brut  est  le  plus  généreux  homme  que 
nous  sachions  aujourd'hui  au  njonde,  petit-fils  du  graud 
prince  Enée  et  du  roi  Latinus.  Tout  jeune,  il  a  été  famé 
comme  bon  chevalier,  tellement  qu'il  est  craint  dans 
bien  des  contrées  îi  cause  de  sa  fortune  et  de  son  grand 
état.  Nous  apprenons  de  lui  qu'il  est  très-beau,  et  fort, 
et  libéral  (i),  et  puisqu'il  vous  demande  en  mariage, 
qu'il  vous  plaise  l'agréer.  Madame;  vous  serez  avec  loi  | 
bien  mariée,  et  nous  défemlus  et  protégés.  Il  est  cer- 
tain que  tous  les  autres  qui  vous  promettent  leur  assis- 
tance ne  le  font  qu'afin  de  vous  épouser.  SI  vous  acceptiez 
rap[)ui  de  l'un  d'eux,  vous  ne  pourriez  épouser  que  lui,  et 
les  autres  deviendraient  vos  ennemis.  Vous  avez  mainte- 
nant un  adversaire;  de  là  en  avant  vous  en  auriez  plo- 

(1)  Franco,  eo  vieui  français  :  large  ;  firanquexa,  largesse. 
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aîettn.  Cette  tsaistance,  il  ne  vont  confient  de  U  receroir 

qae  de  celui  que  vous  choisirez  pour  mari.  Et  j'ajoute  que, 
si  TOUS  en  choisissez  un  autre,  celui-là,  pour  arriver  ici, 
aarait  à  ooœlMttre  a?ec  Bnit.  On  il  aeniii  minoa,  on  il  te> 
rail  yainqueur.  S'il  était  vainqoeiir,  tous  ne  mettriei  point 
fin  h  la  guerre  par  là,  car  il  resterait  encore  cou  ire  vous 
le  roi  Nestor,  votre  frère.  Si  firut  le  battait,  il  vous  fau- 
drait faire  par  force  peut-être  ce  qu'il  vous  demande  aujour- 
dllQi;  vous  raiiricz  pour  moins  agréable,  et  votre  honneur 
en  souffrirait.  Outre  cela,  Brut  est  de  tel  lignage  qu'il  trai- 
tera votre  père  avec  honneur  en  tont  ce  qui  convient. 
Ainsi,  Madame,  si  vous  faites  bien  attention  ^  cela,  vous 
trouverez  qu'il  est  le  meilleur.  Discernez  doue  et  choisis- 
sez le  bon  parti  maintenant  que  vous  êtes  encore  à  temps 
de  le  fbire.  Le  sage,  au  commencement,  prévoit  la  6n.  » 

Dorothée,  pendant  ce  discours,  examinait  le  duc  d'AI- 
macie,  son  oncle,  pour  voir  ce  qu'il  en  pensait.  Le  duc  lit 
signe  que  ces  fiaroles  lui  plaisaient,  et  Dorothée  répondit  : 
«  Mes  amis,  je  vous  aime  tant,  vous  et  mes  peuples,  que 
pour  votis  sauver,  si  cela  était  occessaire,  je  m  oITrirais  en 
sacrifice  aux  dieux.  Il  me  plaît  qu'il  en  soit  fait  comme 
TOUS  le  voulez  tous.  Je  prie  le  comte  Pyrrhus  de  se  char- 
ger de  l'ambassado;  qu'il  aille  trouver  Brut  et  traite  toute 
cette  affaire  avec  délibération,  mettant  ensemble  votre  avis 
et  le  sien  pour  rtionneur  et  le  profit  de  moi  et  de  mes 
états.  » 

Aussitôt  on  (il  savoir  aux  autres  ambassadeurs  que  bien- 
tôt leur  serait  fait  réponse,  et  qu'ils  l'attendissent.  Le 
comte  Pyrrhus  partit  avec  les  messagers  de  Brut;  et  il 
trouva  celui-ci  qui  avait  logé  son  armée  devant  un  chà-  . 
teau,  et  l'alUquait  à  Theure  même  où  arriva  le  comte 
Pyrrhus;  et  quand  il  sut  Tarrivée  des  ambassadeurs  de 
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Dorothée,  Brai  fii  cesser  le  combat  et  se  reodit  daos  sa 

lente. 

Le  comte  Pyrrhus  était  un  chevalier  très-vertueux  en 
armes  et  très-brave  en  toutes  ses  façons.  Il  était  avenant, 
beau  parleur,  et  sachant  bien  ce  qu'il  voulait  dire.  Il  éiposa 

devant  Brut  la  réponse  de  Dorothée  et  le  reste  de  son 
ambassade,  ce  dont  Brut  fut  joyeux;  et  il  se  trouva  très- 
satisfait,  tant  do  comte  que  do  message.  Brot  entretint  de 
toute  Talfaire  ses  barons,  ceux  qui  étaient  venus  d  llalie 
avec  lui;  de  quoi  tous  furent  fort  contents;  et  Brut  dit: 
«  Si  je  n'avais  gagné  en  ce  pays  que  d'avoir  ce  chevalier 
en  ma  compagnie,  je  le  regarderais  poor  si  capital,  que 
je  me  tiendrais  pour  satisfait.  » 

Conseil  tenu,  traités  condos,  otages  reços,  Brot  s'ap- 
prêtait ^  partir,  quand  les  capitaines  des  gens  do  roi  Nés» 
tor,  (|ui  élaient  la  avec  Brut,  apprirent  qu'il  allait  se 
mettre  en  chemin  sans  les  avoir  appelés  ni  leur  avoir 
donné  d'ordres,  comme  il  avait  accoutumé  de  le  faire;  ils 
se  décidèrent  h  l'aller  trouver,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
avait  à  leur  commander,  et  où  il  pensait  se  rendre.  Il 
leor  répondit  :  «  On  a  préparé  une  chasse  pour  moi.  Les 
traqoeors  sont  ï  leor  poste,  les  relais  disposés,  les  ve- 
neurs attendent  avec  leurs  chiens  cl  sonnent  leurs  trom- 
pes, et  font  leurs  signaux.  Ils  m'ont  envoyé  dire  qu'ils  ont 
remis  une  belle  lionne  dans  une  forêt  obscure,  et  pois- 
qu'ils  m'appellent  et  qu'ils  ont  lanl  de  plaisir  à  me  faire 
faire  celte  chasse,  j'y  veux  aller,  ^uant  à  vous,  ne  partez 
pas  d'ici;  je  reviendrai  auprès  de  vons  ou  vous  enverrai 
'dire  ce  que  vous  aurez  li  faire.  »  Il  y  en  eut  parmi  eux 
qui  devinèrent  le  mystère  de  ces  [)aroles,  encore  qu'ils  ne 
le  fissent  point  voir,  car  ils  ne  pouvaient  rien  empêcher. 

Brot  fat  ^  la  ville  où  était  Dorothée.  Bien  voos  poovj» 
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penser  comme  il  fat  reço;  et  quelles  noces^  et  quelles  ré- 
jouissances, et  quelles  dépenses  furent  faites  ISi  06  se  ma- 
riait un  tel  prince,  et  où  se  trouvaient  rassemblés  tant  de 
gentilshommes. 

Le  mariage  célébré  et  les  réjouissances  faites,  Brut 
n'oublia  pas  ce  qu'il  y  avait  au  bout.  Il  appela  ses  gens 
et  les  nobles  des  domaines  de  Dorothée,  et  il  leur  dit  : 
«  Mes  amis,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  oui  prétendre  qu'il 
n*y  a  pas  de  bonnes  noces  sans  retour  de  noces,  et  un 
messager  est  venu  nf  apprendre  que  le  roi  Nestor,  qui  a 
su  ce  qui  s'est  passé,  a  réuni  son  armée  pour  marcher 
contre  moi.  Je  pensais  bien  qu'il  devait  en  être  ainsi.  Mon 
avis  est  d'aller  le  clierclier  au  lieu  de  le  laisser  v(Miirici, 
et  que  nous  l'attendions  en  rase  campagne.  Quand  nous  y 
serons,  nous  lui  enverrons  porter  paroles  d'accommode- 
ment; s'il  les  repousse,  il  trouvera  de  mon  côié  bataille  ap- 
prêtée. t>  Dorothée,  lorsqu'elle  connut  ce  dessein,  le  voulut 
empêcher;  mais  elle  ne  le  put.  Ët,  comme  elle  était  en 
guerre,  elle  avait  son  armée  toute  prête;  et  Brut  fit  par- 
ler h  tous  les  Troyens  qui  étaient  dans  le  pays,  et  quand 
ils  furent  rassemblés  le  tout  forma  une  grande  armée. 
Alors  il  partit  avec  elle  et  s'en  fut  près  de  la  ville  de  Sé- 
bastc.  De  I  ciiilre  côté  s'avança  le  roi  Nestor.  Brut  lui  envoya 
dire  de  se  réconcilier  avec  sa  sœur,  et  qu'il  lui  en  tiendrait 
bon  compte,  sinon  qu'il  le  forcerait  il  tout  quitter  contre 
son  gré.  Le  roi  Nestor  lui  expédia  des  lettres  de  menaces; 
mais  Brut  n'en  iil  nulle  estime  ei  n'y  répondit.pas.  Il  mit 
son  armée  en  mouvement,  et  fut  établir  son  camp  près  du 
grand  fleuve  (1)  *^  il  1^  voulait  passer  inconti- 
nent et  l'eut  lait  sans  les  grandes  eaux  qui  alors  avaieui 

(I)  Le  nom  do  Heuve  est  lataé  en  blanc. 
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élargi  80D  lit.  Brut  ordonna  de  faire  des  radeaux  pour  le 
traverser.  £t  beaucoup  de  ceux  du  camp  de  Nestor  fai- 
saient des  dëlours  par  divers  côiës  et  s'en  venaient  vers 
Brut,  car  ils  connaissaient  sa  valeur^  et  aussi  que  la  ju^ 
tice  étail  pour  Dorothée.  Quant  à  die,  pensant  au  grand 
dommage  que  pour  les  uns  et  pour  les  autres  il  pourrait 
résulter  de  tout  cela,  elle  viut  à  rarniée  el  négocia  une  en- 
trevue avec  son  frère.  Le  roi  Nestor,  considérant  que  sa 
situation  empirait  et  qu'il  n'était  pas  bien  sûr  de  ceux 
qui  élaicnl  reslés  avec  lui,  j cuira  eu  pourparlers].  Les 
conciliateurs  arrangèrent  que  Dorothée  demeurerait  dame 
des  Ârménies  et  de  tout  ce  que  son  père  lui  avait  octroyé. 
Quand  les  choses  furent  ainsi  arrêtées,  Brut  el  Dorothée 
se  retirèrent  avec  h  ur  aruiée,  irès-joyeux  et  satisfaits, 
dans  lalvilie  de  Corintbe.  Là,  Brut  donna  une  grande  féte 
aux  seigneurs  i^t  aux  autres  gens  qui  s'étaient  joints b  lui; 
el  il  (il  des  préseuls  Irès-riclies  à  lous,  a  chacun  suivant 
son  état;  puis  il  congédia  les  troupes,  et  chacun  s'en  fut 
chez  soi. 


CHAPITUE  XXI. 

Comment  Brut  arma  una  grandes  Holto  do  navires,  et  rassembla  force 
gens  da  guerre,  ai  «'en  Ait  par  la  mer,  cherchaat  les  «Teatures,  de 
qooi  Dorothés  dtaitnra  trèt>truta  et  ohagriae. 


Brut  vivait  en  grande  paix  et  tranquillité  avec  tous  ses 
voisins,  et  mar^  li  riniiuite  Dorothée,  avec  laquelle  il 


* 
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éuU  seigneur  de  rArménie  et  de  la  quatriènie  partie  de 
la  Grèce;  en  sorte  qu'il  oe  lui  manquait  rien.  Il  eut  un 

entrelieD  avec  ses  barons,  ceux  qui  élaient  venus  d  ltalie 
avec  lui,  et  il  leur  dit  :  «  Amia,  voua  savez  comment  la  lor- 
tune,  qui  mène  toutes  choses,  m'a  conduit  k  posséder  oe 
royaume,  dans  lequel  je  vis,  et  à  obtenir  femme  de  si 
haut  lignage.  Tout  ce  que  j'ai,  je  Tai  gagné  sans  combats 
et  sans  grande  fatigue.  Bien  vous  saves  aussi  que  ce  que 
rbomme  acquion  par  grand  travail  et  qui  lut  coûte  le  plus 
est  ce  qu'il  prise  davaniagc;  et  pour  ce,  la  dignité  où  je 
suis  parvenu  je  ne  l'apprécie  point,  parce  que  je  Tai  eue 
sans  peines.  On  ne  fera  pas  de  chansons  de  geste  (1)  sur 
moi,  et  l'on  dira  sirnj)Iemenl  (jue  celle  dignilé  me  lui  don- 
née. Les  poêles  ne  cbantent  pas  ce  qu'un  homme  a  obienn 
sans  guerre.  Vous  savez,  en  outre,  que  la  famille  d'où  je 
▼iens  n'exisle  |)lu8  qu'en  moi.  La  fortune  pourra  m'ôlerce 
qu'elle  m'a  donné;  car  c'esi  pour  cela  qu'elle  est  dite  for- 
tune :  à  faru  una,  parce  qu'elle  est  commune  h  tous  dans  la 
prospérité  (2).  L'homme  ne  doit  jamais  se  croire  li  l'abri 
de  Tadversilé;  et  plus  la  posiiion  est  élevée,  plus  la  chute 
est  grande.  Ainsi,  je  ne  dois  point  me  reposer  pendant 
que  sans  cesse  tourne  la  roue.  L'homme  doit  toujours  se 
défier  de  son  ennemi  et  êlre  sur  ses  gardes;  il  peut  se 
défendre  du  dard  qu'il  voit  venir  mieux  que  de  celui  qui 
est  caché.  Je  ne  veux  pas  que  la  fortune  me  frappe  en- 
dormi, et  je  vous  demande,  mes  amis,  que  vous  me  veuil- 
lez suivre.  » 

Quand  Brut  eut  achevé  son  discours,  tous  ses  barons 
lui  répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  commander,  et  que  tous 

(I  )  Ni  aun  de  mi  faran  earmen» 

(3)  Ca  por  no  n  dieha  foriuna,  a  forte  Qoa,  porqu»  a  wmmm  a 
Mm  m  to  prospeiidaà. 


marcberaieol  avec  lui  de  irès-boo  cœur.  Alors  il  rassem- 
bla beaucoup  de  geos,  de  ceox  qui  avaient  été  amenés 

captifs  de  Troye;  il  réunit  tous  les  barons  du  royaume, 
nomma  des  gouverneurs,  et  leur  recommanda  de  vivre  en 
paix  et  justice  aux  ordres  et  sous  l'obéissance  de  la  reine 
Dorolbée,  leur  dame.  Puis  il  arma  une  grande  flotte  de 

nefs  et  de  galères  dans  le  port  de  Carse,  à  une  journée  de 
Corintbet  où  lui  et  la  reine  demeuraient.  Et  Brut  allait 
voir  celte  armée  navale  presque  tous  les  jours,  et  une  fois, 

il  resta  là  cl  ne  reviiii  pas.  Pendant  loul  cela,  la  reine  élail 
Irès-clonnée  de  l'armement  de  celle  llollc,  cl  ne  savait  à 
quoi  elle  était  destinée  ;  car  jamais  Brut  ne  lui  disait  rien, 
ce  dont  elle  avait  grand  souci.  Mais  elle  n'osait  lui  faire 
des  questions  pour  ne  hii  pas  causer  de  mécoolcolcment. 
Quand  elle  vit  que  Brut  tardait  tant,  elle  appela  ses  che- 
valiers et  s'en  fut  ih;  et  tout  en  arrivant,  elle  aperçut  une 
si  grande  IloUe  do  vaisseaux  cl  lani  de  gens,  el  i)riller 
tant  d'armes  el  de  penuons,  qu'elle  fui  tout  cpouvaolée; 
car  elle  n'avait  jamais  vu  rien  de  tel.  Et  elle  commença  h 
pleurer;  cl  elle  dil  en  soupirant  que  lelle  devait  être  l'ar- 
mée qui  fui  devant  Tfoye,  où  tant  de  biavcs  lionmies  pé- 
rirent. Quand  Brut  apprit  que  la  reine  était  là,  il  fut  la 
recevoir  et  montra  grande  joie  de  sa  venue.  Elle  cacha 
sa  peine  le  mieux  qu'elle  put,  el  ils  se  rendirent  à  la 
ville,  et  mangèrent,  et  eurent  grand  plaisir,  ils  s*cn  re- 
tournèrent ensemble  à  Corinthe,  s'entretenant  de  beau- 
coup de  choses;  mais  «le  la  llotio,  jamais  Brut  uc  lui  ca 
dit  rien,  et  elle  n'osait  lui  en  parler. 

Quand,  la  nuit,  ils  furent  dans  leur  cbambre,  la  reine 
dil  :  «  Seigneur,  qu'est-ce  que  c'est  que  celte  armée  de 
mer,  et  ce  monde  assemble  en  (elle  (]uantité,  que  je  ue 
crois  pas  qu'il  j  en  eût  plus  devant  Troje?  Je  vous  vois 
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prêt  à  partir,  tous  et  yob  gens,  et  yods  ne  m'am  rien  dit, 
ni  ne  me  dites  rien  de  ce  projel.  Me  tenez-Tons  en  si  pe- 
tite eslimc  que  vous  ne  me  trouviez  pas  digne  d'entrer  dans 
TOtre  conseil  ni  de  savoir  où  vous  prétendez  aller?  ou  bien 
d'aventnre,  ne  croyez-vous  pas  que  je  vous  aime  comme 
je  le  dois,  puisqu'ainsi  vous  vous  cachez  de  moi?  Je  vous 
en  prie  par  les  dieux  que  j'invoquerai  pour  qu'il  vous  se- 
condent, dites*moi  quel  est  votre  dessein,  ou  renoncez-y. 
Qu'il  vous  souvienne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  et  si 
vous  c(0)cz  que  j'ai  eu  quelque  lorl  à  voire  endroit,  pre- 
nez-en vengeance,  mais  ne  me  laissez  pas  au  pouvoir  du 
roi  Nestor,  mon  frère,  qui  Voudra  se  venger  de  moi  et  re- 
jclera  sur  nia  personne  tout  le  dommage  qui  lui  csl  arrivé 
parce  que  je  vous  ai  accueilli.  » 

Brut  répondit  :  «  Madame,  voire  royaume  est  en  paii, 
bon  ordre  et  sécurité;  tous  vous  honoreront,  et  obéiront, 
et  feront  à  votre  volonté  ;  et  de  vos  voisins,  il  n'en  esl  au- 
cun qui  ose  remuer.  »  Alors  la  reine,  pleurant  très-amè- 
rement, lui  demanda  où  il  allait  et  quand  il  reviendrait; 
mais  elle  ne  piil  jamais  l'apprendre  de  lui.  Ainsi  partit 
Brut.  11  s'en  fut  au  port  qui  était  h  une  journée  de  la 
▼ille,  prenant  congé  des  gouverneurs  du  royaume  et  des 
autres  gens.  La  reine  et  les  dames  du  palais  dcmcurè- 
renl,  faisaol  les  plus  grandes  lamentations  qui  puissent 
être. 

Et  ici  l'auteur  dit  que  Brut  montra  une  cruauté  bien 
grande  h  l'égard  de  Dorothée,  qui  avait  tant  fait  pour  lui 
et  qui  tant  l'aimait,  en  ne  voulant  pas,  pour  la  consoler, 
lai  dire  où  il  allait,  ni  lui  donner  espoir  qu'il  reviendrait. 
Il  ajoute  pourtant  que  Brut  agit  en  homme  de  grand  en- 
tendement; et  cela,  parce  qu'il  y  a  trois  sortes  de  per- 
aomies  dont  il  ne  faut  pas  prendre  conseil  et  à  qui  il  ne 
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faut  pas  coDÛer  ud  grand  projet  :  la  première  est  une 
femme;  la  seconde,  an  homme  dans  les  ordres;  et  la  troi* 

sième  un  malade,  encore  qu'il  ail  clë  bon  clievalior  jadis, 
line  femme  ne  sail  ce  que  c'est  que  la  guerre,  ei  a  grande 
peine  quand  on  lui  en  parle,  parce  qu'elle  a  oui  dire  que 
beaucoup  de  monde  y  meurt  ;  et  puis,  celui  qu'elle  aime 
bien,  elle  ne  voudrait  point  le  laisser  se  séparer  d'elle,  et 
elle  sait  loi  donner  bien  des  conseils  et  faire  valoir  bien  des 

* 

raisons  pour  lui  montrer  qu'il  ne  doit  point  partir.  Outre 

cela,  les  femmes  ont  la  parole  douce  el  tendre,  et  soudain 
elles  pleurent,  par  quoi  elles  amollissent  et  vainquent  les 
cœurs  des  hommes.  Un  homme  dans  les  ordres  et  reli-» 
gicux  ne  conseillera  jamais  qu'on  aille  en  guerre,  car  il 
se  rendrait  homicide.  Il  vous  dira  que  vous  ne  devez  faire 
de  mal  à  personne,  que  tous  sont  créatures  de  Dieu, 
même  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens.  IVailleurs,  ils  n'ont 
pas  le  cœur  h  supporter  les  fatigues;  ils  sont  bons  pour 
manger,  dormir  et  vivre  en  repos.  Ils  sont  craintifs^  et 
pour  ce  ne  peuvent  inspirer  Taillance  à  autrui.  Quant  an 
malade,  pour  bon  qu'il  ait  été  auparavant,  il  a  laiil  à  s'oc- 
cuper de  son  mal  et  de  la  douleur  qui  le  travaille  et  lui  a 
enlevé  le  courage,  le  plaisir  et  la  joie,  qu'il  ne  pense  h 
rien,  si  ce  n'est  h  la  maladie  dont  il  souffre;  en  sorte  que 
le  vrai  conseil  ne  saurait  se  trouver  chez  lui. 

Dorothée  eut  si  grand  chagrin  du  départ  de  Brut,  que 
par  l'angoisse  elle  tomba  évanouie,  et  ainsi  resta-t-elle 
une  grande  heure,  que  l'on  crovait  qu'elle  avait  trépassé. 
Ceux  qui  étaient  là  n'avaient  pas  pleuré  Brut  autant  qu'ils 
pleurèrent  Dorothée.  Au  bout  d'un  long  temps,  elle  revint 
b  elle  comme  d'un  songe,  et  poussant  de  très-grands  sou- 
pii^,  laniôt  elle  appelait  Hercule,  tantôt  elle  appelait 
firut,  qu'elle  accusait  d'élre  sans  pilté;  et  elle  écrivil 
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une  lettre  de  sa  mtiii,  et  elle  Teuvoja  à  Brut,  au  port  de 
la  mer.  Cette  lettre  était  ainai  conçue  (i). 


CHAPITRE  XXII. 

CS«mneat  Bnit  aliilt,  «tm  im  TalMeftns,  oooqpiéraat  dM  p«y«;  «onmMsl 
U  «borda  on  OtUoo,  &'y  abonolM  avec  le  seigneur  ^  pejt  «t  ramiMiia 
•▼eo  lui,  et  oommeut  il  pane  en  Angleterre. 


Après  que  Brut  eut  dit  adieu  aux  gouverneurs  et  aux 
peuples  de  la  Grèce,  il  monta  sur  sa  flotte.  On  déploya  les 

voiles,  on  se  mil  à  cingler,  et  on  se  dirigea  vers  l'Ilalie. 
Alors  Ëuce  élait  morl,  et  Brut  réclama  le  royaume  du  roi 
Latinus,  son  bisaïeul;  et  comme  on  ne  voulait  pas  le  lui 
rendre,  il  livra  beaucoup  de  batailles  dans  ce  pays,  et  vain- 
quit  (2)  et  d'autres  grands  personnages,  et  con- 
quit beaucoup  de  terres.  Ënsuite,  il  retourna  &  sa  flotte, 
et  s'en  fut  Si  la  conquête  de  l'Angleterre;  et  allant  ainsi 
par  mer,  il  aborda  au  Faron,  (ju'on  a()prlle  aujourd'liui  la 
Corogne.  Le  seigneur  de  la  Galice  était  du  lignage  de 
Troye.  Son  père  l'avait  amené  lii  tout  enfant,  tors  de  la 
destruction  de  la  ville;  et,  quand  il  sut  que  Brul  était  lui- 
même  de  ce  lignage  de  Troye,  il  lui  rendit  beaucoup 

(I)  Li  lettre  maiiqBe  dans  notre  DiBincrit,  et  le  ooplsle  a  Mt  ob* 
tener  qu'elle  imnqiie  amsi  dans  le  mairaacrit  qoHI  anit  ioiia  les  yen. 
Pevt-éire  Gaaes  se  sera^U  aperça  qe'il  reprodtdsait  la  altaaUOD  de 
Dldoo  aa  départ  d'ÉDée,  et  aH>ll  seppriiaé  une  lettre  doat  la  pareille, 
dereaue  taeose,  était  doBoée  dans  la  CrtmUa  fmsral. 

(t)  La  plaoe  de  ihhd  est  en  Uane. 


d'booneurs,  lut  ûl  degraods  préscniSf  et  lui  dit  que,  puis- 
qu'il allait  II  la  conquête  de  l'Angleterre,  il  le  priait  de 
loi  accorder  de  l'accompagner.  Cela  plul  fort  h  Brut,  parce 
que  le  seigneur  de  la  Galice  élaii  très-bon  chevalier,  et 
aussi  parce  qu'il  était  de  sa  natiou  (I).  Le  ebevalier  gali- 
cieu  prépara  denc  ses  iraisseaux  et  rassembla  beaucoup  de 
gens,  et  s'en  fut  avec  Brut  qui  aborda  en  Angleterre  avec 
toute  sa  flotte.  L'Angleterre  était  alors  peuplée  de  gens 
qu'on  appelait  les  géants  (2).  C'étaient  de  très- forts 
hommes  et  très-coiiragcux,  mais  ils  avaient  peu  d'armes 
de  fer.  La  plupart  d'entre  eux  se  servaient  d'armes  de 
cuir  et  de  corne,  et  portaient  des  boucliers  de  bois  et  des 
bâtons.  Brut  eut  avec  eux  beaucoup  de  combats;  mais  il 
ne  pouvait  achever  de  les  vaincre.  Quand  Brut  allait  dans 
les  batailles  et  voyait  que  les  siens  faiblissaient,  il  jetait  de 
grands  cris  et  disait  :  Briaune»,  Brutomm  !  car  ainsi  les 
appelail-il  en  les  louant  beaucoup,  et  il  leur  donnait  a  en- 
tendre que,  de  même  qu'il  était  le  meilleur  des  princes, 
eux  devaient  tenir  h  honneur  de  se  montrer  meilleurs  que 
toutes  les  autres  iialions. 

Ne  pouvant  vaincre  eotièremenl  les  habitants,  il  tâcha 
d'en  venir  avec  eux  aux  paroles,  et  ils  lui  dirent  :  «  Que 
veux-tu  de  nous?  »  Brut  répondit  :  a  Que  vous  m'obéis- 
siez  et  que  je  sois  votre  seigneur,  j»  lis  dirent  :  a  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi;  mais  choisis  un  homme  de  grande 
vaillance  qui  luttera  avec  un  des  nôtres  k  notre  mode;  si 

(1)  Ce  teigncar  de  Galice  est  le  Corioeo  qui,  d'après  GeolTroi  de 
MoDiDOtttb,  donna  son  nom  à  la  Coroooatlle.  Snivant  la  Croniea 
Tfùyana,  il  était  flU  de  cet  Anténor  qui  ourdit  avee  Ënéo  b  trahison 
rapportée  au  livre  xxix  de  VBUioHa  IVoyca  de  Guibo. 

(3)  lot  iaffona,  Eostacbe  Deacbamps  appelle  tonvent  le  roi  d*An» 
gleteR«  «  le  roi  de  Ital^  aui  Jayana.  • 
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ton  homme  est  vainqueur,  sois  le  maître  de  l'Angleterre; 
si  le  ndtre  triomphe,  laisse-noas,  et  va-t'en.  »  La  conven- 
tion fut  ainsi  faite  et  jurée.  Alors  le  chevalier  de  Galice 
demanda  à  Brat  qu'il  lui  octroyât  la  permission  de  lutter; 
et  Brut,  voyant  que  ce  chevalier  avait  une  aussi  haute  taille 
qu'aucun  des  géants,  y  consentit. 

Le  chevalier  de  Galice  vint  nu  dans  le  champ,  car  ainsi 
eela  était  convenu  ;  et  d'autre  part  s'avança  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  un  des  hommes  les  plus  robustes  de 
tout  le  royaume,  et  ils  s'empoignèrent  si  rudement  que 
c'était  grande  merveille,  et  que  le  sang  coulait  de  leurs 
corps  comme  s'ils  se  fussent  hiessés  avec  des  armes; 
ot  ils  se  donnaient  de  si  fortes  poussées,  se  lordaot  et 
s'étrcignant,  que  le  sol  tremblait  sous  leurs  pieds.  Le  che- 
valier galicien  saisit  le  roi  de  telle  manière  qu'il  l'enleva 
de  terre,  puis  il  le  lâcha,  et  avant  qu'il  retombât  il  le 
prit  par  les  reios,  les  jambes  en  haut  el  la  léie  en  bas, 
et  le  levant  en  l'air,  il  le  jeta  si  violemment  sur  le  sol 
qu'il  lui  rompit  le  cou,  en  sorte  qu'il  mourut  incontinent. 
Ainsi  Brul  devint  seigneur  d'Angleterre.  Dès  qu'il  eut  en 
son  pouvoir  les  villes  et  les  châteaux,  il  pensa  que  ces 
gens-lSi  étaient  très-forts  et  que  la  plupart  d'entre  eux, 
qui  ne  se  gouvernaient  point  par  la  raison,  se  révollcraienl. 
Il  remarqua  de  plus  que  les  femmes  étaient  très-belles  et 
de  bons  corps,  et  il  ordonna  que  l'on  tuftt  tous  les  hommes 
de  l'Angleterre,  el  que  ses  gens  se  mariassent  avec  les 
femmes  pour  que  de  là  il  vint  meilleure  race.  El  c'est 
pour  cela  que  les  Anglais  sont  grands  et  beaux;  cela  leur 
vient  du  côté  de  leurs  mères.  Comme  le  pays  fut  bientôt 
peuplé  de  Brûlons,  de  leur  nom  il  lit  celui  de  Bretagne; 
et  pour  cette  raison,  l'Angleterre  a  ce  nom  i^outé  au  sien, 
[et  tiré]  de  BnUama. 


JoiqH'h  prêtent^  j'ai  raconté  pourquoi  les  Aaglais  80dI 
dpéreDts  des  autres  peuples;  maioteDant  j'ai  k  dire  ce  qui 

adfint  k  Brut  en  Angleterre  (1).  Après  que  le  roi  fui  lué» 
Brai  ordoDua  k  ses  gens  de  s'emparer  des  villes  el  des  for- 
teresses, et  oommença  k  édifier  des  cités  et  des  villages 
selon  qu'il  le  trouva  convenable.  Ensuite  il  commanda  de 
tuer  autani  d'hommes  d'ADglelerre  qu'on  le  pourrait, 
comme  s'ils  étaient  des  l»étes,  et  de  garder  les  femmes, 
ainsi  qu'on  Ta  dit  ci-dessus.  Ainsi  faisaient  ses  gens  :  ils 
tuaient  beaucoup  d'hommes;  mais  ceux-ci  étaient  si  nom- 
breux et  se  défendaieul  si  bien,  qu'on  n'en  pouvait  finir 
avec  eux.  Brut  s'occupait  toujours  k  peupler  les  villages  el 
à  bâlir  des  forteresses.  Le  pays  était  abondant  en  toutes 
sortes  de  vivres,  el  les  femmes  (rès*belles.  Les  gens  de 
Brut  s'oubliaient  dans  cette  vie  heureuse,  car  il  ne  leur 
manquait  rien.  Ils  avaient  laissé  leurs  vaisseaux  sans  équi- 
pages dans  le  port.  Tous  les  habitants  se  réunireol  el  se 
dirent  que,  puisque  les  gens  de  Brut  les  tuaient  tous  tant 
qu'ilsen  pouvaient  trouver,  il  fallait  les  traiter  de  même.  Et 
tandis  que  Brut  était  au  milieu  du  pays  d'Angleterre,  se 
croyant  en  sûreté,  bâtissant  et  peuplant  des  villages,  tous 
ces  hommes  réunis  s'en  vinrent  au  port  où  élaient  les  na- 
vires, les  brûlèrent,  prirent  les  villes  des  ports,  et  tuèrent 
de  ceux  de  Brut  tout  ce  qu'Us  en  purent  trouver.  Quand 
Brut  sut  cela,  il  fit  assembler  tout  son  monde  en  un  endroit 
où  il  avait  établi  sa  résidence;  mais  les  Anglais  serraient 
les  Brûlons  si  vivement,  qu'ils  les  teuaieui  comme  assiégés 
dans  ce  canton  au  milieu  du  royaume,  occupant  toutes  les 
issues  et  ks  empêchant  de  sortir.  Au  reste,  il  ne  manquait 

(1)  loi  OaoMi,  qui  était  rentré  no  monent  dans  les  données  de  GeoT- 
M  de  Monmontli,  reprend  oeUes  de  son  anienr,  è  nons  inosm. 
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aox  Bratoim  aucune  chose  en  fait  de  fivrea,  car  Brnt  te 
troamt  dans  le  meilleur  pays  du  royaume.  Le  seul  in- 

convénienl  était  de  ne  pouvoir  rejoindre  la  mer. 

Ici  l'histoire  cesse  de  parier  .de  Brut  et  de  la  manière 
dont  il  se  trouvait  au  milieu  des  Anglais,  peuplant  les  filles, 
et  retourne  à  conU  r  de  la  reine  Dorothée  et  de  ce  qui 
lui  advint  depuis  le  départ  de  Brut.  La  reine  était  en* 
ceinte  de  ses  œuvres,  comme  vous  Tavez  déjà  ouï  (1),  et 
mit  au  monde  un  tils  aiuniel  elle  donna  nom  Hermelaiis. 
Elle  lit  ce  nom  du  nom  de  sou  père,  qu'on  appelait  d'ai>ord 
Hercule,  et  du  nom  de  son  père  à  elle,  qu'on  appelait 
Méttélaûs  ;  et  pour  lés  réunir  tous  les  deux,  elle  appela 
son  fils  lieruieiaûs. 

Quand  son  frère,  le  roi  Nestor,  sul  que  Brut  avait  passé 
le  détroit  et  qu'il  était  déjk  dans  la  grande  mer  (2),  il  en- 
voya demander  h  sa  sœur  de  lui  faire  abandon  de  son  do- 
maine, et  il  comaieuça  aussitôt  h  lui  faire  la  guerre.  La 
reino  lui  fit  dire  que  femme  mariée  ne  pouvait  rien  donner 
sans  le  consentement  de  son  mari  ni  faire  rien  qui  lût  h  son 
dam,  que  bien  il  savait  qu'elle  était  femme  de  Brul,  que 
tout  ce  qu'elle  avait  appartenait  h  celui-ci;  qu'il  avait  laissé 
des  gouverneurs  dans  le  royaume  pour  qu'ils  Tadroinis- 
trassenl,  et  que,  si  lui,  Neslor,  voulait  quelque  chose,  il 
n'avait  qu'à  le  demander  à  Brut;  qu'elle  le  priait  donc  de 
renoncer  k  ses  prétentions;  qu'il  savait  ce  qu'était  Brut; 
qu'il  avait  écba[)pé  h  ses  mains,  grâce  h  elle;  qu'elle  lui  con- 
fteillaii  de  ne  rien  émouvoir,  car  il  savait  bieu  que  rechute 
est  pire  que  premier  mal.  Mais  Nestor  ne  voulut  pas  renon* 

• 

(1)  n  était  tant  doute  parlé  de  cette  tUoatioo  dsut  la  lettre  que 
Doroibée  écrivii  k  Brut  au  moment  où  U  allait  partir,  lellre  qui  manque 
daos  le  manuscrit. 

(2)  £f»  ei  MT  mofor. 
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C€r  à  la  guerre  ;  el  la  reine  Doroiliée  tU  appeler  ses  gou- 
teroeors,  Pyrrhus,  Panihée,  et  soo  père  nourricier  SimoD, 
qui  TavaU  élevée  depuis  sa  naissance,  et  tous  les  grands 
personnages  de  ses  élals.  Elle  leur  raconta  les  exigences 
de  son  frère  Nestor,  comment  il  guerroyait  conire  elle  et 
lui  voulait  prendre  son  royaume, -et  les  pria  instamment 
de  l'aider  a  se  défendre  conire  lui,  de  se  comporler  en 
bons  el  loyaux  vassaux  et,  pendant  que  Brut  allait  cher- 
cher honneur  et  renom,  de  ne  pas  la  laisser  succomber 
dans  son  propre  pays. 

Tous  lui  proiuirenl  qu'ils  la  seconderaient  de  grand 
cœur;  que,  puisque  Nestor  oubliait  ses  promesses, 
on  le  lui  ferait  chèrement  payer,  et  qu'elle  verrait 
que  la  forlunc  el  la  vaillance  de  Brut  élaienl  encore 
avec  eux.  Quand  tout  fut  ainsi  décide,  ils  réunirent 
beaucoup  de  monde  de  leurs  provinces  et  d'autres  gens 
de  Lycie,  de  Nicomcdie  et  de  Sabaric,  qui  avaient 
fait  leurs  accords  avec  Brut  pour  venir  au  besoin  à 
l'aide. 

La  reine  I>orothde  mît  ses  troupes  en  mouvement,  et 

marcha  conire  le  roi  Ncslor,  qui  élail  déjà  en  campagne. 
Dorothée  s'avançait  dans  un  grand  char  que  traînaient 
quatre  chevaux  armés.  On  avait  mis  sur  ce  char  un  châ- 
teau de  bois  garni  dedans  el  dehors  de  cuir  Irès-ricliemenl 
ouvragé  el  de  beaucoup  de  pierres  de  grand  prix.  La  reine 
était  assise  sur  un  trône  d'une  grande  valeur,  vélue  de 
très-magni(ii|ues  éloiïes,  une  couronne  d'or  sur  la  létc, 
une  épée  nue  b  la  main;  avec  elle  élaieul  deux  dames  el 
deux  damoiselles  de  haut  lignage,  et  devant  elle,  sur  le 
char,  était  un  pennon  que  lui  avait  donné  Brut  quand  il 
l'avail  épousée,  et  qui  élail  aliaclié  a  une  Irès-loiigue 
hampe.  Les  armoiries  qu'il  portait  étaient  un  lion  de  sable 
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rdefé  d'or  (i)  en  champ  d'argent,  et  depuis  les  griffes 
jasques  en  bas,  le  cliamp  était  de  gueules  ;  le  iioa 
avdît  pour  yeux  deux  pierres  rouges  couleur  de  sang 
qu'on  voyait  briller  de  très-loin.  Près  du  char  marchaient 
d'un  côté  le  duc  d'Almacie,  de  l'aulre  le  comle  de  Bo- 
hême. Avec  Tavanl-garde  allait  le  gouverneur  Pyrrhus, 
avec  l'arrière-garde  le  gouverneur  Panthée;  chacun  d'eux 
avait  une  grande  bataille  (2)  à  ses  ordres.  Le  roi  Nestor 
arriva  de  son  côté.  Los  années  se  joignirent;  le  combat 
s'engagea,  et  la  mêlée  fut  chaude.  Le  roi  r^iestor  était  bon 
chevalier.  Et,  encore  qu'il  savait  avoir  affaire  k  une  femme, 
ne  laissait-il  pas  do  combattre  très-duremeut,  car  il  y  avait 
Ui  de  bien  braves  chevaliers  et  il  voyait  qu'avant  de  les 
vaincre  il  lui  en  coûterait  beaucoup  des  siens;  car  Doro- 
tbée  avait  avec  elles  quatre  ou  cinq  princes,  qui,  rien  que 
pour  l'honneur,  combattraient  jusqu'à  la  mort. 

Et  ici  l'auteur  dit  qu'en  guerre  aucun  prince  ne  doit  mé- 
priser  son  adversaire,  quand  même  celui-ci  serait  moindre 
que  lui  et  aurait  moins  de  moade.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'on  connaisse  son  ennemi,  il  faut  encore  connaître  ceux 
qui  sont  avec  lui.  Lorsque  les  hommes  sont  dans  l'ac- 
tion, ils  ne  combattent  pas  l'un  pour  l'autre,  mais  biea 
chacun  pour  déiendre  sa  vie  et  son  honneur.  Quoique  tous 
soient  rassemblés  h  l'honneur  d'un  seul,  celui-lk  emporte 
le  bruit,  mais  les  autres  ont  été  les  artisans  de  la  victoire; 
et  là  où  beaucoup  de  bons  chevaiierii  sont  joints  à  un 
prince,  chacun  d'eux  veut  avoir  sa  part  de  l'honneur. 
Âiosi  donc,  personne  ue  doit  faire  peu  de  cas  de  sou  ad- 

(!)  Un  leon  negro  grilado  de  oro  Nous  traduisons  par  (  oiijr(  iiuo 
grilado,  dont  la  signification  dans  I:»  languie  h»'TaldM|ue  nous  est  incunnuf, 

(2)  Grande  ài  de  gcnte.  Le  haz  des  Espagnols  est  la  même  chose 
q^e  la  baiaUU,  corps  de  troupes,  de  nos  chroniqueurs. 
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versaire,  si  petit  qu'il  soit,  à  cause  de  la  bravoure  de  ceux 
qui  sont  avec  iui. 

Le  roi  Nestor,  frappant  et  tuaot,  enrooça  la  première 
bataille;  lli  mourut  le  gouveroeur  Pyrrhus.  Le  roi  Nestor 
*  voyait  briller  le  char  où  était  Dorothée,  et  lui  et  les  siens 
s'eiforçaient  de  l'atteindre.  Le  combat  était  donc  très-dur, 
et  la  foule  et  la  presse  grandes  an-devant  du  char;  et  des 
deux  eûtes  elles  allaient  croissant  pour  le  gagner  et  le  dé- 
fendre. Dorothée  eu  eoieudit  le  bruit;  elle  ordonna  d'ou- 
vrir la  porte  du  ch4teau,  et  se  plaça  au  milieu  de  la 
porte,  répée  haute  à  la  main.  Le  roi  Nestor  allait  com- 
battant, ardeut  comme  un  lion.  Il  leva  les  yeux  pour  re- 
garder le  char  qui  était  tout  près  de  lui  et  aperçut  Doro- 
thée; et  aussitôt  qu'il  la  vit,  il  retint  son  cheval  par  labiride 
et  abaissa  son  épée,  et  ne  bougea  plus,  considérant  sa 
sœur.  Le  comte  de  Bohème,  qui  occupait  la  droite  du 
char,  quand  il  vit  le  roi  Nestor  s'arrêter  ainsi  comme 
pâmé,  pressa  son  cheval  des  éperons,  mit  sa  lance  en 
arrêt,  et  porta  au  roi  uu  si  grand  coup  dans  sou  écu  qu'il 
le  faussa,  et  faussa  ses  armes,  et  le  jeta  par  terre.  Alors 
la  mêlée  devint  encore  plus  chaude  des  deux  parts  autour 
du  roi.  Le  duc  d'Âlmacie  s'avança,  frappant  irès-duremenl, 
avec  sa  bataille  qui  était  k  la  gauche  du  char,  et  il  fit  re- 
culer les  Grecs,  et  les  Arméniens  prirent  le  roi.  Le  duc 
continua  à  comballre  les  Grecs  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût 
fait  quitter  le  champ  de  bataille,  malgré  qu'ils  en  eussent, 
et  qu'ils  se  missent  k.fuir.  Il  y  eut  lli  grand  nombre 
de  Grecs  morts  ou  blessés  ou  pris,  et  les  Arméniens 
s'emparèrent  de  leurs  tentes  et  de  leur  camp.  Ils  ame- 
nèrent k  Dorothée  le  roi,  son  frère,  prisonnier  et  blessé,  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers.  Elle  fit  soigner  son  frère,  et 
retourna  avec  son  armée  à  la  ville,  en  pompe  et  triomphe. 
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Doroihée  tenail  le  roi  Méoélas,  son  père,  dans  son  pa- 
lais, irès-bononibleaieDt  et  bieo  servi,  parce  qu'il  était 
déjà  très-vieux  et  perelus  des  (grandes  blessures  et  fatigues 
qu'il  avait  endurées  au  sié(<;e  de  Troye.  Et  Doroihée  avait 
aoeoolumé,  eo  tous  les  jours  de  grande  fête,  de  faire  cod- 
doire  soo  père  dans  la  salle  h  parer  où  venaient  les  grands 
personnafçes,  el  on  l'asseyait  sur  un  Uùne  irès-riche,  vêtu 
de  belles  étoffes,  et  la  couronne  d'or  sur  la  téte.  Le  jour 
que  Dorotbéo  revint  de  la  bataille,  elle  ordonna  d'amener 
son  père  dans  la  salle  très-respectueusement,  el  de  con- 
duire devant  lui  sou  fils  Nestor  Ménélas  savait  déjà  com- 
ment il  en  était  allé  de  la  bataille,  et  quand  il  vit  Nestor  il 
loi  dit  :  ff  Ah!  fils  d'Bélène!  »  Et  il  ordonna  de  le  tirer  de 
devant  lui,  et  n'ajouta  rien  de  plus.  Pourianl  il  com- 
manda qu'on  prit  soin  de  lui,  mais  qu'on  le  gardât  bien. 
Il  ordonna  aussi  que  des  prisonniers  faits  dans  la  bataille, 
lesquels  étaient  venus  avec  son  fils,  ceux  qui  Tavaieul  ac- 
compagué  au  siège  de  Troye  fussent  mis  en  liberté  et 
pussent  retourner  chez  eux  avec  ce  qui  leur  appartenait, 
et  que  tous  les  autres  fussent  serfs  on  mis  h  rançon. 
Puis  il  lit  asseoir  Doioibée  sur  uu  troue  à  sa  droite,  eu- 
joignit  à  tous  qu'ils  la  reconnussent  pour  reine  et  dame, 
et  ôta  la  couronne  de  sa  téte  et  la  posa  sur  celle  de  sa 
fille.  La  reine  Doroihée  fil  très-grande  fêle  à  tous  les 
princes  qui  étaient  là  réuuis;  et  la  joie  fut  grande,  parce 
qu'ils  avaient  eu  victoire  dans  la  bataille.  Après  que  les 
princes  furent  congédiés,  ainsi  que  les  autres  gens  de  la 
reine,  Dorothée  se  mit  h  penser  à  Brut,  comme  elle  au- 
rait voulu  qu'il  fût  il  une  fête  si  honorable,  et  comme  tous 
ces  guerriers  qui  étaient  accourus  étaient  venus  k  cause 
de  l'attachemeut  qu  ils  portaient  à  sou  mari  et  des  accords 
qu'il  avait  faits  avec  eux  en  partant.  Et  comme  tout  le 
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monde  était  triste  de  ne  rien  savoir  de  Brnt,  elle  ordonna 
de  cooslruire  uoe  nef  irèa-légère,  el  tit  veoir  ud  chevalier 
en  qui  elle  se  fiait  beaoooop  et  qu'elle  savait  aimer  Brut  de 
grande  affection,  et  le  pria  d'aller  à  sa  recherche.  Elle 
fit  garnir  la  nef  très-bien  el  de  monde  et  de  vivres  pour 
longtemps,  et  promit  au  cheralier  de  beaux  présents,  s'il 
rapportait  de  bonnes  noufelles  de  son  mattre.  Le  cheva- 
lier avait  cela  lorl  h  cœur,  et  il  se  mit  en  mer.  La  nef 
était  faite  de  telle  sorte,  que  dans  toutes  les  mers  il  ne  se 
trouvait  navire  qui  fût  aussi  bon  voilier  ni  qui  pût  Tat-* 
teindre;  el  tant  qu'elle  était  en  pleine  mer,  il  n'y  avait 
pas  de  tempête  qui  pût  la  faire  périr. 

Voici  la  nef  qui  s'en  va,  cinglant  à  la  recherche  de  Brut, 
et  arrêtant  pour  les  questionner  tous  les  navires  qu'elle 
rencontrait.  Maintenant  l'histoire  cesse  d'en  parler,  et 
revient  k  conter  de  la  reine  Dorothée. 


CHAPITRE  XXIII. 

ComiBtDi  Dorothée,  par  Ib  vie  pure  qu'ell«  menait,  fut  tenue  pour  déeue, 
toiTtot  (l'opinion  de]  ce  temps,  et  Ait  une  des  eibfllM  qai  enBonoèreat 
la  Teoae  de  Jèaua-Ghmi. 


Vous  avei  déjk  CHlessus  ouï  comment  Dorothée  était 

-  née  l'année  même  que  sa  mère,  la  reine  Hélène,  fut  en- 
levée pour  être  emmenée  à  Troye.  Quand  elle  connut 
qu'elle  était  comme  orpheline,  sans  père  et  sans  mère,  et 

sut  comment  les  choses  slHaie'it  passées,  el  qu'elle  apprit 
la  iàçon  dont  le  monde  pariait  d^elle,  disant  qu'elle  était 
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belle  comme  sa  mère  et  promeltail  même  de  Télre  davan- 
Uge,  et  aussi  tous  les  malheurs  que  cette  grande  beauté 
de  sa  mère  avait  causés,  elle  prit  une  manière  de  vivre 
eonme  si  elle  était  entrée  en  religion,  et  continuellement 
elle  faisait  des  sacri lices,  et  des  oraisons,  et  des  oiïrandes 
aoi  dienx,  suivant  la  religion  des  idoles.  Elle  mit  en  son 
eœor  de  garder  chasteté  comme  les  vierges;  et  elle  mena 
une  vie  sainte  et  exemplaire,  et  très-pure;  et  sa  bonne 
vie  fut  telle  qu'elle  devint  propbétesse  et  parla  de  cer- 
taines dioses  de  l'avenir,  spécialement  de  la  venue  du 
Christ.  Aussi  la  tenait-on  pour  déesse  en  ce  monde. 

Pendant  que  la  nef  était  en  roule,  mourut  le  roi  Méné- 
las,  son  père;  et  elle  le  fit  enterrer  très-honorablement, 
comme  il  appartient  k  nn  roi,  dans  la  ville  de  Séhaste. 

La  nef  battit  d'abord  toutes  les  mers  du  levant  sans 
pouvoir  jamais  apprendre  nouvelles  certaines  de  Brut.  Puis 
elle  passa  le  détroit  de  Gibraltar  et  fot  k  Cadix,  et  là,  elle 
sut  que  Brut  y  était  venu  avec  sa  tlolle,  et  comment  il 
avait  lait  roule  au  ponant  dans  la  direction  des  Galias,  qu'à 
présent  on  nomme  Galice.  Prenant  la  même  direction,  elle 
alla  reconnaître  la  tonr  de  Faron,  qui  est  en  Galice.  Ui, 
elle  prit  langue,  et  on  lui  dit  comment,  il  y  avait  trois  ans, 
Brat  y  était  arrivé  avec  nne  grande  flotte;  comment  il  s'y 
était  ravitaillé  de  toutes  choses  dont  il  avait  besoin,  et  la 
façon  dont  le  seigneur  du  pays  s'en  était  allé  avec  lui, 
emoftenant  tous  les  vaisseaux  qu'il  y  avait  en  Galice, 
grands  et  petits.  Les  habitants  ajoutèrent  qu'ils  étaient 
fort  inquiets  de  leur  seigneur  et  n'avaient  plus  de  na- 
vires pour  aller  à  sa  recherche;  qu'ils  étaient  très  liavail- 
lés,  parce  qae  leurs  voisins  guerroyaient  incessamment 
contre  eux;  que  Brut  et  les  siens,  quand  ils  étaient  par- 
lis,  avaient  annoncé  qu'ils  allaienl  conquérir  l'Auglelerre, 


Digitized  by  Google 


ce  qui  donnait  matière  à  grands  aoncia,  tu  qne  les  gens  de 

ce  pays  éiaienl  Ircs-forls  el  les  auraieiu  [pciil-êire]  tous 
tués;  que  daas  ces  trois  ans  jarr.ais  aucun  des  leurs  n'élait 
revenn.  Ils  prièrent  le  chevalier  qui  allait  k  la  recber- 
che  de  revenir  vers  eux  poar  leur  dire  ce  qu'il  aurait 
appris. 

La  nef  se  remit  en  mer  et  fit  tK>nne  traversée  jusqu'en 
Angleterre.  Et  comme  elle  abordait  Si  un  port,  les  gens 
du  pays  arcounirenl  eu  grand  nombre  el  lui  iancèreni  des 
flèches,  des  pierres  et  des  dards,  tellement  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  descendre  à  terre  ni  de  s'aboucher  avec 
eux.  S'en  allant  ainsi,  fouillant  tous  les  poris,  la  nef  en 
rencontra  un  très-grand,  où  auraient  pu  tenir  beaucoup 
de  navires,  el  le  trouva  plein  de  tant  de  charbons  et  de 
si  gros,  que  Ton  ne  pouvait  aborder  la  terre  de  bien 
loin;  et  elle  reconnut  que  ces  charbons  provenaient  de 
vaisseaux  brûlés,  car  il  y  avait  beaucoup  de  débris  de 
mftts,  d'intennes,  de  beauprés,  de  châteaux,  debordages, 
et  beaucoup  de  rames,  ce  qui  faisait  connaître  que  Ik 
avaient  éié  brûlés  une  grande  flotte  et  grand  nombre  de 
navires.  £t  les  gens  de  la  nef  commencèrent  h  faire  de 
grandes  lamentations,  disant  qu'en  cet  endroit  sans  doute 
avaient  péri  Brut  et  son  monde.  Pouriant  ils  remarquèrent 
qu'il  n'y  avait  point  de  traces  d'hommes  morts,  car  ils  ne 
trouvèrent  ni  ossements,  ni  morceaux  de  lances  on  d'ar- 
balèies,  ni  armes  d'aucune  sorte.  Dans  tous  les  autres 
ports  ils  ne  trouvèrent  aucun  navire.  Après  avoir  exa- 
miné toutes  les  côtes  de  ces  Iles  sans  avoir  pu  se  procurer 
pins  de  renseignements,  ils  reprirent  la  roule  du  délroit 
et  revinrent  en  Grèce. 

Quand  Dorothée  eut  appris  les  nouvelles  qu'ils  rap- 
portaient, elle  fut  très-affligée.  Cependant  elle  le  cacha 
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le  mieux  qu'elle  pul.  Kilo  lit  appeler  les  grands  de  la 
Grèce,  et  leur  dit  ce  que  la  nef  avait  découvert;  car  tous 
attendaient  son  retour.  Elle  ajoiita  :  «  D'après  ce  rapport, 
nous  ne  savons  encore  si  Brut  est  mort  ou  vif;  mais,  si 
tant  e&t  qu'il  soit  mort,  il  est  mort  vertueusement,  car  il 
est  mort  en  cherchant  renom  et  honneur;  et  s'il  est  vi- 
yant,  Il  n'y  a  pas  antre  homme  an  monde  qni  le  yaille;  et 
pour  cela  je  veux  aller  le  quérir.  »  Dorolliée  élail  tellement 
aimée  et  redoutée,  que  tous  lui  déclarèrent  leur  plaisir 
d'aller  avec  elle  faire  eette  recherche.  Et  aussitôt  elle 
ordonna  d'armer  une  grande  flotte,  et  fit  préparer  les 
nefs  de  Tarse  et  de  Constantinople.  £ile  rassembla  beau- 
coup de  monde,  établit  des  gouverneurs  dans  ses  états, 
et  commanda  qu'ilâ  reconnussent  pour  seigneur  son 
fils  Uermelaùs,  que  Ton  élevait  pour  lors  à  Sébaste;  et, 
prenant  de  grands  trésors  et  beaucoup  de  gens  de  guerre, 
elle  gagna  la  mer  avec  grand  désir  de  retrouver  Brut. 
Quelques-uns  de  ses  voisins  turent  avec  elle,  îi  cause  de 
l'amour  qu'ils  portaient  à  son  mari.  Elle  se  trouva  donc 
en  mer  avec  une  grande  flotte  composée  de  ses  vaisseaux 
et  de  ceux  de  ses  alliés. 


CHAPITRE  XXIV. 

Comment  la  reine  Dorothée  eut  bataille  avec  les  Africains  qui  r»ilton(iaicnt 
dans  le  détroit,  et  oomment  eUe  les  Taioquit  par  art  naathûroatique. 


Les  peuples  de  TAIrique  eurent  avis  que  la  reine  Doro- 
thée réunissait  une  flotte  pour  aller  à  la  recherche  de  Brut. 


—  aïs- 
Us  avaient  grande  haine  contre  lui,  eo  raison  de  ce  qii*i( 

leur  avait  fait  grand  dommage  dans  les  batailles  qu'il  leur 
avait  livrées,  el  ils  pensèrent  à  profiler  de  Toccasion  pour 
se  venger  de  Bmt.  Ils  armèrent  une  grande  flotte,  se  pos- 
lèrenl  au  milieu  du  détroit,  et  Ih  ils  attendirent.  Et  quand 
elle  les  vit,  Dorothée  leur  envoya  dire  qu'ils  la  laissassent 
passer  et  aller  \k  où  elle  tendait,  parce  qu'elle  n'avait 
l'intention  d'attaquer  personne.  Les  Africains  répondirent 
qu'elle  se  rendit  prisonnière,  elleel  tous  ceux  qui  étaient 

Dorothée  fit  appeler  les  grands,  et  leur  dit  qu'ils  voyaient 
bien  de  quoi  il  s'agissait,  qu'ils  fissent  en  braves  et  défen- 
dissent eux  el  elle  contre  ces  mauvaises  gens.  Les  grands 
décidèrent  que  la  grande  nef,  sur  laquelle  était  Dorothée, 
serait  placée  au  milieu  de  leurs  vaisseaui,  qu'eoi  se- 
raient tout  a  l'entour,  et  «pi'ils  mourraient  avant  que  cette 
nef  lût  prise.  Et  ainsi  fut-il  fait.  La  bataille  fut  très  vive;  les 
boulets  (i),  les  pierres,  les  dards  et  les  flèches  sifilaient; 
les  Africains  étaient  nombreui  et  bien  armés,  et  combat- 
taient très-valeureusement;  ils  tenaient  les  Grecs  entou- 
rés de  tous  les  cétés,  et  ils  les  pressèrent  fortement  pendant 
tout  ce  jour  et  jusqu'h  ce  que  vint  la  noit.  La  nuit  venue,  ils 
se  retirèrent  par  nécessité,  car  tous  avaient  besoin  de  repos; 
toutefois  ils  tenaient  toujours  les  Grecs  environnés,  en 
sorte  qu'ils  ne  pussent  se  dérober.  Dorothée,  pendant  tout 
ce  temps,  était  dans  sa  chambre  avec  ses  femmes,  faisant 
ses  opéralioos  de  nécromancie  magnétique  (2).  Et  le  len- 
demain matin,  quand  tous  étaient  déjà  préparés  pour  le 
combat,  au  lever  du  soleil  parut,  du  côté  de  la  mer 
océane,  une  armée  de  nefs,  les  plus  grandes  que  jamais 

(I)  Truenoê. 

(i)  Sm  arUi  de  nigromancia  magnilica. 
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OB  eût  vo,  kuîs  voiles  de  diffërêDies  eonlenrs  bittéeg  aux 

mâts.  Elles  étaient  rangées  en  bataille  et  occupaient  tout 
le  détroit,  d'uoe  rive  à  l'autre;  et  il  y  flottait  beaucoup  de 
peDDODs;  et  on  y  voyait  briller  tant  d'amea,  que  c'était 
la  plus  etïrayante  chose  du  monde.  Les  (irecs  aussi  bien 
que  ]e6  Africaioa  furent  remplis  d'épouvante,  quand  ila 
virent  cette  flotte  al  près  d'eux.  Mais  Doroibée  eofoya  dire 
aux  siens  qu'ils  prissent  courage  et  n'eussent  pas  de  crainte, 
qu  ils  pensasseui  au  coulraire  à  frapper  ferme  sur  leurs 
ennemis.  Les  Africains,  quand  ila  virent  une  flotte  si 
grande  que  jamais  il  n'y  eut  la  pareille,  et  que  les 
Grecs  se  disposaient  h  les  attaquer,  crurent  que  c'était 
Brut  qui  arrivait,  et  ils  prirent  la  fuite.  Les  Grecs  firent 
force  pour  les  atteindre,  les  combattirent,  et  s'emparèrent 
de  beaucoup  de  leurs  vaisseaux,  où  ils  tirent  des  captifs 
el  prirent  de  grandes  richesses.  Quand  le  combat  fut 
terminé,  les  Grecs  se  rassemblèrent  aotonr  de_  la  nef  de 
Horolbée,  regardèrent,  et  virent  que  la  grande  flotte  qui 
avait  paru  venir  se  changeait  eu  un  nuage,  et  s'éloignait 
d'eux  en  s'en  aUant  vers  le  ponant.  Elle  mit  tout  ce 
jour  II  disparaître  et  enfin  se  dissipa  complètemenl.  Tous  en 
furent  très-émerveillés.  Ils  prirent  la  direction  de  Cadix, 
passèrent  ensuite  devant  le  cap  de  Saint-Vincent,  remon- 
tèrent vers  la  tour  du  Faron,  et  entrèrent  dans  le  grand 
port  de  Galice.  Là  vinrent  tous  les  gens  du  pays;  ils 
apprirent  à  Dorothée  le  passage  de  Brut,  lui  ûrent  de 
ricbes  présents,  et  se  plaignirent  du  mal  que  leur  faisaient 
leurs  voisins,  depuis  que  leur  seigneur  s'en  était  allé  avec 
Brut.  Ils  lui  demandèrent  que,  puisqu'ils  avaient  perdu 
lenr  seigneur  k  cause  de  son  mari,  elle  les  prit  sous  sa 
protection,  qu'elle  les  secourût,  et  qu'ils  la  reconnaîtraient 
pour  leur  dame. 


Dorothée  le  lear  aecorda,  et  incontiiieiil  elle  envoya  des 

lettres  à  tous  leurs  voisins,  les  prianl  de  laisser  ces  peu- 
ples eji  paix  pour  l'amour  d'elle.  Ils  y  consentirent;  el  elle 
donna  pour  goaveraenr  k  la  Galice  on  grand  aeignenr  qui 
était  du  lignage  de  ceux  de  Troye,  et  qui  raccompagnait. 
Ou  touruii  les  vaisseaux  de  vin,  de  pain,  de  tout  ce  dont 
lia  avaient  besoin,  et  la  flotte  fit  route  vers  TAngleterre. 

Elle  passa  la  mer  [d'Espagne]  cl  entra  dans  le  port  où 
étaient  les  vaisseaux  IjiùIcs.  La  on  chercha  d'ahord  h  se 
rendre  maître  d'un  point  pour  y  débarquer;  mais  beau- 
coup d'hommes  do  pays,  de  ces  mal  armés,  vinrent  pour 
s'opposer  a  !a  descente.  Lorsque  les  gens  de  la  flotte  eurent 
reconnu  quelle  quantité  de  navires  avaient  été  détruits, 
ils  crurent  bien  que  c'était  la  flotte  de  Brot,  et  ils  com- 
mencèrent k  faire  de  grandes  lamentations;  niais  Doro- 
thée leur  ordonna  h  tous  de  se  (aire  et  de  combattre  pour 
^border;  et  elle  dit  :  «  Quand  un  seul  vaisseau  se  perd  en 
mer,  et  qo'avec  loi' périssent  ceux  qui  le  montent,  vous  ne 
voyez  jamais  qu'il  n'en  réchappe  pas  au  moius  une  per- 
sonne, laquelle  raconte  comment  la  chose  eut  lieu.  Quand 
trois  hommes  sont  attaqués  sur  un  chemin,  rarement  il 
arrive  qu'il  ne  s'en  sauve  pas  un  qui  rapporte  ce  qui  s'est 
passé;  et  cela  est  ainsi  par  la  volonté  de  Dieu.  De  plus, 
cette  destruction  a  eu  lien  sur  terre  ;  et  si  Brut  et  son  ar^ 
mée  ont  été  vaincus,  il  ne  peut  pas  être  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  par  aventure  la  majeure  partie,  ne  soient 
encore  en  vie.  » 

Après  que  Dorothée  eot  dit  cela,  ceux  qui  Taceompa- 
gnaioul  prirent  récoufort  (i)  et  eurent  espoir  que  tous 

(I)  Le  manuscrit  dit  :  concertaronse,  ce  qui  sijjnifierail  :  se  mirent 
en  disposition  d'agir;  mais,  comme  cela  fail  double  eui|tluiavec  la  phrase 
suiviQle,  mus  avons  lu  conforiaronse» 
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étaient  vivants;  car  ils  la  connaissaient  pour  one  dame  de 

grand  sens  el  liès-savaiJle.  Ils  fiirenl  s'armer  el  se  diri- 
gèrent vers  la  lerre.  Comme  les  ch<irbons  étaient  en 
grande  quantité  et  avaient  été  poussés  ï  terre  par  les 
venls  el  les  flols,  le  bois  brûlé  qui  floUail  dans  le  port, 
près  de  la  rive»  se  trouvait  recouvert  par  le  sable  qu'avaient 
apporté  les  vents,  et  tout  cela  faisait  reflet  d'une  plage;  en 
sorte  que  les  gens,  quand  ils  y  mirent  le  pied,  enfoncè- 
rent et  se  noyaient  dans  la  mer.  Lorsqu'ils  reconnurent 
leur  erreur,  ils  le  dirent  h  Dorothée,  qui  ordonna  de  fa- 
briquer  des  espèces  de  radeaux  munis  de  rames,  ë  l'aide 
desquels  ils  débarrassèrent  le  port  des  charbons,  el  ils  les 
enlevèrent  avec  des  embarcations  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent fait  plage  nette.  A  cela  ils  passèrent  plusieurs  jours, 
d'aulanl  qu'ils  reçurent  grand  dommage  de  ceux  qui  gar- 
daient la  rive.  Quand  ils  eurent  nettoyé  la  plage,  ils  ac- 
costèrent avec  leurs  navires  et  jetèrent  les  échelles.  Ils 
eurent  Ik  de  grands  combats  avec  les  Saxons;  mais  ayant 
enfin  abordé,  ils  en  tuèrent  beaucoup. 

[Dorothée  apprit  alors]  comment  Brut  et  son  monde 
étaient  vivants  et  en  santé,  et  comment  son  mari  était  au 
milieu  de  l'île,  peuplant  des  villages  el  hâlissanl  de  grandes 
forteresses.  £lle  sut  aussi  comment  les  Saxons  occupaient 
toutes  les  issues  (I)  du  canton  où  Brut  se  tenait;  comment 
ils  Tavaient  reconnu  pour  roi  ;  comment  ensuite  Brut  avait 
ordonné  de  les  tuer,  sans  qu'ils  sussent  pourquoi,  el  que, 
pour  cette  raison,  ils  s'étaient  soulevés  et  lui  avaient 
coupé  toutes  ses  communications  (2),  craignant  pour  em 
la  mort  qu'il  avait  donnée  à  beaucoup  des  leurs. 

(I)  Todas  las  comareoi  (Usex  marcoi)  de  tUreikdar  d$  la  comarca 
donde  etlava  Bruto, 
ii)  Le  abian  êomado  ia$  mmoê. 
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Dorothée,  Toyaot  qa'elie  ne  pourrait  forcer  les  passages 

sans  grand  danger  pour  son  monde,  ordonii.i  d'amener 
devanl  elle  quelques-uns  des  prisonniers,  el  leur  dii  d'aller 
trouver  leurs  capitaines  et  de  les  engager  k  venir  lui  par- 
ler, leur  promettant  toute  sûreté.  Elle  leur  fit  donner  des 
habits  honorables,  et  les  iii  remeUrc  en  liberté.  Ils  s'en  al- 
lèrent, et  bientôt  deui  lionunes  de  dignité  parurent  devant 
Dorothée.  Us  lui  racontèrent  tout  ce  qui  était  arrivé  k  Brut, 
comment  il  avait  débarqué  dans  le  pays,  les  choses  qui 
étaient  survenues,  ei  lui  indiquèrent  le  lieu  où  pour  lors 
il  se  tenait,  lui  disant  que,  si  elle  voulait  passer  en  sûreté 
plus  loin,  elle  et  ses  gens,  ils  loi  donneraient  les  moyens 
de  le  faire,  mais  par  telle  couvenlion  qu'elle  leur  jure- 
rait d'obtenir  de  Brut  qu'il  ne  continuerait  pas  ii  les  mettre  à 
mort  ;  et  que,  dans  ce  cas,  ils  voulsient  bien  la  servir  et  être 
siens.  Dorothée  leur  dit  qu'elle  acceptait  de  grand  cœur. 
Elle  ordonna  de  leur  iaire  présent  de  très-riches  habits. 
Ils  s'en  furent,  et  rapportèrent  de  beaux  cadeaux  en  bé- 
tail, pain,  fruits,  el  quantité  d'oiseaux.  Dorothée  lit  ranger 
son  armée,  et  mil  à  pari  tous  les  chevaliers,  dont  quel- 
ques-uns étaient  de  grands  princes.  Les  troupes  furent 
disposées  suivant  ce  que  requéraient  le  pays  et  les  lieux 
dangereux  par  où  elles  avaieul  à  passer;  car,  bien  qu'elles 
eussent  la  parole  des  Anglais,  elles  ne  s'y  fiaient  pas  en- 
tièrement. Dorothée  s'en  allait  très-pompeusement  sur  le 
char  doré  dans  lequel  elle  avait  coutume  de  voyager,  et 
tous  les  princes  et  grands  autour  d'elle.  Devant  marchaient 
tes  Anglais,  aptanissant  les  chemins  par  lesquels  l'armée 
devait  passer,  et  dans  tous  les  villages  qu'elle  traversait, 
on  lui  faisait  de  grands  présents  en  vivres.  Cheniinaut 
ainsi  par  ses  journées,  elle  arriva  au  défilé  (1)  qu'elle  de- 

(I)  La  marca,  proprement  :  marche,  froolièrc,  baade  de  territoire, 
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vail  franchir.  £i  quand  Dorolliée  se  vit  en  lieu  toi  quo  les 
Anglm  ne  lui  anraieot  pu  iraire  qmuké  îIb  l'auraienl 
?o«lo,  elle  ordonna  de  filanter  les  tentes  et  de  camper. 
Elle  ùi  bàlir  dans  cet  endroit  deux  lours  très-forles,  Tune 
d'iiB  côté  da  déiiJé,  l'anUre  du  cùié  opposé,  en  sorte  qu'on 
ne  ponvait  passer  qu'entre  ellfs  deux.  Elle  avait  des  ou- 
vriers très-habiles  pour  travailler  la  pierre  et  le  bois,  et 
les  meilleurs  mécaniciens  (1)  qu'on  puisse  trouver.  Elle 
ne  partk  point  de  Ui  tant  qoe  les,  tours  ne  fussent  termi- 
nées. Il  y  avait  dans  ce  lieu  beaucoup  d'eau,  des  bois  et 
de  bons  pâturages.  Quand  les  tours  furent  construites, 
elle  ordonna  d'y  plaeer  de  bons  soldats,  de  les  munir 
d'armes  et  de  vivres;  puis  elle  mit  son  armée  en  marche, 
el  descendit  vers  la  plaine.  Alors  elle  envoya  ses  messa- 
gers à  Brut,  pour  lui  faire  savoir  qu'elle  arrivait. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment  Brut  reçut  en  grand  triompli«     r«ill«  Dom>ttl4«. 


Lorsque  Brut  eut  avis  que  Dorothée  arrivait,  il  en  fui 
très-émërveillé,  et  montra  grande  joie,  et  fit  beaucoup  de 

questions  sur  son  voyage,  car  il  comprit  bien  qu'elle  n'avait 
pu  venir  jusque-là  sans  grands  périls  et  travaux.  Quand 

d'ofdiiiaire  dévasté,  où  se  rencootraieDi  les  coureurs  de  deux  pajs 
eoneiuis.  Mais  ici  Gamez  indique  visiblemeot  un  point  particulier  de  la 
marclie,  on  pasf ase  dilBcile  que  Ooroliiée  fait  garder  qoaod  elle  y  est 
arrivée. 
(I)  MBemdm,  ingéiileufi. 


il  eut  appris  par  ordre  toutes  les  choses  qui  lui  étaient  ad- 
feiHMt  Uot  à  Ja  défense  de  son  royaume  qae  lors  de  son 
départ,  et  ee  qui  a'ëuU  paaeé  sar  mer^  il  vaota  beaucoup 
sa  grande  noblesse  et  science,  et  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui 800  égal  daoa  le  nioode,  dame  ou  chevalier,  pour 
toutes  les  vertus  qui  peuvent  être  en  une  personne.  » 
£t  incontinent  Brut  convoqua  tous  les  grands  qui  étaient 
par  les  villes  et  châteaux,  et  leur  fit  dire  de  venir  en  bel 
équipage  de  cour;  et  dès  qu'ils  furent  réunis  autour  de 
lui,  il  fit  aplanir  tous  les  chemins  par  lesquels  devait 
passer  Dorothée  avec  son  année,  et  les  fil  hunier  d'un  bout 
à  Tautre  d'arbres  verts  très-grands,  et  joncher  d'herbes 
fraîches.  Il  commanda  ensuite  d'y  conduire  beaucoup  de 
bêtes  sauvages  enchaînées  et  attachées,  lions,  et  ours,  et 
sangliers,  et  tigres,  et  autres  animaux  féroces,  et  lit  aussi 
dbpoaer  beaucoup  de  jeux  divers  dans  les  endroits  où 
elle  devait  passer,  et  plusieurs  autres  choses,  et  quantité 
d'instruments.  Brut  s'avançait,  monté  sur  son  palefroi 
dont  les  harnachements  étaient  garnis  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  et  sous  un  dais  de  drap  d'or  que  portaient 
six  chevaliers  de  grande  condition,  chacun  tenant  un  des 
bâtons  du  dais;  et  grande  chevalerie  raccompagnait.  Quand 
ils  arrivèrent  près  du  char,  Dorothée  en  descendit,  et  ses 
dames  et  damoiselles  avec  elle,  ainsi  que  les  seigneurs 
qui  venaient  à  sa  suite.  Alors  Brut  descendit  aussi  de 
son  palefroi,  et  Dorothée  et  tous  les  siens  se  mirent  à 
genoux  devant  lui,  et  Brut  fut  li  Dorothée,  la  releva  et 
rembraâS)  (i).  Brut  moula  dans  le  char  avec  Dorothée, 
et  l'assit  sur  son  trône;  puis  il  remonta  sur  son  palefroi, 
et  ordonna  que  le  dais  qu'on  portait  an-dessus  de  lui  on 

■ 

(I)  JMotefiat. 
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ie  Ilot  sur  la  tête  de  Doroiliée,  et  ainsi  fut-il  fait  jusqu'à 
ce  qu'oD  arrivât  à  la  ville  où  Brat  faisait  sa  résideoee 
dsDs  celle  province.  lÀ  eul  liea  nue  très-grande  fêle  qoi 
dura  trente  jours,  et  Dorothée  ordouna  d'apporter  devant 
Brut  un  présent,  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vn,  d'étofies 
et  joyaux^  et  or,  et  argent,  et  pierreries,  et  blé,  et  aussi 
beaucoup  de  vin,  qui  était  la  chose  qui  faisait  le  plus  dé- 
font dans  ce  pays,  et  grand  nombre  de  chevaux.  Durant 
cette  grande  féte,  Dorothée  demanda  grâce  à  Bmt  pour 
les  Anglais,  et  le  pria  de  leur  pardonner  et  de  commander 
k  ses  gens  de  ne  les  plus  tuer  ni  persécuter  davantage. 
£t  Brut  le  lui  octrojfa,  k  la  condition  qu'ils  videraient 
entièrement  l'Angleterre  et  iraient  habiter  les  petites  Iles. 
Et  ainsi  fut-il  exécuté;  car  Dorothée  les  lit  conduire,  sur 
ses  vaisseaux  et  avec  ses  gens  et  chevaliers,  dans  ces  pe- 
tites fies  qui  sont  de  la  dépendance  de  l'Angleterre.  Et 
Brut  passa  en  Irlande,  en  Frise  et  en  Ecosse,  el  trouva  ces 
pays  déjà  peuplés.  Il  y  bâtit  de  grandes  villes  et  forteresses, 
et  y  établit  des  rois  qu'il  prit  parmi  les  grands  de  sa  nation, 
et  il  leur  donna  des  lois  pour  se  gouverner,  puis  s'en  re- 
vint en  Angleterre.  Lui  et  Dorothée  allèrent  ensuite  au 
grand  port  où  était  la  flotte,  et  là  il  fonda  une  très-grande 
cité  qui  aujourd'hui  s'appelle  Longis  (sic),  et  il  l'embellit 
beaucoup,  el  ht  dans  le  royaume  des  ducs,  et  des  princes, 
et  des  comtes  de  provinces.  Et  le  chevalier  que  je  vous  ai 
dit  qui  était  venu  avec  lui  de  Galice,  il  le  fit  prince  d'une 
grande  province  h  laquelle  il  donna  le  nom  des  Galias, 
qui  sont  aujourd'hui  la  Galice,  et  c'est  elle  que  mainte- 
nant on  appelle  pays  de  Galles  en  Angleterre.  Et  ainsi 
vécurent  un  certain  temps  Brut  et  Dorothée  en  Angle- 
terre, et  ils  y  eurent  des  enfants.  Ensuite  vinrent  de  tous 
c6tés  pour  demeurer  en  ce  royaume  des  gens  attirés  par 


—  SfiB  — 

le  grand  renom  de  Brut,  et  d  autres  avec  des  marchau* 
dites,  de  sorte  que  ce  fiays  fol  bientôt  hcbe  el  bien  foonii. 
Brol  fittsait  oonstroîre  beaucoup  de  vaiaseaui,  et,  daos  ces 
temps,  quelques-uns  ont  prétendu  que  les  navires  que  nous 
avons  dit  avoir  été  brûlés  daos  le  port  le  furent  par  ordre 
de  Brut,  qui  secrètement  y  fit  mettre  le  feu,  ou  donnt 
aux  Anglais  loisir  de  l'y  mettre,  et  quitta  les  ports,  se 
retirant  au  milieu  du  royaume,  parce  qu'il  savait  que 
It  plupart  de  ses  gens  voulaient  s'en  retourner,  ï  cause 
qu'il  n'y  tvsit  pas  de  tIu  dans  ce  pays  el  qu'ils  avaient 
été  élevés  dans  des  contrées  où  il  y  en  avait  beaucoup. 

Quand  Brut  eut  peuplé  la  grande  cité,  il  fit  appeler 
les  rois  des  autres  lies  et  tous  les  grands  seigneurs,  et 
dit  que  sa  volonlé  était  de  passer  en  France  el  de  Ik  en 
Italie,  il  leur  laissa  pour  roi  un  de  ses  fils,  ordonnant 
que  tous  lui  obéissent  comme  à  leur  seigneur  et  comme 
à  lui-même.  Cela  il  le  fit  à  la  prière  de  Dorothée;  et  afin 
de  ne  pas  la  détourner  des  traces  de  sou  voyage,  il  arrêta 
a?ec  elle  qu'elle  irait  directement  en  Grèce.  Dès  que  les 
corièi  eurent  été  tenues,  Dorotbée  se  mit  en  mer,  bien  ac- 
compagnée de  grands  personnages,  et  retourna  en  Grèce. 

Brut  avait  donc  peuplé  TAnglelerre  dé  ses  gens  qui^ 
de  son  nom,  étaient  appelés  Brutones,  et  il  appela  le 
,pays  Brutonie.  Par  la  suite,  ce  nom  se  corrompit,  el 
aujourd'hui  on  appelle  celte  contrée  Bretagne.  Brut 
passa  en  France,  et  de  là  en  Italie,  comme  il  en  était 
convenu  avec  Dorothée. 

Ici  l'auteur  dit  :  S'il  est  vrai  que  les  temmes  tiennent 
en  leur  puissauce  les  cceurs  des  hommes,  cela  vient  on 
de  la  nature,  ou  de  la  faiblesse  de  l'homme  qui  se  laisse 
subjuguer  par  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  n'est  pas 
sans  laule.  Ainsi,  Brut  qui,  au  commencement,  avait  bien 
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su  se  garder,  h  la  Bn  se  laissa  vaincre  par  sa  femme. 
A  la  vérité,  pour  cela  il  oe  perdil  rien,  mais  celui  que  taul 
de  nations  n'avaient  pu  vaincre  one  femme  le  vainquit. 

Jusqu'ici  je  vous  aî  conlë  d'où  vient  que  les  Anglais 
sont  différenls  de  tous  les  autres  peuples  et  eu  désaccord 
avec  eux,  ce  qui  provient  de  ces  géants  dont  ils  descen- 
dent (1).  Maintenant  j'ai  k  vous  dire  k  quelle  occasion 
commença  la  guerre,  qui  de  présent  dure  encore,  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  bien  qu'il  y  ait  eu  auparavant 
d'autres  guerres  entre  ces  deux  pays,  quand  le  roi  Ar- 
thur tua  Frôle,  roi  de  France,  qui  tenait  ce  ropume 
pour  les  empereurs  romains  (2). 

(I)  Gamez  oublie  qu'il  a  tout  à  Theure  expulsé  d'Angleterre  les  géanu 
aborigènes. 

(i)  Voyez,  dans  GeofTroi  de  Monmoutb  (liv.  IX,  ch.  Xi),  le  récit  ùt- 
buleuz  des  exiiédiUons  du  roi  ArUiur  eo  France. 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  valeur  pent  airoir  pour  la  critique,  au- 
Joord'bui  si  occupée  des  Iradilioos  bretonnes,  cet  épisode  arménien  du 
BruI  de  Games.  Goinine  Uibleao  de  mœors»  U  méritait  peut-être  d*ètre 
conservé.  Gamea  a,  pour  reieoaer  de  lui  avoir  donné  de  telles  dimen- 
sions, Tesemple  da  roi  D.  Alphonse  le  Sage,  qui,  dans  la  Ckroniquê 
gèniraie,  modèle  non  encore  surpassé  au  tempi  de  notre  anteur,  a  traité 
avec  autant  d'étendue  et  d'une  manière  ai&sl  romanesque  la  légende 
de  nidon. 

La  Cknmiqw  angUh'iaxmme,  dont  M.  Benjamin  Thorpe  a  donné, 
d'après  plusieurs*  manuscrits,  trois  textes  en  regard  Ton  de  Tautre 

(London,  1861 , 8»),  dit,  en  pariant  des  premiers  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  (vol.  I,  p.  5]  :  ^er«tf  waeron  buend  (Mm  Umâes  Bryttas.  Tha 

comen  of  Armenia.  Gesaeton  suthonwearde  Brylene  acrost.  «  Les 
premiers  hahitanls  do  (  c  itavs  lureul  It  s  Hrelons.  Ils  vimonl  d.'  l'Arnu'- 
nio,  et  s'élabliriTit  d'aboi  J  dans  la  parlic  inéi iiiioiiahî  do  la  Hrota-no.  » 
M.  Thorpe  fait  ob-ser\er  (lue  lo  moi  Aniu'iiif  a  dô  siibsliluo  \y.\Y  oriour 
îi  tc'iui  d'Annoriiiuo  doniH'  par  Itnla,  il  autiiicl  se  rallacho  le  long  st'- 
jour  de  Brul  tu  Gaule,  d'après  la  l/t^ondo}.  Le  passage  de  Beda  est 
ainsi  conçu  :  In  jirimis  ftœc  iiisulu  li  ri  loues  solum,  à  quibus  nomrn 
accepU,  incolat  habuU,  qui  dt  iractu  Armoricanot  ui  feriur,  Bri" 

17 
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CHAPITRE  XXYI. 

ComoMBl  «otrefcit  oominaiioi  te  g oetre  •atra  la  FrasM  ai  FAngtelan^ 

a^Jai  da  daahé  da  Oniaaiia. 


On  dil  que,  k  duché  de  Guîenne  étant  tntrefWs  du  do- 
maine de  Franee,  il  arriva  qu'on  due  de  Guîenne  fbt  marié 

h  la  fille  d*un  roi  de  France.  Celle  dame  était  si  belle,  et  si 
gracieuse,  et  si  noble,  qu'en  France  il  n'y  en  avait  pas  une 
autre  comme  elle.  Le  duc  l'aimait  de  bien  grande  allfection  ; 

fanntam  adveeti,  mulralii  <fM  parl$$  iUiuê  Hndtanml.  Wà$  aucua 
des  nombreux  manuscrits  consoltét  par  M.  Thorpe  oe  foorDil  la  varianti» 

û  .irmorica  en  place  û'Armenia* 

1/auteur  que  Gamez  a  suivi  rédigeait-il  à  sa  façon  une  tradition  bre- 
toune,  ou  bien  avons  nous  ici  une  l(^gcnde  bftlie  sur  l*«  rrenr  de  nom 
que  Ton  s'accoide  ^  vuir  dans  la  désignation  de  l'Arménie  par  ia  ChrO' 
nique  anglo-saxonne?  Dans  l'uu  et  l'autre  cas,  il  nous  semble  qu'il  y 
aurait  quelque  profit  à  en  tirer  pour  la  critique,  et  uous  abaudoiinons 
ce  soin  aux  érudiis.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  une  indication 
fournie  par  M.  Ldelcsland  du  Mt  rtl,  dans  son  ÉluiU'  sur  ia  vie  et  les 
ouvrages  de  Wace  Jain  bucU  fUr  Romanische  und  Jinglische  lUera' 
twr,  f«l.  I,  p.  34)  ;  «  L'auleiur  primitif  de  la  Esloire  saitU  jEdtmard  k 
roi  semble  ne  pas  avoir  coimii  celte  tradition  (celle  qui  biiait  venir 
Bnii  d'iudie)»  puisque  nous  Usona  daoa  ia  IraducUoD  liraaçaiM,  vert  786  : 

ViaaalaahniHfalBli 

Bralàkclièiakttito^ 

Ki  »'en  vint,  à  pr.int  navie. 
Da  la  gunt  Trois,  flor  d'Aiie. 

t*Afiiiéaifide  UoroUiée,  qui  comprend  WemêàÊ^f  n*éloîgiie  pasbera- 
coup  Bnil  du  point  de  dépari  que  lui  dôme  le  clMUlie  do  saiat  Edouard 

le  roi« 
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et  il  advînt  ifae  le  dochesse  trépassa,  laissant  une  Glle 
qui  lui  ressemblait  fort  et  était  aussi  belle  que  sa  mère.  Le 
doCf  quand  il  vit  morte  aa  femme  qn'il  aimait  tant,  mena 
grand  deail  et  fit  les  phis  grandes  lamentations  dn  monde. 
Il  était  enfermé  dans  une  chambre,  sur  le  point  de  deve- 
nir fou  de  chagrin.  £t  sa  iîlle  était  une  très-noble  damoi* 
selle;  elle  réconfortait  son  père  tant  qu'elle  le  poovait, 
cachant  sa  tristesse  pour  qu'il  ne  mourût  pas  de  douleur. 
£t  le  duc,  de  son  côté,  pour  consoler  sa  fille,  car  il  n'avait 
qne  celle-là,  allait  souventes  fois  an  palais  où  elle  était, 
et  s'asseyait  près  d'elle,  sur  son  estrade,  pleurant  avec 
elle  et  l'embrassant  souvent  ;  et  considérant  combien  elle 
ressemblait  à  la  duchesse,  sa  mère,  il  lui  disait  :  «  Fille, 
n'était  qne  lorsque  je  vons  toîs  je  crois  voir  votre  mère, 
et  que  vous  m'ôlez  grande  part  de  ma  peine,  déjà  je  se- 
rais mort  de  la  douleur  que  je  ressens.  » 

Et  telle  était  l'accoutumance  que  le  duc  avait  avec  sa 
fille,  qu'il  en  vint  h  l'aimer  d'un  antre  amour,  ne  l'aimant 
plus  seulement  comme  iille;  et  un  jour  il  lui  dit  :  «  Fille, 
on  me  propose  divers  mariages  en  hauts  lieux  près  de  mes 
états,  mais  je  ne  me  marierai  pas,  sinon  k  une  femme  qui 
ressemblerait  à  voire  mère;  car,  si  j'épousais  une  femme 
qui  ne  me  rappelât  point  ses  traits,  je  ne  le  pourrais  souf- 
frir et  bien  avec  raison.  Et  si  voos  voulez  que  je  vive, 
soyez  celle  que  je  dois  prendre  pour  femme,  et  vous  me 
serez  en  place  de  votre  mère.  D'aventure  vous  pourriez 
vous  marier  k  un  homme  qui  vous  aimerait  moins  et  avec 
qni  vons  n'auriez  pas  nn  aussi  grand  état.  » 

La  damoiselle  répondit  :  «  Mou  père,  ne  plaise  à  Dieu 
telle  chose,  ni  que  par  moi  commence  à  s'établir  une  loi 
qui  jamais  n'a  été  reçue  dans  le  monde.  Père,  vous 
m  avez  engendrée,  et  de  vous  je  suis  née;  détruisez-moi, 
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tuez-moi  avant  que  je  fasse  cela,  et  ma  mort  je  tous  la 

pardonne;  mais  que  Dieu  n'ait  pas  à  vous  demander 
compte  d'un  pareil  pécbë.  »  Et  pleurant  très-fortement 
parce. qae  d'autres  fois  déjà  ce  discours  lui  avait  été  tenu, 
elle  s'écria  :  «  Ah  t  mère  d^  Dieu,  secourez-moi  !»  Et  le 
duc  dit  :  «  Fille,  il  est  force  que  vous  lassiez  comme  je  vous 
ai  dit;  car  il  n'en  peut  être  autrement,  i»  El  il  Tembrassa, 
et  ensuite  lui  prit  les  mains  et  les  baisa;  puis  il  s'en  alla. 
Elle  demeura  pleurant  et  regardant  ses  mains,  el  elle  s'é- 
cria :  c(  Mains  qu'embrassa  mon  père,  que  mal  vous  ad- 
vienne I  »  Et  priant  Dieu  de  la  retirer  de  ce  monde  et  de 
la  délivrer  cette  nuit,  la  damoiselle  appela  un  sien  ser- 
viteur eu  qui  elle  se  liait,  et  lui  racouta  toute  la  chose,  et 
comment  son  père  lui  avait  baisé  les  mains.  Et  pour  em- 
pêcher un  si  grand  péctié  elle  lui  dit  :  «  Je  veui  que  tu 
coupes  mes  mains,  et  tu  lieras  mes  bras  alin  que  je  ne 
meure  pas.  »  Le  serviteur  se  défendit  de  faire  telle  chose; 
mais  elle  lui  dit  :  «  Tu  me  les  couperas,  ou  je  me  tuerai 
avec  ce  couteau.  Je  puis  bien  vivre  sans  mains;  et  autre- 
ment tu  ne  me  verras  plus,  ni  toi  ni  personne,  d 

Et  la  damoiselle  prit  un  bassin  d'argent  el  un  couteau 
(ju'elle  tenait  tout  prêt  et  bien  aiguisé,  ei  posa  les  mains 
sur  le  bassin,  cl  dit  :  «  Coupe  sans  crainte,  u  El  ainsi  le 
serviteur  les  lui  trancha,  et  les  plaça  dans  le  bassiu  avec 
le  couteau  et  le  sang;  il  lui  lia  les  bras,  puis  couvrit  le 
bassin  avec  un  drap,  le  mit  de  côté,  et  s'en  fut.  Le  len- 
demain, le  duc  vint  pour  voir  sa  iille,  et  s'assit  près  d'elle 
sur  l'estrade;  et  la  r^ardant,  il  la  vit  très-pàle,  telle  que 
jamais  elle  ne  l'avait  été,  et  loi  voulut  prendre  les  mains, 
comme  il  avait  coutume  de  le  laire.  Elle,  alors,  leva  ses 
bras  qui  étaient  liés;  et  quand  il  ne  vit  point  de  mains,  il 
fut  fort  étonné,  el  dit  :  «  Qu'est  ceci,  fille?  »  Elle  répon- 


Digitized  by  Google 


dil  :  «  Seigneur  père^  ce  n'est  pas  raison  que  vous,  par 
qui  je  fas  engendrée,  vous  baisiez  mes  mains;  et  les  mains 

baisées  par  un  pèn%  voila  ce  qu  elles  mérileut.  »  Alors  le 
duc,  irès-courroucé  contre  sa  fille,  fit  appeler  ceux  de  son 
conseil  et  lenr  raconta  la  chose,  et  il  dit  que  puisque  sa 
fille  n'avait  point  eu  pitié  de  lui,  on  ne  devait  pas  avoir 
compassion  d'elle  et  qu'il  voulait  qu'elle  mourût,  mais 
qu'il  demandait  avis  sur  le  genre  de  mort  qu'elle  devait 
subir.  Les  conseillers  répondirent  :  a  La  loi  n'est  pas 
qu  elle  meure;  la  loi  ordonne  qu'une  femme  de  lignage 
royal  qui  a  commis  une  faute  ne  soit  pas  mise  à  mort, 
mais  qu'on  la  place  sur  un  vaisseau  tonte  seule  et  sans 
nulle  compaj^nie;  et  si  elle  a  des  eiilants  conçus  contre 
rhonneur,  qu'on  les  >  place  près  d'elle,  qu'on  lui  donne 
son  trousseau  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  et  ce  dont 
elle  peut  avoir  besoin  pour  se  suhslaiîlcr,  cl  que  l'on  con- 
duise le  vaisseau  en  mer  si  loin  que  ia  terre  ne  se  voie 
plus;  qu'alors  on  déploie  les  voiles,  et  qu'on  la  laisse  ainsi 
seule  sur  les  flots.  » 

Et  de  la  sorte  il  fut  fait  incontinent.  On  appareilla  une 
nef,  et  on  mit  la  damoiselle  dedans  avec  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  ainsi  que  les  bassins*  contenant  les  mains  et 
le  sang,  et  des  hommes  enlièrciil  dans  (ranlros  vaisseaux 
pour  conduire  la  nef.  Quand  ils  eurent  perdu  la  terre  de 
vue,  laissant  la  damoiselle  toute  seule,  ils  revinrent  au 
rivage.  Tout  ce  jour  et  toute  la  nuit,  la  damoiselle  ne  fit 
que  pleurer,  appelant  Dieu  el  sainte  Marie,  les  priant  de  ia 
secourir  et  conduire  à  bon  port,  et  d'avoir  merci  de  son 
ftme.  Et  comme  elle  était  très-faible,  à  cause  qu'elle  avait 
perdu  beaucoup  de  sang,  elle  s'endormit  au  point  du  jour; 
et  la  nel,  comme  il  n'y  avait  personne  qui  la  dirigeât,  s'en 
allait,  poussée  par  les  yents  et  les  ondes,  tantôt  d'un  côté. 
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tantôt  (FuD  autre,  sans  suivre  de  roule  certaine.  Taudis 
qu'elle  dormait  ainsi,  la  vierge  sainte  Uarie  lui  apparol 
dans  un  songe  et  lai  dit  :  «  Ma  fille,  qœ  veux-tu?  Vois, 
je  suis  la  mère  de  Dieu,  qui  secours  les  tristes  et  les  dé- 
solés au  temps  de  leur  plus  grande  détresse;  je  suis  celle 
que  lu  as  invoquée  si  instamment.  »  El  la  damoiselle  ré- 
pondit :  c  Dame,  si  lu  es  la  vierge  Marie,  je  te  denoaude 
d'avoir  les  mains  saines  comme  je  les  avais,  et  de  m 'en- 
lever ces  douleurs,  et  de  me  délivrer  do  grand  péril  dans 
lequel  je  me  trouve,  et  de  me  conduire  k  bon  port.  »  Et 
la  Vierge  lui  dit  :  «  Ma  fille,  du  premier  jour  que  tu  m'as 
appelée,  j'étais  avec  toi  pour  te  préserver  du  péché;  mais 
comme  Dieu  connaît  les  cœnrs  de  chacun,  parfois  il  laisse 
ses  amis  souffrir  et  tomber  dans  quel(|ues  maux,  pour  que 
leur  patience  et  force  soient  éprouvées,  afin  que  leur  gloire 
et  récompense  soient  [dus  grandes.  Et  pour  que  tu  croies 
bien  que  je  suis  la  vierge  sainte  Marie,  regarde  :  lu  as  tes 
mains  comme  lu  les  avais,  et  tu  seras  bientôt  ^  bon  port, 
et  consolée,  et  très-honorée.  » 

Dans  la  grande  joie  qu'elle  éprouvait  k  se  retrouver 
avec  ses  mains,  et  ne  sentant  plus  de  douleur,  la  damoi- 
selle se  réveilla  fort  allègre  et  ne  vit  plus  rien  de  la  vi- 
sion qui  lui  était  apparue;  mais  elle  était  guérie  et  rendit 
grâces  à  Dieu.  Il  conmiença  h  s'élever  un  vent  très-doux 
du  côté  de  la  France,  et  la  uef  se  mit  à  suivre  une  route 
aussi  droite  que  si  quelqu'im  eAt  tenu  le  gouvernail.  Pen 
d'heures  après,  la  damoiselle  aperçut  l'Angleterre  ;  mais 
elle  ne  savait  pas  quelle  terre  c'était.  Cinglant  ainsi  dans 
cette  directiqn,  vers  le  soir  se  montra  une  flotte.  C'était  an 
frère  du  roi  d'Angleterre  qui  revenait  d'Irlande.  Dès  qu'il 
aperçut  la  nef,  il  (il  porter  sur  elle,  et  lui  et  ses  gens  furent 
très-émerveiilés  d'une  telle  aventura,  quand  ils  apprireai 
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de  la  damoiselle  qui  elle  était.  Elle  leur  raconta  tout  ce 
qui  laî  était  arrifé,  et  le  miracle  qui  afait  ea  lien;  et  tous 
eweDt  grande  fntié  d'elle.  Ce  aeîgneor  regarda  cela  comme 
uae  heureuse  fortune,  et  conduisit  la  damoiselle  en  An- 
gleterre trèa*honorabieneDt,  et  se  maria  avec  elle.  £n« 
smie,  loraqve  le  dsc  de  Goiemie  moamt  aana  laîaaer 
d'antres  héritiers,  ce  seigneur  anglais  vint  en  Guienne 
avec  sa  femme  réclamer  le  duché;  mais  les  Français  ne 
le  loi  ▼eolurait  pas  dMoer.  An  eomraire,  ils  le  chaasè- 
rent  du  pays,  car  ils  avaient  toujours  été  ses  ennemis.  Le 
duc  de  Guienne,  quoiqu'il  eût  appris  le  miracle,  n'avait 
pkia  jamais  aimé  aa  filles  j^ree  qu'elle  avait  éfMuaé  aoo 
emsemi;  aussi,  quand  la  mort  approcha,  Il  donna  le  do- 
'  ché  au  roi  de  France.  Et  tel  fut  le  principe  de  la  guerre 
qui  dure  encore  aujourd'hui,  quoique  de  uouvelles  causes 
de  déiuooord  aoîeat  nées  depuis,  qui  eut  bit  oublier  les 
premières,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  quand  les  hostilités 
durent  longtemps  (1). 


CHAPITRE  XXVII. 

GoiMBMit  im  Anglais,  •dbi  ooulttw  d»  JniliM,  tnèrwii  tour  téi  Ukliifd. 


Le  roi  Richard  (2)  d'Angleterre  se  maria  avec  la  fille 
du  roi  Charles  de  France,  et  dans  les  conventions  du  ma* 

(1)  Sut  cette  ctufemê  et  très-ioauendiie  légende  qui  transforme 
EtéoDore  de  Goienoe  en  martyre  de  la  chaaicté,  voyea  les  aolea  à  la  fia 
du  tdanie. 

(I)  Richard  II,  fils  dttdonard,  prtnce  de  GaUea,  qui  avait  anoeédé  I 
800  M  fidooard  III,  le  S5  JefHet  f  577. 
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riage  il  fui  stipulé  que  le  roi  d'Aogleterre  abandonnerait 
les  prélenlîoDS  qu'il  poovaU  avoir  en  France,  tant  sar  la 
Normandie  qne  sur  la  Gnienne;  et  il  fut  jnré  entce  eux 
une  pai\  perpétuelle.  Quand  les  Anglais  connurenl  les 
articles  de  cette  paix,  ils  furent  pour  la  plupart  très-mécon- 
tents, car  ils  ne  voulaient  vivre  en  paix  avec  aucune  na- 
tion, parce  que  la  paix  ne  leur  convient  point,  étant  si 
nombreux  qu'ils  ne  peuvent  tenir  dans  leur  pays,  et  qu'eu 
temps  de  paix  beaucoup  n'y  peuvent  plus  subsister;  et  si 
leur  roi  conclut  une  paix  avec  d'autres  royaumes,  ce  qui 
roblige  à  donner  des  saufs-conduits  aux  vaisseaux  mar- 
chands, eux  ne  les  respectent  que  bien  rarement.  Us  n'ont 
d'affection  pour  aucun  peuple;  et  s'il  arrive  que  quelque 
vaillant  chevalier  passe  chez  eux,  comme  le  font  souvent 
certains  chevaliers  et  gentilshommes  qui  vont  dans  di- 
verses parties  du  monde,  soit  pour  chercher  leur  vie  d'un 
cœur  courageux,  soit  pour  faire  armes,  ou  par  curiosité, 
ou  comme  ambassadeurs,  les  Anglais  tachent  de  trouver 
le  moyen  de  les  déshonorer,  ou  de  leur  faire  affront. 
Aussi,  comme  je  l'ai  dit,  ils  sont  très-différents  de  tous 
les  autres  peuples  (1). 

(I)  On  peut  8*étoDiier  d*atttaiit  pins  de  troufer  ce  passage  sons  la 
plome  de  Games,  <iae  deni  d«8  Français  airee  qui  ses  eipédIUons  sur 
les  côtes  anglaises  le  mirent  en  contact,  comme  on  le  vemfplns  loin, 
venaient  de  parcourir  TAngleterre  pour  y  (aire  armei.  Rymer  {Fœdera, 
convehliones,  elc,  t.  III,  p.  182  de  l*édiUon  de  La  Haye,  1740,  (»} 
enregistre  un  sauf-conduit  donm^  par  le  roi  Henri  IV,  en  date  de 
Westminster,  le  il  avril  1400,  à  Cliarlos  de  Savoisy,  chevalier,  et  Hector 
de  Ponthriaiui,  éeuyer,  leur  permettant  d'aller  par  le  royaume  avec  cent 
personnes  à  leur  choix,  ad  ccrla  fada  armorum  infva  Rcgnum  iios- 
(rum  facicnda,  d'ealicr  dans  les  villes  fermées,  d  y  séjourner,  et  d'eu 
ressortir  pour  n  loiiriier  chez  eux  dans  le  ternu'  de  (inalrc  mois,  ainsi 
que  Tordre  rojîal  donné,  le  6  juillet  Miivant,  à  Ricbard  Laucaslre,  roi 
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CHAPITRE  XXYIII. 

Comment  1m  Anglait  dMhoaorèroot  et  tuèrent  leur  boa  roi  lUehard. 


Quand  les  Anglais  virent  que  le  roi  Richard  avait  fait 

une  paix  perpétuelle  avec  la  France,  ils  cherchèrent  com- 
meot  ils  le  lueraient,  et  raccusèreot  de  beaucoup  de  mau- 
vaises choses  dont  il  n'était  pas  coupable,  lis  le  saisirent 
et  dirent  qu'il  avait  violé  leurs  lois  et  libertés,  et  qu'il 
leur  avait  ravi  leurs  privilèges.  Ils  le  placèrent  dans  son  pa- 
lais, assis  sur  son  trône,  la  couronne  d'or  sur  la  léle,  le 
sceptre  dans  une  main,  et  dans  l'autre  le  globe  et  l'épée; 
et  alors  ils  commencèrent  h  Taccuser,  et  ils  dirent  :  «  A 
cause  de  telle  chose  qu'il  a  faite,  il  doit  perdre  la  cou-  ' 
ronne;  »  et  ils  la  lui  dlèrent  du  chef.  «  Pour  telle  autre, 
il  doit  perdre  le  sceptre  ;  pour  telle  autre,  le  globe  ;  pour 
telle  autre,  répée;  pour  telle  autre,  le  trône.  »  El  ainsi  le 
dépouillèrenl-ils  de  tout;  ensuite  ils  le  menèrent  en  un 
lieu  d'où  jamais  on  ne  le  vit  plus  reparaître,  ni  mort  ni 
vif.  Ils  élevèrent  h  sa  place  pour  roi  le  comte  de  Derby  (1), 
iils  du  duc  de  Lancaslre,  frère  de  la  reine  de  Caslilie, 
qu'on  appelait  Gatalina,  et  ils  rompirent  la  paix  et  com- 
mencèrent la  guerre. 

d*arme8,  de  les  accompagner  bdnorablemeal  et  aûremeiit  juiqnea  aa  port 
où  ils  allaient  se  remlMrqaer. 
(I)  Gonei  éerit  le  eomie  Arbl.  Ces  éfénemeiita  eurent  tten  en  IMW. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Pero  Nilio  remonta  avec  ses  galères  le  fleuve  de  Gironde,  tant 

qu'il  uriTS  à  BoffêMHiz. 


1*05.  Le  roi  don  Enrique  envoya  h  celle  guerre  et  en  aide  au 
roi  de  France,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  Pero  Nino,  ca- 
pitaine de  trois  galères,  et  Martin  Ruiz  de  Avendaiio,  avec 
quarante  nefs  armées.  Pero  Nino  étani  h  La  Rochelle,  où  il 
attendait  la  flotte  de  Casiille  pour  aller  en  Angleterre,  ré- 
solut, avec  quelques  chevaliers  de  France  qui  se  trouvaient 
Kl,  d'entrer  dans  le  fleuve  de  Gironde,  qui  était  tout  près, 
et  d'aller  jusqu'à  Bordeaux  pour  lâcher  de  prendre  quel- 
ques vaisseaux  d'Angleterre.  Le  capitaine  partit  donc 
avec  ses  galères  de  la  ville  de  La  Rochelle,  franchit  le  Pas- 
des-Anes{t),  entra  dans  la  Gironde,  el  alla  à  Royan  el  h 
Talmont  (2),  deux  ciiés  françaises  qui  sont  situées  sur  la 
rive,  du  cdté  de  La  Rochelle,  et  toujours  armées  en 
guerre;  et  là  il  fut  très-bien  reçu  par  les  chevaliers  qui 
s'y  trouvaient  en  garnison.  Quelques-uns  moulèrent  sur 
ses  galères,  et  il  fut  accompagné  de  deux  chaloupes 
très-légères,  qui  portaient  dea  arbalétriers  et  des  archers 

(I)  Le  texte  porte  Las  Aguas;  mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire, 
oomme  plni  lolo  :  Im  Atnm,  Les  Anes*  Imdc  de  sable  situé  à  l'eotrée  de 
la  Gironde»  au  large  de  Gordonan,  et  aer  le^  se  irowre  m  peaaa«a 
appelé  le  Paa-det-Anes. 

(i)  Roamelê,  Dilamoii. 
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ÊRMiçaift.  Pour  n'éife  pas  aperça»  àm  Aoglais,  les  galères 
quittèrent  Talmont  à  la  seconde  gvette  de  naît,  ramant 

avec  le  Ilot.  A  l'aube  apparut  Bordeaux.  L'on  n'y  était 
pas  sur  ses  gardes.  Nos  hommes  descendirent  à  terre  et 
pillèrent  plnsiears  maisons  qui  se  tronvaienl  sur  les  bords 
dn  fleuve.  Ils  y  firent  des  prisonniers  et  enlevèrent  do 
bétail,  vaclies  et  brebis,  et  en  gardèrent  ce  dont  iÏ6  avaient 
besoin;  ensuite,  remontant  dans  les  galères,  ils  vinrent 
devant  la  cilé.  Il  y  avait  là  plnsienrs  nefs  et  d'antres  ne* 
vires.  Quand  ceux-ci  aperçurent  les  galères,  ils  mirent 
tontes  voiles  dehors,  croyant  que  les  galères  remonte- 
raient le  flenve  au-dessus  de  la  ville  ;  mais  ce  n'était  pas 
à  taire,  car  les  rives  allaient  se  rapprochant,  et  les  flèches 
et  dards  arrivaient  aux  galères  des  deux  bords;  et  outre 
cela,  les  ne&  auraient  pu  prendre  les  galères  à  revers  (i), 
avec  vent  et  marée.  Les  galères  ne  purent  donc  fiiire  tout 
ce  qu'elles  auraient  voulu.  Cependant,  quelques-uns  ont 
prétendu  que,  si  ceux  qui  les  montaient  ne  s'étaient  pas 
arrêtés  à  piller  et  avaient  marché  droit  sur  les  neb,  ils  les 
auraient  toutes  prises,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  me- 
sure de  combattre,  n'ayant  pas  eu  connaissance  de  Tar- 
rivée  des  galères;  car,  une  fois  que  celles-ei  eurent  été 
vues,  il  n'y  avait  plus  à  tenter  le  coup  d'aucune  façon.  H 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  pouvoir  deviner  ce  que 
les  autres  font;  mais  hi  diligence  et  la  bonne  ordonnance 
[y  suppléent],  avec  le  bonheur,  quand  Dieu  veut  bien  l'ac- 
corder. Toutefois,  on  réussit  plus  souvent  par  la  sagesse 
des  desseins  et  par  les  bonnes  dispositions,  que  par  la  for- 
tune, parce  que  l'on  ne  sait  pas  ce  que  les  autres  féront, 

(I)  È  oiroH  ku  maoi  Umanm  à  loi  gakoi  dê  JuOim  (sic)  es» 


Oigitized  by  Google 


—  288  — 

eoniroe  le  dit  uoe  senleDce  (I)  :  7«i«B-ooiif  aux  ehom 
posiUm,  H  Unaez  de  côté  Ui  vames  Hlmùmê, 

D'entre  les  nefs  sortirenl  plus  de  cent  liarqiies  el  ba- 
teaux montés  par  des  hommes  d'armes,  et  de  là  partaient 
tant  de  flèches  et  de  boalels  (2),  que  ceux  des  galères 
avaient  bien  h  faire  pour  combattre  et  se  défendre.  Il  y 
avait  du  côté  de  la  ville  et  très-près  d'elle  de  beaux  palais,  el 
le  capitaine  ordonna  qu'on  allât  les  brûler.  Alors  beaucoup 
d'hommes  à  pied  et  ë  cheval  sortirent  armés  de  la  YÎlle 
pour  protéger  ces  palais;  mais  ils  ne  purent  arriver  assez 
vite  pour  empêcher  que  tous  oe  fussent  incendiés.  Ët  les 
galères  gagnèrent  l'autre  cdtë  de  la  rive;  et  le  capitaine 
commanda  de  mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons  et  à 
toutes  les  meules  de  blé  dont  il  ^  avait  beaucoup  dans 
ce  pays,  et  de  tuer  on  prendre  tout  ce  qu'on  trouverait; 
si  bien  qu'en  peu  d'heures  plus  de  cent  cinquante  mai- 
sons furent  en  flammes.  Le  capitaine  aurait  voulu  res* 
ter  quelques  jours  dans  la  Gironde  pour  faire  plus  de  dé- 
gât en  pays  anglais;  mais  il  savait  que  l'on  attendait  alors 
une  flotte  d'Angleterre,  et  l'avis  fut  de  sortir  du  fleuve  et 
de  quitter  ces  parages.  Le  soir,  les  galères  retournèrent 
à  Talmont  et  ne  cessèrent  pas  de  ramer  toute  la  nuit,  car 
il  s'était  levé  une  forte  brise  qui  venait  du  côté  des  Anes, 
prenant  les  galères  par  la  proue,  et  ce  veut  pouvait  amener 
la  flotte  anglaise.  A  l'aube,  quand  les  galères  cherchaient  k 

(1)  Un  enjenplo.  D.  Joan  Manuel,  k  la  fio  de  toutes  les  histoires  da 
£l«rf  dê  Pairomio,  nel  une  seotonce  en  vers  qui  en  ei»i  la  moralité,  et 
qull  appelle  «n  vim,  umdia  que  c'est  rbistoire  elle-même  qa*U  nomme 
um  eitfewiplû,  U  sentence  citée  par  Gamei  est  celle  qui  vient  k  la  snlte 
de  l'eienple  VU,  où  est  raeontée  notre  bMe  de  PenHte  H  du  pot  an 
laU. 

{%)  Tnmoi, 
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doubler  le  baoc  des  Anes,  la  mer  se  mit  k  moDter,  de  sorte 
qoe  les  galères  avaient  1  nsfiguer  contre  tent  et  marée; 

et  de  plus,  la  brise  éiait  devenue  irès-fraichc  el  faisait  le- 
ver les  ondes,  si  bien  qoe  Ton  faisait  grande  force  poor 
gagner  la  haute  mer.  L'embouchure  do  fleuve  est  si  large 
en  cel  endroit,  (ju'il  y  a  plus  d'une  lieue  d'une  rive  h  l'autre. 
Go  resta  ainsi  luttant  contre  le  vent  et  le  courant  pendant 
bien  deux  heures,  et  sans  avancer  beaucoup;  une  galère 
se  fût  mise  à  la  côte,  si  Dieu  n'avait  voulu  la  sauver,  et 
ce  fut  un  grand  miracle  de  la  ramener,  tant  elle  était  em- 
portée à  la  dérive.  St  dans  ce  moment  avait  paru  la  flotte 
anglaise,  les  galères  eussent  été  bien  aventurées;  mais 
Dieu  permit  qu'elles  pussent  doubler  le  banc  des  Anes; 
elles  entrèrent  en  mer  et  regagnèrent  La  Rochelle. 
Tous  ceux  qui  s'entendaient  en  pareilles  choses  étaient 
fort  émerveillés  de  la  grande  hardiesse  et  du  courage  que 
le  capitaine  avait  montrés  en  pénétrant  jusqu'à  tel  lieu,  où 
jamais  autres  galères  n'avaient  poussé,  et  en  portant  la 
flamme  dans  la  partie  la  mieux  gardée  et  la  plus  peuplée 
de  toute  la  Gascogne. 

Pendant  que  Pero  Nino  était  à  La  Rochelle,  il  y  vint, 
avec  deux  galères,  un  chevalier  français  qui  s'appelait 
messire  Charles  de  Savoisy  (1).  C'était  un  noble  chevalier, 
officier  de  la  maison  du  roi  de  France.  Pour  quelques- 
unes  de  ces  choses  qui  peuvent  advenir  aux  chevaliers  de 
grand  étal,  il  avait  été  banni  de  la  cour  pour  deux  ans.  Ce 
seigneur  était  brave,  entreprenant,  courtois,  bien  équipé 
et  riche.  Quelques-uns  disent  qu'il  était  amoureux  d'une 
grande  dame,  el  bien  le  paraissait-il,  et  le  donnaient  aussi 

(I)  JfoMn  dunrkt  4»  SwatiU  Voyei,  sur  SMoiiy,  les  noies  à  la  On 

du  Tolumc. 
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k  enteadre  set  devises.  Il  s'en  était  veso  k  Mineille,  et  y 
avait  feit  construire  à  ses  frais  deax  bonnes  galères  qu'il 
avait  armées  largement  de  gentilshommes  cl  d'arbalétriere 
eiioisis,  et  qui  étaient  les  mieux  garnies  et  pins  belles  qu'on 
eût  jamais  vues  de  notre  temps.  Je  crois  bien  que  les  peu» 
nons  seuls  valaient  autant  que  les  fournitures  d'une  galère 
ordinaire.  Messire  Charles  avait  déjà  eu  des  nouvelles  de 
Pero  NiSo,  qui,  de  son  c6ié,  avait  aussi  entendu  parler 
de  messire  Charles.  Ils  se  rencontrèrent  tous  deux,  et 
eurent  grand  plaisir  de  la  compagnie  ruo  de  l'autre.  La 
fortune  avait  bien  anangé  les  ebeses  en  les  rapprochant 
ainsi;  car  ce  que  l'un  estimait  se  trouvait  chez  l'autre  en 
abomlance  (1).  Ils  tombèrent  d'accord  de  naviguer  de  con- 
serve, de  se  tenir  bonne  compagnie,  et  de  ne  se  pas  quitter 
durant  cette  guerre*  Ils  furent  tous  deux  aussi  d^avis  de  se 
rendre  en  Angleterre  et  de  se  diriger  d'abord  vci-s  les  îles 
d'Uuessant  (2).  Mais  messire  Charles  et  ses  gens  de  mer 
dirent  ensuite  qu'il  y  aurait  grand  danger  h  oourir  sur  le  cap 
d'Oucssanl,  [)arce  qu'ils  pourraient  donner  en  pleine  mer 
au  milieu  de  la  flotte  anglaise;  et  que,  si  le  temps  de* 
venait  mauvais,  il  en  résulterait  beaucoup  de  péril;  que, 
si  le  capitaine  le  trouvait  bon,  il  serait  préférable  de  lon- 
ger les  côtes  de  Bretagne;  et  qu'ensuite  oo  aurait  à  faire 
une  moins  longue  traversée.  Cela  plut  au  capitaine;  d'au- 
tant mieux  qu'il  savait  les  nefo  de  Castllle  déjà  sur  la 

{l)  CaéeiÊi  CMûê  qtie  «I  «no  $t  prmefoôa  ai  H  ofro  avie  grmid 
pmrU,  La  plinue  est  obtcare,  et  non  wm  uidoU  «d  wpprioiaiit  le 
m  devant  pmetaba;  autrement  cela  vonditlt  dta«  que  tons  deux  ae 
piquaient  d'eteeller  dans  les  nènes  cboses. 

(i)  /r  à  hiucar  à  Uaeimie,  —  Ce  ne  peut  ôtre  que  les  lies  d'Ooessant, 
devant  lesqnelict  les  galères  devaient  forcément  passer  pour  aller  en 
Angleterre,  et  l'observation  qnl  suit  n'est  guère  inlell^ible. 
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pour  capilaine,  et  lui  dit  de  faire  allumer  le  fanal  de 
poupe  sur  sa  galère,  suivant  la  coutuoie  des  chefs  d'es- 
cadre (i),  l'assoranl  qu'il  ohéiraii  [h  ses  signaai]  aussi 
eiactemeDt  que  ses  propres  galères  [de  Castille]. 


CHAPITRE  XXX. 

Commest  Un  falèrai  tanni  A  SaintpMblo,  «i  oomiMiit  P«ro  Nifko  «t 
ifartin  Rais  àt  AvmUo  m  parmi  aPtaUadrt  pour  ptwar  «n  Adf !•« 


Ils  partirent  de  La  Rôchelle,  passèrent  devant  les 

SaMes  d'Olonne  et  les  bouches  de  la  Loire,  et  touchènmt 
à  la  ville  de  Guérande  (2).  Entre  la  Bretagne  et  les  îles,  il 
y  a  rtle  de  Ré  et  Belle-Isle.  Ceux  qui  bahitent  cette  der- 
nière ne  portent  point  d'armes  et  ne  se  défendent  pas, 
même  quand  oo  cherche  à  leur  nuire,  parce  que  le  pape 
les  a  pris  sons  sa  protection  et  excommunie  quiconque 
tente  de  leur  causer  préjudice.  Il  y  a  Ik  une  Ile  habitée,  et 
dans  laquelle  les  femmes  ne  peuvent  accoucher.  Quand 
arrive  le  moment  de  hi  délivrance,  on  conduit  la  femme 
en  terre  ferme  pour  qu'elle  y  accouche,  ou  bien  on  la  met 
en  mer  dans  une  embarcation,  et  les  couciies  faites,  on 
la  ramène  dans  i'ile. 

(t)  Â  eoffvinartf  dê  capUam  de  mar;  c'élaii  en  effei  une  ta  marques 
de  eofomindenient. 
{i)  Okma  è  uanm  (l)èporla  vWa  de  GûnwM  (f). 
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Naviguant  ainsi  de  port  eo  port  le  long  des  côtes  de 
Bretagne,  ils  doublèrent  le  cap  de  Samaigo  et  entrèreni  . 
dans  le  raz,  qui  a  vingt  lieues  de  long  (1).  Ce  raz  est 
très-dangereux.  Ou  croirait  que  la  mer  y  bout  h  gros 
bouillons,  comme  Teau  d'une  chaudière  placée  sur  le  feu; 
non  pas  qu'elle  soit  chaude  cependant,  mais  la  mer  y  est 
telle  qu'elle  n'y  fait  que  des  tourbillons.  Par  gros  temps, 

(Il  Le  Religieux  dr  S^iinl-Denis,  qui  reiid  compte  assez  brièvement  de 
la  navigation  de  Savoisy,  dit  que  ce  seigneur  traversa  avec  ses  deux 
galères  *  le  périlleux  détroit  de  Saiol-M.illiieu,  et  aborda  le  23  août  au 
port  de  Hirbrac,  eu  Brelagiie,  où  il  trouva  quelques  Espagnols  dont  les 
vaisseaux  étaient  à  l'an»  re.  »  Quuitjn  il  soii  étrjn;?c  que  Gamez  ait  cor- 
rompu un  nom  tel  que  celui  de  Saint-Matbieu,  qu'd  devait  comprendre 
ei  pouvait  traduire,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  a  voulu  désigner 
par  cap  de  SamaKgo  la  pointe  de  Saiot-Malbieu  (vulgairement  Saiut- 
Nalié  ,  à  l'ouest  de  la  rade  de  Brest,  et  par  le  raz  de  Samaigo  le 
passage  du  Foor,  qui  de  ce  c6lé  donue  entrée  daos  la  Uaoclie,  mais 
qui  o'a  pas  vingt  lieues  de  long,  rensemble  des  trois  passages  da  raz 
de  Fouteosy,  de  l'Iroise  et  dn  Four,  ne  présentant  pas  ane  longueur  de 
qainie  lieues.  Cette  fnesacUtude  ne  serait  d*aillears  pas  dite  pour  ar- 
rêter dans  rinierprétatioo  du  texte  de  notre  anteur.  Ce  qui  est  plos 
embarrassant  est  la  dékignation  de  Brest  comme  le  port  où  entrèrent 
les  galères.  Il  nous  semble  qu'elle  est  mise  là  tout  à  foit  par  erreur.  On 
va  voir  que  les  galères,  après  avoir  thinchi  le  ras  dt  SamaSga,  remon- 
tèrent jusqu'à  celui  de  BraneharU,  où  l'on  reconnaît  incontesublement 
le  rat  de  Blancbart  entre  le  cap  La  Bagne  et  111e  d'Aurigu) ,  puis  re- 
vinrent à  Ssint-Malo  ;  et  quand  elles  se  dirigèrent  vers  la  côte  anglaise, 
les  circonstances  de  leur  navigation  indiquent  assez  clairenieul  (|uVlles 
panireiil  de  Sainl-Malo,  et  non  ('.c  Brest.  Dispeisées  pjr  la  lenipéte, 
elles  se  lallicreut  au  iiàvrc  d'Abrevali,  le  Uirbrac  du  Religieux  de 
Sainl-Df  nis. 

Nous  a\oiis  dû  respecter  le  texte  de  Gamez,  qui,  dans  le  manuscrit 
suivi  par  Llat^uno  comme  dans  le  nôtre,  fait  nienliou  de  Prest  et  rend 
inexplicable  tonte  celle  navigation  ;  niais  uuus  proposons  de  le  reclitier, 
eu  admettant  une  première  croisière  dans  TarcUipel  des  lies  normandes 
et  une  station  à  Sainl-Malo,  d'où  nos  deux  capitaines  se  dirigent  vers 
la  Gomouaille. 


Digitized  by  Gopgle 


—  273  — 

le  ^én\  est  eitréme  en  cet  endroit,  et  le  navire  qui  eet 

drossé  h  la  côle  est  coulé  en  un  insianl.  Lh  ne  servent  ni 
rames  ni  voiles  :  il  y  faut  de  bous  gouvernails  de  caisse, 
car  les  courants  y  sont  si  forts  et  emmènent  si  raide  le 
navire,  que  lorsque  Diea  le  garde  des  rédh  en  trois  on 
quatre  heures  il  fait  ces  vingt  lieues,  et  quand  le  i*az  est 
passé,  les  marins  rendent  grftces  à  Dieu  qui  les  sauva. 
C'est  lit  que  commence  le  canal  de  Flandre  (1),  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  tour  de  Laraua  (?)  en  Flandre.  Après  avoir 
franchi  le  raz,  les  galères  arrivèrent  dans  un  port  de  Bre- 
tagne et  y  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain  elles  en  par- 
tirent et  passèrent  par  le  raz  de  Brancharte.  Celui-ci  est 
moins  long  que  celui  de  l^amaïgo..  Le  leodemaio  de  ce 
jour,  elles  passèrent  par  un  autre  raz  que  l'on  appelle  de 
Samalo  (?).  Naviguant  ainsi  tons  les  jours,  elles  atteigni- 
rent le  port  de  Brest,  qui  est  une  ville  de  Bretagne.  Là, 
elles  rencontrèrent  la  flotte  de  Caslille  dont  élait  capi- 
taine Martin  Ruiz  de  Avendano. 

Pero  Nino  et  messire  Charles  parlèrent  au  capitaine 
des  ncls  du  voyage  en  Angleterre  ;  mais  ils  ne  purent 
s'entendre  avec  lui,  car,  ainsi  qu'on  le  vit  bien  par  la 
suite,  lui  et  ses  gens  n'avaient  voulu  autre  chose  que  de 
faire  proût  avec  les  marchands  qu'ils  avaient  amenés. 

£t  ici  l'auteur  dit  que,  presque  toutes  les  fois  que  le 
roi  arme  une  flotte,  il  advient  que  les  capitaines,  dès 
qu'ils  sont  hors  de  la  vue  du  roi,  n'ont  d'autre  souci  que 
leur  protit.  S'ils  vont  à  l'aide  d'uu  autre  ro)aume,  ils  re- 
çoivent paie  de  deux  côtés,  et  se  mettent  en  tel  lieu  où  ils 
ne  peuvent  avoir  affaire  aux  ennemis,  mais  où  ils  peuvent 
pilier  les  amis,  sous  prétexte  qu  lis  eut  besoin  de  vivres. 

(I)  Lt  Kuielie. 

18 
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S'iU  rencontreDi  des  vaisseaux  marchands  de  Gasiiile,  y» 
lear  prenneDt  ce  qo'ils  portent,  prétendant  qu'ils  ne  peu- 
vent laisser  mourir  de  faim  leur  monde  ;  ils  leur  disent  de 
réclamer  auprès  du  roi,  lequel  les  dédommagera,  et  le 
pauvre  mardiand  s'en  va  dépouillé.  11  n'a  pas  été  volé  par 
les  minemis,  mais  par  les  amis.  De  cette  sorte,  ils  ne 
font  aucun  bien,  pillaut  les  pays  [où  ils  sont  envoyés 
pour  servir];  puis  ils  s'en  reviennent.  De  leur  aiMMide,  les 
uns  ont  été  tués,  les  autres  sont  renvoyés  avec  mauvaise 
paie;  eux  sont  riches.  Ils  ont  causé  au  royaume  grandes 
dépenses  et  n'ont  fait  que  le  diffamer.  Il  en  arrive  ainsi 
parce  que  le  roi  ne  donne  pas  ces  coamûssions  k  des 
hommes  qu'il  sache  ne  point  avoir  le  désir  d'amasser  des 
richesses,  mais  bien  d'acquérir  booneur  et  bon  renom 
pour  leur  roi  et  pour  eux»  afin  qu'ensuite  le  rai  les 
puisse  récompenser  et  avancer  celui  qui  Ta  servi  sans 
fraude.  Voilà  la  vraie  richesse  gagnée  juslémeui  et  sans 
reproche. 


CHAPITRE  XXXI. 

Comment  Pero  NiAo  et  messiro  Charles  p.irtirent  de  Saint-Malo-cD-l'Ile  (1) 
pour  pnsser  en  Anglotarre,  et  de  la  tràt^rondo  iourmenU  qu'Us  eft* 
ftuyôroat  en  mer. 


Lorsque  Pero  Nino  el  mcssire  Charles  virent  que  le  ca- 
pitaine des  nefs  ne  les  voulait  pas  aider  et  faire  la  guerre^ 

(I)  SttmaUhdê-viUa,  Ce  nom,  qui  se  tnmvilt  dé|à  m  titre  du  cha- 
pitM  précèdent,  noui  lemlMe  Ueo  indlqoer  le  véritable  point  do  déport. 
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lis  résekMTtit  entre  eux  de  irtveraer  la  mer  et  passer  eo 
Augleiem.  Le  siur  même,  les  matelots  mirent  tontes  les 

choses  en  l'état  qu'il  fallait  pour  naviguer.  Ils  exami- 
aèreot  le  ciel;  les  signes  étaient  favorables  :  le  soleil  se 
coucha  Ueo,  et  la  Huie  était  noavelle  de  cinq  jours;  elle 
avait  une  des  pointes  da  croissant  tournée  vers  la  mer  (i). 
Les  galères  sortirent  du  port  au  commencement  de  la 
Mit.  PcDdajit  tout  le  premier  quart,  elles  firent  rames 
pour  gagner  la  haute  mer,  le  fiinal  allumé  à  la  poupe  de  la 
galère  du  capitaine,  et  mouillèrent  ensuite  sur  un  grappin 
jusqu'au  quart  de  Taube  pour  laisser  reposer  le  monde  (â). 
Elles  firent  ensuite  route  à  ronest*nord-ooest,  le  tent 

De  Brest  to  pays  de  GoraotialUe,  la  loate  lertlt  droil  oofd,  tandis  qae 
les  gMim,  on  fa  le  voir,  firent  Tooesl-nord-oueit,  qui  était  Uen  lenr 
direction  en  partant  de  Saint-Halo. 

(i)  È  la  knm  «uMa  ptutiéa  la  t^rAnofon;  UMe  te  lima  «i  «n 
enenio  m  la  mar, 

(3)  SaUiTon  loi  gaîtoi  dd  jMwrlo  à  priww  nochts  wnla  §u  genU 
vmnando  à  la  mar  loda  ta  prima,  aemdido  faron  en  la  galea  4H 
eapUan.érepotaronùl  alyairle  fasia  cl  quarioêetalba  porque  folgase 
la  génie.  —  Nous  n*avons  trouvé  nulle  pari  ce  mut  algareie,  q»il  pourrait 
avoir,  du  tcinp>>  de  Gainez,  &îgniti(''  le  (pjnrl  de  niiimil  à  (ju.ilie  licines, 
comme  celui  du  malin  s'appelait  la  modorra  Kn  ce  c  is  G.muz  aurait 
voulu  dire  que,  de  luinuil  ù  qu;ilre  heures,  les  i^aU'Mes,  éUini  inirs  des 
passes,  levèrent  rames.  Aujourd'hui,  ou  dit  d'un  njvire  (|u'il  va  al  ga^ 
rete  l<)rs<]uM  va  à  la  dérive;  et  djus  une  note  rédi^^ée  à  luilre  inlenlion, 
D.  Fernando  de  la  Vera,  qui  a  bien  voulu  nous  fournir  des  explications 
lumineuses  sur  plusieurs  points  dilliciles,  nous  fait  observer  que  U's 
galères  mouillaient  souvent  un  grappiu  ou  une  ancre  de  jet  lorsrpi'elles 
TOoUieut  s'arrêter  pour  peu  de  temps,  ce  qui  les  exposait  à  chasser 
(en  espagnol  garrar),  si  le  vent  venait  k  fraîchir,  d'où  l'expression  {r$ê 
at  ganu,  cliasser  sar  son  ancre,  appliquée  probablement  d'abord  ani 
naviros  monillés  sur  de  faibles  amarres,  tteposav  al  algantê  nous 
semblOt  dans  la  position  où  étaient  les  galères,  offrir  on  sens  plus  sa- 
(isfUsant  en  admettant  l'amarrage  sar  une  petite  ancre,  que  rames  le- 
^rées  et  se  laissant  aller  an  jusant. 
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loufflaot  de  la  partie  de  l'ouest  par  la  joue  des  galères  (i); 
on  hissa  les  voiles,  et  on  eut  bon  tempe.  Le  jour  veoD,  le 

veni  se  calma  ;  on  borda  les  avirons,  et  l'on  rama  jusqu'au 
soir;  alors  le  veut  fraîchit  et  devint  contraire,  donnant  3i 
mi-proue;  on'hissa  les  artimons,  et  Ton  établit  les  gouver- 
nails (2).  Les  apparences  du  temps  étaient  mauvaises.  Le 
patron  (5)  regardait  de  tous  côtés,  le  visage  blême,  soupi- 
rant, consultant  la  boussole  et  la  carte  marine  ;  il  parlait 
tout  bas  avec  les  maritis,  et  ceux-ci  s'étaient  déjà  laits 
lestes  [pour  manœuvrer].  Le  cspîtaine  les  considérait  et 
voyait  dans  tout  cela  des  signes  de  tourmente.  11  appela 
'  les  marins  au  conseil  et  leur  demanda  ce  que  signifiaient 
ces  changements;  le  pilote  lui  dit  :  «  Seigneur,  laisseï 
tout  soin  à  nous  autres  qui  avons  h  faire  la  besogne;  il 
ne  vous  servirait  à  rien  de  ra|.  prendre.  »  Mais  le  capi- 
taine insista,  disant  qu'il  voulait  le  savoir;  ils  lui  répon- 
dirent qu'une  grande  tempête  se  préparait.  «  La  lune  est 
nouvelle  et  déjà  avancée  dans  son  quartier;  le  veut  se  met 
à  Touest-nord-ouest  (4)  et  nous  donne  h  mi-prone.  Nous 
ne  pouvons  aller  en  Angleterre  de  ce  voyage.  Si  nous  re- 
tournons en  France,  nous  tombons  en  travers  du  raz;  si 
nous  marchons  à  l'ouest,  nous  ne  pouvons  point  trouver 

(1)  Le  texte  dit  :  à  média  gaUa;  mais  les  gtières,  lUsint  route  i 

roucbi-uoid-oiiest  avec  des  tenta  d'ouest,  étaieot  aa  plua  pièi  el 

vaieiil  recevoir  le  veut  par  la  ]ouei  uou  par  le  travers. 

(2)  Calaron  los  Itmones, 

(5)  Ll.igmio  tl  i  :  el  patron;  noire  inanuscril  :  el  aleman.  Faudrail- 
il  lire  el  aliman,  el  liaduire  |>ar  le  pilote,  celui  qui  observe  la  boussole» 
l'aimant,  cl  iman?  ou  bien  .s'u^ii-il  d'un  pilote  aliciuaud  qui  &e  lrou\ail 
à  twrd  de  la  galère  du  ca|>ilaini'? 

\\)  \jù  texte  dit  :  ois  sud  m  sic  ;  ce  doit  èlre  une  faute,  puisque  les 
galères,  qui  cberchaicut  à  laite  i'ouest-nord-ouesl,  avaient  le  vent 
presque  debm^t,  pormeiio  de  Uu  proat. 
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de  ports;  si  le  temps  fnitdiU  encore,  il  nous  faudra  retour* 
ner  en  Espagne.  Le  trajet  est  long  et  dangereux,  outre 
que  noM  pouvons  reocontrer  la  floue  d'Auglelerre  en  che- 
miD.  Il  y  a  donc  des  périls  partout.  Ainsi,  nous  devons 
prendre  nos  mesures  h  temps.  »  Le  capilaine  ordonna  de 
(aire  h  messire  Charles  et  aux  [capitaines  des]  autres  ga- 
lères le  signal  de  venir  k  lui  pour  tenir  conseil.  Il  leur  fut 
demandé  ce  qu'il  leur  paraissait  de  ce  temps  et  de  ces  pro- 
nostics. La  conclusion  fut  de  naviguer  comme  on  avait 
comméocé  de  le  faire,  de  tâcher  à  toute  force  d'aborder 
la  cdte  d'Angleterre,  et  si  l'on  ne  pouvait  y  parvenir,  de 
virer  de  bord,  mais  do  suivre  tous  le  l'anal  aussi  longtemps 
qu'où  le  pourrait.  Cette  résolution  prise,  le  vent  fraîchit 
si  dur  et  furieux,  et  souleva  la  mer  tellement,  que  les  va- 
gues embarquaient  par  la  proue  jusqu'au  milieu  de  la  ga- 
lère, et  la  faisaient  tourner  par  force.  Les  lames  étaient 
hautes  comme  des  montagnes  et  la  mer  creusée.  Les  ga- 
lères se  dispersèrent,  chacune  suivant  sa  voie,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  en  avait  plus  deux  ensemble.  En  peu 
d'heures  elles  furent  toutes  éparpillées,  et  se  perdant  de 
▼ne,  aucune  n'eut  plus  connaissance  de  l'autre,  et  elles 
furent  [)lusicnrs  jours  sans  se  rejoindre.  La  galèro  du 
capitaine  tint  toute  cette  nuit  au  plus  près  du  vent,  jusqu'à 
ce  que  la  tempête  la  maîtrisât,  et  alora  il  fallut  faire  vent 
arrière  (I),  et  envoyer  tout  l'équipage  sous  le  pont  et  fer- 
mer les  écoutilles  de  toutes  les  chambres.  Il  n'y  avait  pas 
de  voile  bissée  plus  haut  que  la  taille  d'un  homme.  Les 
vagues  étaient  si  fortes  qu'en  frappant  les  hanches  de  la 
galère  elles  menaçaient  de  la  briser  et  la  taisaient  toute 

(1)  Vent  arrière  par  gros  temps  e&i  ODe  allure  très-daogereuse  pour 
les  bàliaienti  petits  et  étroiU,  qui  peuvent  sombrer,  si  la  mer  va  plus 
vite  qu'eux  et  les  capello. 
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retentir.  Et  il  en  venait  de  si  haute»  fMr  la  poupe, 

que  quelques-unes  cuiraient  dans  la  galère.  Celles-là 
soni  les  plus  daugereuses.  LUcs  eulevèrcut  la  chaloupe 
de  la  place  où  elle  était  amarrée  et  remportèrent  h  la 
mer  (i).  Tous  les  gens  de  l'équipage  désespéraient  déjà 
de  leur  vie  et  priaient  Dieu  qu'il  eût  pitié  de  leurs  ànies. 
Ainsi  s'écoula  toute  la  nuit  dans  une  groase  tempête  ;  et 
'  outre  cela  il  pleuvait,  ce  qui  est  une  chose  qui  contrarie 
beaucoup  les  marins.  Quand  vint  l'aube,  une  des  galères 
apparut,  mais  si  ioiu,  qu'oie  n'apercevait  que  sa  voile  &ur 
la  haute  mer.  La  lune  alors  entrait  dans  son  premier 
quartier,  et  il  arrivait  plusieurs  fois  qu'elle  disparais- 
sait et  qu'on  l'aurait  dite  eoi^loulie;  cet  eilet  était  pro^ 
duit  par  la  hauteur  des  vagues  (â).  La  terre  ne  se  momrat 
encore  d'aucun  côté.  Continuant  k  faire  route  vers  la 
France,  on  vil  sur  le  midi  |)oinler  les  clochers  de  quel- 
ques églises;  car  dans  cette  partie  la  côte  de  France  est 
plate  et  liasse,  et  ne  fournit  |)oint  de  relèvements.  Grftce 
à  Dieu,  vers  l'heure  de  none,  le  vent  lomba  en  grande 
partie;  on  bissa  une  voile,  on  s'orienta  le  long  de  la 
terre,  et  la  galère  vint  à  une  Ile  que  l'on  nomme  Barba^ 
rac  (5).  La  galère  du  capitaine  y  surgii  et  y  jeia  l'ancre; 
l'équipage  avait  grand  besoin  de  repos.  11  était  déjà  l'beure 

(1)  Lorsqu'un  bàlîmcni  litui  la  mer,  sa  ch  iloupe  osl  embarquée  sur 
le  pont,  filtre  te  graod  màl  cl  le  m&t  de  misaine,  el  forlement  saisie 
par  des  aiiuirrt  s. 

{■i)  Tomaban  mcdia  luna.  Celte  occullalion  de  la  lune  par  la  cime 
d'une  V3;iU0,  lorsque  le  na\ire  fuyant  devant  le  temps  ot  enfoncé  dans 
le  creuK  de  la  lame,  fait  un  des  effets  les  plus  luj'ubrcs  qui  se  puissent 
imaginer.  Gainez  ne  Ta  point  mise  à  sa  (tlace  daua  l'ordre  de  It  descrip» 
Uon  ;  il  aurait  dû  en  parier  avant  l'aube  du  jour. 

(5)  Ce  ne  peut  être  que  l'une  des  nombreuses  ties  du  liâvre  d'Abre- 
«tk,  situé  au  nord  et  sur  le  méridien  de  Brest,  le  Uirtnrae  du  ReUgieuas 
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4e  véinreB,  et  le  soleil  allait  se  coucher.  lA  aossi  aborda  ane 

des  galères  de  inessire  Charles;  c'était  celle  qu'on  avait 
Tuc  à  Taube;  mais  il  fallnl  quinze  jours  avant  que  les 
cinq  bélimeDts  fassent  réanîs.  Il  plut  à  Dieu  qu'aucun 
&mt  m?  périt.  Tous,  allant  ainsi  li  la  recherche  du  capi- 
taine dans  les  divers  porls  de  la  Bretagne,  iinirenl  par  se 
retroofer  ensemble.  Les  hommes  de  chaque  navire  se 
figvraient  -que  les  antres  galères  ataient  sombré  en  mer; 
aussi  eurenl-ils  grande  joie  quand  ils  revirent  Pero  Nifio, 
messire  Charles  el  tous  leurs  autres  compagnons.  Des 
chevaliers  de  Bretagne  tinrent  leur  rendre  visite«  et  le  capi- 
taine Ut  dresser  sa  tente  dans  Tlle  et  lés  invita  tous  h  man- 
ger avec  lui,  et  leur  donna  une  très-noble  lete.  Chacun 
racmitalt  les  aventures  qui  lui  étaient  arrivées  dans  la  nuit 
delà  tempéfe.  Messire- Charles  dit  que  sa  galère  montait 
jusqu'aux  nues  el  desceudail  dans  des  abîmes;  que  tantôt 
elle  allail  la  téte  en  haut,  et  tantôt  la  téte  en  bas  (i);  qu'il 
pensait  tellement  h  son  âme  que  le  monde  ne  lui  importait 
plus;  et  que  la  mer  avait  emporté  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  le  tillac  jusqu'aux  baocs  [des  rameurs],  qu'elle  avait 
arrachés  pour  la  plupart.  Son  patron  raconta  que  si  nom- 
breux et  si  forts  étaient  les  coups  que  les  lames  donnaient 
dans  sa  galère  qu'ils  la  faisaient  presque  chavirer;  que 
bien  des  Ibis  il  avait  cru  voir  le  tillac  aller  dessous  el  la 
caffène  venir  dessus,  et  qu'une  fois.  Il  avait  vu  les  étoiles 
du  ciel  entre  le  tillac  el  la  coque  de  la  galère.  Il  dit 
aussi  que  sa  galère  se  s<:raii  ouverte  par  la  force  des 
lames,  s'il  ne  l'avait  ceintrée  avec  des  câbles  et  des  pail- 
lets  (i).  D'autres  disaient  que  plusieurs  hommes  étaient 
morts  étouffés  sous  le  pont,  tant  on  y  était  serré. 

(1)  Par  IVtTi't  du  Uogage. 

Cl)  ViQlarUi;  ee  mot  n'est  plus  connu.  U  peut  signifier  paiUet  on  . 
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Chacon  racontait  ainsi  les  fatigues  et  les  travaux  qu'il 

avait  eu  à  souffrir.  Le  capitaine  leur  dit  :  «  Mes  amis, 
nous  devons  bien  des  actions  de  grâces  à  Dieu  qui  nous  a 
délivrés.  Nous  devions  passer  par  cette  épreuve,  et  Dieu 
nous  a  sauvés  pour  que  nous  fassions  quelque  bien.'  Tà* 
chons  de  regagner  le  temps  perdu.  »  il  dit  encore  : 
«  Voyez  comme  Dieu  protège  cette  méchante  nation  des 
Anglais.  Il  ne  les  protège  pas  parce  qu'ils  sont  bons, 
mais  à  cause  de  nos  péchés;  car,  si  eux  sont  mauvais, 
nous  sommes  pécheurs;  et,  si  Dieu  i'ut  cette  fuis  contre 
nous,  une  autre  fois  nous  le  trouverons  favorable,  parce 
qu'il  est  miséricordieux.  Si  nous  avons  trouvé  la  mer  ir- 
ritée, une  autre  fois  nous  la  verrous  douce.  Que  personne 
donc  ne  désespère;  les  hommes  doivent  savoir  lutter 
contre  la  mauvaise  fortune;  l'homme  est  né  pour  travail- 
ler. Ceux  qui  ont  conquis  des  provinces,  ceux  qui  ont 
gagné  des  royaumes  ont  eu  à  passer  par  bien  des  peines 
et  II  supporter  de  rudes  fatigues.  »  Quand  Pejo  Nino  eut 
achevé  son  discours,  messire  Charles  dit  que  c'étaient 
paroles  de  bon  chevalier,  et  que  tout  se  Ht  comme  il  en 
ordonnerait.  Aussitôt  que  la  féte  fut  terminée,  on  se  mit 
à  raccommoder  les  galères  et  h  les  pourvoir  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire,  puis  les  marins  examinèrent  le  temps 
et  le  veut.  Les  galères  partirent  de  là,  et  eurent  mer 
calme  et  bon  vent  pour  leur  voyage.  Elles  naviguèrent 
sous  la  bâlarde  et  la  misaine,  par  moments  h  la  rame, 
pendaul  uu  jour  et  une  nuit.  Le  lendemain  matin  apparut 

prélun,  natte  on  toile  goodronnée.  (Vojes  le  DMIoimafr»  de  matin»  du 
commandant  de  nonnefoiix,  a»  mois  CBimn  et  Paillbt.)  Les  pailleu 
lardés  servent  à  aveugler  une  toie  d*ean,  ei  Ton  en  place  sons  les  c&bl«s 
on  greUns  lorsque  l'on  œinlxe  avee  enx  nn  natlre,  pour  obvier  à  la  d6- 
Uaiaon  des  bordages. 


Digitized  by  Google 


l'Angleterre,  et  k  rhenie  de  ?épres  on  élaît  près  de  la 
terre.  Il  y  ayait  rar  la  côte  beaucoup  de  barqoes  occupées 

\k  la  pêche;  les  galères  en  caplurèrent  quelques-unes.  Par 
leur  moyeD,  l'on  put  prendre  langue  et  se  rendre  compte 
de  Tétai  du  pays  et  de  chaque  localité. 


CHAPITRE  XXXII. 

Cominrat  tes  galàrat  «ntrèrant  dans  to  ptyi  de  CornoiiaUlc,  «i  priMai 

«B  endroit  «ppeli  Cliita  (1). 


La  contrée  où  abordèrent  les  galères  se  nomme  le  pays 

de  CorQOuaille,  et  dès  que  Ton  eut  des  renseignements 
sur  ce  pays,  les  galères  pénétrèrent  dans  les  terres  avec 
le  flux  pr  une  large  rivière  (2).  Cette  rivière  est  si  rapide 
à  son  embouchure  et  entraînait  si  raidc  les  galères,  qu'il 
n'y  avait  ni  rames  ni  gouvernails  qui  les  pussent  arrêter 
ni  diriger,  tant  que  ce  courant  ne  fut  point  passé.  Et  ce 
courant  avait  la  longueur  d'une  portée  d'arbalète;  quand 

'i)  Cette  ville,  que  nos  chroniqueurs  appellent  Tache,  pourrait  t^lre 
8ainl-Ives.  où  il  y  a  un  bon  porl,  au  nord  et  près  du  cap  rornwall,  ou 
plutôt  Saint-Erlb,  situé,  h  peu  de  distance  de  la  mer,  sur  Tun  des 
cours  d'eau  dont  la  réunion  forme  VBeylmaulh,  dans  la  même  baie. 
Saint-lves  el  Saint-Erth  ( pronoiicei  Sinntaïoe  et  Sinniarth)  donneot 
indifféremment  à  des  orelllpt  peu  exercée*  préteste  poor  en  laire  Ttclie 
et  Chiu.  Soiithey,  dans  too  résumé  de  notre  dironique,  D*a  pM  emyé 
d*élod<ler  ce  poiot  de  géographie. 

(t)  mia  rte.  Bd  elfel,  VBtifiMMM Itomée  parla  lénaioii  du  Codol- 
phhi  et  do  Uggaot  est  biao  eo  que  les  Bipagools  appeUcnt  nw  rte. 


on  en  fiit  Miti,  les  mes  ireol  leur  effet*  n  y  init  ia 
dedans  on  port  bien  pté  et  abrité  dé  tons  les  vent»,  ei 

un  bourg  que  l'on  nomme  Chila,  fort  riche  el  pou\'ant 
avoir  environ  troia  cents  habitants.  Ce  bourg  n'était  pas 
fortifié;  il  s'étageait  snr  la  peife  d'une  cdle,  el  tontes  les 
rues  descendaient  jusqu'à  la  mer.  C'est  h  qu'abordèrent  les 
galères.  Le  bourg  était  riche,  parce  qu'il  était  peuplé  uni- 
quement de  marchands  et  de  pécheurs.  Le  capitaine  or- 
donna k  son  monde  de  s'armer;  on  jeta  les  planches,  el 
tous  descendirent  ù  terre  avec  le  capitaine,  qui  rangea 
bien  sa  troupe;  il  mit  en  avant  une  pavesade  (1),  et 
derrière  elle  les  arbaléfrien.  Le  capitaine  et  messire 
Charles  réunirent  leurs  gens  et  les  disposèrent  d'un  com- 
mun accord.  Il  v  eut  la  uu  rude  combat.  A  la  fin,  les 
Anglais  furent  enfoncés,  et  bcanconp  d'entre  eux  tués  oa 
pris.  Le  capitaine  ordomia  que  les  bannières  et  les 
hofiimos  d'armes  restassent  en  bon  ordre  hors  de  la  ville, 
afin  qu'ils  ne  fiiaaent  pas  surpris,  si  les  Anglais  venaient 
en  plus  grand  nombre,  et  que  les  rameurs  (2)  et  les  ar- 
balétriers entrassent  dans  le  bourg  pour  y  faire  butin,  les 
uns  combattant  et  les  autres  pillant.  Quand  tout  l'ut  eu- 
levé,  il  fit  mettre  le  feu  et  brûla  la  ville  entière;  tout  cehi 
Alt  fini  dans  fespace  de  trois  heures.  Les  trompettes  son- 
nèrent, tout  le  monde  se  rembarqua,  et  les  galères  par- 
tirent, emmenant  deux  nels  (5)  qui  se  trouvaient  dans  le 

(1)  La  ptimd«teU  propf omgMtii—  défww  flrite  tfwdei  treUtagn 
trè»'teiTi%  et  quelquefoli  «feo  én  linges,  pour  se  ooofrir  et  éflfeapper 
Mix  regards  de  ses  adversuires  ;  miis  tel  ùm  doil  renlewife  d-une  ligM 
d'bommes  portaoi  de  grands  pavois  pour  couvrir  les  aièalétriers. 

(2)  Galeoles. 

i3)  Mss.  :  naos;  U.  :  naoes.  En  tout  cas,  ce  doTsde&t  èire  des  bAU- 
•meols  raircbauds. 
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port.  La  mer  alors  commençait  h  b:iissei%  et  les  galères 
sortireot  avec  le  jusani  et  remorquèrent  ks  nefs  hors  du 
eooraDl.  Qaanil  elles  fwreot  k  Tenlrée  do  port,  beameoup 
d'Anglais  s'y  étaient  assemblés  déjb,  et  le  passage  était 
devenu  torl  élroit;  d'un  cùlé,  il  y  avait  une  roche  très- 
baate  qui  dominait  les  galères^  et  sur  elles  tombaieot 
d'osé  rive  et  de  l'aotre  qoaotilé  de  piems  et  de  traits,  et 
si  les  Anglais  se  fussent  d'abord  rénnis  en  auj^si  grand 
nombre  qu'ils  le  lurent  alors,  la  descente  eût  été  très- 
périlleose,  quoique  les  arbalétriers  ne  se  donoassent  pas 
de  relàcbe.  Cette  nuit,  le  capitaine  mit  ^  bord  des  nefs  des 
marins  el  tout  ce  qui  leur  élail  nécessaire,  et  leur  ordonna 
de  se  rendre  en  France,  au  pon  de  Uarfleur.  Et  Pero  Niûo 
et  messire  Charles  s'aceerdèrent  b  Pavia  de  s'en  aNer 
rangeant  les  cotes  d'Angleterre.  Ils  arrivèrent  h  une 
grande  plage  (1)  qu'on  appelle  Alamua  (%  Par  tout  le 
pays  Ton  voyait  de  grandes  iroopes  de  belle  gendarmerie 
et  d'archers  qui  venaient  de  divers  côtés  pour  défendre  Ï9 
rive.  El  le  capitaine  dii  à  .messire  Charles:  «  Voilà  mie 
belle  place  pour  coiubaitre,  el  de  plus  nous  avons  besoin 
d*eao;  marcbona  b  ees  gens<-l^.  »  Blessire  Charles  répon- 
dit :  «  Monseigneur,    y  a  plus  de  gens  que  vous  n'en 

(1  )  Les  vieux  auteurs  esfiagnols  désjgninl  souvent  par  CD  ann  IcnM 
partie  d'un  liUoral  qui  est  abordable  aai  naviros;  ici  c'est  mi  mouillage- 

(2t  Notre  manuscrit  dit  Alamua,  et  sar  il  y  â  UD  tigae  d*abrévia* 
Uou.  LlaguDo  a  imprimé  Falmua.  Aocon  doute  nVst  possUile  sur  l« 
lieu  que  veut  désigner  Gamez  :  c'est  DanDûufb,  pniMiBe  c'élilt  Ur  qo'anit 
péri,  raonée  précédeote,  GuillauoMï^da  CbaMel,  deat  le  soaftnir  pesait 
sor  Tesprii  de  Savolsy*  FUmoaili  eo  est  à  t inafr-ciiui  Ueues.  OamuNitb, 
en  vieU  anglais  DetUmouik  et  DortmaM,  est  appelé,  par  Monstrelet, 
Terdemne,  Termae,  Treoiae  et  Atemae,  suivant  les  diverses  leçons 
des  msMserttB.  (Vo|ei  le  JMèiisinlK  de  It.  neoar  B^Aasoi)  Aiemne 
now  espliqne  r^loauia  de  Gane%  qae  p»iitiém>il'nMt  Ûre  JlasMM. 
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om;  ee  n'est  pas  an  bon  endroit  pour  aussi  peo  de 

inonde  que  nous  sommes  (1).  »  Sur  quoi  ils  eurent  ce  jour- 
là,  au  sujet  de  cette  descente,  quelques  paroles  de  dis- 
corde. C'était  en  ce  même  lieu  qoe  les  Anglais  avaient  tué 
messire  Guillaume  du  Chastel;  et  le  capitaine  dit  que  ce 
n'était  point  parce  que  là  était  mort  messire  Guillaume 
que  mourraient  tous  ceux  qui  prendraient  terre.  «  Chacun 
va  au  marché  avec  sa  chance;  tous  y  vont  pour  g'^o"^^ 
ensuite  il  leur  en  advient  suivant  le  bonheur  et  le  sort. 
0e  même  dans  les  guerres  ;  chacun  pense  être  victorieux, 
et  ensuite  il  en  est  suivant  ce  que  Dieu  a  ordonné.  Mous 
autres,  nous*  ne  savons  pas  son  secret,  mais  avec  son  aide 
et  de  bonnes  dispositions,  les  hommes  doivent  attaquer 
hardiment  leurs  affaires;  car  pour  celui  qui  appréhende 
tout,  mieux  lui  vaudrait  ne  pas  sortir  de  sa  maison.  Ce 
ne  sont  ni  les  broderies,  ni  les  fourrures,  ni  les  chaînes, 
ni  les  fermails  qui  font  la  guerre,  mais  les  poings  solides 
et  les  hommes  résolus.  » 

Ici  l'auteur  laisse  de  parler  du  capitaine  et  de  messire 
Charles,  et  du  désaccord  qu'ils  curent  sur  le  propos  d'a- 
horder  au  lieu  susdit,  pour  raconter  comment  mourut  là 
messire  Guillaume  du  Chastel  (2),  le  noble  et  vaillant 
chevalier;  parce  qu'un  chevalier  aussi  brave  et  vertueux 
que  le  fut  celui-là  tant  qu'il  vécut  dans  ce  monde  c'est  bien 
raison  de  faire  grande  mention  de  lui  dans  les  histoires 
des  nobles  chevaliers,  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Messire  Guillaume  du  Chastel  était  naturel  de  Bretagne; 
'  il  était  Breton  bretonnant.  On  appelle  breionnant  celui 
qui  est  Breton  sans  mélange  d'autre  nation  ni  langue,  et 

(1)  Les  mots  en  lettres  ittliqaes  soot  eD  Jkaoçtis  daos  le  tffUe. 
(3)  Voir  les  oolM  à  la  6b  dv  votame. 
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PoD  appelle  Bretons  galols  ceux  qui  habitent  à  Tautre 
eilrémité  de  la  Breta|pie,  mêlés  avec  des  Français;  ceux-là, 
on  ne  les  tient  pas  ponr  purs  Bretons  ni  poor  aussi  bons 
gentilshommes.  Messire  Guillaume  était  du  meilleur  li- 
goage  de  la  Bretagne.  Il  était  seigneur  d'une  grande  ba- 
ronnie  qu'on  appelait  le  Cbastel.  C'était  un  homme  haut  de 
taille,  très-puissant  de  corps,  et  fort  beau  de  sa  personne.  U 
était  très-vaillant;  maintes  fois  il  était  entré  en  champ  clos, 
tant  contre  tant,  pour  combattre  à  armes  courtoises  ou  à 
toute  outrance  (1).  Il  était  très-expert  aux  armes,  et  à  la 
joûte  il  les  portait  si  légèrement,  qu'il  n'en  était  pas  plus 
empêché  que  s'il  ne  les  avait  pas  sur  lui.  Il  se  conûail 
tellement  en  sa  puissance,  que  souventes  fois,  dans  les 
combats  de  tant  à  tant,  il  entreprenait  de  mettre  les  mains 
sur  celui  qui  lui  était  échu.  Il  figura  dans  un  conibal  de 
sept  coniresept;  les  adversaires  étaient  des  Anglais,  et  il 
resta  vainqueur  ainsi  que  ses  compagnons,  qui  étaient 
messire  Arnaud  Guillen  de  Barbasan,  Archambaud  de 
Villars,  Carouis  et  messire  Guillaume  Bataille  (2). 

(1)  Aii  en  armât  tecrelas  como  à  todo  trance. 

(S)  Mosen  Anuio,  GuiUen  Barballan,  Argenbaeke,è  CaroSi,èMaim 
GuiUen  BulàUkr.  On  toU  ce  que  Garoei  Cul  des  noms  propres  Ihuiçaif, 

Le  combat  des  sepi  fol  Uvfé,  le  19  mai  UUS,  à  Nootendre»  en  Stin- 
toDge,  par  Araaiid  Goilleo  de  Barbasan  («  le  cbevaller  saoa  reprodie  » 
à  qui  le  roi  Gharlea  VU  donna  les  annet  de  France  et  nne  plaee  à 
Saint^Oenla),  GniUaonie  da  Chastel,  Arebambaud  de  Vttlars,  Qignet 
de  Brébant  (depuis  amiral  de  France),  Guillanme  BalaiUe,  Carouis 
(CartaM,  SttinDt  le  BOtvUux  d$  Satm-DenU;  d'Bseait,  soifint  le  Ira- 
docteur  dn  Béttgkux;  de  Gourrou,  d'après  lea  Chnmlqiui  de  Saint 
JkwU;  Carogier,  d'apiès  Gamet  en  un  antre  chapitre;  peoip^re  Jesii 
de  Carrongfs  on  Csrrougel,  célèbre  par  son  dnel  atec  Jacques  Legris}, 
et  Jctn  Champagne,  qui  entrait  ponr  la  première  Mm  en  cbamp  clos, 
mais  dont  Barbasan  répondit  comme  d'un  bon  lutteur  qui,  c  s'il  poutait 
ne  firis  tenfar  son  ennemi  aux  mains  et  se  Joindre  k  lui,  par  le  mojen 
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.  •  *  dôme  aefii.  Et  quand  il  s'agit  de  desceodre  à  terre, 
il  ^éleva  eDtre  eoi  une  grande  qoeielle  pour  saToir  q«i 

y  descendrait  «l'abord.  Le  désordre  se  mit  parmi  eux,  et 
comme  les  Anglais  étaient  en  grand  nombre,  les  Bretons 
Turent  bientôt  vaincus,  eneora  foe  meniie  GuilianoM 
combattit  très-valenreusemeat  )osq«'b  ce  qu'il  fAt  dange» 
reusement  alleinl;  il  fut  frappé  d'un  coup  d'épée  au  dé- 
fini de  la  cuirasse  et  dtant  ii  mourut  au  bout  de 
dense  on  treinajoinn. 

Ici  Tauteur  dit  que  ces  désordres  adviennent  pour  n'être 
pas  écoutés  les  chevaliers  bons  et  expérimentés,  princi- 
palenitot  quand  les  reia  prêtent  l'oreille  b  œux  qui  les  en- 
tourant, et  font  au  plaisir  de  gens  qui  ne  safeni  rien  de 
la  guerre. 

Ici  on  cesse  de  parler  du  brave  cbevalier  messire  Guil- 

de  la  luicte,  rabaiirait  (*t  le  desconflraH,  •  IraU  de  ressemblance  avec 
du  Cbastel.  Du  côté  des  Anglais  les  cbamptons  furent  le  sire  de  Scales, 
Edmond  Clotet  'ou  Chotel\  Jeau  lleron,  Richard  Wilex'anc  (ou  Boute- 
vatlcj,  Jean  Fleury,  Tbomas  Trays  (ou  Tiles),  et  Robert  de  Scilei,  lequel 
liii  tué.  Le  ciump  resta  aux  Pnmfils.  Goillanne  du  Chasiel  j  ««ait  l^it 
graade  Sgm;  nais  !•  cbtf  de  feotfeiwiae  était  Outaïaik  (Vdra  le 
MtH$teiÊ»  4»  Mm-HMif  ti  JoTtiiAt  su  Itetiss.) 

(I)  La  lacM  qui  m  trouve  Id  dana  doIn  maouacrlt  disleauaaidâua 
celui  qu'a  aulvl  Uaguno.  Elle  est  uleteeDl  comblée  en  raoovrani  aua 
MalorieBi  iwetona,  qui  entrent  daoa  de  nloutieux  détails  sur  celle  bmI- 
beufeuse  eipédlileo.  Noua  mvoiona  aux  oetea,  à  la  Su  du  «otanir, 
pour  ce  que  noua  ont  fourni  lea  docuoieotB  anglala.  Il  auSit  de  dire  id, 
IKMir  l'iolelNseoce  de  uelfe  leile,  que  la  dlflBkni  t^étalt  niae  entie  lea 
cheb  de  Peipéditlon  au  aa|el  du  pillage  d*un  eonvei  espagnol,  et  que 
Guiilaume  du  Cbaaiel,  ayant  voulu  prendre  terre  contre  l^vla  de  aea 
cooipagnous,  fut,  avec  ceux  qu'il  eolraloa,  flctlinede  sa  témérité.  (Voyea 
MOKtTBELiT,  le  Meligieux  de  SaiM^Denêi,  les  HUMres  ét  Bniagm 
de  dom  Morice  et  dom  Lobimeau.) 

{t)  So  las  plaUu,  sous  les  plates,  les  féal  lies  de  ramure. 
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laame  du  Chastel,  et  on  retourae  à  conter  da  capitaine 
Pero  Nino  et  de  messîre  Charles,  qai  étaient  sar  la  côte 
de  Comonaille. 


CHAPITRE  XXXIIL 

rétal>Ui  l'accord  entre  Pero  Nifio  et  messirt  Chiriw, 


Entre  lea  bona^  la  diaeord^  ne  aanrait  durer  longtempa, 

parce  que  rhomme  Terlnenx,  ane  foia  la  colère  passée,  dis- 
cerne en  son  entepii^meot  ce  qui  lui  convient,  et  renonce 
à  ce  qui  lui  pent  causer  préjudice.  Les  deux  cbevaltera 
comprirent  qn'ila  étaient  en  tel  lien  et  à  telle  besogne, 
que  chacun  avait  besoin  de  l'autre,  et  de  plus,  que  cliacun 
d'eux  devait  donner  bonne  opinion  de  soi.  Si  un  bomme 
est  bon  et  Taotre  maaras,  ou  si  tous  deux  aont  mauvais. 
Ils  ne  se  peuvent  aeeorder;  car  la  cause  de  discorde  est 
que  la  méchanceté  se  place  entre  eux.  Ainsi,  pour  obte- 
nir la  concorde,  il  laut  d*abord  Oier  d'entre  eux  la  mé- 
chanceté. Et  ces  deux  chevaliera  étaient  si  bons  et  pri- 
saient tous  doux  si  haut  l'honneur,  le  bon  renom  et  le 
profit  commun,  que  celui  qui  le  premier  trouva  un  moyen 
de  chasser  la  discorde,  crut  avoir  montré  le  plus  de  farce. 
Je  veux  vous  dire  un  exemple  que  j'ai  recueilli  à  ce  pro- 
pos, et  qui  est  l'ait  pour  beaucoup  intéresser  les  chevaliers 

qui  vout  en  gyierce,  JU  est  arrivé  de  noa  jours* 


—  m 


CHAPITRE  XXXIV. 

Bs«npl«  :  d*  M  qui  arrÎTs  à  un  oheralier  aDglais,  et  «wimnwnt  U  moolm 

graadt  foro»  «d  étant  «aduiuit* 


Le  roi  d'Angleterre  allait  en  goerre  contre  le  roi'  de 

France,  el  ils  en  vinrent  à  la  bataille;  les  armées  étaient 
trèa-prèa  les  unes  des  autres,  et,  suivant  l'usage,  on  désigna 
des  ordonnateurs  qui  allaient  plaçant  les  troupes,  et  Ton 
commanda,  comme  c'est  la  coutume,  que  nul  ne  se  per- 
mit de  sortir  du  rang  ni  de  pousser  en  avant,  tant  que 
l'heure  d'attaquer  ne  serait  venue.  Il  y  avait  lât  des  per- 
sonnages de  marque  parmi  lesquels  était,  d'après  ce  qu'on 
raconle,  un  grand  seigneur  qui  sorlil  un  peu  de  sou  rang 
par  orgueil  et  bravade;  ou  bien,  fûl-ce  que  l'autre  lui  portât 
secrètement  mauvaise  volonté,  un  de  ceux  qui  allaient 
maintenant  l'ordre,  un  bâton  k  la  main,  vint  li  lui,  et  il 
lui  donna  de  ce  bâton  un  grand  coup  dans  le  visage,  car 
ce  seigneur  avait  encore  la  visière  du  bassinet  levée,  en 
sorte  qu'il  fut  fortement  blessé.  Celui  qui  fit  cela  n'était 
pas  on  homme  d'aussi  grand  état  que  l'autre,  ei  quand 
celui-ci  fut  frappé,  bien  le  \irent  les  siens  et  ses  parents, 
ce  qui  faisait  grand  monde;  car  ses  vassaux  et  adhérente 
étaient  bien  nombreux.  Ils  s'spprochèrent  tous  de  lui  et  le 
voulaient  venger  sur  le  champ.  Lui  avait  supporté  cela 
comme  un  homme  de  bon  entendement;  il  posa  la  main 
sur  la  blessure  pour  que  personne  ne  la  vit,  demanda  ï 
tous  qu'ils  se  tinssent  en  place,  et  se  tira  k  l'écart  avec 


Digitized  by  Google 


—  289  — 

un  page  h  qui  il  ordonna  de  loi  apporter  un  mouchoir^  pnia 
il  banda  sa  plaie.  Il  mit  ensuite  un  bassinet  et  retourna  vers 
le  corps  de  bataille,  appelant  les  siens  et  les  remettant  en 
ordre,  lenr  reprochant  d'avoir  à  cause  de  cela  rompu  les 
rangs,  et  leur  disant  de  reprendre  chacun  sa  place;  qu'il  ne 
s'était  rien  passé  dont  ils  dussent  s'émouvoir;  que  puisque 
lui  Tavait  souffert,  eux  le  pouvaient  supporter;  que  s'il  j 
avait  déshonneur,  la  grosse  part  était  pour  lui;  et  qu'en- 
fin, ce  n'était  ni  le  temps  ni  le  lieu  où  il  convint  à  per- 
sonne de  s'emporter  et  demander  raison  d'une  offense,  eût* 
il  vu  tuer  son  propre  frère,  mais  qu'il  follait  regarder  aux 
ennemis  que  l'on  avait  là  sous  les  yeux,  et  que  chacun 
pensât  11  faire  son  devoir.  Les  armées  se  rencontrèrent  et 
combattirent.  Cette  fois,  les  Anglais  furent  vainqueurs  (I), 
quoique  les  Écossais  soient  une  forte  nation  qu'il  est  mal 
aisé  de  vaincre. 

On  dit  que  les  Anglais  étaient  quarante  mille  et  les 
Français  vingt  mille,  et  que  vingt  mille  Anglais  et  dix 
mille  Français  moururent  dans  cette  bataille.  Les  Anglais 
avaient  nommé  des  juges  pour,  après  la  bataille,  accor- 
der l'honneur  de  la  journée  à  ceux  qui  auraient  le  mieux 
fait.  Les  juges  avaient  trois  chapels  (S)  :  un  en  or,  l'autre 
en  argent,  et  le  troisième  en  terblanc,  pour  les  donner,  de 
degré  en  degré,  à  ceux  qui  se  seraient  le  mieux  com- 
portés. Après  la  bataille,  tous  agitaient  la  question  de  sa- 
voir qui  devait  recevoir  le  cliajjei  d'or.  11  y  avait  là  bleu 

(I)  Le  teste  porte  «mdtfotj  Talocus;  mais  la  suite  de  l'histoire  prouve 
^11  faut  lire  veneedora,  La  meotion  des  Écossais  peut  faire  supposer 
qo*il  s'agit  de  l*espéditlon  de  ramiral  Jeao  de  Vienne  en  Éoossi*,  l'an  1385. 

(3)  ChaptUta,  Chez  nos  vieux  écrivains,  thapel  est  employé  pour 
désigner  tonte  espèce  de  coavre-diert  oiato  principalement  une  couronne 
on  guirlande  :  ehapA  d§  rom,  d'oft  rosaire  et  cbapelet. 

19 
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des  cheviliera  qoi,  dans  cette  jooniée,  avaient  aoeompli 
de  notables  faits  d'armes,  et  qui  espéraient,  qui  ptos,  qui 
moins,  obieuir  Thonoeur  ou  partie  de  l'honneur.  Tous 
étant  réunis  dans  la  salle  avec  le  roît  les  juges  appelèrent 
k  chevalier  qui  avait  reço  le  conp  de  bftimi  dans  le  visage 
et  lui  acconlèreiit  le  chapel  d'or,  el  ils  remirent  celui  d'ar- 
gent il  un  autre,  et  à  un  troisième  celui  de  icrhlanc.  Et 
les  antres,  mal  contents  et  songeant  h  toutes  les  vaillantes 
choses  i|ii'ils  avaient  faites,  commencèrent  k  ronrmarcr  et 
à  dire  qu'on  n*avail  pas  bien  jugé.  Les  Juges  dirent  : 
«  Chevaliers,  restez  en  paix;  il  est  bien  raison  que  celai 
h  qui  l'on  doit  le  gain  de  la  bataille  ait  tout  l'honneur. 
Nous  avons  vu  la  grande  offense  que  ce  chevalier  a  reçue 
dans  sa  personne,  lui  qui  e&i  de  si  grande  qualité,  et  non» 
vîmes  comment  notre  armée  se  débandait  pour  le  von 
ger;  et  cette  vengeance,  il  pouvait  la  prendre  sur  le 
champ,  si  cela  lui  eût  plu.  Nous  savons,  outre  cela,  que 
l'autre  chevalier  a  aussi  beaucoup  d'adhérents,  et  que 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  dans  l'armée  étaient  prêts  à 
faire  quelqiuî  chose  pour  lui  ;  et  la  chose  fût  allée  en  telle 
sorte,  que  dans  noire  armée  il  y  eût  eu  discorde  el  mai, 
et  cette  discorde,  bien  i'eaasent  connue  nos  ennemis,  qoi 
sont  gens  très-guerriers  et  entendus  Si  combattre;  et  ils 
seraient  venus  sur  nous  el  très-aisénienl  nou^  auraient 
tous  détruits  «  et  ils  nous  auraient  vaincus  et  tuée,  a 
Quand  les  juges  eurent  achevé  leur  discours,  le  roi  et  tous 
les  chevaliers  furent  très-contents  de  ces  explications,  et 
recouuureul  qu'on  avait  prononcé  pour  le  mieux.  Le 
chevalier  prit  le  chapel,  le  mit  sur  son  chef  et  le  [lorta 
tout  ce  jour  à  la  cour;  ensuite  il  l'envoya  à  un  brave  gen- 
tilhomme qu'il  savait  s'élre  montré  très-vaillant,  aussi 
bien  à  jouer  des  armes  qu'à  conduire  son  monde,  le  priant 
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qu'il  le  ponàt  pour  Tamour  de  lui,  quoique,  du  reste,  il 
l'eût  lui^eoéoi^  biea  mérité.  Il  était  bien  vrai  que  daoi 
farinée  ckaam  ptriail  de  ee  obevalier,  car  aar  ao  poîot^ 
pendant  la  bataîHe,  lea  Anglais  paraissaient  dé^  défaits, 
et  lui  accourut  et  arrêta  les  Ecossais  tant  que  le  roi  eût 
loiair  de  gagner  pat  aillears  la  victoire.  Le  chevalier  dont 
j'ai  dit  qu'il  avait  an  ondorer  Toffense  combattît  si  bien 
daos  celte  journée  et  fil  lanl  par  ses  maius,  qu'encore 
bien  qu'il  u'eûl  pas  mérité  le  chapel  pour  un  autre  motif, 
à  la  façon  dont  il  ae  comporta  dana  la  bataille^  on  efti  mia 
en  question  sî  le  chapel  ne  devait  pas  lui  être  adjugé  I  bon 
droit,  comme  ^  celui  qui  avait  fait  le  plus  pour  robienir. 


CHAPITRE  XXXV. 

Cwtat  kl  dttMOvitt  Min  1m  elWMliMi  Mt  Wm  tièt  iiMyiii,  &ok 


Discorde  entre  les  chevaliers  naît  d'orgueil  et  d'envie; 
ce  sont  deux  vices  qui  amènent  de  grands  dommages. 
L'orgueil  fait  penser  que  Ton  se  grandira  ei  gagnera  de 
l'honneur  en  se  singularisant  el  suivant  sa  propre  volonté, 
au  lieu  de  se  laisser  guider  par  la  même  raison  qui  con- 
duit tout  le  monde,  et  qu'il  est  beau  de  différer  de 
l'avis  de  tous  les  autres  (1).  Si  Torgueilleux  est  un 

(1)  Or§iMo  «Ê  maifor  lugar,  qu$  a  ma»  ktmra  qut  oon  U  usar.dê 
sHigiÊlartiaiis  tiguknéif  tu  propia  vokuUad  «  nom  se  querer  tegfOr 
p9r  la  raMon  i$  giM  knIm  mon*  ma$  dmeardar  4e  0  «im  UhUh  Un 
otrot  acuerdan» 

Le  texte  a  été  visiblement  corrompu  dins  le  premier  membie  de 
la  phrase,  el  dous  avous  dû  traduire  par  coujeeture. 
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homine  poissant,  il  peut  en  résulter  grand  mal  et  grand 

préjudice,  parce  (jue  la  volonlé  perverse  se  joignant  h  la 
puissauce,  il  o'>  a  chose  qu'elle  ne  détruise.  Si  Torgueil 
ne  de  trouve  que  chez  un  homme  de  peu  d*importaooe, 
il  ne  cause  d'autre  mal  que  de  faire  haïr  cet  homme  par 
le  moude.  Euvie  esl  un  tournieiil  qui  iiail  dans  le  cœur 
et  y  met  grande  douleur.  L'envieux  se  tue  et  tue  les 
autres;  l'envie  le  brûle  au  dedans  et  au  dehors.  Pour 
Teiivieux,  une  irès-lrisle  chose  esl  qu'il  est  toujours  en 
soupçon  el  eu  crainte;  celui  à  qui  il  porte  envie  lui  rend 
haine  et,  quand  il  y  voit  son  temps,  le  grève.  L'envieux 
ne  regarde  rien  avec  des  regards  droits;  et  c'est  pour  cela 
que  Sénèque  dit  :  a  Chassons  Tenvie  qui  nous  obsède  el 
ne  nous  laisse  ni  repos  ni  tranquillité.  »  L'honneur  des  bsh 
tailles,  chacun  le  désire;  mais  ceux-là  seuls  l'obtiennent 
qui  peinent  pour  l'avoir,  et  ils  ne  le  peuvent  obtenir  sans 
grandes  laligues  el  péril.  Tout  esl  rude  dans  la  poursuite 
de  l'honneur;  il  n'est  pas  de  poursuite  plus  dure  que  celle- 
là,  parce  que  le  but  est  plus  grand  que  tout  autre.  Plus 
le  degré  est  élevé,  plus  il  est  dur  de  !e  monter.  Pourquoi 
dans  la  bataille  réclame-t-oo,  non  l'arrière-garde,  mais 
l'avant-garde,  ce  poste  étant  le  plus  périlleux,  Ik  où  sont 
les  premiers  coups,  lorsque  les  ennemis  arrivent  Irais  avec 
toutes  leurs  lorces,  leurs  armes  entières  el  bien  apprêtées, 
et  qu'il  faut  regarder  la  mort  de  plus  près?  C'est  parce 
que  Ib  se  gagne  la  bataille,  ce  qui  est  la  plus  grande 
gloire  de  ce  monde. 

Caton  disque  nous  devons  travailler  pour  obtenir  le 
plus  grand  bien.  Mais  cette  sentence  (1)  a  diverses  appli- 
cations suivant  les  opinions.  Virgile  parle  des  travaux  de 

(1;  OftirMod  {wtorMadi. 
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la  terre,  et  prétend  que  Ib  sont  amassées  les  plus  grandes 
richesses^  et  que  cela  esi  le  plus  grand  bien.  D'antres  ont 
dit  qne  la  santé  dn  cor) )s  était  la  meilleure  chose  pour  la 
vie;  c'est  ce  que  nous  nionlre  Nacer  (I),  qui  fui  grand 
physicien  et  médecin.  D'autres  ont  avancé  que  le  plus 
grand  bien  était  la  gloire  gagnée  par  les  batailles;  c'est 
ce  que  nous  montre  Lucain,  qui  a  traité  des  batailles,  et 
qui  dît  qu'il  a  recherché  quelle  est  la  plus  grande  gloire, 
et  n'en  a  pas  découvert  de  supérieure  h  celle-là.  D'autres 
ont  affirmé  que  la  volupté  était  le  souverain  bien;  c'est  ce 
qu'a  fait  Ovide,  qui  a  traité  de  ses  propres  amours,  et  qui 
dit  qu'amour,  et  jeux,  et  ris,  et  allégresse,  lui  avaient  été 
le  souverain  bien.  Lncain,  qui  a  traité  de  beaucoup  de 
batailles,  s'était  proposé  d'en  raconter  une  dans  laquelle 
Curius  fut  vaincu  ;  mais  la  mort  vint,  et  il  uc  put  le  faire. 
Lncain  a  parlé  de  Mars  comme  d'un  dieu  puissant  dans , 
les  batailles,  et  a  dit  :  les  batailles  de  Mars.  Mars  vent 
dire  Mort  ou  Englontisseur,  qui  fait  mourir  les  hommes 
par  bataille  romaine  (â),  parce  que  les  Romains  descen- 
dirent de  Mars  par  Remua  et  Romulus,  qui  furent  fils  de 
Mars  et  d'Iliata  {sic).  Lucain  écrit  les  batailles  qui  curent 
lieu  entre  deux  Homaios,  l'un  Jules  César,  et  l'autre  Pom- 
pée le  Grand.  Ët,  comme  j'ai  dit  ci-dessus  que  remporter 
des  victoires  est  le  plus  grand  bien  et  la  plus  grande  gloire 
de  celle  vie,  pour  cela,  chacun  voudrait  oblenir  pour  soi 
d'être  chanté,  et  que  l'on  portât  haut  son  prix  (5).  De  là 
naît  envie  et  d'envie  discorde.  Ce  qne  l'un  ne  peut  avoir, 

(IJ  Peol-ètre  Nassir  Eddjn,  eélèinre  astronome  penan,  qoi  a  écrit 

ior  la  médecine,  la  philosophie,  etc.,  et  qui  naquit  en  tSOI. 
(3)  Mares  quiere  decir  muêrU  ô  Iragador  que  facê  à  lot  lumtmt 

morir  por  balalla  romana, 
(3]  È  que  ficiesen  dél  grand  prenUo* 
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il  De  voudrait  pas  que  Tautre  l'obtint.  [Il  vaudrait  mieux] 
que  l'faoBune  se  oonteotit  4e  la  poeitioQ  où  la  fortoaera 
placé,  et  qu'il  ne  «iiiliailâl  pas  de  s'ëlewpar  seperbe;  t» 
de  telles  élévations  sont  dangrrenses.  Celui  que  la  fortune 
élève  le  plus,  elle  l'abaisse  le  plus  aussi.  Coosidère  ceux 
qui  ont  ëlë  sor  la  rooe  de  la  forivne,  et  coninie  fa  fortne 
est  toujours  en  branle.  Plus  est  k  redouter  la  prospérité 
que  Tadvcrsité;  en  plus  grande  crainte  vit  celui  qui  est  au 
liait  de  la  rone  que  celoi  q«i  o'y  est  pas  monté  

  Donc,  quand  le  capitaine  Pero  Nino.  et  messirc 

Charles  furent  de  boa  accord  comme  ils  Tavaieiii  été  au- 
paravant, les  galères  partirent  le  soir  d'Âiamm  (i)  et 
tinrent  la  mer  tonte  la  nuit,  en  grande  crainte  de  rencon- 
trer la  flotte  d'Angleterre.  L'aube  venue,  elles  arrivèrent 
en  ramant  et  en  longeant  la  cèle  à  PlaoHia  (â).  C'est 
noe  bonne  ville,  assise  li  nue  grande  hauteur  du  cété  de 
la  mer;  du  côté  de  la  terre  elle  n*esl  pas  aussi  élevée, 
mais  elle  a  une  bonne  forteresse  sur  un  petit  mamelon. 
Là  il  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  terre,  si  Tau  y  trouve 
résistance,  à  moins  de  faire  la  descente  Imn  de  la  ville; 
et  une  fois  à  terre,  il  n'csl  pas  dillicile  de  s'en  emparer. 
Elle  est  au  bord  d'une  rivière,  à  une  portée  de  canon  de 
la  mer.  Il  y  a  Ui  un  pont  qui  est  fok  comme  le  pont  de 
Séville,  avec  des  bateaux,  et  qui  peut  être  formé  de  sept 

(I  )  N<N»  aTons  vu  que  c*est  Hannootii.  ' 

(i)  Noire  maufMcrft  dit  :  âpmnua;  nais  nous  avons  Id  wiM  la  ter- 
sion  de  LKiguno,  qui  doit  ètro  la  bonne.  Plamua,  la  Planemue  do  nos 
clironiqueurs,  est  Piymomh,  li-dix  limes  à  l'ouest  de  Darmouth,  si  l'on 
compte  b  distance  par  nier.  Les  galères  purent  faire  ce  trajet  en  une 
nuit.  La  descripiion  des  lieux  convipiit  (j'ailleiirs  parfaileineiil  ii  Ply- 
iDOUtli.  l.e  pont  (le  b'Jleaux  éiail  probablemeol  jeté  sur  la  Plym,  là  où 
est  aujourd'hui  le  port  marchand. 
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o«  buit  barques.  Il  se  Irouvait  dans  ia  rivière  plusieurs 
nefo  et  d'auires  nafires,  mam  dès  que  les  galères  furent 
ftperQaes  tous  se  hâtèrent  près  du  pont.  Les  galères  en- 

Irèrenl  dans  la  rivière  [)our  prendre  quelques-uns  de  ces 
naviftis  et  y  mettre  le  feu.  On  lira  de  la  ville  tant  de 
çoQps  de  bombardes  et  de  canons,  que  ceui  des  galères 
pensèrent  être  coulés.  Il  y  eul  une  pierre  qui  passa  plus 
haut  que  deux  tours  el  loniba  dans  la  mer,  à  près  d'une 
deffli^liene,  en  telle  sorte  qu'il  fat  impossible  de  s'empa^ 
rer  d*aucnn  vaisseau.  Les  galères  s'éloignèrent  de  Ik  en 
suivant  la  côle,  cl  un  malin,  elles  se  irouvèrenl  par  le 
travers  d'un  golfe  que  Ton  appelle  le  Casquei  (1).  11  y  a  là 
des  roches  très-haules,  entre  lesquelles  il  n'existe  point 
de  passage,  et  personne  n'en  connaissait.  Un  vent  Irès- 
fort  de  mer  connmença  à  souiller  et  donnait  en  plein  sur 
les  galères  qu'il  faisait  aller  par  force  sur  les  roches.  Il 
ne  servait  &  rien  de  ramer;  il  ne  restait  plus  qu'à  in- 
voquer la  vifTge  sainlo  Marie  pour  en  êlre  secouru.  Les 
galères  se  virent  là  en  perdition.  De  plus,  le  courant  éiait 
si  rapide  qu'il  les  portait  toujours  au  golfe;  mais  il  plut  à 
Dieo  que  ce  courant,  qui  les  menait  au  golfe  par  un  côlé, 
les  lit  sortir  par  l'aulre,  ce  qui  fut  une  grande  merveille; 
et  tous  rendirent  bien  des  grâces  à  Dieu.  Ensuite,  à  force 
de  rames  et  contre  le  vent,  ils  s'éloignèrent  de  la  terre  et 
enlrèrenl  en  pleine  mer.  Dans  cet  endroit  onl  péri  bien 
des  navires.  Celte  nuit,  les  galères  tiureut  eu  sûreté  ia  haute 
um;  le  lendemain,  elles  vinrent  à  une  tle  qu'on  appelle 

(1)  C'est,  noQf  le  supposons,  le  goUb  dicter,  tvqDel  Gtmei  donne 

le  nom  des  Casquets,  écueils  dangereux,  siioés  entre  les  Iles  d'Aorigny 
et  Guemesey.  Les  roches  dont  il  parle  ensuite  sont  peut-èlre  celles  de 
Starl-Point,  à  l'enlrcM'  du  golfe.  Il  sciait  dtOQrile  d'admettre  qu'il  s'agUbe 
d'Eddyslone,  à  trois  liencs  au  sud  de  IMymoulh. 
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Porlland  (i).  C'est  une  petite  ile,  toute  voisine  de  la  côte 
d'ÂDgIeierre.  Quand  la  luer  e&l  basse,  on  va  de  Tune  à 
Faotre  k  pied  sec;  qoaod  elle  est  haute,  on  passe  sardes 
cml)arcalions.  Cette  ile  est  ronde  cl  entourée  de  hauts  ro- 
diers  qui  ne  laissent  d'entrée  que  du  côté  qui  fait  face  à 
la  terre.  ËUe  renferme  un  bourg  dans  lequel  demeoreot 
environ  deux  cents  habitants. 


CHAPITRE  XXXVL 

Conmrai  tes  g«ns  da  e«piteia«  P«ro  Ni&o  tfm  ftiMat,  •▼•o  m  bumièM, 

pour  Mooagar       da  PorUaad. 


Le  capitaine  Pero  Ni  no  envoya  quelques-uns  des  siens 
avec  sa  bannière  pour  piller  ce  bourg  et  emmener  les  trou- 
peaux de  nie  ;  et  ainsi  fit  messire  Charles.  Pour  eux,  ils 

demeurèrent  avec  le  reste  de  leur  monde,  pensant  que, 
lorsque  la  mer  baisserait,  quelques  troupes  d'Anglais  pour- 
raient venir  &  eux.  Ceux  qui  allèrent  dans  Pile  combatti- 
rent un  instant  avec  les  gens  qu'ils  y  rencontrèrent;  mais 
ceux-ci  élaieul  mal  armés,  en  petit  nombre,  et  prirent 

■t)  Portan,  L*Ue  de  Portland,  Jointe  k  b  terre  ptr  une  laogao  de 
stbie,  fenne,  à  l'est,  le  goVe  d'Eieter  dîné  le  cmnlé  de  Dorsel.  Llle 
a  la  forme  d*ane  oreille.  Les  faliiaes  de  l'oaeàt  sont  liordées  de  rocbers, 
et  00  les  eiplolte  comme  ctrrières.  La  langue  de  sable,  appelée  le  Ckmtt 
bmUtf  découvre,  k  mrr  baase,  de  quarante  k  quarante-cinq  pieds.  Sa 
longueur  est  de  près  de  deui  niille  mètres,  ot  sa  plus  petite  lafgenr,  à 
mer  basse,  de  cent  doqoante  mètres.  Le  Imurg,  Ckerttton,  et  le  cbS- 
teau  sont  situés  an  nord  de  llle,  qui  en  est  la  partie  b  plus  élerér. 
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tous  la  Tuile.  Ils  avaient  dans  les  rochers,  proche  du  bord 
d6  la  mer,  des  cavernes  en  grande  qaaniîtë,  fort  spa* 
denses,  où  l'on  descendait  par  des  sentiers  très-étroits, 
el  ces  scnliers  faisaient  des  Incris  en  telle  sorte  qu'un 
seul  homme  pouvail  défendre  les  escaliers  de  Tua  de  ces  ' 
passages  contre  n'importe  qael  nombre  d'assaillants.  Et 
auparavant,  quand  les  galères  avaient  tourné  autour  de 
ri!e,  ceux  du  bourg  les  avaient  aperçues  à  tems,  et  la 
plupart  s'étaient  réfugiés  dans  les  grottes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  si  bien  (juc  l'on  ne  put  faire  sur 
eux  que  peu  de  prisonniers,  et  l'on  se  raballii  a  piller  le 
bourg.  Peudaut  que  cela  se  passait  dans  l'île,  les  trom- 
pettes sonnèrent  à  bord  des  galères  pour  rappeler  le 
monde.  Alors  les  Français  qui  étaient  de  compagnie  avec 
les  Castillans  commencèreni  h  mettre  le  feu  aux  maisons, 
et  les  Castillans  ne  le  voulaient  pas  faire  mettre;  au  con- 
traire, ils  empêchèrent  que  l'on  ne  continuât,  parce  que  la 
population  de  l'ile  était  pauvre.  Il  arriva  même  Ih  un  mi- 
racle :  ce  fut  qu'un  Castillan  mit  le  feu  à  une  maison 
couverte  de  chaume,  et  que  le  feu  ne  voulut  jamais 
prendre,  parce  que  le  Castillan  ne  le  mettait  pas  de  bon 
gré;  mais  quant  aux  Français,  aussitôt  qu'ils  avaient  mis 
le  feu,  la  maison  était  brûlée.  Cela  était  cause  que  les 
Castillans  n'avaient  pas  cœur  h  faire  plus  de  dégât  dans 
le  bourg,  ayant  pitié  de  ces  pauvres  gens.  Bien  savaieut- 
ils  que  telle  était  la  volonté  de  leur  capitaine.  Il  fut  tou- 
jours doux  pour  le  faible  et  fort  contre  le  fort.  Ainsi  nos 
gens  prirent  leur  chemin  pour  regagner  les  galères,  et 
quand  ils  y  arrivèrent,  beaucoup  d'Anglais,  hommes 
d'armes  et  archers,  avaient  déjà  passé  de  ce  côté,  à  marée 
basse.  Le  capitaine  Pero  Nino  et  messire  Charles  étaient 
déjà  engagés  avec  les  Anglais;  ceux-ci  combattaient  pour 
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j^Mser  à  la  défeuse  de  i'ile,  car  ils  y  Yoyaieot  les  gens  des 
gi^es,  ceiiK4à  pour  lesemiiécher  de  paner.  Le  nosibre 
desÀBgtoîs  crweeeit  ëetiaque  ÎMtanl;  et  qaoi(f«e  le  capi- 
taine ne  se  donnât  pas  de  loisir  h  frapper  afin  do  barrer  le 
passage,  comne  la  laoguede  sable  était  large,  tandis  qu'il 
avait  affaire  aux  ons,  les  autres  se  glissaiefll  daos  IHe. 
Les  hoBMcies  qai  marciiaient  9me  la  bannière  dn  capitaine 
étaient  parvenus  dans  la  partie  haute  de  l'île;  et  de  ià  ils 
déooDvrirent  csnmenl  ob  se  battait  «t  qu'il  arrivait  du 
monde  sur  eoi.  lis  se  «lirent  en  benne  ordonnance  (ear 
il  y  avait  de  braves  {^ens  parmi  eux),  pressèrent  le  pas  et 
se  rencontrèrent  avec  les  Anglais,  et  se  jetèrent  sur  eux 
trèsHlurenient;  mais  les  Anglais  tenaient  Cermecn  place, 
n  j  aiM  ainsi  deux  «mnbols  bien  près  f  vn  de  raotre. 
Ceux  qui  venaient  de  Tlle  en  foncèrent  les  Anglais,  et  les 
eontraignirent-à  teenlcr  jusqu'à  l'antre tombat,4a»t^'il  n'y 
eut  pins  qu'une  seule  botaiMe.  Hesslre  Gbarles  aHait  dons 
la  mêlée,  gonvernanl  ses  gens  et  comballanlh  la  façon  d'un 
bon  chevalier,  il  avait  avec  lui  sa  bannière  et  la  plus 
grande  partie  de  son  monde.  Le  capitaine  prit  sa  ban- 
nière, ({u'on  ramenah  de  l'Ile,  rassembla  ses  *^v\)Sy  Gt  [)ia« 
cer  une  pavcsade  devant  ks  arbaléliiors,  et  appela  près  de 
kii  son  coflsîo,  Fernando  Nino^  et  ses  hommes  d'armes. 
Il  leur  dit  :  «  Yoyec  les  Français,  Ils  se  battent  en  braves, 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  h  attendre  d'eux.  Il  faut  que  nous 
les  secourions,  car  ils  ont  affaire  à  tant  de  monde  qu'ils 
ne  pewent  plus  résister.  A  ?tus  de  les  aider.  »  Ce  disant, 
ih  allèrent  aux  Anglais  et  les  attaquèrent  durement  b 
coups  de  dards  et  de  Qèches,  et  le  capitaine  arriva  avec 
sa  bannière.  Il  y  eut  là  un  rude  oombat  en  petit  espace. 
A  la  fin,  les  Anglais  eurent  à  quitter  la  plaee,  pour 
dépit  qu'ils  en  eussent,  et  k  regagner  la  terre  ferme.  En 
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œ  nionieui  la  mer  mooiait,  ei  elia  «epara  les  eombai» 
tiM  kBwmém  avifm  U  cante  pa«r  I^Mlke  les  Aik 
glâk  M  nBiirèff«iit  «i  pMnpMnent  fin  qn^ilB  mai  mir 

le  flux,  pensanl  {\m  la  rtiti.ih»  \onr  était  confiée,  il  ne 
leur  reileraU  i)u  à  tncurér,  Uol  étail  acliarné  le  combat 
qie  kmt  limimil  kt  Funçtii  el  ks  GasiilliB».  Mm 
ceux-ci,  n'eût  été  la  marée  montante,  n*aeraîfnt  pu  ré- 
sister, tant  les  enneniis  arnvaicul  en  grand  noiulM-e.  Le 
imaio  ^  raeoamit  i'can  afail  de  kai^r  ce  ItidcIh- 
mt  «M  piem  iineée  me  la  mam;  el  les  Anflan  maaiéa 

au-delà  envoyaient  tant  de  pierres  et  de  llèchcs,  qn'il 
aettLlail  qae  ce  fût  comme  ^uaoii  il  aeîge,  et  ceux  qui 
Mùeu  do  càké  de  i'Ile  en  reeeraieni  eb  qnaaiiié.  Le  ca- 
pitaine fit  ce  junr-là  de  beani  eonpe  dWbalète,  dont  il 
alMiUit  et  iikssa  bien  dea  Âugiais;  et  cet  écUange  de 
flèehea  4l«ra  fort  imigteiiipa,  joaqa'à  ee  qae  la  nak  9  vit 
Ifai.  Jfos  gena  jeniaèeenl  dana  leoie  ffadèvea,  anigiièNal 
10111*8  blessés,  et  niaiifrèrent  el  j^iiitat  du  repo^.  Du  lit 
ee  jeur-là  qilû^Ilea  pnaoaoiera. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Commuai  les  gaas  de  Pero  Ntûo  brûlèrent  U  viUe  que  Ton  appelle 
Pool  (1).  éi  te  oonbai  qtfU»  w9tA  «vm  Im  Angilte. 


Le  leadeaiaia,  lea  ^lèna  parust  de  )k  a'ea  itatent 

longeant  la  cote  et  reconnaissant  les  ports.  Les  gens  dca 


(1)  Poia,  Pooi|  petite  viiW  du  comte  de  l>or»el.  'Elle  «si  située  daus 
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galères  descendirent  pour  faire  de  l'eau  et  du  bois,  et 
▼oyaot  des  Uroopeanx  de  mhes  et  de  mootons.  Ils  s'eo 
emparèrent  et  en  tuèrent  pour  leur  provision.  Ils  sVd 

allaient  ainsi  le  long  de  la  rôle,  brûlant  chaque  jour  et 
pillant  beaucoup  de  noaisons,  emportant  étoiles  et  bardes; 
et  ils  avaient  de  fréquentes  escarmouches  avec  les  habi- 
tants de  ce  pays.  Ainsi  allant,  le  capitaine  eut  connais- 
sance d'un  bourg  qu'on  appelle  Pool  et  qui  est  sur  cette 
cdte.  Ce  boorg  appartenait  à  un  chevalier  nommé  Harry 
Paye  (i),  qui  faisait  toujours  la  course  avec  nombre  de 
navires,  capturant  tout  co  ({n'il  pouvait  atteindre  de  vais- 
seaux d'Espagne  et  de  France.  Et  cet  Harry  Paye  était 
venu  bien  des  fois  sur  la  côte  de  Castille,  où  il  avait  en- 
levé  beaucoup  de  barques  et  de  nefs;  il  croisait  dans  le  canal 
de  Flandre  avec  des  forces  si  puissantes,  qu'il  n'y  pou- 
vait passer,  pour  se  rendre  en  Flandre,  aucun  navire  qoi 
ne  fàt  pris.  Cet  Harry  Paye  avait  brAlé  Gijon  et  Finis- 
terre  (2),  et  enlevé  le  crucifix  de  Sainte-Marie  de  Finisterre, 
qui  était  bien  célèbre,  comme  celui  pour  lequel  on  avait  la 
plus  grande  dévotion  dans  tout  le  pays  ;  et  j*en  sais  la  vérité 
pour  l'avoir  vu.  Il  cau^a  on  Castille  beaucoup  d'autres  dom- 
mages, y  faisant  force  prisonniers  pour  en  avoir  rançon  ;  et 

vue  piesqnlle  pble,  adoceée  k  des  eolUnfs,  et  qnl  te  tronve  ta  fond 
dHine  biie.  Les  perlies  haotes  de  ceUe  btie  découfrent  deoi  lieuree 
après  la  bauie  mer,  et  Tod  n'arrive  à  Pool  que  par  on  canal  étroit. 

(I)  Arripay,  Sootliej  dit  qu'il  éuit  conmaiidaot  de  It  Ootte  des  Cinq- 
Porta.  Cette  année  il  fit,  avec  lord  Berkeley  et  Thomas  de  Swiobnme, 
sabir  des  dommages  oonsldérables  i  ta  flotte  française  qui  avait  conduit 
le  maréchal  de  Rieox  dans  le  pays  de  Galles.  En  1401,  il  captnn  an 
grand  convoi  de  cent  vingt  navires  mareliands  ricbement  chargés.  (Voyei 
Walsikgbah,  Historia  (nrevii  Anglia,  m  années  1405  et  1407.) 

(-2)  Le  cap  Finislerre,  en  Galice.  Près  de  ce  cap  se  troave  le  i»elit  port 
de  Corcubion,  que  probablement  veut  désigner  Gamex. 
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qvoiqoe  ë'aalrcs  aavires  aimét  lortimnt  d'Angieleffe, 
t^etX  lui  qoi  le  plos  habUudlement  iainil  parler  de  loi. 

O^iaiid  lé  capilaiiic  sut  iju  il  elail  aussi  près  de  la  résidence 
de  ce  corsaire,  il  eu  eui  une  <;rande  joie,  pensant  iraiir 
fer,  et  ptr  QD  matin,  à  l'anbe,  les  galères  se  présenlèreol 
defaiK  P^.  Ce  boin  i;  n'était  pas  ronré;  il  s*y  élevait  une 
belle  lour  cuuverie  d  uue  loiiure  d'éuta  ronde  et  ayaul  la 
forme  d'une  conpe.  Le  capitaine  dit  à  messire  Charles  qa'il 
lenit  bien  de  prendre  terre  li  cet  endreit,  et  d^aller  piller 
et  brûler  le  bourg.  Messire  Charles  [  t'jiuudit  ;  «  Muusei- 
gœur,  mon  avis  est  que  nous  ne  descendions  pas  ici, 
parce  qoe^  entre  qn'U  y  a  beanconp  de  bas-fén^b  et  de 
rédft,  et  qne  les  galères  ne  poomient  approcher  de 
terre,  il  se  trouve  dans  ce  canton  beaucoup  de  gens 
d'armes  et  d'arcbers*  a  Le  capitaine  dit  :  «  Nous  desoen-^ 
dfons  dans  les  chaloupes  par  petites  troopes,  svceessife- 

ment,  et  peiulani  (jue  les  uns  comballronl,  let>auiics  dé- 
barqueront. »  Messirc  Charles  répliqua  que  le  capitaine 
ferait  ce  qu'il  fondrait,  mais  qne  ponr  rien  an  monde  ni  ini 
ni  ses  gens  ne  deseendraient.  Alors  le  capitaine  fit  armer 
sou  moude  et  le  débarqua,  et  orduuna  d'aller  mettre  le  feu 
an  honrg.  Ce  hoorg  de  Pool  est  à  une  bonne  distance  de 
la  mer.  Les  CastUlana  y  mirent  le  fen  et  en  brûlèrent 
uiic  grande  partie;  oiaii>  Umi  d  Anglais  arrivèn m  sdi  eux 
qu'ils  ne  purent  résister,  cl  qu  ils  se  retirèreut  eu  bon 
ordre  et  lentement  vers  la  mer.  Le  capitaine,  voyant  coni« 
ment  les  siens  s'en  revenaient  et  abandonnaient  te  boorg, 

eu  eut  grant.!  chagnii  et  coaiuiaaJa  à  plus  de  niuiide  de 
descendre;  pendant  ce  temps,  les  autres  combatiaieut  et 
se  défendirent  jusqo'è  ce  que  le  renfort  arrivât.  Fernando 
Nifio,  cousin  du  capitaine,  le  conduisait,  et  avait  avec  lui 
la  bauxiière  et  les  hommes  d'armes.  Le  capitame  disposa 
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MB  mmâé  «l  dooea  Vwàn  d'aller  décnitr»  iê  booif  •  Les 
CutiHaM,  bien  ensemble,  ae  nkent  en  monfemenl  poar 

s'y  rendre,  selon  le  commandement  du  chef.  La  bannière 
fui  plantée  en  dehors  du  bourg,  et  les  bommea  d'armes 
autour  d'elle.  Le  capitaine  avail  ordonné  q«*on  ne  pîllil 
point,  de  crainte  qae  les  soldats  ne  fassent  embarrassés 
par  le  butin,  mais  de  mettre  le  fea  partout.  Aussi,  en  pen 
de  temps,  le  bonrg  Cui  bt 6lé  enlièrenNst,  à  l'eiceptîsn 
d'une  belle  et  ^^aade  habitation,  que  défendaient  beav- 
coup  de  gens  réfuf^iés  h  rinlérieur;  mais  les  Castillans 
a'opiniàtrèrent  ai  bien,  que  par  toroe  ils  enifèreol  dans 
eette  roaiaon,  et  ceux  q»  a'jr  étaient  lenferméa  aortirent 
par  les  portes  de  derrière.  On  y  ironva  beaucoup  d'armes  de 
toute  espèce,  des  canons,  des  agrès,  des  voiles,  et  tout  ce 
qni  sert  ansL  na? irea  de  guerre.  Les  Gastillana  enlevèrent  dn 
caa  cboaea  tovt  ce  qu'ils  puivnt  emporter,  puis  mirent  le  fén 
au  palais.  Cette  affaire  achevée,  ils  revinrent  devant  les 
galères,  combattant  toujours  avec  lea  Anglais;  et  comme  ils 
commençaient  b  monter  dana  les  galères,  il  vint  nne 
grande  quantité  d'An<;lais  à  pied  et  h  cheval.  Les  cava- 
liers desceudirent  de  leurs  chevaux,  se  mirent  à  pied,  et 
formèrent  une  belle  troupe  é'hemmes  d'armes  et  d'ar^ 
chera;  et  ils  étaient  si  près  qu'on  aurait  bien  pu  distin- 
guer les  roux  des  noirs.  Ils  avaient  avec  eux  des  portes  de 
maisons,  et  ils  les  plaotaieut  par  terre,  les  appuyant  è  no 
pieu,  et  a'abritaient  derrière  ellea  pour  combattre  (f  ).  ils 
avaient  fait  cela  par  crainte  des  arbalètes,  qui  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde.  Us  occupaieut  le  haut  du  terrain,  et 

(1)  Ces  portes  étaiinl  les  mantelcts  portatifs  dont  se  couvraient  les 
archers  ou  les  arbalOtnois,  cl  que  remplaçait  imparfaitciuciil  le  grand 
bouclier  aiiaché  sur  le  ilos  pour  garaoUr  i'tiofflme  pendant  qu'il  h/e  re-> 
iMiaaii  ei  iModaii  loa  aroui. 
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kiCiitiiliM»  ipiMéitet  b  tes,  metfne»!  deiièdKieo 

Iriers  n'osaieul  pas  se  baisser  pour  armer  Inirs  arlulrics. 
li  I  avait  bfiaucotip  d  domines  aiiemu  et»  traita^  qui 
nÊÊfim  m  grinde  pcunie  ptqaés  éaot  «en  q«i  portaMm 
ée»  j9f\nes  (i)  et  de»  •oobrotMto,  m  bit»  fsl  h»  imr  m 
t  ût  (lu  des  sainb  Sebaslicus  (%  La  bannière  et  celui  qui 
i»  koiit  étakol  tant  criblés  ds  flèches»  stfiMiiisi  su  atiil 
liMl  mMar  ds  scq  corps  antant  que  le  ismta  dais 

l'arène  ;  inai6  il  élail  protégé  par  ses  bonnes  armes,  encore 
qu'ailes  fussent  déjà  iaossées  eu  quelques  eodroils.  Les 
Aagiaia  ssmaipartsca  fasm,  et  pour  sa  fsnir  aoi  naîas 
avee  les  Csslillsiis  Ms  alteodsient  les  erbilétriers^ 
à  iulcu  de  tirer,  eussent  épuisé  leur  trousseau.  Le  ca- 
pitaïae  too  K iao  éisil  dans  sa  galère,  d'oà  il  vayait  ooos* 
aaeat  le  ooiibre  des  Aoglsifi  doîssslt  b  cftaque  liaïaai  et 

qu'il  y  avait  parmi  eux  de  Irès-vaillanls  bommes  d  amies, 
ii  recouQUl  que  l'atfairc  devenaii  dauieuse  ;  alors  il  quitta 
aa  galèfs avse la  petit  nambse  de  ceaai  qaiy  étaienl  lestés, 
al  deaeeadil  blerra.  Messire  Charles,  qiMd  II  vit  le  capi'> 
laiiic  gagner  le  rivage,  hc  mit  en  mesure  de  l'aller  auler, 
bien  qu'il  lût  déjà  tard  ;  et  quand  les  Castillans  virent  le  ca* 
pitaioe.  Us  prirent  piaa  graad  caoïage.  Lui,  eBeaorageaat 
ceux  qu'il  rencontrait,  arrifs  à  sa  bannière.  Celui  qui  la 
i4j liait  était  seul  et  eu  grand  péril  cuire  les  Castillans  et 
ka  Aaghûs;  car,  pear  dire  la  térité»  les  Castiibas  avaieni 
recalé  d'entfam  trois  pas  qa'afaitnt  gagné  lea*  Anglais.  Et 
les  guerriers  savent  que  ioii^  icgardeni  la  bauuièi'e,  tant 

(t)  Gtiai|iis  de  petu  piquée  qu'on  pvrttit  dem»  es  tetoii  le  aoK 
l>ert. 

(â)  Que  iMMêdam  atoHad^ê, 
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les  eDoemis  que  les  «mis;  et  si  les  siens  la  Yoieot  raeoler 

ilans  le  combat,  ils  perdent  le  courage,  tandis  que  celui 
des  eaoemis  s'augoienle;  et  s'ils  la  voieot  rester  ferme 
oa  avancer,  ce  sont  eu  qui  ont  con6ance.  Mais,  ni  parce 
qo'à  Talferez  est  accordé  tel  honneur,  et  qu'il  a  été  choisi 
dans  toute  Tariuée  pour  remplir  cet  otiice,  ni  parce  que 
tons  le  regardent  et  ont  les  yeni  sur  lui,  il  ne  faai 
que  s'accroissent  en  lui  orgueil  et  vanité,  qu'il  s'atiriboe 
un  plus  grand  rôle  qu'il  ne  lui  en  a  été  assigné,  qu'il 
marche  plus  avant  qu'il  oe  lui  a  été  ordonné,  ni  qu'il 
croie  que  sa  charge  lui  a  été  confiée  comme  au  plus  vail- 
lant de  cette  armée.  Il  doit  se  dire  que  beaucoup  d*auires 
et  meilleurs  sont  autour  de  lui  et  que  par  leurs  maios  se 
fait  la  besogne.  Qu'il  ne  veuille  pas  se  distinguer  et  em- 
porter rhonneur  sur  autrui,  tellement  qu'k  la  fin  il  mette 
CD  danger  rhonneur  de  son  mailre  et  de  ceux  qui  le  sui- 
vent; mais  qu'il  ne  se  tienne  pas  non  plus  tant  en  ré- 
serve que  les  autres  aillent  en  avant  et  lui  reste  derrière, 
car  la  chandelle  éclaire  mieux  portée  devant  que  der- 
rière. La  bannière  est  comme  la  torche  placée  dans  une 
salie  et  qui  éclaire  tout  le  monde;  si  par  quelque  acci- 
dent die  s'éteint,  tous  restent  dans  les  ténèbres  et  sans 
voir,  et  ils  sont  vaincus.  Va  par  ainsi,  pour  tel  ofiice  doit 
être  choisi  un  homme  de  grand  sens,  qui  se  soit  déjà  vu  eo 
de  grandes  afiaires,  qui  ait  le  renom  de  bon,  et  qui,  dans 
d'autres  occasions,  ait  rendu  bon  compte  de  sa  charge.  Un 
tel  emploi  ne  doit  cire  confié  ni  à  un  homme  présomp- 
tueux, ni  à  un  homme  emporté,  car  celui  qui  n'est  pas 
maître  de  lui  ne  saurait  diriger  les  autres.  Et  quelques- 
nns  à  qui  fui  accordé  cet  otlice  ont  mis  en  mauvaise  passe 
leurs  maîtres  et  ceui  qui  l'accompagnaient.  Aussi,  quand 
on  seigneur  commande  aux  siens  de  suivre  un  pennoo 
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qu'il  i  placé  euire  mau?aiëes  aoaiitô,  bieu  e^i  raiaoa  de 
faire  grand  reprocte  aa  «eigiieiir  qvi  mel  mi  bommas 
mm  m  tel  dfena,  ear  Thomiear  laorneate  leHement 

les  gentilshommes  qu'il  les  fait  se  jeter  tlaiis  des  périls 
évidentâ.  11  coovieat  doac  que  raUerez  se  cooforine  à  la 
vokmtédeaao  seigneiir  el  ne  fiuae  pas  plus  qn'îl  ne  loi  cet 
ordonné.  El  Pero  Nino  dit  k  Gutierre  Diaz  (1),  son  alté- 
rez :  «  Ami,  faites  aueniiou  quajul  vuus  ciucudrez  sonuer 
ka  ifompeitea;  marehes  alais  avec  la  bannièret  et  portea-ia 
en  a?ani  jusqu'au  Anglais.  Ui,  srrétei-votis^  et  nei|aiUet 

plus  votre  place.  »  capiuine,  très-bien  ai  mé,  dès  qu'il 
eut  rangé  tout  sou  monde,  se  mit  à  appeler  à  haute  voix  ; 
«  Saint  Jaeqnes  I  saint  lacqnesl  •  Les  trompettes  sonnèrent, 
la  bannière  marcha,  et  tous  s'ëlaneèrent  à  sa  suite.  I 
était  temps  alors  pour  chacun  de  faire  son  devoir  ei  mon- 
trer ce  qu'il  f  alait,  car  on  trouvait  à  qui  parler.  La  bataille 
fut  bien  sontenne  de  part  et  d'antre;  enân,  les  Anglais 
lâchèrent  pied,  mais  non  tous,  car  les  |jenhl>li(iinuies 
couiiattaient  très-ferme  en  se  retirant.  Si  les  geos  des  ga- 
lères qui  étaient  à  pied  eussent  été  à  cheval,  on  ^t  fait 
beaucoup  de  prisonniers  ce  joor-là;  il  y  eut  toutefois 
assez  de  monde  tue  ou  pris.  Dans  ce  moment,  messire 
Charles  ^t  arrivé  à  terre,  conduisant  beaucoup  de  ch^ 
niiers  et  de  gentiisbemmes  armés;  ils  parsissaient  sur 
un  aiiirc  point  (lu  combat,  richement  couverts  de  soubre- 
veslcs  el  d'autres  ornemculs  d  or  et  d'argeul.  £l  je  dis  la 
vérité  :  la  bataille  finie,  les  flèches  étaient  si  nombreuses 
sur  le  sol,  qu*on  ne  pouvait  marcher  sens  fouler  des  traita 
en  lelie  quaiUilé  qu'on  les  raiiiasbaii  par  puiguees.  il  ar- 
riva que  le  seul  homme  de  la  galère  de  messire  Charles 

(t)  Gmim  nin  ds  GsoMs,  l'tatawr  mÊÊM  da  Ufia» 
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qui  pùi  arriver  à  temps  pour  combattre  mourut  là.  C'était 
m  Casiiliffii  un  homme  bra^:  om  Taiipelait  iuMi  de  Mor-> 

cia.  Ce  jour  mourut  aussi  un  frère  d'Harry  Paye,  très-boa 
homme  d'armes,  qui  fit  là  de  très-belles  choses  avaot  de 
mourir.  Quand  toal  fot  (emhié,  Pero  l^iao  pria  menire 
Charles  de  dtner  avec  lui  ce  joor-ll^  lai  et  ses  chevaKera; 
et  ainsi  fut  foil.  Et  de  si  rude  sorte  furent  les  Anglais  battus 
et  blocus  qo'aiioaa  d'eux  oe  reparut  plus,  mais  ils  lai»- 
sèrent  les  CaBlillans  remoater  sur  leofs.galères  bien  è  leur 
aise,  sans  combat.  Ceux-ci  prirent  soin  de  leurs  blessés,  et 
mangèrent,  et  se  reposèrent,  car  ils  eo  avaient  grand  be- 
soin. El  alors  messire  Charles  <iil  an  capitaine  :  «  Monaei 
gneur,  il  faut  (i)  que  ¥0us<ne  pardonniez,  car  ees  cbeva- 
liers  ont  trop  lardé  h  s'armer,  et  les  attendant  toujours, 
je  ne  yon%  ai  pas  porté  aide  dans  celte  bataiUe;  aussi,  tout 
llNHineur  est  b  wns,  et  je  n'y  si  nulle  part.  »  Le  capi- 
taine répondit  :  «  Monseigneur,  «ne  autre  fois  vous  ferec 
mieux  ;  el  s'il  m'appartient  d'en  décider,  je  vous  donne 
tout  rbonneur  de  cette  bataille,  <uir  je  sais  que  vous  ^les 
un  si  bon  chevalier  que  voos  ne  pouvez  fake  aucune  teie 
parloul  où  vous  vous  trouvez.  » 

Le  capitaine  apprit  là  que  le  roi  d'Angleterre  avait  réuni 
une  grande  armée,  el  pris  beaucoup  de  monde  de  oette 
contrée  pour  marcher  contre  Ofwn  (2),  prinoe  de  Galles, 
qui  s'était  soulevé  contre  lui. 

(t)  Quand  Game?,  fail  parler  messIre  Chirtet,  il  loi  met  soBveot  quel- 
ques mois  français  dans  la  bouche;  Ici  il  estropie  singulièmiMil  nolw 

verbe  falloir  :  Monsenor.  y  faola  que  vos  me  perdoneis. 

[i)  Ivan,  Uwt'ii  (ilt'ii'iowt  r.  —  Celle  iiulicalion,  joiule  à  celle  que  le 
Religieux  de  Sainl-Denis  donne  sur  la  réimion  de  Savoisy  el  de  Pero 
Niûo  h  l'Abievak  liô  aoùl  ,  fixe  à  peu  près  la  dale  de  la  descente  à 
Pool.  Par  uueielUre  datée  d'Uerelord,  le  4  septembre  140^  le  roi 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

OonSkent  Oweo  {\),  prince  de  Gslles,  était  révolté  et  ne  voulait  pu  obéir 
au  oomte  de  Derby  (2),  que  les  Angliui  avAlsnt  fml  roi. 


Ctmme  je  ^oos  l'ai  raconlé  ci-dessns,  les  Anglais 

avaient  dépost'î  le  roi  Uicliard  d'Anglolerre,  el  Owcn, 
prioee  de  €all«.'8t  éiaii  son  parent  très-proche.  Celui-ci 
ne  voolai  pas,  comme  les  autres  du  rojaunie,  reconnaître 
pour  roi  le  comle  de  Derby;  mais,  au  contraire,  mu  par 
le  grand  chagrin  qu'il  eul  du  malheur  de  son  parent,  il  tii 
grande  guerre  au  roi  el  11  ceux  de  Londres,  dont  il  était 
ipoistn.  Le  pays  de'Galles  est  une  terre  éloignée  au  bout 
du  royaume  devers  le  nord.  C'est  une  contrée  âpre  et 
montagneuse;  eiie  est  fort  peuplée  et  a  de  bonnes  forte- 
fesses.  Il  7  a,  il  son  entrée,  des  défilés  que  l'on  appelle 
tes  Marches;  il  n'y  a  pas  d'autre  entrée  que  celle  l^.  Le 
prince  vit  (]u'il  aurait  une  longue  guerre  avec  le  roi.  11 
démolit  toutes  les  forteresses  de  son  pays,  et  ne  conserva 
que  cinq  châteaux  qui  étaient  dans  la  partie  la  plus  inac- 

d'Aogleterre  fit  uvoir  qii*il  nardiiit  ea  penooae  comt  lat  Français 
qal  afaieot  débarqué  à  HUford  dana  les  premiers  >ura  d'août*  «t  le 
sa  septembre  il  eonviKioa  de  grandes  forces  poor  assurer  la  reddition 
•éa  dilleas  de  l«ampodor.  Pero  Nino  était  rentré  k  flarfleor  le  3  octobre. 
U  douait  donc  afoir  débarqué  à  Pool  dans  ies  demim  jours  de  sep- 
Mbre.  (Vuyez  Rniii,  année  1408,  7  août,  4  et  Si  septembre.) 

(1)  iMtl. 

(i)  £1  ctmde  Arbi,  le  roi  Henri  iV,  précédemment  comte  de  Derby 
tltéat:  de  Luuca&tre. 
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cessible  du  pays,  les  ons  auprès  des  autres,  et  dsDS  les 

environs  desquels  il  fil  aller  habiter  toute  la  population. 
Oo  dit  que  c'esl  une  contrée  très-saine,  riche  en  fruits, 
et  où  les  bommes  sont  beaux.  11  avait  avec  lui  beaucoup 
de  cbeyalîers,  de  ceux  du  roi  Richard,  et  d'autres  gens. 
Tous  se  battent  a  cheval,  et  chacun  a  une  trompe,  el  ils 
sont  si  babitués  à  s'en  servir,  que  lorsque  besoin  leur  est 
d'y  recourir,  ils  s'entendent  les  uns  les  autres  en  sonnant 
de  cette  trompe,  comme  par  voix  d'homme  el  paroles.  Et 
quand  le  roi  venait  dans  sa  principauté,  Owen  le  laissait 
entrer  par  les  Bfarcbeset  se  retirait  dans  d'autres  lieux  où 
l'on  ne  pouvait  lui  nuire,  et  défendait  d'autres  passages.  Et 
quand  les  gens  du  roi  se  répandaient  par  le  pays,  alors  venait 
son  profit,  car  lui  et  les  siens,  étant  fort  guerriers,  de  nuit 
prenaient  et  tuaient  beaucoup  des  hommes  du  roi.  Ensuite, 
quand  le  roi  voulait  s'en  retourner,  le  duc  était  sur  ses 
épaules  et  lui  taisait  beaucoup  de  mal.  Si  le  roi  s'éloignait 
de  Londres,  le  duc  sortait  des  Marches,  descendait  dans 
la  plaine,  et  pillait  le  pays,  et  s'en  revenait,  et  repassait 
les  Marches.  Le  roi  avait  déjh  été  trois  ou  quatre  lois  au 
pays  de  Galles,  et  il  envoya  des  ambassadeurs  au  duc 
pour  lui  dire  qu'il  faisait  grande  folie;  qu'il  ne  pourrait 
longtemps  résister  ;  qu'il  devrait  changer  de  parti,  el  qu'il 
recevrait  de  grandes  laveurs.  Oweu  répondit  au  roi  qu'il 
aurait  beau  faire  :  il  n'empêcherait  pas  que  sur  trois  nobles 
d'or  frappés  li  Londres,  il  ne  lui  en  revint  un. 

Le  roi  de  France  lui  envoyait  toujours  des  secours,  des 
arbalétriers,  des  armes,  et  du  vin,  dont  on  n'a  pas  en  An- 
gleterre (1).  Si  le  capitaine  des  nefs  de  Castille  fût  venu  en 

(t)  Le  tnllé  d'aUboee  entre  le  roi  de  France  el  Owen  Glendewer 
contre  Henri  de  Lencuire  Ait  signé  à  Perte  le  14  Join  1404,  et  nUfié 
par  Owen  le  IS  Jtnirler  solfanl,  eu  cbStean  de  Lampadara  (foyet  Bnusi 
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Angleterre  de  concert  avec  Pero  Niuo,  comme  cette  côte 
était  alors  mal  gardée,  ils  se  seraient  emparés  de  beau- 
coup de  villes,  auraient  eu  des  prisonniers  qui  auraient 
payé  de  fortes  rançons,  et  auraient  fait  beaucoup  d'autres 
bonnes  choses  ;  puis  ils  seraient  revenus  de  la  honorés  el 
très-riches.  Mais  parce  que  le  capitaine  Pero  Nino  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  monde  de  sa  nation,  il  faut  le  louer 
davantage  el  lui  tenir  plus  de  compte  de  toutes  les  bonnes 
choses  qu'il  accomplit,  car  il  n'avait  que  trois  galères  el 
deux  balleniers  (i);  et  s'il  avait  eu  vingt  galères,  comme 
d'amies  les  eurent  avant  et  depuis  lui,  il  est  à  croire  qu'il  * 
eût  fait  des  choses  admirables. 

année  liOi,  10  mai  et  1i  juin;  annt^e  1405,  12  janvier);  mais  l'alliance 
existait  de  fait  depuis  plus  longtempA.  Le  comte  de  b  Marcbe  avait  dû 
faire  dans  le  pajs  de  Galles  une  grande  expédition,  au  sujet  de  laquelle 
le  duc  de  Boorboo  écrivit  au  roi  de  Ca&tille,  le  7  juillet  (140i,  proba- 
blemeot),  one  lettre  (archives  de  l'eiDpire,  aeeUoa  historique,  K,  I48i, 
B.  i-O),  pour  presser  l'envoi  de  qoaraote  neft  promises  par  le  roi.  Ces 
neb  étalent,  noos  le  sapposons,  celles  qn'amena  Martin  de  Aveodalio,  et 
qoi  ne  aervirent  poinu  Le  comte  de  la  Marcbe,  après  lieanconp  de  re- 
tards, partit  de  Brest  h  la  Un  de  Tannée  1404.  Son  eipéditiou,  qbl  avait 
tenn  en  alarmes  le  roi  Henri  IV,  se  rédnisit  à  une  conrse  en  mer.  Celle 
que  conduisirent  le  maréchal  de  Rieuz  et  lean  de  Hangest,  seigneur  de 
Hngneville,  maître  des  arbalétriers,  Ait  signalée  par  la  prise  de  Kaer- 
martbin,  mais  n'^otlt  en  somme  à  rien  de  considérsble,  et  prit  fln 
peu  aprèa  la  rentrée  de  Pero  NISo  à  Harfleor. 

(1)  BalUoger,  ballenler;  navire  de  course  marchant  à  la  voile,  et  qoi 
était  ftyrt  en  usage  parmi  les  Anglais  et  les  Bretons.  i>endsnt  toute  cette 
période,  h  chaque  avis  Uiqoiélant  que  recevait  le  roi  Henri  IV,  il  envoyait 
à  tous  les  ports  d'Angleterre  l'ordre  d'armer  un  certain  nombre  de 
barges  et  de  balleniers. 


Digitizod  by  Google 


—  aïo  — 


CHAPITRË  XXXIX. 

CommMt  los  galères  entrèrent  dans  la  Tamise,  qui  est  la  rÎTlèro  dm 
Londres,  par  le  porl  qu'on  appelle  Antone  (1). 


Le  capitaine  et  meaeire  Charles  tinrent  avec  leors  ma- 
rins conseil  sur  ce  qu'il  leur  conviemirail  de  faire  de  la 
en  avant.  £i  les  pilotes  et  les  comités  dirent  :  «  Set- 
gneurst  assez  de  temps  toqs  avez  été  sor  cette  c6te,  et 
vous  y  am  fait  bien  des  bonnes  choses;  vous  emportez  de 
ce  pa^s  beaucoup  d'honneur  el  aussi  de  proûi.  Nous  al- 
lons entrer  dans  l'hiver.  Cette  mer  est  fort  tempétuewe, 
mauvaise  anrtoot  pour  les  galères,  et  il  est  temps  de  ré- 
parer les  noires;  elles  manquent  de  beaucouj)  de  choses 
qu'elles  oui  perdues  dans  les  lourmenles.  D'un  autre  côté, 
cette  contrée  est  froide  ,  et  les  gens  y  souilrent  s'ils  ne 
sont  pas  chaudement  vêtus.  Notre  avis  est  qne  vous  quit- 
tiez l'Angleterre  et  que  vous  alliez  hiverner  dans  quelque 
port  de  France.  »  Tous  tombèrent  d'accord  que  Tavis 
était  bon  et  qu'il  fallait  le  suivre.  G'pendant,  le  caiiitatne 
dit  qu'auparavant  il  voulait  aller  voir  Londres;  et  il  or- 
donna d'en  prendre  le  chemin.  Les  (galères  arrivèrent  à 
nn  port  qne  l*on  appelle  Antone,  près  de  Londres  (â).  On 

(I)  CVst  le  nom  qae  nos  chroniqueurs  de  ceUe  époque  donnent  inft- 
riabltwnt  k  Soiitliamplon.  Il  rst  sopeiflti  de  faire  ob&enrer  que  Gamei 
i  pris,  volontairement  peut-être,  la  rivfôre  d*Anloue  pour  b  Tamise. 

(3)  Nulle  part  ne  se  voit  mloux  qu'i«-l  ta  conipiaiaatice  de  Gamei  pour 
son  maître.  P^ro  Niûo  ivait  dit  qu*U  voulait  aller  à  Londres»  et  Gamei 
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y  trouva  une  caraque  de  Gènes  que  les  ÂugUiâ  avaient 
lirise  dans  la  canal  de  Flandre.  Lee  gens  dea  galèrea  a'ea 
amparèfaaft,  naî»  il  n'y  avait  rien  dedans.  Ils  vealorenl 

remmener,  mais  elle  n'avait  point  de  voiles.  Le  capi- 
taine ordonna  d'y  mettre  le  l'eu.  Alors  airiva  la  barque  de 
la  caraque,  monlée  par  dea  Génois,  qoi  demandèrent 
par  gràee  an  capitaine  de  l'épargner,  lia  lui  dirent  qu'il 
savait  bien  que  les  Génois  étaient  serviteurs  et  amis  du  roi 
de  Caatille;  que  cette  caraque,  les  Anglaia  la  leur  avaienl 
prise,  quoiqu'ils  eussent  un  sauf-conduit  du  roi  d'Angle- 
terre; qu'ils  avaient  plaidé  contre  eux  devant  le  roi,  et 
que  celui-ci  avait  ordonné  qu'on  la  leur  rendit,  et  que 
maintenant  elle  était  à  eux.  £t  le  capitaine,  connaissant 
la  vérité,  leur  laissa  la  caraque. 

On  apercevait  Londres  dans  une  plaine.  G'est  une 
grande  ville,  et  d'elle  à  la  haute  mer  il  doit  y  avoir  deux 
lieuea  (i).  Il  lui  arrive,  de  la  direction  du  nord,  un  grand 
fleuve  qui  va  entourant  le  [)ays  où  elle  est  située,  et  qu'on 
appelle  la  Tamise,  et  il  y  a  de  l'autre  cété  une  île  que  l'on 
nomme  File  de  Duy  (â).  La  partie  de  cette  Ile  qui  avoi- 
sine  la  mer  est  couverte  d'épaisses  forêts  et  très-plate.  Le 
capitaine  iil  descendre  à  terre  quelques  porte- pavois  et 

te  persuade  qQ*U  j  touche  quand  il  en  est  à  viogtp-cioq  bonnes  Ueuet 
sor  la  côte  opposée,  h  qoatre-vinsts  Ueoes  par  mer. 

(1)  Ganei  pousse  id  riUoslon  an  delà  des  bornes  dn  ciojable;  mais 
o^est  bien  Soutbamplon  qn'U  vojalt,  el  llle  de  Wigbt,  qu*il  avait  toat 
près  (ie  lui,  en  6U  foi.  —  Sontbamplon  est  bftile  an  oonflaent  de  l'It- 
cben,  qoi  fient  dn  nord,  et  de  la  Teste  ou  Antooe,  qal  vient  do  nord- 

OOCftt. 

(2)  L*He  de  Wiglit.  —  Pero  Lopei  de  Ayaia  nomne  l*lle  de  Wlght 

la  itla  de  Duyc,  bien  qu'ayant  été  prisonnier  en  Angleterre  il  dût  traos- 
crire  mieux  qut)  (Gainez  les  noms  angbis.  La  Uescriplioo  qu'eu  lait  Ga- 
ntez esi  exacte  (>our  le  temps. 


—  312  — 

.arbalétriers  pour  prendre  connaissance  du  pays;  mais  en 
UD  ÎDslant  parareot  laoi  d'archen,  que  la  petite  troDpe  se 
replia  bieo  TÎte  vers  la  mer.  Il  sortit  alors  des  galères  d'au- 
tres hommes  qui  escarmouchèrent  un  instanl  avec  les  An- 
glais; m^  ceux-ci  vinrent  en  si  grand  nombre  qu'il  fal- 
lut se  rembarquer.  Cette  Ile  est  riche.  On  dit  qu'il  j  habite 
bien  quinze  mille  hommes,  et  que  la  plupart  sont  ar- 
chers; ei  de  fail^  en  côtoyant  la  terre,  on  y  découvrait 
beaucoup  de  monde. 


CHAPITRE  XL. 

ComnMiii  iM  galèrm  puiiNnt  d'Angleterre  et  revinrent  en  Frence. 


Les  galères  partirent  de  Ih,  et  firent  route  pour  Har- 
lleur,  qui  est  eu  France;  uiais  elles  vinrent  d'abord  aux 
petites  Iles  qui  tiennent  à  la  Bretagne,  bien  qu'elles 
soient  du  domaine  d'Angleterre.  Ce  sont  (]iiatre  Iles,  dont 
deux  grandes  et  fortes,  ei  deux  pcliles;  on  les  appelle 
Cbausey  (?),  Aurigny,  Guernesey  et  Jersey  la  Grande  (i). 
C'est  h  cette  dernière  que  Pero  Nino  aborda  Tannée  sui- 
vante, comme  vous  le  verrez  pins  loin.  Les  galères  pas- 
sèrent par  Cbausey  et  Aurigny.  Il  y  avait  là  beaucoup 
de  troupeaux  dont  elles  prirent  le  nécessaire  pour  se 
fournir  de  viande  (2);  mais  elles  ne  firent  point  d'autre 

(I)  Jtsuy  è  Rrmuy  c  Garnasuy  é  Jarrasuy  la  grandt,- 
(3)  Ficieron  alU  carnage. 
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mal>  parce  que  les  habilanU  de  ces  deux  îles  sont  pauvres 
et  ne  nuiseut  à  personne,  et  même  ne  portent  point 
d'armes. 

Ici  l'auteur  dit  que  l'homme  peut,  s  il  le  veut,  faire  son 
salut,  tout  en  guerroyant  contre  des  chrétiens;  car  cette 
guerre,  c'est  au  roi  qui  l'entreprend  à  ?oir  si  elle  est  juste 
ou  non  ;  quant  aux  sujets,  d'après  la  loi  de  Castille,  ils 
sont  obligés  de  faire  c«  que  le  roi  leur  a  commandé,  liais, 
dans  ces  conditions,  Thomme  a  quatre  choses  Si  observer. 
La  première  est  qu'il  ne  doit  pas  tuer  un  ennemi  lorsqu'il 
le  tient  en  son  pouvoir,  ou  prisonnier,  ou  abattu.  La  se- 
conde est  qu'il  doit  respecter  les  églises,  ne  foire  aucun 
mal  h  ceux  qui  s'y  réfugient,  ne  rien  prendre  des  objets 
qui  y  sont  renfermes,  h  moins  que  nulle  part  ailleurs  il  ne 
puisse  se  procurer  de  quoi  manger;  dans  ce  cas,  il  peut  y 
prendre  des  vivres  pour  l'heure  présente,  et  non  plus,  en 
juste  suflBsanee  pour  que  lui  et  son  cheval  ne  périssent 
pas  de  faim.  La  troisième  chose  est,  quant  aux  femmes, 
qu'il  ne  doit  prendre  ou  enlever  aucune  femme  mariée  ou 
libre.  La  loi  des  patriarches  défendait,  quand  on  était  en 
guerre,  qu'un  hoîimie  prît  aucune  femme  pour  avoir  ac- 
cointance  avec  elle;  et  celui  qui  était  irouvé  en  cette  faute, 
son  compagnon  ou  n'importe  quel  autre  homme  de  l'ar- 
mée le  devait  tuer;  car,  en  telles  circonstances  aventu- 
reuses, on  se  doit  abstenir  de  pareils  actes,  parce  que 
l'homme,  sous  le  coup  du  vin  et  de  la  luxure,  perd  la 
force  et  le  sens.  La  quatrième  chose  est  qu'il  ne  faut  brû- 
ler ni  récoltes,  ni  maisons,  h  cause  (jnc  ce  dommage  at- 
teint les  innocents  et  les  petits,  qui  n'ont  rien  fait  pour 
être  ainsi  châtiés.  Tous  ces  préceptes,  le  capitaine  les  fit 
toujours  et  partout  observer,  sauf  sur  les  terres  d'Harry 
Paye,  parce  que  celui-ci  avait  brûlé  des  villages  en  Cas- 
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lilie  (i).  Les  gtièm  pnkeBl  de  là,  H  vioreot  en  Fraoee, 
m  port  d'Hartoor. 


CHAPITRE  XLI. 


Quand  les  galères  aitocdèreai  k  UarQeur,  elles  fiireai 
bien  reçues;  el  leurs  geos^  ainsi  que  le  capitaine^  eureni 
grand  plaisir.  Harfleur  est  une  belle  ville  el  a  un  bon 
porL  de  hauie  in^r.  Les  aavireî»  enlrenl  dans  la  ville  par 
une  bouehe  de  tivttre  qiii  passe  au  milieu  d'elle.  La  oier 
borde  la  moitié  de  la  ville,  et  sur  l'autre  moitié,  il  y  a 
une  bonne  muraille  el  de  très-forles  lours,  avec  un  fossé 
très-beau  fait  k  pierre  et  à  cbaia,  et  plein  d'eau  Un  entre 
par  de9  poots-levis  et  des  portes  doubles;  chacun  des 

(t)  Gamcs  oo1>lle  le«  maisons  de  camiMigne  que  Pero  Nifio  fit  brûler 
eux  environs  de  Bordeenx,  quelques-autres  fiiits  du  même  genre  dont 
il  a  ^té  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  rexpéditkm  dans  111e  de 
Jersey  dont  on  trouvera  le  récit  plus  loiA. 

^i)  Ara/tor, 

Le  h  galères  étaient  arrivées  à  Harfleor  svant  le  3  octobre,  ilnsi  qo'il 

résulte  de  deux  quittances  données.  Tune  le  3,  el  Ttutre  le  7  octo- 
bre 1403.  Par  la  première  notre  capllalne,  qui  est  appelé  dans  le  corps 
de  la  pièce  Pierre  Nynon,  escuier,  reconnaît  avoir  reçu  du  vicomte  de 
Moniivilliers  trente  loun»*aiix  «ie  l>i>(uil.  Vuici  le  texte  de  la  st:conde, 
d'où  il  résulte  que  soixaiiie-cinq  tonneaux  de  biscuit  faisaient  le  plein 
des  trois  galères  espagnoles.  Nous  devons  la  commuuicaliou  de  ces  deux 
quittances  à  l'obligeance  de  M.  Lacabaoe. 
c  Sacbent  ivit  que  je,  pero  ulgoo,  cappUaiee  des  gallées  d'espai^ 
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pontfi  esi  enire  deoi  lom  lrès-4brl€ft.  Cette  vilte  est  toii- 
joars  bien  mum»,  et  riche  et  maictoide;  oo  ]p  fint  beav* 

coup  de  draps.  A  nne  iteue  d'elle  est  Montivillier  (1),  une 
boDDe  ville  où  il  y  a  un  monastère  de  religieuses.  Oo  y 
fait  beMMOQp  d'étofles  lioes.  Là  se  jette  dans  ki  mer  m 
grand  et  faneux  flenve  qe'oa  appelle  la  Sekie.  Il  n'y  en 
a  pas  de  pins  grand  en  France,  au-dessus  du  Raz.  De 
là  jusqu'à  Paris,  il  y  a  cinquante  lieues  en  suivant  le  fleuve; 
el  lea  diarrois  (2)  et  les  iNrrqoea  vont  et  fiennent  de  cette 
▼Ule  à  Paris.  Dans  cette  ville  d'Harfleur,  le  capitaine  fut 
logé  avec  son  monde  pour  quelques  jours.  Comme  Pero 
Nmo  était  là,  il  y  arriva  Martin  Ruiz  de  Avendafio,  ca« 
pkaine  des  nefs  de  Casiille.  Le  capitaine  Pero  Nino  eat 
avec  lui  des  explications,  lui  disant  qu'd  ne  paraissait  pas 
avoir  souci  du  service  du  roi  de  Casiille.  Les  paroles  en 
vinrent  à  ce  point  qu'il'  aurait  pu  arriver  grand  mal  entre 
eu.  Pero  Nitîo  lui  dit  qu'il  s'avait  pas  en  bon  cheva- 
lier, et  qu'il  le  lui  ferait  connaître.  Les  Français,  qui  ai- 
maient Pero  Nino,  ne  laissèrent  pas  aller  les  choses  plua 
loin;  mais  Ions  deux  se  quittèrent  ennemis. 

oagoëres  vf  nues  et  arrinées  oa  imli  de  A«nce,  eongnols  et  confesse  aQotr 
en  et  reoeu  de  irieoUM  poUer,  vlcenile  de  monettifller,  tmile-HiM|  Ioq- 
imulx  dtf  bescntl  i»*jr  certaine  qeaiiUté  de  besfittH  erdennée  esta» 
beitlée  aux  dirles  galiécs  par  aMmacigneaf  le  Roy  de  france,  d««quiex 
isxv  lonneaali  de  bescuii  dessus  dis  J«  me  tieog  pour  compleot  et 
agrétf.  En  tesmolng  de  ce  y»j  sculié  ces  leUres  de  mon  acel,  l'an 
OBil  lllli*  et  cinq,  le  vf)  jour  d*ortolire.  »  ffi  njno. 

(6ÎI4.  imp.,  cabinet  des  lilrea  originaux.  —  La  signalase  eUflMMhée 
dans  un  parafe.  —  Les  sceaux  n*ont  pas  été  consi*rvés«) 

(1)  MosterviUer.  Le  monastère  rst  le  couvent  de  Saint- Philihprt. 

(?)  Charruas.  Le  mot  est  fraiiçs'S.  Gamcz  a  prohubli  ineiil  vomIu 
spécifier  |);ir  charroi»  el  barques  \m  iraiispurU  qui  se  faisaient,  t  l  par 
terre,  et  par  eau,  entre  tkrSeur  cl  Paris. 


Le  capitaioe  Pero  Nino  ei  mewire  Charles  avec  les  heu- 
reuses iortmies  qa'ils  ataient  eues  ensemble  dorant  leur 
entreprise  contre  les  Anglais  oobKirent  les  fatignes  que 

leur  avaient  causées  et  la  mer  et  les  galères.  Ils  résolurent 
d'aller  eneore  une  fois  en  Angleterre,  lis  pré{Murèrent  leors 
galères,  prirent  des  vivres;  et  trois  antres  balleniers  de 
France,  armés  en  guerre,  se  joignirent  au  capitaine.  Us 
sortirent  cl  passèrent  la  nuit  sous  le  cap  de  Caux.  Au  quart 
de  raobe,  ils  prirent  leur  route  vers  T  Angleterre  et  déployè- 
rent leurs  voiles;  mais  quand  ils  forent  an  large,  en  en- 
trant dans  le  canal,  ils  trouvèrent  le  veut  et  la  tourmente 
si  violentSt  qu'ils  forent  près  d'être  submergés;  et  ils  rom- 
pirent quelques  antennes  et  d'antres  agrès.  Gehi  n'avait 
rien  que  de  naturel,  car  on  était  déjà  en  hiver,  et  ils  furent 
forcéSt  bien  contre  leur  volonté,  de  rentrer  au  port  d'Uar- 
flenr.  Ils  restèrent  là,  gardant  la  cdte,  parée  que  la  flotte 
des  Anglais  venait  bien  souvent  pour  piller  et  pour  prendre 
terre,  et  faire  beaucoup  de  mal.  Mais  pendant  tout  le  temps 
que  Pero  NUio  fut  là,  il  ne  vint  aucune  flotte  anglaise,  il  j 
resta  tant  de  temps,  que  son  monde  ne  pouvait  plus  en- 
durer le  froid  et  les  grandes  pluies,  car  il  pleui  toujours 
beaucoup  sur  les  côtes  de  cette  mer. 

Comme  il  n'était  plus  possible  de  passer  en  Angleterre, 
ï  cause  des  grands  coups  de  vent,  il  fut  décidé  de  remon- 
ter avec  les  galères  le  fleuve  de  la  Seine,  et  d'aller  hiver- 
ner à  Rouen,  une  très-noble  ville  qui  est  sur  le  bord  de 
ce  fleuve.  Elle  est  bien  fournie  de  toutes  les  choses  dont 
les  galères  avaient  besoin.  Ainsi,  Ton  se  mit  à  remonter 
le  Ûeuve,  qui  est  bordé  par  de  irès-tieaux  rivages,  où  Ton 
voit  beaucoup  de  bons  villages  et  beaucoup  de  belles  mai- 
sons de  grands  seigneurs.  On  y  rencontre,  au  bord  de 
l'eau,  uue  abbaye  de  moines  de  Saiut-Beooit  fort  riche  et 
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honorée,  el  beaoooop  de  joKs  bois,  de  gracieax  vergers 

el  jardins.  Et  les  seigneurs  de  ce  pays  venaient  voir  le 
capilaioe  et  lui  faisaient  noblemeDt  féle.  l^es  galères  arri- 
▼èrent  ainsi  k  la  ville  de  Rouen.  Le  roi  de  France  avait  Ik, 
de  l'antre  oôlé  da  fleuve,  un  arsenal  qui  contenait  des  ga- 
lères aides  taforées  (1),  qui  sont  de  très-grandes  galères 
emmenant  sur  mer  chevaux  et  beaucoup  de  monde.  Le 
capitaine  fut  logé  à  Rouen,  dans  nn  grand  hôlel  fort 
beau,  et  ses  gens  dans  d'autres  auberges  aux  euvirons 
de  sa  demeure. 

Les  Français  sont  une  noble  nation;  ils  sont  sages, 
entendus  et  raffinés  en  toutes  choses  qui  appartiennent  h 
bonne  éducation,  courtoisie  et  noblesse.  Ils  sont  très-élé- 
gants dans  leurs  babils  et  magnifiques  en  leurs  équipages. 
Ils  ont  leurs  modes,  qu'ils  suivent  curieusement  (2);  ils 
sont  larges  el  grands  donneurs  Je  présents;  ils  aiment  a 
faire  plaisir  à  tout  le  monde;  ils  traitent  irès-hooorable- 
meut  les  étrangers;  ils  savent  louer,  et  louent  beaucoup 
les  belles  actions;  ils  ne  sont  pas  malicieux,  ils  hébergent 
même  les  eûuu)eu&  (5);  ils  ne  demandeul  raison  k  per- 

vl)  Tafurcas  ;  on  les  appelait  au&si  galères  huissières,  c'est-à-dire  à 
porli'S  qui  pouvaient  se  raballrc. 

(2)  Traense  mucho  à  la  propio.  —  Celle  pbraso,  au  sujel  do  la<|uelle 
nous  avons  cons«ilté  les  plus  compétents  parmi  les  Espagnols,  e.sl  sus- 
ceptible, suivant  eux,  d»'  plusieurs  interprétations.  On  pourrait  traduire  : 
«  Ils  sont  très-attachés  aux  cliosos  de  leur  pays,  »  ou  bien  :  «  Ils  sont 
trèb-porli'î»  à  n'écouter  (jue  leur  avis  »  Nous  n'osons  guère  proposer 
un  autre  sens  que  nous  suggère  Texpressiou  de  Juvénal  des  Ursins  : 
•  bnliillements  propices  au  corps,  «  employée  pour  désigner  des  vête- 
ments collants  Si  on  i^admeUalt,  il  faudrait  traduire  :  c  Ils  portent  to- 
lonUers  des  habits  serrés  aa  corps,  i  ce  qui  n'est  pas  tiès-exacl  pour 
l'époque  ittk  clieMious,  comme  en  Espesoe,  la  robe  était  eoooie  l'habit 
de  ville. 

(3)  Dempotadaà  loi  eiio^Ofot.  L'aocMU  patient  qql  est  accordé  ches 
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flOMie  eo  paroles  oo  en  fait,  sauf  s'il  y  Ta  keaneoop  4e 
leur  boMidiir.  ils  «ont  tf  ès-covrtois  et  gracieux  ilans  lear 

parler;  ils  sont  très-gais,  se  livrent  ao  plaisir  de  bon  cœur 
et  le  cecherobeoLi  aussi  bien  las  femmes  que  les  bonnes. 
Ils  soAt  très-amonrouE  et  s'eo  piquent.  Ici  Faaleor  dit  que 
ces  qualités  sont  nalurellenoent  en  eux,  et  qu'ils  se  giori- 
iknt  d'élre  gais  et  amoureai^  parce  (|ue  ce  pajfs  est  dans 
lediaMt  d'une  étoile  qu'on  appelle  Vénus,  et  que  ce 
mat  est  soumis  ^  «cMe  planàie  amemine  et  ^e.  Toute- 
fois, bien  que  les  nalurols  du  pays  expliquent  ces  cboses 
il^près  qu'ils  parvienoeoi  à  euleiidi>e  de  oetart  d'astro- 
togie,  qui  est  moHu^i  ^us.  k  matière  est  grave  et  le  jo» 
genient  difficile,  parce  que  Dieu  est  également  la  nature, 
et |)ar-dessus  Là  ualure^  et  contre  la  nature,  qiiand  il  lui 
plaît  île  ffeoeveîr  les  priènes  «t  «demandes  des  jusieSt  ^ 
aussi  de  eeox  qui  ne  le  sont  pas,  lorsqu'ils  se  loumeol 
vers  lui.  Bien  souvent,  la  planète  ou  le  signe  sont 'con- 
traints de  ne  pas  exercer  leur  influence,  parce  que  celui 
qui  fait  les  lois  peut  les  révoquer.  Notre  seigneur  Dieu  a 
fait  beaucoup  de  choses,  mais  il  n'en  a  fait  aucune  qui 
fût  contre  sa  puissance.  Dès  que  Lucifer  prélendii  à  être 
aussi  puissant  que  Dieu,  les  deux,  le  soleil,  ia  lune  et 
tous  les  autres  astres,  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  tom- 
bât jusqu'au  centre  de  la  terre,  quoique  le  centre  de  la 
terre  ne  pût  le  recevoir  [suivant  la  oaturej,  mais  parce 
que  ce  lieu  lui  fut  donné  et  assigné  pour  lieu  de  peine 
perpétuelle,  k  lui  et  à  ses  semblables. 

now»  mène  «qx  ftcbeui,  trouve  ici  mie  eipression  trop  pittoresque 
pour  que  nom  afont  >roulu  la  remplacer,  malgré  son  obscuiité.  Uagmio 
a  taipfimé  :  Oui  pOMida  H  Im^ioê,  ils  kiieeiit  puser  les'aiirtb. 
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CHAPITRE  XLIl. 

CMMneoi  JPtoro  Htho  fui  voir  l'taiirsl  <te  FrMioa  «i  Madame  l'aorirale. 


Le  capitaioe  vivait  familièrement  avec  les  chevaliers  et 
IfeBlitebommet  de  France,  comme  on  homme  qui  a  été 
Boorri  et  (élevé  en  loM  noblesse.  Il  apprit  vke  les  belles 
manières  de  la  nation;  car,  suivant  ce  que  dit  le  philo* 
sopbe  :  k  Tan  suffit  [veiite  leçon,  k  Taotre  grand  ensei- 
seignement  ne  firoÉte  pas.  Et  le  philoeephe  le  dit,  parce 
qne  celui  h  qui  de  nature  a  été  donné  une  chose  y  lait 
iiMilemenl  des  progrès.  Chez  Pero  Nino,  tous  bons  ensei- 
gneomts  et  leale«Miaoisîe  venaient  par  natnre;«l  tou- 
jours il  en  «sa  tant  (fu'il  vécut^  et  le  venom  hii  en  veste 
encore  aujourd'hui,  et  lui  restera  toujoui*s  parmi  les  che- 
valiers ci  les  nobles  (1).  il  s'équipa  très-bien,  suivant  la 
mode  du  pays  où  il  était  et  comme  il  Ini  appartenail,  m 
intention  d'aller  k  Paris.  Il  y  avait  près  de  Rouen  un 
noble  chevalier  que  Ton  appelait  messire  Renaud  de 
Trie  (SS),  amiral  de  France.  Ce  chevalier  était  vieux.  Il 
envoya  prier  le  capitaine  d'aller  lui  iaire  visite;  et  celui-ci 

{T  Lorsfiuc  (iaii»e«  ('••Tivail  celle  [parlic  de  sa  cljroniqac,  Pero  Niiîo 
•avait  cinquante-trois  on  qnatre  ans,  et  vivait  dans  la  retraite. 

Mosen  Arnao  de  Tria,  Renaud  de  Trie,  seigneur  de  Sérifoiitaine, 
eapitaiiie  du  cbàieau  de  Rouen.  Il  s'était  démis,  cette  année,  de  la  cborge 
d'amiral  de  fraoce.  —  Voyez,  stir  ce  personnage,  les  notes  à  la  flnitfa 
volume. 
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l>arUl  de  Rouen  et  s'en  fut  k  on  lieu  qu'on  nomme  Séri* 
fontiine  (1),  où  se  tenait  ramiral.  Et  l'amiral  loi  fit  grand 

accueil,  el  le  pria  de  rester  avec  lui  cl  de  se  reposer  quel- 
ques jours,  car  il  avait  été  irès-laligué  parla  mer;  et  là, 
le  capitaine  ae  reposa  trois  jours.  L'amiral  était  on  cfaeTa- 
lier  vfeoi  et  malade.  Il  était  brisé  par  le  bamais,  car  il 
avait  toujours  guerroyé,  et  avait  été  un  dur  cbevalier  en 
armea.  il  ne  pouvait  plus  fréquenter  ni  la  cour,  ni  les 
camps,  et  vivait  retiré  dans  ses  terres,  là  il  était  riche- 
ment fourni  de  toutes  les  choses  nécessaires  a  sa  per- 
sonne, et  il  babilail  une  maison  sise  en  une  plaine,  mais 
forte  (2),  arrangée  et  montée  comme  s'il  eût  été  dsns  la 
ville  de  Paris.  Il  y  tenait  avec  lui  ses  damoiseaux  et  des 
serviteurs  pour  toutes  sortes  d'ollices,  comme  il  apparte- 
nait à  un  tel  seigneur.  Dans  cette  maison,  il  avait  une  . 
cbapelle  très-grande,  où,  tous  les  joura,  on  lui  disait  la 
messe,  et  des  ménestrels,  et  des  trompettes^  qui  sonnaient 
merveilleusement  de  leurs  instruments  (3).  Devant  la 
maison  passait  une  rivière  (4),  au  bord  de  laquelle  il  y 
avait  des  vergers  et  de  gracieux  jardins.  De  l'autre  côté 
se  trouvait  un  eiaiig  bien  peuplé  de  poissons,  entouré 
de  murs  et  fermé  à  clé,  d'où  l'on  pouvait  chaque  joor 

(I)  Xbnfontaifna,  dans  leVexio,  fc  hnit  kilomètres  au  nord  de  Giton, 
prèB  de  Trie  ei  de  Chaoniont,  berceaux  de  la  finnlUe  de  ramiral. 

(2}  Una  poioda  liana  è  timpk,  M.  Mérimée  a  Uadull  :  «  ua  cbSleaB 
simple  et  fort.  »  H  oe  reste  pins  mUge  du  chiteaa  de  ramiral  ;  mais 
ce  qn'eD  dit  Gamez,qui  l'appelle  plus  bas  un  palais,  donoe  lïiite  d*uiie 
babllalioB  vaste  et  belle,  plutôt  que  simple.  11  semMe  qu'elle  sit  été 
située  près  de  la  rivière,  dans  la  petite  plaine  de  SériToutaîne,  qui  est 
bordée  à  Test  par  des  collines  peu  élevées. 

(5)  Que  locaban  de  vunlajca,  lilléraiemenl  :  c  qui  souuaieut  à  1  avan- 
tage. > 

(4)  L'Ëple. 
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tirer  do  poisson  en  suffisanee  pour  trois  cents  personnes. 
Qoand  on  ▼oolaît  prendre  le  poisson,  l'on  retenait  Tean 

pour  qu'elle  ne  vint  pas  d'au-dessus,  et  on  ouvrait  un 
conduit  par  où  s'écoulait  toute  celle  du  réservoir,  qui 
alors  demeurait  k  sec.  On  prenait  alors  le  poisson  qu'on 
voulait,  et  on  laissait  le  reste,  puis  on  ouvrait  le  conduit 
d'en  haut,  et  en  peu  d'heures  l'étang  était  rempli.  £t 
ce  seipieur  avait  quarante  ou  cinquante  chiens  pour 
chasser  au  bois,  et  des  hommes  qui  les  soignaient.  Il 
avait  là  jusqu'à  vingt  montures  pour  sa  personne,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  des  coursiers,  des  destriers,  des  baba- 
gnons  (I)  et  des  haquenées.  Que  vous  dirai-je  plus?  Tous 
les  genres  d'approvisionnements,  toutes  les  aisances  s'y 
rencontraient.  Il  avait,  près  de  chez  lui,  des  forêts  dans 
lesquelles  on  trouvait  de  tous  les  gibiers,  grands  et  pe- 
tits; et  avec  ses  quarante  ou  cinquante  chiens  qu'il 
noiirrissail,  il  courait  le  cerf,  le  daim  et  le  sanglier,  que 
nous  appelons  en  Espagne  xabali.  Il  avait  des  faucons 
néblis,  qu'en  France  on  appelle  gentils  (%  pour  chasser 
sur  la  rivière,  et  très-bons  héronniers.  Ce  chevalier  avait 
une  femme,  la  plus  belle  dame  qui  fût  alors  en  France. 
Ëlle  était  de  la  plus  grande  maison  et  du  meilleur  lignage 

(I)  Bahahonet.  Le  mol  ii*est  pas  espagnol,  et  nons  ne  Tavons  trouvé 
dans  aucun  glossaire  du  vieux  français.  Peut-èlre  s'agit-il  de  chevaux 
de  liohûme  [Behaigne,  Behaignon).  Eu  tout  cis,  ou  vi-rra  plus  bas  que 
le  babaguou  était  une  moiiluie  d»»  joùtc.  M.  Môiiiuée  l'a  ir.iduil  par 
rou^sin.  —  Le  destrier  était  le  clieval  de  combat;  le  coursier,  le  cheval 
de  voyage;  la  baquenée,  le  cheval  de  proinenadi'.  —  Voir  les  iiulcs. 

(2i  Faucon  noble  veiianl  du  nord,  tel  est  le  sens  lU:  ncbli.  Quai  l  h 
ce  qu'on  appelait  en  France  faucons  gentils,  c'étaient  des  faucons  venant 
de  pays  voisins,  pris  en  juin  ou  juillet,  suivant  le  Livre  du  roi  Modws, 
en  août  ou  septembre,  selon  le  Dictionnaire  de  Fiiretière,  et  qui  de- 
vaieol  leur  Dom  à  ce  qu'oo  les  élevait  Cacilemeui, 

Si 
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de  la  Nmnandie,  et  étail  fille  do  flrigDeor  de  Bellen- 
g«es.  Elle  était  très-louée  pour  tottes  les  dioses  qvi 

appartiennent  à  une  grande  dame;  et  comme  elle  avait 
graod  sens,  elle  gouveroait  mieux  sa  maison  et  la  teoail 
en  meilleiir  point  qa'aoeone  grande  dame  de  sa  pitmoee. 
Elle  arait  son  noble  logis,  séparé  de  celai  de  Tami- 
ral;  de  l'un  à  Tautre  ou  allait  par  un  pont-levis,  et  tous 
deni  étaient  dans  nne  même  enceinte.  Les  meid>les  de 
eette  habitation  étaient  en  si  grand  nombre  et  de  si  ma- 
gnifique sorte,  que  ce  si  rail  long  ^  raconter.  Madame  l'a- 
mirale  avait  Jusqu'à  dix  damoiselles  de  parage,  bien  riche- 
ment  habillées  et  entretenues,  qui  n'avaient  charge  de 
nulle  chose,  sinon  de  leur  personne,  et  de  tenir  compa- 
gnie k  leur  dame;  car,  outre  cela,  il  y  avait  beaucoup 
d'autres  filles  de  chambre. 

Je  TOUS  raconterai  Perdre  et  la  règle  que  la  dame  sni* 
vail.  Le  matin,  après  son  lever,  la  dame  allait,  avec  ses 
damoiselies,  à  un  bosquet,  lequel  était  près  de  Ik,  cha- 
cune avec  son  livre  d'heures  et  son  rosaire.  Elles  s'as- 
seyaient k  l'écart  l'une  de  l'autre  et  disaient  leurs  heures, 
et  ne  parlaient  pas  tant  qu'elles  n'eussent  achevé  de 
prier.  Ensuite,  cueillant  fleurettes  et  violettes,  elles  s'en 
revenaient  au  palais  et  allaient  h  la  chapelle,  où  elles  en- 
tendaient une  messe  basse.  Sortant  de  la  chapelle,  elles 
prenaient  un  plat  d'argent  sur  lequel  il  y  avait  des  poules, 
des  alouettes  et  autres  oiseaux  rôtis,  et  mangeaient,  et 
laissaient  ce  qu'elles  voulaient,  puis  on  leur  donnait  le 
vin.  Madame  ne  mangeait  que  rarement  le  matin,  ou  ne 
prenait  quelques  petites  choses  que  pour  complaire  à  ceux 
qui  Tentouraient.  Cela  fait.  Madame  chevauchail  avec  ses 
damoiselies  sur  des  haquenées  les  mieux  harnachées  et 
les  meilleures  qui  puissent  être;  et  avec  elles  chevau- 
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«haienl  ka  cheitKeis  et  genliUioinines  qui  pouvaient  se 

trouver  là;  et  i(s  allaient  se  promener  quelque  temps  par 
t^  campagne,  faisant  des  chapels  de  verdure.  Là  on  pou- 
irait  entendre  ehaoter,  par  des  voix  diverses  et  bien  accor- 
dées, lais,  deslais,  virelais,  ehanls,  randeani,  complaintes 
et  ballades,  toutes  les  sortes  de  chansons  (1)  que  les  Frau- 
savent  composer  par  grand  art.  Je  vous  déclare  que, 
si  oelni  qui  s'y  voyait  eût  pu  le  flûre  tonjonrs  durer,  il  n'au- 
rait pas  voulu  auUe  paradis. 

Là  venait  avec  ses  gentilsbomme  le  capitaine  Pero  Niho, 
pour  qui  on  faisait  toules  ces  fêtes;  et  de  ia  même  façon, 
ils  retooniaient  au  palais  li  llieure  do  ^ner,  mettaient  pied 
à  terre,  et  se  reudaicnt  dans  ia  salle,  où  ils  trouvaient  les 
tables  dressées.  Le  bon  vieux  cbevalier  ne  pouvait  plus 
cbevaucber,  mais  il  les  recevait  avec  tant  de  bonne  grâce 
que  c'était  merveille.  C'était  un  clievalier  fort  aimable, 
encore  qu'il  fût  souffreteux.  Prenaient  place  à  table  l'a- 
miral. Madame  et  Fera  Nino,  et  le  maître  d'bdtel  prési- 
dait l'autre  table,  et  faisait  asseoir  auprès  de  chaque  da- 
moiselle  un  chevalier  ou  un  écuyer;  ainsi  était  placé 
chacun.  Les  mets,  très-variés,  en  grand  nombre  et  fort 
bien  apprêtés,  se  composaient  de  toutes  espèces,  soit 
viandes,  soil  poissons  et  fruits,  suivant  le  jour  que  c'était. 
Tant  que  durait  le  repas,  celui  qui,  en  observant  la  me- 
sure et  respectant  la  courtoisie,  savait  parler  d'armes  et 
d'amour,  était  sûr  de  trouver  à  qui  s'adresser,  et  qu'il 
lui  serait  fait  réplique  à  satisfaire  son  désir.  Pendant  le 
repas,  il  y  avait  des  jongleurs  qui  jouaient  agréablement 
de  divers  instruments.  Les  grâces  dites  et  les  ubles  enle- 

(I)  Xcyf  i  dêria^  è  «Msyi  i  etesof  (Y)  è  nonéeUu  è  eampUtHUM 
Madoi,  ektmçmiM  dt  (oda  a  am  «M  f roboti  loi  firanetm. 
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?ée8,  venaient  les  ménestrels,  et  Madame  dansait  avec 
Pero  Niâo,  et  chacun  des  siens  avec  sa  damoiselle.  Cette 

danse  durait  une  heure.  Quand  elle  était  finie,  Madame 
donnait  la  paix  (i)  an  capitaine,  et  chacun*  à  celle  avec 
qui  il  avait  dansé.  Ensuite  on  apportait  les  épices,  on  ser- 
vait le  vin,  et  on  allait  faire  la  sieste.  Le  capitaine  Pero 
Nino  se  relirait  dans  la  chambre  qu'il  avait  dans  le  logis 
de  Madame,  qui  était  très-bien  garnie,  et  qu'on  appe- 
lait la  chambre  du  rez-de-chaussée  (2).  Après  la  sieste, 
on  montait  à  cheval;  les.  pages  arrivaient  avec  les  fau- 
cons. On  avait  déjà  dépisté  les  bérons.  Madame  se  postait 
à  son  gré,  un  faucon  gentil  sur  le  poing;  les  pages  fai- 
saient lever  le  gibier,  et  elle  lançait  alors  son  oiseau  si 
gracieusement  el  bien,  que  ce  ne  pouvait  être  mieux. 
Vous  auriez  vu  belle  chasse  et  grand  déduit,  chiens  nagër, 
tambours  battre,  leurres  tourner  (5),  et  dames  et  gentils- 
hommes, le  long  de  la  ri\ière,  prenant  tant  de  plaisir, 
qu'on  ne  le  saurait  décrire.  Quaad  on  avait  battu  la  val- 
lée. Madame,  et  tout  le  monde  avec  elle,  mettait  pied  h 
terre  dans  un  pré  ;  Ton  sortait  des  poules,  des  perdrix 

(I)  Cet  usage  d'embrasser  son  danseur  en  le  congédiant  s*est  con- 
servé, dans  quelques  provinces  de  France,  parmi  les  villageois. 

{i)  Que  llamavan  la  camarn  turcna.  M.  Mériince  a  traduit  ce  der- 
iiiei  mot  eu  le  francisant  simplenienl  :  la  chambre  louraine.  Nous  avons 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  une  erreur  de  copiî>te,  que  lurena  pouvait 
avoir  été  mis  pour  lerrena,  expression  usitée,  il  est  vrai,  surtout  en 
Italie,  pour  désigner  U;  rez-de-eliausi>ée. 

{3l  «  Leurre,  terme  de  fauconnerie,  morceau  de  cuir  louge  ou  eslul 
garny  de  bec,  et  d'onj^les,  et  d'ailes,  estant  pendu  [lar  une  les.sc  à  un 
crochet  de  corne,  dont  les  fauconniers  se  servent  pour  réclamer  leun 
oiseaux.  On  le  nomme  quelquefois  rappel.  >  [Dict.  de  Furetière.) 

Bodear  sehuelos,  dit  Gamez.  Ce  verbe  rodear  pourrait  faire  penser 
que  Ton  donnait  aux  lenms  an  mouvemeni  semblable  k  celui  de  nos 
miroirs  k  «loueiles. 
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froides  et  des  fruits,  et  tous  maDgeaieni  et  bavaient,  et 
faisaient  des  chapels  de  yerdore;  puis,  en  chantant  de 

très  belles  chansons,  Ton  revenait  au  palais. 

A  la  nuit  on  soupaii,  si  c'élail  l'hiver.  Si  c'était  l'été, 
on  mangeait  plus  tôt,  et  après  cela,  Madame  allait  s'ébattre 
à  pied  par  la  campagne,  et  on  jouait  aux  boules  jusqu'à  la 
nuit,  après  quoi  on  se  rendait  dans  la  salle  avec  des 
torches  ;  alors  venaient  les  ménestrels.  On  dansait  bien 
avant  dans  la  nuit;  pais,  après  que  les  fruits  et  le  vin 
avaient  été  servis,  on  prenait  congé  pour  aller  dormir. 
Cet  ordre  que  je  vous  ai  dit  s'observait  tous  les  jours, 
solvant  la  saison,  toutes  les  fois  que  le  capitaine  ou 
d'antres  venaient  là,  selon  l'état  des  personnes.  Toutes 
ces  choses  étaient  dirigées  et  arrangées  par  celte  dame; 
et  elle  gouvernait  également  toutes  les  autres  affaires  du 
dehors  et  do  dedans;  car  Famiral  était  un  homme  riche, 
seigneur  de  beaucoup  de  terres,  et  ayant  do  grands  reve- 
nus, mais  il  n'avait  à  prendre  souci  de  rien  de  tout  cela, 
la  dame  étant  suffisante  pour  tout  mener. 

Et  si,  par  chères  délices  et  abondances  de  toutes  choses, 
un  homme  pouvait  toujours  vivre  et  échapper  à  la  mort, 
Tamiral  l'aurait  fait,  car  il  était  pourvu  si  richement, 
qu'homme  de  sa  condition  ne  pouvait  l'être  plus;  mais 
quand  est  compté  le  nombre  des  mois  que  Job  dit  que 
Dieu  donne  à  chacun,  il  n'y  a  ni  présages,  ni  délices,  ni 
richesses,  ni  amis,  ni  parents  qui  tiennent.  Et  Pero  Niâo 
fut  tant  aimé,  en  tout  honneur,  par  Madame,  à  cause  de 
la  prouesse  (1)  qu'elle  voyait  en  lui,  qu'elle  lui  parlait 
déjà  un  peu  de  ses  affaires,  et  le  pria  d'aller  voir  son 

(I)  La$  bondadcs;  prouesse  est  une  cootractiOD  de  proHUu,  doDtie 
•ment  les  écrivains  de  la  basse  laUolté  po«r  eiprimer  ce  miMmiHii  et 
ce  résumé  des  vertus  chevaleresqaes. 
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père«  «n  noble  chevtlîer  qu'on  ftppelail  mmiste  de  Bel* 
lengues,  qui  vivait  en  Nonomidle.  1^  NîlW)  partit  de  H 
et  s'en  tut  h  Paris.  Dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  les 
dieYaliers  le  venaient  recevoir  et  lui  Ansaient  beanoonp 
d'honneur,  an  bmil  de  sa  renommée. 


CHAPITRE  XLIIL 

Comment  Pttro  Niflo  ftit  à  Paxh,  et  d«i»  la  oonsafi  du  roi  énoaîiûm  SM 
gtgaa,  par  da  fortoa  parolat,  aomma  l^axigaait  la  eiroonataiiaa. 


Le  roi  de  France  (1)  était  malade  de  folie.  Quelquefois 
la  raison  lui  revenait,  et  il  reprenait  son  sens;  mais  quand 

il  commençail  à  donner  des  ordres  el  h  sortir  de  chez  lui, 
la  folie  reparaissait,  et  aussitôt  on  s'emparait  de  lui,  et  on 
renfermait  de  nouveau.  C'était  là  sa  vie. 

Pero  Nino  fut  voir  les  dues  (2),  et  fut  bien  reçu  par  eni 
el  par  tous  les  chevaliers  et  gentilshommes  de  la  cour, 
qui  avaient  plaisir  }k  être  avec  lui,  et  lui  faisaient  accueil 
très-bonorable,  et  le  recbercbaient  grandement  k  toutes 
lems  lêtes  et  festins.  Il  était  écrit  dans  les  traités  et  con- 
ventions de  iralermié  qui  existaient  entre  la  France  el  la 
Castille,  que  chaque  fois  qu'un  de  ces  royaumes  enver- 
rait demander  aide  !  l'autre,  celuT-ei  le  lui  prêterait  en  la 
forme  cooveuue;  les  rois  de  ces  deux  pa^s  n'auraieui  pu 

(1)  CbarlM  Vl. 

(È)  Les  dncB  Miléuit,  de  nowi^ogoe,  de  Berri  cl  de  Boerbim,  ^ 
elégeileot  d'htbitade  ao  oeoeell  dv  roi. 
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86  dispenser,  sans  irèe-graodes  peinee  et  saos  violer  leurs 

serments,  au  dam  de  leur  honneur  et  de  leur  âme,  de 
donner  l'appui  qu'où  leur  deniaudail.  El  le  ro)'aume  au- 
quel OD  portait  secours  avait  à  payer  une  solde,  suivant  le 
nombre  de  gens  qui  y  étaient  expédiés  et  le  temps  qu'ils  y 
restaient  (1).  Le  capitaine  Pero  INino  avait  déjà  dépensé 
l'argent  qu'il  avait  emporté  de  Castille.  ii  entra  un  jour  au 
conseil  où  étaient  les  ducs,  et  avec  eux  le  roi  Louis  et  le 
roi  de  Navarre  (2),  et  plusieurs  autres  comtes  et  grands 
ligueurs,  et  il  demanda  qu'on  lui  iîl  la  paie  pour  ses  ga- 
lères. Mais,  que  cela  provint  de  ce  que  les  conseillers  du  roi 
étalent  mal  d'accord,  ou  quMls  ne  voulussent  pas  l'accor-* 
der,  ils  liraient  la  chose  en  longueur  et  ne  lui  donnaient 
rien,  de  sorte  qu'il  se  voyait  en  danger  de  laisser  désar- 
mer les  galères,  faute  d'argent;  ce  qui  serait  arrivé,  s'il 
n'eût  trouvé  quelques  marchands  qui  lui  prêtèrent  sur  sa 
parole.  A  la  lin,  il  prononça  dans  le  conseil  des  mots  très- 
foffts,  et  entre  antres  choses  il  dit  que,  d'autant  que  le 
roi  était  malade  et  que  le  conseil  gouvernait  à  sa  place,  en 
n'observant  pas  les  traités  et  conventions  qui  existaient 
entre  les  rois  des  deux  pays  les  conseillers  manquaient 
aux  pactes  et  encouraient  les  peines  qui  s'y  trouvaient  por^ 
tées,  ce  ()ourquoi  ils  commettaient  infraction  m  lege  : 
Crimen  majeslatis,  et  violaient  leur  serments,  ce  qu'il  ne 
pensait  pas  que  le  roi  leur  seigneur  eût  jamais  fait,  s'il 
eût  été  sain  d'esprit  et  en  son  sens;  et  que,  si  quelqu'un 
se  levait  pour  dire  le  contraire,  il  le  lui  ferait  confesser 
tout  de  suite,  corps  par  corps,  devant  eux.  Sur  quoi,  bien 
qu'on  lui  donnât  k  entendre  qu'il  usait  de  bien  grosses 

(1)  Sur  les  mités  ««Ire  la  Franoe  et  la  GaaUUe,  voir  les  «olas  4  la 
Sb  do  tolsne. 

(3)  Lonia  U,  duc  d'Alton,  roi  de  Sicile,  et  Chartes  III,  roi  de  Naïaire. 
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paroles,  non  pourtant  elles  le  servirent  assez  pour  qu'in- 
continent le  conseil  ordonnât  que  toutes  ses  dépenses  loi 

fussent  soldées;  et  il  ne  se  trouva  là  personne  qui  lui  ré- 
pondit rien,  et  il  n'y  avait  pas  sujet  pour  le  faire,  car  il 
avait  raison.  A  la  suite  de  cela,  le  duc  d'Orléans  envoya 
vers  lui  pour  lui  dire  qu'il  ne  poussât  pas  trop  cette  af- 
faire, parce  que  le  conseil  en  avait  d'autres  grandes  et 
nombreuses  k  expédier,  mais  qu'il  aurait  soin  qu'il  fût 
bien  payé,  et  que,  par  amour  pour  lui  et  parce  qu'il  était 
bon  chevalier,  il  ferait  pour  lui  do  sou  mieux.  Autant  de 
son  cdté  en  dit  le  duc  de  Bourgogne;  mais  le  duc  d'Or- 
léans dit  de  plus  Si  Pero  Nino  :  «  Je  veux  que  vous  soyez 
de  ma  maison  tant  que  vous  demeurerez  en  France;  et 
n'importe  où  vous  alliez.  Je  veillerai  k  votre  honneur  et  à 
votre  état.  » 

Pero  Nino  fut  très-content  de  cela  et  répondit  :  «  Grand 

merci;  h  et  voyant  que  toutes  les  affaires  de  France  étaient 
entre  les  mains  du  duc  d'Orléans,  pour  obtenir  crédit, 
comme  il  importait  au  service  du  roi  son  maître  (1),  il  ac- 
cepta les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Le  duc  lui  donna  li- 
vrées et  retenues  (2),  selon  l'usage  de  France,  et  le  pour- 
vut de  la  cbarge  de  chambellan  dans  sa  maison.  £t  les 
jeiines  et  galants  chevaliers  de  la  cour  le  regardaient,  et 
disaient  par  derrière  que  c'était  Ib  celui  qui,  en  lieu  tel 
que  le  conseil  du  roi,  avait  dit  de  si  fortes  choses;  et 

• 

(1  IVro  Nino  se  servit  en  ofTci  tie  son  créilit  daos  l'iotérèlde  la  Ga*- 
lillo.  —  Voyez.  Us  iiolcs  à  la  lia  du  Nolmne. 

(2)  Relenuas,  gages.  Le  slyle  de  l'époque  ('lail  :  «  I)  fut  retenu  pour 

ruflice  de  aux  gages  de  ....  »  Les  livrées  étaient,  outre  les 

habits,  les  raUoot  qui  étaient  livrées  aux  officiers  de  la  maison.  Nous 
n'avons  pu  trouver  les  comptes  de  riiôlei  d'Orléans,  qui  nous  amaienl 
édifiés  sur  l«s  linées  ei  retenues  de  Peio  Mino. 
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ils  mireni  avant  des  $mpme$  (i),  et  arrangèrent  des  joAtes 

pour  savoir  quel  chevalier  il  était  et  ce  qu'il  valait.  La 
Fraoce  était  alors  en  grande  paix  et  en  toute  sa  prospé- 
rité, bien  qu'eussent  déjà  commencé  le  mal  et  les*  divi- 
sions entre  les  ducs  et  les  grands  seigneurs  de  France, 
et  qu'ils  fussent  les  uns  contre  les  autres. 

A  présent  Thistoire  laisse  de  parler  du  capitaine  Pero 
NIno,  pour  raconter  comment  et  pourquoi  recommen- 
cèrent alors  en  France  les  grands  maux  et  les  guerres. 


CHAPITRE  XLIV. 

Comment  le  roi  Édouard  d'Aogletam  Mii  «iaq  Sis.  trè«>TiiUi&U  eoniM 
leur  père,  et  le  roi  de  Fmbm  «b  «ut  dnq  ««ML 


Le  roi  Édouard^  qui  fut  roi  d'Angleterre,  eut  cinq  fils 

légitimes  :  Fun,  Tainé,  fut  le  prince  de  Galles,  que  l'on 
appelait  très-haut  et  puissant  seigneur  Édouard,  prince 
de  Galles,  duc  de  Guienne,  seigneur  de  Gornouaille;  le 
second  fui  le  duc  de  Lancastre;  le  troisième  fut  messire 
Aymon;  le  quatrième  fui  Leonel;  le  dernier  Amour-Dé- 
Ci)  È  puiieron  empresas.  L'emprise  était  un  signe,  par  exemple  un 
carcan,  dont  un  cbe?aiier  se  chargeait  ou  qu'il  appendsit  eu  tel  lieu,  el 
dont  il  n*éuit  délifré  qa*après  avc^  fait  armes  tant  de  fois  et  de  telle 
00  tiilte  façon,  selon  ses  conditions,  avec  les  chevaliora  qoi  Tieodraient 
y  loocber.  Go  diiali  toudier  l'eaiprise  poor  aœifpl^r  lo  combat  ei  dé- 
'ifrer  le  cbevaUcr,  poor  loi  fournir  la  arma  qu'il  a*était  eogasé  4 
foin  ifani  de  quitter  Pempriief  laquelle  était  quelquefois  fort  gêuaoïe 
à  porter. 
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sioé  (1).  Le  roi  Édonard  fiât  k  ploi  êioelleat  (2)  rai  qu'il 
y  fiit  en  Angleterre  depais  Arthur  jusqu'à  présent.  C'é- 
tait un  homme  de  grande  corpulence,  de  grande  force  et  de 
grand  &enft.  il  portait  malveillance  à  tous  ses  voisins,  ce 
gui  est,  comme  je  Tai  dit  (dos  haut,  la  manière  d'être  des 
Anglais;  et  il  émut  guerre  contre  eux  tous.  D  dépêcha  on 
jour,  pour  conquérir  les  éuus  voisins,  tous  ses  lils  à  la 
fois.  Il  en? oya  le  prince  de  Galles  contre  la  Franca,  le  doc 
de  Lancastre  contre  la  Flandre,  Leonel  contre  TÉcosse, 
et  messire  Aymon  contre  Tliiande.  Celui  qui  avait  nom 
Amour-Désiré  fut  envoyé  contre  la  Frise.  Dans  le  même 
temps  était  en  France  le  roi  Jean      qui  avait  aussi  cinq 

(1)  U  est  dUftcile  de  conywndte  qai  GnMi  a  ftala  désigner  per  ce 
Booi  d*Amar  Dettado.  Les  délaQ$  qu'il  donne  pins  loin  ne  lépondent 
point  du  tont  à  rtiistoine  dn  dernier  ills*d*Ëdonird,  le  duc  de  Glocee- 
ter,  qui  ftat  élonffé  à  Cekis,  Ten  IS07,  pir  ordre  du  roi  Rlehird,  son 
nofeo,  et  qui  étsit  alors  âgé  de  qntrsnie-deni  tns.  Os  ne  psntssent  pus 
non  plus  poufolr  s'appliquer  eux  dens  flis  d'&dontrd  III,  qui  portèrent 
le  nom  de  William,  doni  le  premier,  William  d'Hatfield,  né  en  1336, 
mourut  jeune,  sans  afoir  Irit  parler  de  lui,  et  dont  le  second,  William 
de  Windsor,  a  laissé  si  peu  de  trace»  que  l'on  ignore  Tannée  dosa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort. 

ÉdouarJ  111  eut  de  la  reioe  Philippe  de  H^inaut  sept  fils  et  cinq  filles. 
L'alné  des  lib,  le  Prince  Noir,  éiait  prince  d'Aquitaine  et  de  Galles, 
duc  de  Coruoiiaille  et  comte  de  Chesler.  Le  second  lut  Willùiin  J'ilat- 
fleld  ;  le  Iroisu-nie,  Ijoik'I  d'Anvers,  duc  de  Clarence,  (juc  fiamez  appelle 
Lennete;  le  quatrième,  Jean  de  Gand,  duc  de  Laticiislie,  père  du  roi 
Henri  IV  el  de  Catherine,  reine  de  Caslille  ;  le  (  iinjuième,  Kdmond  de 
Langley,  duc  d'Yorck,  <)ui  est  le  messire  Aymon  de  Game/,  el  de  1  rois- 
sart.  Le  sixième  tut  Wdliani  de  Windsor,  et  le  dernier,  Thomas  de 
Wood&tock,  duc  de  Gloccster,  dont  Gamez  ne  parle  pas,  malgré  le 
grand  rôle  qu'il  joua  en  Angleterre  et  qui  occasiouna  aa  mort  fîoleute. 

(â)  Si  mm  mejor. 

(3)  Gamei  confond  ici  la  campagne  d'Édouard  III  avec  ccUe  du  prioce 
de  Galles»  et  Philippe  de  Valois  avec  le  toi  Jean  Ce  dernier  eut  quatre 
Sis,  et  non  pas  dnq  comme  le  dit  Games  :  Cbarles  V  ;  Louis  d'Ai^ 
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gogne,  l'autre  le  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  Taiitre  le 
duc  de  Berry,  l'autre  le  duc  de  Bourbon.  Le  prince  de 
Galles  vint  «en  Fraooe  et  entri  par  la  Pioardie.  li  aima, 
bf^»laat  el  dévastait  tout,  jusqu'au  boi»  de  Vincennee,  à 
deux  lieues  de  Paris;  el  pendant  ce  temps,  les  Français 
ne  ae  pouvaient  mettre  d'accord  pour  l'aller  combattre. 
Il  envoya  aux  grands  seigneurs  de  Franœ  ses  héranls, 
qui  les  trouvèrent  dans  une  grande  féle,  très^parés,  dan» 
sant  et  prenant  du  bon  temps.  Les  hérauts  ûrent  leur 
message,  et  les  Français  se  moquèrent  d'oux  el  ne  leur 
donnèreni  nulle  réponse.  Les  hérauts  s'en  retournèrent 
fort  étonnés  vers  le  prince;  mais  il  faut  comprendre  que 
celui-ci,  en  pénétrant  si  avant  dans  un  royaume  étranger 
très-peuplé,  et  en  passant  dans  plusieurs  lieux  pérîUeux, 
devait  avoir  reçu  bien  du  dommage  et  perdu 'beaucoup  ^6 
son  monde.  Et  de  plus,  telle  était  la  iortune  qui  depuis 
longues  années  avait  suivi  les  Français,  et  si  grand  et  si 
riche  était  léur  royaume,  qu'ils  ne  faisaient  aucun  compte 
du  prince,  pensant  qu'il  pouvait  prendre  chez  eux  à  son 
gré  et  encore  leur  laisser  assez  (i);  puis  leur  orgueil  était 
si  grand,  qu'ils  tenaient  pour  rien  toute  autre  nation  en 
comparaison  d'eux.  Et  même  ils  croyaient  qu'en  mar- 
chant contre  le  prince,  ils  n'auraient  qu'à  allonger  la 
main  pour  le  prendre.  Le  prince,  quand  il  vit  qu'^n  ne 

roi  <!e  Sicile  ;  Jeao,  duc  de  Berri,  et  Pbilippe,  ebef  de  la  secoade  maison 
de  Bourgogne. 

(f  )  «  Le  cooseil  du  roi  disail  ainsi  :  «  Laissez-les  aller.  Par  fumières 
«  ne  peutentrils  venir  à  aotre  faérUage  ;  il  leur  en  nuira,  el  iront  tous 
«  à  néant  :  quoique  un  orage  et  une  tempête  se  appert  à  la  Tois  en  un 
«  pays,  fii  se  dépert  ilepvis  et  dégèle  de  soi-mèuiè.  Ainsi  adviendrait* 
«  U-de  ces-gms  anglois.  »  (Frousast,  Uv.  I,  |«H.'i,  cb.  CGCUux.) 


—  332  — 

voolail  pas  lai  doimer  bataille^  se  aentaot  épuisé  de  re»- 
sourees,  quoiqu'il  eût,  de  son  cAié,  caosé  e»  France  de 

grands  dommages,  s'en  retourna  dans  son  pays. 

Ici  raateur  dit,  ^  propos  de  i'iocurie  des  Français  en 
cette  occasion,  qn'îl  y  a  trois  nations,  desquelles  chacune 
a  sa  manière  d'en  venir  îi  prendre  une  résolulion.  Les 
Anglais  se  décident  longtemps  à  l'avance  :  ils  sont  pré- 
Toyanls  et  réfléchis;  les  Français,  dans  le  fea  de  i'ae- 
tion  :  ils  sont  présoroptoeni  et  emportés  (1);  les  Castil- 
lans, quand  l'aflaire  est  terminée  :  ils  sont  indoleots  et 
délibèrent  sans  fin  (â).  EU  c'est  pour  cela  que,  suivant 
un  philosophe,  le  sage  ne  dit  pas  :  «  Je  ne  croyais  pas 
faire  cela  ;  je  ne  pensais  pas  que  cette  action  m'eût  con- 
duit là;  si  je  l'eusse  prévu,  j'aurais  agi  autrement.  »  Le 
sage  est  prévoyant  :  dans  le  commencement  d'une  affaire, 
il  en  découvre  la  fin. 

Le  roi  Charles  (5),  pendant  que  le  prince  de  Galles  était 
dans  son  royaume,  décida  ce  qu'il  avait  à  faire.  11  réunit 
en  hâte  trente  mille  bassinets,  se  mit  aux  champs,  et  se 
logea  eu  un  lieu  où  forcément  les  Aoglais  avaient  k 

[\)  OrguUosos  è  presurosos.  Si  précipite  [»oiivait  être  ein()loy»^  comme 
adjcclir,  il  reiulmil  mieux  le  prcsuroso  de  l'auteur  cspatçnol  qiii  a  voulu 
indiquer,  mais  dans  un  senlimenl  de  crilique,  la  furia  francese. 

(2)  Eslos  son  ociosns  è  conlrolrlivos.  LIaguno  a  lu  conlempUttivos, 
ou  peut-èlre  l'a-l-il,  de  sou  cbef,  substitué  à  conlroletivos,  qui  parait 
être  un  mot  fabriqué  |tar  Gamez,  sur  le  modèle  de  dialecltvo,  pour  ex- 
primer la  disposition  à  débattre  le  |M>ur  et  le  cootie  sèns  conclure. 
Cette  lenteur  des  Espagnols  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Socorro  d'Bê^ 
paM  tiempn  j^tnUdo  pot  tardo  ;  «  Secours  d'Espagne  arrife  toujours 
trop  tard.  » 

(3)  Au  commencement  du  chapilre,  Games  avait  dit  le  roi  Jean  an 
Um  do  roi  PhlUppe;  Id  et  on  pen  plii  loin  encore,  U  eoninid  avec  le 
roi  Jean  son  fils  Charles  V,  car  c'est  bien  la  bttaUie  de  Poitiers  quil  n 
raconter,  quoiqoil  j  mêle  des  traits  qui  rappeUent  la  batalUa  de  Ctéej. 
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passer.  Le  prince  apprit  comment  les  Français  étaieni  si 
rapprochés  qu'Anglais  et  Français  se  ponvaient  déjà  voir, 
et  que  lous  lt?s  ponts  étaient  occupés.  II  coDsidéra  où  en 
était  800  entreprise,  et  trouva  que  lui  et  les  siens  ne  lai- 
naient  pas  plus  de  six  mille  hommes  d'armes.  11  tint  oon- 
seil,  et  les  siens  loi  oonseillèrent  de  fuir;  car  il  ne  pou- 
vait penser  à  combattre  contre  toutes  les  Forces  du  roi  de 
France,  à  moins  de  vouloir  être  vaincu,  tué  ou  déshonoré, 
lui  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui.  Et  le  prince 
répondit  en  disant  :  «  Parents  et  amis,  bien  vous  savez 
qui  est  le  roi  Edouard,  mon  père;  comment  il  est  le  plus 
honoré  roi  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  chrétienté;  et  com- 
ment il  a  été  grand  guerrier  et  batailleur,  et  fut  toujours 
vainqueur  et  jamais  vaincu.  Vous  savez  comment  il  a  éta- 
bli en  loi,  pour  lui  et  pour  tous  les  siens,  de  ne  jamais 
fuir  ni  quitter  le  champ  de  bataille,  pour  si  grande  presse 
qu'il  y  ait  ni  survcnance  de  gens  qui  arrivent,  dès  que 
vous  seriez  deux  mille  hommes  d'armes  et  plus;  et  quand 
vous  vous  trouveriez  en  tel  nombre,  viennent  de  Tautre 
côté  tous  ceux  qui  peuvent  venir,  que  vous  mouriez  tous 
plutôt  que  de  montrer  les  épaules.  Vous  tous,  qui  êtes  ici, 
et  beaucoup  d'autres,  vous  avez  accordé  de  faire  toujours 
ainsi,  qu'avant  d'en  venir  k  la  bataille,  vous  vous  postiex 
en  tel  lieu  où  vous  n'ayez  point  h  craindre  d'y  subir 
honte  ou  bien  que  vous  puissiez  vous  en  sortir  votre 
honneur  sauf.  Si  nous  prenions  la  fuite  en  ce  moment, 
nous  enfreindrions  les  ordres  du  roi,  et  nous  violerions  les 
slaluts  qu'il  a  faits  et  qu'ont  accordés  les  nobles  cheva- 
liers. De  plus,  nous  tomberions  en  deux  inconvénients  : 
le  premier  serait  que  nous  aurions  une  longue  retraite  h 
faire,  la  mer  devant  nous,  et  à  notre  dos  nos  ennemis  qui 
nous  poursuivraient  jusqu'à  la  mort;  l'autre,  que  si  d'à* 
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▼eMi^BoméobappioDSt  nous,  ne  povmoM  letonraer  en 
Angleterre,  parce  que  le  roi  est  tel  q«*il  soqs  tnerMl  oa 

nous  bannirait,  et  que  nous  serions  honnis  de  toutes  les 
Mktiooft.  De  ptos,  VOU&  savez  bieo,  ai  moi  ayasi,  que  ie 
roi  mm  père,  braqu'îl  bom  eofoya  iei,  ne  nons  envejnit 
pas  à  (les  noces,  mais  bien  pour  conquérir  royaumes  et 
pays;  et  celui  qui  entre  dans  un  royaume  élran^r  pour 
le  conquérir  se  mei  h  l'aventure  d'être  ?Meii  aussi  bien 
que  Yslnquenr,  car  le  corakal  est  éane  la  main  des 
bonsmes,  mais  la  victoire  est  dans  celle  île  Dieu.  Nous 
sorames  venus  en  France  pour  gagner  lioaneur  :  si  noua 
fuyons,  honneur  est  perdu.  A  quoi  nous  servira  tout  ce 
nous  avons  fait  en  France,  si  maintenant  nous  fuyons,  et 
si,  k  la  ûn  de  l'entreprise,  nous  nous  monlrous  couards? 
C'est  à  la  fin  qu'est  rhonnenr;  car  il  appartient  ë  tous  de 
eonimencer,  mais  peu  de  gens  savent  bien  finir  (I).  Je  iiis 
vœu  à  Dieu  de  ne  chausser  éperons  de  ma  vie,  pour  que 
je  ne  puisse  fuir  (2).  j» 

Le  prince  descendit  de  son  cheval  et  le  fit  tenir  devant 
lui,  et  dit  :  «  Qu'ainsi  fasse  chacun.  »  Puis  il  mit  l'épée 
à  la  main,  eu  frappa  le  cheval  dans  le  ventre  et  le  tua  ;  puis 
il  ajouta  :  «  Ceux  qui  mourront  ici  n'auront  pas  besoin  de 
chevaux,  et  si  nous  échappons  et  sommes  vainqueurs,  les 
ennemis  nous  en  anièiieiit  assez  à  monter.  »  il  ran^^ea 
ensuite  ses  batailles  toutes  à  pied,  et  ils  attendirent  les 

(0  Mais  feus  ne  set  (iner  qui  bien  Ht  commeneitr,  romans 
itAUxandre,  v.  37.) 

(â)  Ce  fcsa  rappelle  les  vœux  bien  plus  extraordiiuiret  que  rapporte 
Frointrt,  et  eeoi  qui  fonneDt  le  sujet  du  curieux  poème  publié  dais 
tes  Mimùkre$  mr  Vanettitm  elmakfig,  mus  te  litre  de  Foifi  4»  Ittroa. 

Quand  ^osard  111  s'etobarqua  poar  se  rendre  en  France,  en  iZjS, 
il  tint  à  aea  ehevaliera,  suivant  Rapln  de  Thoyras,  nn  discours  qal  a  pu 
servir  de  tlièoie  à  celai  qoe  Games  piètn  an  prince  de  Galles, 
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Fnnçaig.  Il  tint  alors  ce  propos  :  «  Qoe  mieox  il  aime- 
rait ce  joar-lh  quinze  cents  pipes  de  vin  que  raille  hommes 
d'armes  de  renfort.  i>  S'il  disait  cela,  c'est  que  les  An- 
glais aiment  bien  le  Tin,  et  qo'il  y  avait  des  jours  qu*ils 
n'en  avaient  bu,  parce  qu'ils  avaient  trouvé  le  pays  en 
armes  et  tous  les  vivres  enlevés  sur  leur  passage  ;  et, 
s'ils  avaient  eu  du  vin,  chacun  se  serait  battu  pour 
deux,  ce  qui  les  aurait  comme  élevés  au  nombre  de  douze 
mille.  Les  Français  vinrent  vers  eux  avec  beaucoup  de 
présomption  et  mal  en  ordre,  les  tenant  en  petite  es- 
time, disant  que  c'était  peu  de  monde  et  gens  recrus,  et 
pensant  qu'ils  les  prendraient  k  la  main.  Le  combat  s'en- 
gagea, et  les  Français  furent  vaincus,  el  beaucoup  d'entre 
eux  tués  et  pris;  et  là  fut  pris  le  roi  Charles  de  France  (i), 
avec  grand  nombre  de  ses  chevaliers. 

Le  duc  de  Lancastre  aborda  en  Flandre;  et  comme  il 
allait  par  le  pays,  il  y  eut  de  grandes  pluies.  Pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite  il  ne  cessa  de  pleuvoir,  et  toutes  les 
rivières  croissaient  tellement  qu'on  ne  les  pouvait  passer. 
Le  duc  el  son  aimée  furent  pris  entre  deux  rivières  pen- 
dant ce  déluge,  et  ils  restèrent  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  passer  d'aucun  côté,  et  ils  furent  en  grand  dan- 
ger de  périr.  Un  jour,  un  chevalier  de  la  compagnie  du 
duc  s'en  alla  seul  a  cbeval  remontant  la  rive,  et  il  rendit 
les  rênes  à  son  cbeval,  et  mit  en  sa  volonté  d'aller  où  le 
destin  et  le  cheval  le  conduiraient.  Marchant  ainsi,  le 
chevalier  s'enfonça  dans  un  grand  fourré  d'arbres  le  long 
de  la  rive  et  y  resta  une  grande  heure.  11  vit  un  lahou- 

(t)  Le  roi  Jean.  11  est  iouUle  d'avertir  le  lecteur  que  dans  tout  ce 
cbapltre  la  vérité  est  étraogeitfrat  altérée  par  des  détails  romanesques 
venus  de  tous  côtés,  et  que  le  chroniqiieor  a  groupés  autour  de  quel- 
ques personnages  historkines. 
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reursur  une  jument  de  Tautre  côté  du  fleuve;  ce  labou- 
reur y  entra  par  an  gaé«  et  fut  bientôt  du  côté  du  eheva- 
lier.  Incontinent  celui-ci  tourna  bride,  et  s'en  fut  vers  le 
duc  pour  lui  conter  cette  bonne  chance,  et  comment  il  luj 
était  arrivé  de  connaître  le  gué  (1).  Alors  le  duc  partit 
avec  son  armée,  passa  le  fleuve  et  entfa  en  Flandre,  fai- 
sant grand  dégât.  Il  y  avait  des  jours  qu'il  allait  ainsi, 
et  on  ne  lui  offrait  pas  la  bataille,  sauf  que  Ton  défendait 
quelques  passages  et  qu'on  avait  enlevé  tous  les  vivres. 
Lui  et  ses  gens  étaient  donc  fort  lassés  et  voulaient  s'en 
retourner.  Beaucoup  d'habiianls  du  pays  se  réunirent 
pour  marcher  contre  le  duc;  il  le  sut  et  vil  qu'il  ne  pou- 
vait éviter  la  bataille.  11  trouva  un  tertre  rond  dans  la  cam- 
pagne et  y  monta  avec  tout  son  monde;  il  6t  amener  au- 
tant de  charriols  qu'on  en  put  trouver  dans  le  pays,  les  lit 
conduire  sur  cette  hauteur,  et  les  ût  disposer  en  cercle 
et  comme  une  espèce  de  citadelle.  Il  fit  enlever  le  bois  des 
charriols,  de  sorte  qu'il  ne  resta  que  les  roues  avec  leur 
essieu  ;  et  h  chacune  il  lit  attacher  une  corde,  de  manière 
que  lâchant  la  corde,  les  roufss  pussent  descendre  an  bas 
de  la  colline.  Les  Flamands,  accourus  en  grand  nombre, 
entourèrent  le  mamelon,  croyant  qu'il  n'y  avaii  qu'à  mar- 
cher pour  prendre  là  ceux  qui  s'y  trouvaient  enfermés.  Ils 
occupèrent  avec  force  monde  tout  le  tour  de  la  hauteur, 

(I)  N'y  t-t-U  pis  id  on  Mnifeiiir  de  remlitms  où  Édouard  III  se 
trouva,  sar  les  bords  de  It  Somne,  sftnt  la  batalUe  de  Créçj,  loraqe'U 
ia  vit  entre  on  Sente  où  il  ne  oonoaistatt  pas  de  gnéa  et  nne  année 
pin*  forte  qae  la  sienne  f  Un  bomme  dn  pays  lui  enseigna  le  gué  de 
BlancbeUebe.  Lora  de  reipédltioo  de  Charlea  VI  en  Flandre,  l'aranée 
française  se  trouva  ansai  dans  nne  position  analogue  S  celte  où  Games 
met  ici  Varmée  anglaise.  Il  est  U'ailleara  dIfflcUe  de  devber  I  laquelle 
Jcb  txptj.liiiuns  du  duc  de  Lancastre  Gamei  a  vonln  ratttœher  sa  nar* 
ration,  et  aucune  de  ces  expéditions  ne  se  lil  en  Flandre, 
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et  commencèrent  k  monter.  Pendant  qu'ils  gravissaient 
la  pente,  les  Anglais  lâchèrent  les  charriois  ei  se  précipi- 
tèreoi  en  même  temps  sor  leurs  enoemîs,  frappant  et 
toaot.  Ainsi  forent  déconfits  les  Flamands,  et  pris  et  tnés 
beaucoup  d'cnlreeux.  Depuis  ce  temps,  on  a  appelé  celle 
décooûture  :  la  bataille  des  charriots.  Le  duc  envoya  de  là 
an  roi,  son  père,  des  ambassadeurs  avec  beaucoup  de  pri- 
sonniers, et  en  Angleterre  grandïoison  d'armes  et  des 
chevaux;  et  lui  resta  en  Flandre,  conquérant  le  pays  et 
s'emparant  des  diverses  villes. 

Leonel,  Taotre  fils  du  roi  Édonard,  entra  en  Ëcosse,  li- 
vra balaille  au  roi  de  ce  pays,  le  vainquil,  le  (il  prison- 
nier, lui  et  beaucoup  d'auires  chevaliers,  qu'il  envoya  au 
roi  son  père,  et  demeura  dans  la  contrée  dont  il  s'était 
emparé. 

Hessire  Aynion  fui  en  Irlande,  et  combattit  les  Irlan- 
dais. A  la  première  bataille,  il  fut  vainqueur.  A  la  se- 
conde, il  fut  vaincu  et  pris.  Sur  ce,  le  roi  Édouard  passa 

en  Irlande,  laisanl  la  guerre;  el  par  négociation,  il  tira 
son  (ils  de  prison.  De  tout  cela,  il  ne  revint  pas  grand 
honneur  an  roi  de  ce  pays,  car,  lorsqu'il  se  retirait,  on 
loi  prit  et  tua  grand  nombre  des  siens,  et  1»i-méme  eût 
été  lail  prisonnier  ou  lue,  s'il  n'eût  gagné  une  baniue.  £o 
Irlande,  les  chevaliers  combattent  tous  à  cheval  ;  ils  n'em- 
ploient point  de  selles,  sauf  un  petit  nombre  d'entre  eux. 
Ils  sont  habiles  écuyers,  et  monlenl  sur  de  petits  che- 
vaux (1),  très-bien  harnachés  et  garnis  d'élriers.  D'autres, 

(I)  Hdenueloi.  Le  DUtiomtafrt  de  Selvà  dit  que  ce  mot  désigne  une 
espèce  de  selle  ;  mtls  d^sntres  pensent  qn*tl  indique  une  espèce  de  petits 
chenu.  Noos  avons  été  Inclinés  vers  ceUe  o|»iuioo  par  le  passage  soi- 
▼ant  de  Rannlpbe  Hjdgen,  écrivain  do  X1V«  siècle  : 

ilm  ntm  MU,  nom  oenU,  «on  caleaHèiis  tqtÊtUmOo  utmUur.  Ftfr- 
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qoi  80Dt  moins  bieo  accoatrés,  monleDl  k  poil,  ils  odI  da 
très-bonnes  lances  d'armes,  fort  loogaes,  ayant  one  cou- 
dée de  plus  que  les  plus  lonf^ues  de  noire  pays. 

Âmour-Désiré  s'en  lui  en  Frise.  On  l'appelait  Amoor* 
Désiré,  parce  qu'il  était  né  aveugle,  an  point  qu'il  ne  fOfaît 
rien.  Il  était  grand  de  membres,  et  beau  autant  «t  plus 
qu'aucun  de  ses  frères.  Il  avait  grand  courage  de  bien 
faire,  s'il  Tavait  pu.  Quand  il  entendait  parler  des  ba- 
tailles que  ses  frères  gagnaient,  il  mourait  d'envie  de 
cornballre;  el  h  cause  du  grand  désir  et  volonté  qu'il  en 
avait,  son  père  l'envoya  en  guerre  avec  du  monde,  il  en- 
trait dans  la  bataille  avec  des  gardes  qui  lui  disaient  quand 
il  était  temps  de  férir,  et  qui  ensuite  le  laissaient  aller. 
Lui  marchait  au  bruit  et  donnait  de  rudes  coups,  jusqu'à 
ce  que  les  siens  le  rappelassent  ou  le  reprissent,  et  alors  on 
le  conduisait  hors  de  la  mêlée;  si  bien  que  les  siens  vain- 
quirent avec  lui  dans  quelques  rencontres.  Mais  il  advint 
qu'un  jour  il  lut  vaincu,  lui  el  les  siens,  et  qu'il  mourut 
dans  cette  bataille  (1).  Le  roi  eut  grand  chagrin  de  im 
mort,  et  aussi  les  dames,  car  ce  jeune  prince  était  fort 
amoureux.  On  fit  à  sa  mort  une  très-belle  chanson  k  jouer 
sur  des  instruments,  que  l'on  appela  :  ie  genlU  lay 
d^Amour-ùésiré  (2). 

Tous  les  fils  du  roi  remportèrent  ces  victoires  dans  le 
même  temps,  et  tous  envoyaient  au  roi  leur  père  les  pri- 
sonniers el  le  bulin  faits  dans  les  batailles  gagnées  par  eux  ; 

gant  in  $vperiori  parti  camcrdlam  ad  concHandos  t  quos  îtianu  ferunt; 
frcnis  chami  vice  fungcnlibus,  cl  pabula  mquaquam  impediilUiimi, 
ulanlur.  Polychioniœn.  —  de  Hibcrnid.) 

[\)  On  pt  ut  croiro  <|iio  riiiim  /  j  transposé  el  altéré  ce  qu*U  avail  dû 
entendre  raconter  de  Je;in  i!e  Luxcnilx)urg,  roi  de  Boliéiue. 

(3)  Mous  n'avoM  rieo  pu  découvrir  aa  8<ûel  de  ce  loy. 


et  chaCfMi»  demeurait  daos  le  «lu'ii  avait  conquis,  à  Tex- 
eepiion  4ii  prwee.de  Galles,  qui  ootdiiiHt  eo  ikagleiem  le 
roi  de  Franee  et  lee  aatree  seigneurs  prisonniers.  Et  tous 
les  ambassadeurs  s'entendirent  avec  le  prince  pour  pa- 
raUre  le  mène  joar  et  à  la  même  beure  devaot  le  roi 
Édonard,  et  lui  présenter  les  prisMDÎers  et  le  butin  de  la 
victoire.  Le  prince  enlra  en  présence  du  roi  loiil  armé, 
montrant  par  la  coaiœenl  il  n'avait  pas  Ani  sa  guerre,  et 
qu'il  y  avait  fait  de  grandes  choses,  puisqu'il  amenait  un 
roi  prisonnier  avec  tant  de  chevaliers.  Il  s'agenouilla  de- 
vant le  roi  son  père  pour  lui  baiser  la  main.  Le  roi  se  leva 
du  trdne  et  ne  voultit  pas  lui  parler,  et  il  s'en  fut  vers  les 
ambassadeurs  de  ses  autres  fils  et  leur  fit  grand  accueil,  leur 
donnant  la  paix  (i),  et  leur  demandant  comment  se  por- 
taient ses  enfants.  Le  prince  restait  toujours  à  genoux  de- 
vant le  trône;  et  les  chevaliers  demandèrent  au  roi  pourquoi 
il  montrait  si  grand  courroux  au  prince  qui  avait  accompli 
de  si  belles  aclions,  pendant  (prii  taisait  tant  d'honneur 
aux  autres;  car  plus  haut  montait  ce  que  le  prince  avait 
fait  Si  lui  seul  que  ce  que  tous  les  autres  ensemble  avaient 
exéculé,  bien  qu'ils  se  fussent  vaillamment  comportés. 
Le  roi  dit  :  a  Le  prince  a  agi  comme  un  ribaud  (2),  et  les 
autres  comme  de  bons  chevaliers;  et  puisqu'il  avait  vaincu 
et  tué  le  roi  [de  France],  il  devait  demeurer  dans  le  pays 
qu'il  avait  conquis,  et  tout  le  royaume  cûl  élé  h  lui  ;  mais  il 
a  cm  qu'il  avait  fait  une  assez  grande  chose.  Cette  grande 
chose,  il  ne  la  fit  pas,  lui  ;  mais  qui  l'accomplit,  ce  fut  l'hon- 
neur de  mes  cheveux  blancs  (il  se  prit  la  barbe)  et  les  bons 
chevaliers  que  j'ai  élevés,  et  ceux  qui  ont  grandi  avec  lui; 

1 1)  Ia'  baiser  de  paii. 

(i)  Mivaldo  ;  cVsl  le  mol  lUiieii. 
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j'étais  ià  où  ils  étaient.  Mes  autres  fils  aoront  rbomieor  de 
ma  bénédiction.  Dites-lai  qa'il  se  lève  et  s'en  aille,  et  ne 

reste  plus  ici.  »  Les  chevaliers  relevèrent  le  prince  et 
l'emmenèrent.  Le  prince  &'en  allait  chercher  ses  vaisseaux 
pour  retourner  h  sa  oonquéte;  le  roi  envoya  vers  lui  : 
ff  Dites-loi  qu'il  n'est  plus  temps  et  qu'il  ne  manquera 
pas  (le  roi  en  France.  Quand  il  arrivera  en  France,  il  j 
trouvera  un  nouveau  roi  plus  jouissant  que  le  premier.  » 


CHAPITRE  XLV. 

Comment  fut  pris  Charles,  roi  do  Fraoce,  et  comment  son  flls,  le  roi 
Charles,  commença  à  ôtre  trèa-fort  et  trèi-noble  pendant  la  captivité 
du  roi  ton  père. 


Le  roi  Charles  de  France  fut  pris  h  la  bataille  de 
Crécy  (1)  et  resta  en  prison  toute  sa  vie,  car  les  Anglais  ne 
le  voulurent  rel4cher  ni  pour  rançon,  ni  par  traité,  il  laissa 
un  fils  qu'on  nomma  le  roi  Charles  (2).  Celui-ci  en  sa 
jeunesse  fui  très-bon  roi,  et  très- hardi  et  vaillant.  11  de- 
manda un  jour  au  duc  de  Berry,  son  oncle,  pourquoi, 
dans  les  guerres,  tout  allait  si  mal  pour  les  Français  et  si 

(I)  Carsi.  Conftislon  de  Charles  V  et  do  roi  letn,  de  la  battillc  de 

Poitiers  el  de  celle  do  Crécy.  LIaguno  a  mis  PoUiers  au  lieu  de  Crécy, 
et  Jean  au  lieu  dt>  Charles,  partout  où  il  le  fallait  ;  mais  nous  le  soup- 
çonnons d'avoir  corrige  >o'a  manusciit  au  prolil  de  Ganjez,  dont  il  im- 
porte cependant  de  no  pas  fidre  uu  écrivaiu  Uuuc  de  plus  de  critique 
qu'il  n'en  pusséJail. 

(-2)  Gantez  veut  parler  ici  de  Charles  VI,  doDt  il  fait  une  seule  et 
mèine  persoaue  avec  Charles  Y. 


Dlgltlzed  by  Google 


bien  pour  les  Aoglais.  Le  ducrépoodit  :  «  Parce  qae,  de- 
puis quelque  temps,  il  y  a  eu  de  maovais  rois  en  France, 

el  de  bons  en  Angleterre.  Quand  il  y  aura  de  mauvais 
rois  en  Angleterre  et  de  bons  eu  France,  cela  ira  bien  pour 
la  France  et  ma!  poor  l'Angleterre.  »  Le  roi  reprit  :  «  S'il 
plail  h  Dieu,  je  serai  le  bon.  »  An  temps  de  sa  jeunesse, 
les  Flamands  se  soulevèreoi,  ne  voulaot  reconnaître  pour 
seigneur  ni  le  roi,  ni  son  oncle,  le  comte  de  Flandre  (1). 
Le  roi  leva  une  armée  et  roarcba  contre  eux.  Les  Fla- 
mands sont  un  peuple  nombreux,  el  très-riche,  el  bien 
armé.  Le  roi  envoya  devant  lui  quelques  capitaines,  et 
tous  furent  défaits.  Alors  le  roi  prit  Toriflamme  (2),  qui  est 
une  bannière,  laquelle  fut  apportée  du  ciel  par  un  ange, 
el  jamais  les  rois  n'osent  la  déployer  que  dans  une  guerre 
contre  les  Mores  ou  les  infidèles,  ou  que  pour  une  guerre 
juste;  autrement,  ils  savent  qu'eux-mêmes  seraient  vain- 
cus. De  grandes  foules  de  Flamands  se  réunirent,  el  vin- 
rent pour  livrer  bataille  au  roi.  Au  moment  de  combattre, 
les  Français  décidèrent  de  laisser  le  roi  avec  ses  gardes  et 
la  bannière,  de  ne  pas  le  laisser  entrer  dans  la  bataille, 
mais  seulement  regarder  ce  qui  se  ferait.  El  fui  capitaine 
de  Tannée,  en  place  du  roi,  son  oncle,  le  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre  (5),  avec  plusieurs  ducs  et 
coûUes.  Le  roi,  toutefois,  voulait  couiballre;  mais  on  ne  le 

{\)  Le  comie  de  Flandre  éuil  beau-père  du  duc  de  lîourgogoe,  oocle 
du  roi. 

(2)  Charles  VI  vint  en  effet  prendre  à  Sainl-Denis  l'oriOammc  qui  fui 
confiée  à  Pierre  Villiers,  nullre  de  la  maison  du  roi.  —  Voytz  Froissxrt, 
liv.  II,  ch.  cxcvi.  Il  dit  que  roriflauiine  fut  portée  contre  les  FlanianJs 
parce  qu'iU  étaient  considérés  comme  hérétiques,  tenant  pour  le  pape 
Urbain  VI  contre  le  pape  Clément  Vll. 

(3)  Le  duc  de  Bourgogne  ne  devint  comie  de  Flandre  qfi»  quatone 
mob  plut  tard,  par  la  mori  de  son  beao-père. 
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liîtsa  pas  ùûre,  et  l'on  engagea  la  bataiUe.  Elle  iûl  rude 
de  part  et  d'aolre,  el  déjà  les  Flamands  mettaieot  ht 

Français  en  déroute,  car  ils  étaient  innombrables.  Quand 
le  roi  vil  cela,  on  ne  put  davantage  le  retenir.  Il  ordonna  de 
lure  avancer  roriflamme«  et  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  très- 
grande  vaillance,  combattant  très*>bra?ement  li  dMS^al;  el 
il  arriva  où  était  son  oncle,  le  comte  de  Flandre,  el  dil  : 
a  £n  avanU  me  voici;  pas  il  n'esl  temps  de  fuir.  »  L'ef* 
fort  fut  grand  de  la  part  des  Français  quand  ils  Tirent 
leur  roi,  et  ils  restèrent  fermes;  et  ils  remportèrent  la 
victoire,  el  les  Fian)ands  commencèrent  à  fuir.  Le  roi  les 
entoura  sur  une  c6te  où  ils  montèrent,  pensant  combattre 
de  Ib.  Le  roi  leur  demanda  toutes  leurs  armes,  et  ife  les 
rendirent;  ensuite  il  ordonna  de  les  passer  au  iil  de  l'é- 
pée.  Los  Flamands  étaient  en  nombre  infmi,  et  beaucoup 
des  siens  dirent  au  roi  qu'ils  étaient  fatignés  de  tuer«  tant 
il  y  avait  à  tuer  de  monde.  Ils  demandèrent  en  grâce  au 
roi  d'épargner  ce  qui  restait.  Ou  trouva  qu'avec  ceux  qui 
étaient  morts  dans  la  bataille,  avaient  péri  là  les  trois  quarts 
des  gens  des  communes  de  Flandre  (i).  Le  roi  entra  en 
Flandre,  et  sountit  tout  le  pays  qui  s'élail  révoUc,  et  le 
mil  sous  sa  seigneurie.  Quand  le  roi  livra  celle  bataille,  il 

(I)  IM  Iref  pttHit  d$  gentt  que  9$  Mrt*  La  phrase  est  filM 
qu^obscnre,  ceruinement  corrompoe.  LIaguno  l'a  siippriiiiée.  iMêtrt 
sIgniGe  pierrtê  tfe  M  tw    rempUstage,  en  général  dtoiat  coNMiiifiif. 

Peut-èire  raiit-il  lire  el  raUro,  et  corriger  la  phrase  en  Iraduisanl  :  lea 

lnùs-(|uarls  dos  morls  périreiil  peiidanl  la  [►oiii-suile. 

L»*  Religtruj-  de  Sainl-Iknis  Uv,  III,  ch.  xviii  «Iil  on  eiTet  :  «  J*ai  appris 
de  source  cerliiine  «pie  l«»  noiahn'  de  {.owx  qui  succtuiibèrenl  dans  la  fiiiU> 
égala  U'  nombre  de  ceux  (|ui  oUiiciil  r»  slt's  sur  le  champ  de  bataille,  à 
l'exceplion  de  mille  hommes  (pu,  se  sauvant  d'une  course  plus  rapide, 
rejoignirent  les  FlainaiHis  au  aiége  d'AudeuarUe  ^  mais  ita  ne  fureni  pas 
plua  htfureax.  » 
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avait  dii-huit  ans  (1).  Elte  fat  donnée  dans  on  lien 
plein  de  genéls  (2),  et  à  cause  de  cela,  le  roi  prit  pour 
dcTÎse  «B  collier  fait  à  imitation  des  cosses  de  genêts. 
Elle  fat  livrée  près  d'ane  ville  nommée  Rosebec(iiie  (3); 
el  pour  celle  raison,  elle  c^i  appelée  la  bataille  de  liose- 
becque. 

Depms  ce  jour,  le  roi,  comme  il  allait  croissant  en  Age, 
allait  anssi  croissant  en  noblesse.  Et  avec  la  bonne  for- 

tuue  lui  croissait  le  cœur.  C'est  une  chose  que  voulut  vé- 
rilier  Alexandre,  et  il  le  lit  par  expérience;  car  il  avait  lu 
que  bonne  fortune  augmente  le  coear  de  Tbororoe,  et  mau- 
vaise forlune  le  diminue.  Il  iil  chercher  un  animal  qu'on 
nomme  anidia,  qui  se  rapproche  de  la  nature  de  rhoinme. 
On  en  prit  deux;  et  il  fit  mettre  l'un  dans  un  jardin  bien 
clos,  avec  force  herbages  et  fruits,  et  il  lui  lit  donner 
bien  à  manger,  lui  rendant  la  vie  douce  par  tout  ce  qu'on 
pensait  qui  pouvait  lui  plaire.  11  lit  enfermer  l'autre  dans 
un  réduit  étroit  el  peu  éclairé  où,  si  on  lui  donnait  bien 
à  nKiDger,  souvent  on  Taltaquait,  faisant  mine  de  lo  vou- 
loir tuer.  Quand  ils  eurent  été  ainsi  quelque  lemps, 
Alexandre  ordonna  de  les  tuer  tons  deux  et  de  les  ouvrir. 
Celui  qui  avait  été  dans  le  jardin,  on  trouva  qu'il  avait 
le  cœur  txès-frais  et  plus  grand  qu'à  son  corps  n'apparte- 
nait; on  examina  Tautie,  et  on  trouva  en  place  du  cœur 

(I)  Le  roi  GhaHet  Vt  n^tivaU  pas  encore  quinze  ans. 

(S)  Sn  un  wn^ar,  —  VafWi^  est  la  vescc  (o<da)«  piante  de  ta  là- 
niHe  des  légomineoses,  qne  Ton  coltive  poor  le  Ibiirrage.  Mais  au  mois 
de  novenbre  ks  champs  de  fesee  sent  récoltés.  Peot^tre  Games  a*l-ll 
vouin  parler  des  genêts  qui,  snivant  FIroissart  (Itv-  H»  cb*  GXCiii)»  coo- 
vraient  une  partie  du  terrain  è  llosebeeqne.  Saint  l«oais  avait  insUtné 
l'ordre  de  la  Com  ât  qmiU,  et  Charles  VI  a  pa  s*en  souvenir  en  com- 
posant sa  dnKM  après  la  halallle. 

(9)  19  novembre  138S. 
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une  Gho8e  si  petite  et  bî  rétrécie,  qo'oo  ne  savait  si  c'était 

UD  cœur  ou  dod. 

Les  premiers  mobiles  résidcDi  dans  ies  puissances  de 
l'âme  (1).  Les  puissances  de  Tàme  sont  mémoire,  enten- 
dement et  Yolonté.  La  gloire,  la  bonne  fortane,  la  peine 
venant  de  travaux  ou  de  quL'l(|ue  auln;  chose  que  l'honime 
ail  à  faire,  s'impriment  d'abord  dans  la  mémoire,  qui 
fait  que  Tbomme  se  souvient  du  passé;  la  mémoire*  le 
trausrael  h  rentcndcment,  qui  est  discerner  par  l'esprit 
ce  qui  esl  el  ce  qu'il  faut  faire;  l'enleademeDl  agit  sur 
la  volonté,  qui  est  Faction.  Le  corps  est  la  demeure  et 
rinsirnment  de  Tâme;  sans  lui,  Tàme  ne  pourrait  ou- 
vrer. Bien  (jiie  l'âme  soit  virtuellement  dans  tous  les 
membres  du  corps,  sa  principale  résidence  est  le  cœur  ; 
et  quand  le  maître  de  la  maison  va  mal,  tout  dans  sa 
maison  est  en  désordre;  quand  il  va  bien,  tous  ceux 
qui  l'babitenl  soul  joyeux.  El  comme  le  cœur  esl  la  de- 
meure de  l'âme,  quand  les  puissances  de  l'âme  sont  trou- 
blées, les  esprits  vitaui  s'affaiblissent;  alors  le  cœur  est 
relâché  el  amaigri.  C'est  pour  cehi  que  IMalon  dit  :  «  Les 
soucis  relâchent  le  cœur,  et  s'ils  étaient  nombreux,  ils 
pénétreraient  dans  les  parties  intérieures  et  délieraient  la 
bonne  oidonnanco  de  ton  âme  (2).  » 

Ël  comme  j'ai  dil  qu'au  roi  Charles  le  cœur  croissait 
avec  la  bonne  fortune,  il  rassembla  une  armée  pour 
passer  en  Angleterre,  et  arma  la  plus  grande  flotte  de 
vaisseaux  el  galères  dont  les  histoires  aient  jamais  parlé, 
dans  laquelle  il  y  avait  mil  huit  cents  navires  et  fustes, 

{\  .  Los  primeroi  ablot  ton  e»  ku  j^oteneiat  dU  aima. 

(i)  Celle  doctrine  est  emprtinlée  p:ir  GAmez  Lucidario,  traité 
«ncore  ioéilil  du  roi  D  Saocho  «I  Bravo*  (Note  de  M.  Aoaador  de  Im 
Rio».} 


L  k)u,^  jd  by  Google 


—  345  — 

long  de  guerre.  Qui  connaît  Thistoire  verra  qu'il  s*y  troa« 
vait  trois  centoqaatre*vîogt-8ix  vaisseaux  de  plus  que  ceux 

qui  allèrent  attaquer  Troye.  Il  fil  faire  une  ville  de  bois 
au£si  grande  que  Londres,  qui  avait  une  eoceiole*  des 
rues,  des  places  et  des  maisons,  pour  se  loger  devant 
Londres;  il  était  bien  pourvu  de  cuir,  de  fer,  d*engins, 
outils  el  matériel  de  guerre  (1)  irès-puissanls,  et  ea 
si  grand  nombre  et  de  lant  de  sortes,  qu'on  n'en  pou- 
vait faire  le  compte.  Et  le  roi  disait  :  «  Eux  dans  Londres^ 
et  nous  à  Londres.  »  11  rassembla  cette  flotte  dans  le  port 
d'une  ville  de  FJandre  qui  se  nomme  TÉcluse.  Il  resta 
là  huit  mois,  avec  tout  son  monde  rassemblé,  toutes  ses 
maisons  prèles,  et  dans  ces  huit  mois,  il  ne  put  jamais 
trouver  un  temps  favorable  pour  passer  au  port  de  Dou- 
vres, en  Angleterre,  qui  n'en  est  séparé  que  par  quelques 
lieues  de  mer,  parce  que  le  vent  ne  cessa  pas  d'être  con- 
traire; et  l'on  ne  put  se  mettre  en  voyage,  quoiqu'on  l'es- 
sayât souvent  (2).  Voyez  le  pouvoir  de  Dieu  !  Il  e^t  si  grand 
que  bien  des  fois  il  arrive  qu'une  nef  va  d'Espagne  à  Jé- 
rusalem, et  en  revient  en  moins  de  temps.  Les  desseins  des 
hommes,  si  Dieu  ne  les  seconde,  ne  sont  rien;  et  c'est  pour 
cela  que  le  prophète  dit  :  a  L'homme  propose,  et  Dieu  dis- 
pose  (3).  «  Le  roi  étant  ainsi  dans  l'attente  d*un  bon  temps 
pour  passer  en  Angleterre,  presque  chaque  jour  il  s'armait 
avec  ses  damoiseaux  et  ses  geoiilshommes,  s'exerçant  à 
[aire  jeux  de  guerre  et  gentillesses  d'armes.  Il  arriva  qu'un 
jour  le  roi,  jouant  en  compagnie  de  ses  gentilshommes 

(f)  Perlrechos. 

(i)  Ces  gramls  préparatifs  pour  une  descente  en  Angleterre  furent 
faits  au  porl  de  1  Ecluse,  Tan  IÔ8C.  Ils  restèrent  sans  résultats,  mais 
non  p:ir  suile  de  la  démence  de  Charles  VI,  laquelle  o'éclaU  qu'eo  i592. 

(3j  Msa.  :  É  DUu  duj^poiii. 
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me  deB  épées  k  deix  malm,  s'approcha  de  lun  d'eux 
qui  u'avait  qu'une  cotte,  et  lui  donna  par  le  milieu  du 
corps  «ne  estocade  telle,  qae  i'épée  le  traiersa  d'outre 
en  outre  et  le  jeta  sort  sur  le  carreau.  Puis  il  s'en  fui 
aux  aulres,  leur  porlanl  de  grands  coups  qui  les  mirent 
tous  en  fuite.  Alors  ils  envoyèrent  des  hommes  armés 
pour  s'emparer  de  lui  par  force,  et  comme  il  était  si  hors 
de  sens  qu'on  ne  pootalt  lui  faire  entendre  raison,  ils  l'em- 
menèrent dans  sa  lente.  Le  roi  s'eudomnl  aussitôt  et  dor- 
mit jusqu'au  lendemain.  Lorsqu'il  se  réveilla,  il  demanda 
si  dans  la  hataille  le  roi  d'Angleterre  avait  été  pris  on  tué, 
el  s'informa  d'autres  détails  du  combat.  H  s'imaginait  qu  il 
avait  livré  bataille  aux  Anglais,  el  Ton  ne  pouvait  le  rap- 
peler k  la  raison.  Il  resta  ainsi,  très-étonné  de  ce  qu'on 
lui  disait,  puis  il  reprit  son  bon  sens;  mais  cinq  jours 
après,  la  maladie  revinl,  el  avec  lanl  de  fureur,  qu'il  vou- 
lait tuer  tout  le  monde  et  disait  des  choses  extravagantes» 
Les  ducs  et  les  antres  seigneurs  de  la  nation  restèrent 
près  de  lui  pendant  plusieurs  jours;  puis,  trouvant  que  la 
maladie  ne  s'améliorait  pas,  ils  se  concertèrent,  congé- 
dièrent l'armée,  et  partirent  avec  le  roi;  et  quand  ils 
virent  qn'il  était  attaqué  d'un  mal  auquel  il  n'y  avait  pan 
de  remède,  ils  mirent  le  royaume  sous  des  tuteurs,  et 
pourvurent  très*bien  à  la  justice  et  au  gouvernement. 
L'état  vécut  en  grande  paix  et  bon  ordre  un  asseï  long 
temps,  pendant  lequel  il  n'y  eut  ni  scandale  ni  mal.  Le 
pays  était  gouverné  très-sagement,  en  sorte  que  ses 
ennemis  ne  lui  pouvaient  nuire;  an  contraire,  un  si 
parfait  accord  régnait  que  tons  les  peuples  des  royaumes 
voisins  en  parlaient  et  louaient  la  loyauté  des  Français. 
Dans  ces  temps,  le  royaume  était  très-riche  et  honoré. 
Le  roi  avait  nn  frère  qu'on  appelait  le  duc  d'Orléans. 
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C'élail  un  très-Doble  seigneur,  Tort  brave,  large  et 
puissaiiL  11  avait  uoe  très*graode  maison  composée  de 
beaucoup  de  grands  seigoeara  et  chevaliers,  parmi  les- 
quels  il  y  avait  des  gens  de  diverses  nations.  Il  pensait 
que  par  sou  crédit,  el  à  cause  qu'il  élait  frère  du  roi,  il 
devait  commander  pins  qu'un  autre.  Il  y  avait,  d'autre 
part,  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  neveu  du 
roi  (1).  Ils  étaient  cousins  issus  de  germains  el  le  duc 
de  Bourgogne  était  aussi  grand  personnage  et  plus  ricbe 
que  l'autre.  Comme  il  était  du  même  lignage  royal, 
il  trouvait  qu'il  devait  avoir  plus  d'autorité  (lue  le  due 
d'Orléans  el  que  personne.  Sur  ce  sujet,  ils  avaient  eu  des 
querelles  et  commençaient  à  former  des  ligues,  tant  dans 
le  royaume  qu'au  dehors  (5). 

Ici  le  livre  cesse  de  parler  de  ces  choses,  et  se  remet  à 
conter  du  capitaine  Pero  r^iuo,  comment  il  jouta  contre 
les  Français* 

(1)  .\ielo.  C'est  proprement  pclit-flls.  Le  duc  Jean,  tionl  probable- 
ment veut  parler  Gamez  en  ce  moiiietil,  était  le  cousin  germain  du  roi, 
et  s'il  n'y  a  pas  ri  erreur  du  copiste,  ii  est  bieo  étrange  que  Gamez  ait 
confondu  le  dej^fé  d»*  parenté. 

(2)  Eran  amos  primos  bonnes.  Celle  expression  nous  est  iuconDue. 
Llaguno  Ta  supprimée.  Nous  la  traduisons  par  aperçu. 

(3)  Nous  retrouvons  la  Ir.u  e  de  ces  manœuvres  du  duc  de  Bourgogne 
dans  une  lellre  adr.  ssée  par  le  duc  au  roi  Henri  tll  de  Castille,  le 
:!9  0  tobre  1406,  où  il  lui  ollre  de  l'aider  «  de  ses  gens  >  dans  sa  guerre 
conire  le  roi  de  Grenade,  et  de  lui  envoyer  des  messagers  pour  l'en» 
treleuir  de  son  désir  de  resserrer  les  liens  de  bonne  amitié»  «  alliances 
et  conrédéraiions  entre  leurs  maisons.  »  (Archives  de  Teoiplre»  seet  bist. 
K,  l4Si»B-31.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XLVI 


ConuBAoi  P«ro  Nifio  Joûta  avec  les  Français,  «t  ooniiBoai  il  loi  ta 

advint  parmi  eux. 


Les  Français  joûtenl  d'une  autre  manière  qu'on  ne 
le  fait  en  tispagne.  Ils  joûtenl  sans  toiles,  à  Daiçon  de 
goerre,  et  k  Taventore  (I).  Ils  arment  les  chevaux  de 
chanfreins  et  de  pctrails,  qui  sont  des  armes  de  cuir 
très-fortes,  et  leurs  selles,  très-fortes  aussi,  couvrent 
leora  jambes  jusque  près  du  pied.  Il  arrive  souvent 
qu'un  cheval  heurte  l'autre,  et  Tun  des  deux  tombe,  ou 
ils  tombent  tous  deux.  C'est  une  joûte  Irès-périlleuse 
et  que  ne  font  pas  tous  les  hommes,  mais  seulement 

(t)  luHm  fin  Ma,  à  mamra  de  gmeira,  por  H  topar.  —  Lt 
JoAte  q*ie  Gtoiet  décrit  Ici  était  en  effet  tiès-usitée  pendent  le  fèsne 
de  Ciitrlet  VI.  On  te  divisait  en  deni  camps,  dont  l'on  tenait  le 
cbamp  des,  et  l'antre  y  entrait;  puis  tt  y  avait  deux  prli  :  pour  le 
Ditfux-CUsant  de  ceux  de  dêdam,  et  ponr  celol  de  ceux  àê  dikon, 
D*onUnaire  aussi  les  tournois  se  tvrmioaient  par  nne  Joûte  à  la  faulê, 
toiles  enlevées;  et  noème  le  tonmol  pouvait  se  faire  sans  toiles,  maia 
c'était  nne  eiceplion.  «  Boyard  fit  crier  on  tournoi  ponr  l'amoar  des 
dames,  et  de  trois  coups  de  lance,  lant  Uet,  k  fer  émoolu.  »  {Lt  bom 
chevalier,  ch.  %.)  En  Espagne,  les  juegos  d$  eouai  répondaient  impar- 
railenienl  à  nos  joûles,  p:irce  que  les  lances  étaient  tiës-U'gères  el  faites 
pour  le  ji'l  anUint  que  pour  le  heurt.  Cependant  ils  n'étaient  pas  sans 
danger,  d'où  le  proverbe  :  Las  canas  se  vuclvcn  lanzas;  «  Les  cannes 
se  changent  en  lances,  »  pour  dire  :  «  On  s'éc  hauff»*,  el  des  jeux  on 
passe  aux  coups.  >  Notre  proverbe  :  «  Jeux  de  mains,  jeux  de  vilains,  » 
y  correspond  ;  mais  il  est  looios  dans  les  mœurs  ctievsleresques. 
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ceoi  qui  sont  très-adroits  et  très-bons  escaliers.  Les 

bâtODs(l)  sont  tous  d'one  même  mesure;  il  n'y  a,  dans 
loule  la  cour,  qu'un  maître  ou  deux  qui  les  fabriquent, 
avec  la  permission  des  goavemeurs,  et  ils  sont  maîtres 
jurés  (2).  Il  n*y  a  Ib  ni  mainteneor,  ni  joûte  d'un  contre 
un  par  champions  assignés,  mais  chacun  s'attaque  k 
qui  lui  convient;  tous  sont  assaillants  (5).  Ils  se  placent 

-  d'un  côté  dix«  on  vingt,  on  trente,  ou  plus,  et  autant  de 
Faatre.  Dès  que  l'un  prend  sa  lance,  un  autre  a  tout  de 
suite  empoigné  la  sienne;  et  il  n'en  sort  pas  un  seulement, 
mais  avec  leur  grande  ardeur,  il  arrive  que  deux  on  trois  « 
sortent  ensemble  sur  celui  qui  s'est  mis  avant,  nonobstant 
qu'ils  soient  courtois;  car  s'ils  voyaient  bien  comment  il 
en  va  de  l'affaire.  Jamais  contre  un  il  ne  sortirait  plus 

.  d'un.  11  faut  donc  que  le  chevalier  qui  joûte  là  s'y  soit 
bien  exercé,  et  soit  robuste  et  trèÂ-habile  bomme  de 
cheval. 

Les  Français  arrangèrent  des  jofttes  un  jour,  en  ma- 
nière d'essai  (4),  dans  une  place  propre  ii  cela,  et  qu'on 

appelle  la  Petite-Bretagne  (5).  £l  ce  jour-lk  joùlèrent  le 

(1  )  Vinrai,  Les  bàUmt  éliifliit  tonte  amie  dlnst,  y  oomprit  les  éi>ées  ; 
fd  00  ddi  eolendré  les  Imces. 

(2)  El  fiel 

(3)  Avenlureros. 

(4)  «  La  veille  des  tournois  était  pour  ainsi  dire  soleonisée  par  des 

espèces  de  joûle^  appelées  lanlôi  essais  ou  éprouves,  tantôt  les  \êprcs 
du  tuuruoi,  et  queli|uefois  escrcmie,  c'esl-à-dire  escrimes.  Celait  le 
|)réliMle  du  spectacle  nommé  le  grand  tournoi,  la  haute  ou  la  forte 
journée  du  tournoi,  la  maltre-éprouve.  »  {Mémoires  iur  l'ancientu: 
chevalerie,  Paris,  1826,  t.  I,  p.  26.) 

{{Jî  La  place  de  la  Petite-Bretagne  se  trouvait  près  du  Louvre.  Klle 
devait  son  nom  à  un  bôti  l  appelé  tiùtel  de  la  Petite-Bretagne,  que  les  ' 
ânes  de  ce  pays  possédaîeiil  à  Paris  ;  en  14iS,  cet  hôlel,  tombé  en 
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eonle  de  Ctermoiit,  le  comte  de  la  Marche,  le  conte  de 

Tonnerre  (i),  el  d'autres  grands  personnages.  Ce  jour-Ib, 
Pero  ^ino  joûta  aussi,  fournit  beaucoup  de  carrières  avec 
de  renomniéa  chevaliers,  et  roiDpit  lieaaeoup  de  lances. 
Telle  était  Tenvie  que  les  Français  avaient  de  se  rencon- 
trer  avec  lui,  qu'une  fois  deux  cbevaliers  soriirenl  h  la  fois 
swr  laif  et  le  heurtèrent  en  mène  temps.  Mais  Pero  Niào 
fnt  si  fforme  qo'îls  ne  l'enlevèrent  pas  de  la  selle,  ni  ne  le 
•  firent  gauchir  (2),  ni  perdre  en  rien  contenance,  el  que 
peu  après,  il  renversa  un  bon  chevalier.  Ce  jour-là,  le 
comte  de  Clermont  et  on  chevalier  heurtèrent  lenrs  che- 
vaux, qni  tombèrent,  et  tous  deux  seraient  morts,  tant  le 
choc  avait  élé  rude,  si  on  ue  les  eût  pas  secourus  sur  le 
champ. 

Il  y  eut  dans  ce  temps,  li  Faris,  des  noces  très-magni- 
fiques el  nobles.  Elles  élaieiil  faites  par  un  majordome  du 
roi,  qui  mariait  une  de  ses  filles.  Là  vinreol  les  ducs, 
comtes,  grands  seigneurs,  et  aus%i  les  chevalievs  et  gentils- 
hommes  de  la  cour,  les  grandes  dames,  fennues,  pncelles  et 
damoiselles  (5).  Là  furent  les  salles  Irès-richemenl  parées 
et  les  tables  bien  ordonnées,  chacun  assis  en  sa  place.  Là  il 
y  avait  copieoae'Ct  tiès-riche  vaisselle  à'ût  et  d'argent,  et 

ruines,  (ut  donné  par  le  duc  de  Bretagne  aux  chanoines  de  Salot-Tboraa»* 
du-Loiivre  (Pi'libikn,  Ilist.  de  Paris,  t.  III,  p.  73.) 

(I)  Jean  de  Bourbon,  conile  de  Clernionl.  fils  de  Louis,  duc  de  Bour- 
bon, morl  l'an  14'>3,  eu  Angleterre,  où  il  était  prisonnii-r  depuis  la 
bataille  d'Azincourt.  —  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Mjicke;  il 
•Tait  fait  en  140i,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  une  petite  expédilioa  qui 
avait  mal  répondu  à  de  giaods  pr^païaUfo.  —  Louis  de  Ghâloos,  conte 
de  Tonnerre. 

(1)  Nin  ovo  ma. 

(3)  lot  fronda  afiorat,  donm,  puidas  è  âamMoê»  Cet  deoa 
derolert  mots  ne  sont  pas  castillans* 
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abMdaiiee  de  mets  apprêtés  de  divenes  maDièm.  Il  y  atait 

)à  tant  de  monde  qu'on  auraK  fait  an  peuple  des  jongleurs 
seuls,  lesquels  jouaient  de  toutes  sortes  d'instruments  à 
firire  flMsiqoe,  ÎDStraroents  à  veot  et  auties  à  eordes*  qui 
se  toaebaieDt  afee  la  maia  <hi  rarcheC;  et  aassi  entendait- 
on  concerts  de  voix.  Lh  se  voyaient  former  danses,  et 
rondes,  el  branles  (1);  et  les  dames  et  les  chevaliers  por* 
taient  parares  extraordkiaires  de  tant  de  façons,  que  Ton 
ne  ponrraîi  les  écrire  li  cause  de  leur  nombre.  Ces  noces 
durèrent  toute  une  semaine.  Quand  elles  furent  Unies,  les 
dames  ae  réunirent  et  dirent  aux  chevaliers  et  aux  galants 
anonreax,  que  pour  Taraour  de  leurs  amies,  ils  detraient 
faire  une  félc  bien  honorable,  dans  laquelle  ils  joùleraicnl 
bellement  accoutrés,  et  qu'elles,  à  leurs  frais,  feraient 
faire  «n  braeelet  d*or,  avec  un  écu  (â)  et  un  ehapei  très- 
riche,  et  qu'elles  seraient  ï  regarder  pour  les  donner  au 
chevalier  qui  aurait  le  mieux  fait.  Ils  lurent  fort  joyeux  de 
cela,  et  cette  pensée  avait  de  quoi  leur  plaire.  Us  choisi- 
rent lieu  et  jour  pour  la  féte,  et  en  attendant  t]ue  le  mo- 
ment fût  venu,  ils  se  rendirciil  tous  pour  faire  l'essai  dans 
une  place  hors  de  la  ville,  qu'on  appelle  la  Cousture 
Sainte-Catherine  (3).  Leur  manière  de  foire  l'easai  est  de 
joèter  les  uns  contre  les  antres,  très-fortement  et  chacun 
le  mieux  qu'il  peut.  Mais,  dans  ces  essais,  ils  oe  portent 

(1)  Muchas  damas  e  casaoles  e  chantareUu.  Nout  avoos  Uaduit  ar- 
bUr.iireuii.Mil  1rs  di  ux  tlcrniiTS  mois. 
(  2  Le  niaïuiscrtl  dit  :  Va  varil  escudo  La  &i^uUicatioD  de  varU  Dout 

6St  inconnue. 

^3)  La  Costura  de  Santa  Calalina  —  La  Culture.  Coullure  ou  Cou»* 
tnre-Saiale^Calberiae,  jadis  Saiote-Câtlierinc-du-Val-des-Éculiers,  a 
donné  son  nom  à  une  rae  du  Marais.  L*bôtel  de  Giac,  acheté  eu  1390  par 
le  duc  d'Orléaot,  doonail  d'un  côté  «  en  ta  Couslure-Sjinte>CaUieriiie.  » 
{Pièctê  UiédUêê  far  le  rigM  dt  CHwrkt  Yt,  U  1,  p.  139.) 
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point  de  soubrevestes  ni  de  cimiers;  ils  laisseot  cela  poar 
les  fêtes  mêmes.  Il  arrive,  d'ailleurs,  qae  tels  vont  aox  es- 
sais qui  n'ont  pas  intcnlion  de  joûler  en  la  fête.  Ainsi  en 
fut-il  ce  jour-là  pour  quelques-uns.  Pero  Niûo,  qui  tou- 
jours aima  mieux  faire  que  dire,  peusaut  qu'il  ne  pour- 
rait avoir  meilleur  loisir,  k  cause  de  la  charge  importante 
qu'il  avait  de  ses  galères,  el  qu'il  élait  déjh  près  de  repar- 
tir pour  recommencer  sa  guerre,  oe  prit  point  souci  de  la 
féte  [mais  de  l'essai].  U  ût  préparer  deux  chevaux  très- 
braves  et  bons,  qui  venaient  de  Caslille;  Tun  était  an 
duc  de  Berri,  l'autre  au  grand  connétable,  à  qui.  il  les 
avait  demandés;  et  il  prit  un  heaume  de  noble  façon  que 
lui  avait  envoyé  une  grande  dame,  laquelle  n'était  pas  de 
la  fêle.  Et  ce  jour-là  se  rassemblèrent  h  la  Cousture  jus- 
qu'à cent  chevaliers  ou  plus,  tous  armés  en  harnais  de 
joùte;  et  quand  arriva  Pero  Niûo,  ils  commençaient  déjà 
tous  II  joûter.  Les  Français,  après  avoir  fourni  trois  .ou 
quatre  carrières,  se  désarmaient  aussitôt.  Pero  Nino  ût 
apporter  beaucoup  de  lances  et  de  piques  (1),  et  se  mit  à 
joûter  contre  tous  ceux  qui  venaient,  l'un  après  l'autre; 
celui  qui  avait  désir  de  joûler  le  trouvait  aussitôt  prêt.  £t 
à  ceux  qui  voulaienl ainsi  se  mesurer  avec  lui,  aux  uns  il 
enlevait  le  heaume,  aux  autres  il  arrachait  Técu,  aux 
autres  il  faisait  tomber  quelque  pièce  de  l'armure,  et  il  en 
renvoyait  d'autres  pendus  à  leurs  chevaux.  On  brisa  sur 
lui  beaucoup  de  lances;  et  tant  demeura  Pero  Mûo  à  la 
joûle,  et  tant  de  belles  choses  il  y  ût,  que  le  bruit  en  courut 
par  toute  la  ville,  où  Ton  ne  pariait  que  d'un  Espagnol  qui 

(f)  Plançùnet,  en^riens  fraoçais  pfanfOfif  :bniielie,  rameau,  suivant 
Hoqiierori.  Dans  les  Pièces  inédUet  tur  U  règne  dt  Charlet  Via.  il, 
p.  146  ,  on  trouve  le  mol  planson,  auquel  l'éditeuri  M.  Douel  d'Arcq, 
dooue  le  seus  de  pique. 
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était  k  joûter  et  se  montrait  si  menreilleax  chevalier,  et 

faisail  tant  d'actes  de  vaillance.  Alors  se  réunirent  les  plus 
fameux  joùleurs  qu'il  y  eut  à  la  cour,  et  ils  envoyèrent  uo 
cheralier  de  renom  et  grand  de  corps,  qa'on  appelait  Jean 
de  One  (1).  Il  Vint  k  la  Coosture  sar  on  fort  cheval 
bahaguon  très-grand  ;  et  comme  lui-même  était  de  haute 
taille,  il  paraisssait  effrayant  dans  ses  armes  (â).  Avec 
eeloi-lk,  les  Français  revenaient  triomphants  et  récon* 
fortés.  Pero  Nino  et  lui  fournirent  plusieurs  belles  car- 
rières avec  de  fortes  lances,  et  Jean  de  Onc  vit  que  Pero 
Niâo  était  si  rude  chevalier  et  si  habile,  qu'il  ne  pouvait 
avoir  prise  sur  lui;  alors  il  fit  une  carrière  dans  laquelle 
il  vint  le  charger  tout  k  plein,  pensant  le  renverser  par  le 
choc  de  son  cheval,  suivant  la  manière  des  Français.  Mais 
le  bon  chevalier,  qui  toujours  sut  mener  ses  affaires  h  bon 
ternie,  avait  appris,  par  les  rencontres  précédentes,  com- 
ment son  adversaire  cherchait  à  l'enlever  par  puissance  de 
corps  (5),  s'il  le  pouvait,  il  refusa  un  peu  son  cheval,  et 
quand  Jean  de  One  voulut  le  joindre,  il  donna  des  épe- 
rons et  alla  asseoir  son  coup  au  milieu  de  Tccu  de  son  ad- 
versaire* Et  aussitôt  qu'il  y  eut  rompu  sa  lance,  aussitôt 
se  rencontrèrent  les  corps  des  deux  chevaux,  et  Jean  de 
One  et  sou  cheval  roulèrent  par  terre.  On  accourut  et  on 
releva  le  chevalier,  qui  était  tombé  de  si  rude  façon,  qu'il 
était  en  péril  de  mourir,  ainsi  que  le  cheval.  Dans  cette 

(1)  Peul-ôlre     Honncrcl.  II  esl  parlé  d'un  chevalier  de  ce  nom  par 
le  Religieux  de  Saint-Denis  (t.  I,  p.  UTD);  poul-ôire  d'Aulnoy,  peut- 
être  Jean  d'Ony,  «  escuyer  d'esciiii  rio  du  duc  de  Bourgogne,  appert  * 
bouline,  bardy,  et  de  grand  vasselaige  en  faicl  d'armeSi  »  l'un  des 
fidèles  et  vadiants  compa;;nons  de  Bouciquaut. 

(2)  Parescia  honbre  cspantable  en  armai. 

(3)  Como  te  qutrU  Ubar  à$  maetira, 

sa 
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chate,  il  se  déboiu  le  bras  et  fut  i»laûeon  joun  oomme 
estropié. 

Cela  fait,  on  envoya  dans  le  cbamp  un  diefalicr  allemand 
ai^lé  Siiique,  bomme  fameux  en  armes,  très-bon  cava^ 
lier,  armé  ea  jo<kte.  Gelni-ei  fournit  phuieun  CMrièrai 
eoBtre  Pero  Nilio,  toutes  de  éeitérité,  l'AlleMmd  n'alM^ 
dant  jamais  le  choc,  mais  faisant  beaucoup  de  jeux  avec 
la  bride  de  soo  cbeval,  ce  qu'il  sa? ait  très^bîea  laire.  il  se 
dérobait  à  la  rencontre,  laissait  passer,  puis  lestenenl 
faisait  une  volte,  et  revenait  sur  Pero  Niuo  pour  l'alleindre 
de  la  lance  où  il  pourrait,  ou  bien  le  prendre  eu  travers  avec 
le  poitrail  de  son  cheval.  Pero  Nii&o  vil  bien  que  es  die- 
valier  usait  de  ûnesse  avec  lui  et  ne  le  voulait  pas  atten* 
dre;  et  comme  lui  aussi  se  servait  bien  de  la  bride,  il  sut 
parfaitement  se  préserver.  L'AUemaDd  le  trouvait  toojov» 
devant  lui,  de  quelque  cété  qu'il  tonmât,  si  bien  que  ja- 
mais il  ne  put  sortir  de  dessoas  sa  lance;  c'était  une  belle 
chose  à  voir.  Â.  la  lia,  Pero  Niio  eut  la  chance  de  tenir 
l'Allemand  dans  une  telle  place,  qu'il  croyait  bien  ne  le 
pas  laisser  échapper.  11  enfonça  les  éperons  dans  le  ventre 
de  son  cheval  et  courut  sur  lui;  mais,  sur  le  temps,  l'Al- 
lemand fit  une  volte,  et  se  mit  à  fuir  aussi  vivement  que 
s'il  y  e*l  été  de  sa  vie.  Pero  Nifio  ne  le  suivit  pas  plus 
loin.  Ainsi  courant  toujours,  TAUemand  entra  par  la  porte 
de  la  ville  et  ne  parut  plus. 

Sur  ce,  déjà  la  nuit  se  faisait  noire,  et  Pero  Nino  or- 
donna de  prendre  beaucoup  de  torches  et  de  les  mettre  en 
lignes,  à  façon  de  rue.  il  arrivait,  pendant  ce  temps,  des 
gentilshommes  armés  en  joûte,  mais  aucun  d'eux  ne  pre- 
nait une  lance;  ils  avaient  été  leurs  casques  et  se  regar- 
daient. Vint  un  gentil  galant  très-amoureux;  on  dit  à  Pero 
f^iaù  qui  il  était,  et  il  joùta  avec  lui.  A  la  seconde  passe. 
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et  les  cavaliers^  qui  étaient  12i  en  grand  nombrev  et  rate 

d'armes,  et  hérauts  et  poursuivants,  et  trompeltes,  el 
ménélriers,  qjoi  se  irauvaieat  1^  en  telle  quantité  qu'on 
n'ancait  pa  les.  eofl|>ler,  se  casaenblèreot  tous,  autour  de 
Pero  Nino,  et  crièrent  par  trois  fois  :  a  La  Cousiure  reste 
aa  capitaine  d'Espagoe.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  vienne?  » 
n  ne  parut  plue  de  joùieun  de  b  eu  avant.  Tous  atoc»  aa 
aûrent.en  rang;  leatoreheapaaaàrenl  devant,  kea  servaM 
ramassèrent  toutes  les  lances  brisées  qu'il  y  avait  piir  le 
ebamp,  et  on  rentra  dans  la  ville. 

Les  Français  sont  très^soartois*  et  louent  de  boa  ocani 
eelut  qui  fait  bien.  Il  y  avait  une  telle  foule  à  regarder 
que  Ton  ne  pouvait  avancer  dans  les  rues.  Ou  sorlaii 
de  toutes  les  maisons  des  torches  et  des  cbandellésen  si 
grand  nombre,  qu'il  faisait  clair  comme  en  pleift  jour.  La 
bruit  que  faisaient  les  ménétriers,  les  trompettes  et  les 
tambourins,  était  si  grand,  qu'on  ne  pouvait  entendre  un 
mot  Pero  Nino  n'avait  pas  quitté  un  instant  son  heaume 
depuis  qu'il  l'avait  mis,  et  ne  Tôla  qu'en  rentrant  dans  sa 
chambre.  Lorsqu'il  l'eut  ôlé»  il  ^  avait  telk  presse  pour 
le  voir,  que  les  allées  et  venues  des  gens  qui  voulaient  le 
regarder  durèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 


CHAPITRE  XLVII. 

la         Poto  NiAo  pvriit  é&  Mt     «^B  fM  voir 
éê  fiiiHintelni 


Bepuis  cela,  Pero  Nino  fut  connu  de  toute  la  cour,  et 
l'on  tenait  grand  compte  de  lui  dans^tous  les  lieux  d'hour 
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nenr,  et  il  était  convié  k  tontes  les  fêtes  qni  se  donnaient 
On  savait,  en  outre,  qu'il  était  de  l*une  des  douze  pre- 
mières maisons  de  France,  de  celles  qu'on  appelle  de  la 
fleur  de  France,  de  la  branche  d'Anjou«  qui  est  une  de 
ces  branches  de  la  famille  royale  de  France,  et  elle  porte 
les  mêmes  armes  que  les  Ninos,  lesquelles  sont  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre  d'azur  en  champ  d'or  (1)  ;  et  comme  de 
cette  lignée  il  y  eut  des  rois  à  Naplcs,  on  désigne  anjonr* 
d'hui  sous  le  nom  d'Angevins  ceux  qui  y  suivent  le  parti 
français. 

Pero  Nino  partit  de  Ik  et  s'en  fut  ï  Ronen,  où  étaient 
ses  galères  et  son  monde.  Sur  ces  entrefaites  mourut  le 

bon  chevalier  amiral  de  France;  et  Madame  de  Sérifon- 
taiue  envoya  quérir  Pero  I^iûo,  et  lui  raconta  toutes  ses 
aflliires,  et  de  là  en  avant  ils  se  tinrent  Ton  l'antre  pour 
amoureux. 

Ici  l'auteur  dit  :  S'il  est  vérité  que  les  hommes  amou- 
renx  sont  plus  vaillants  et  font  de  plus  grandes  choses, 
et  sont  meilleurs  par  amour  de  leqrs  amies,  que  devait 
êire  celui  qui  avait  une  amie  telle  que  Jeannette  de  Bel- 
leogues,  Madame  de  Sérifontaine  !  car  ii  n'y  a  roi,  ni  duc, 
ni  grand  seigneur  en  quête  d'une  dame  h  aimer,  qui  ne 
se  fût  tenu  pour  riche  et  bien  heureux  d'avoir  semblable 
amie.  Toutes  les  vertus  que  les  vrais  amants  ont  dit  que 
l'amie  devait  avoir,  toutes  les  avait  cette  dame,  très- 

(1)  Gamez  donne  des  fleurs  de  lis  sans  nombre  aux  Niûos,  qui  iren 
ponaleni  que  sept,  an  moins  plus  tard»  et  il  change  les  émaux  des  armes 
d'Anjou  pour  le  besoin  de  la  caase,  bien  que  le  dungemcut  des  émaux 
imisse  èire  une  brisure  et  ne  rien  prouver  contre  reiiraciion.  Salasar 
Mendoia  dit  sur  cette  prétention  des  Niuw  qu'elle  est  bien  modeste» 
c  car  tt  y  tvtil  des  Niues  en  GastUle  avant  qoe  Ton  connût  la  maison 
il*A^|ott  en  Franeo.  s 
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(MirfaitemeQt  belle  et  bonne,  et  jeune,  et  très-plaisante, 
aceorle  et  gaie,  el  désirée,  et  spiriluelie.  Une  telle  femme 
pouvait  choisir  où  il  lui  plaisait.  Ontre  cela,  elle  était 
très-riche  et  de  grand  entendement.  £t  ils  s'entre-don- 
nèrent  de  riches  joyaoï. 

Pero  Nifio  étaot  k  Roneo  avec  son  monde,  il  lai  fot 
envoyé  une  lettre  de  Paris;  la  lui  envoyaient  six  chevaliers 
de  la  maison  du  duc  d'Orléans.  La  lettre,  mise  du  français 
en  castillan,  disait  ainsi  : 

«  Notre  sire  biau-frère,  mosen  Pierre,  capitan  d'Es- 
pana,  les  vôtres  frères  irès-aimés  chaballeires,  que  vos  se- 
ront scriptes  nostres  nomes  seyllés,  nous  recomendons 
trois  miU  foés  à  vos,  etc.  (1).  » 

TELLE  ÉTAIT  LA  LETTRE  QUE  LES  GHEVALIEES 
ENYOYÊREltT  A  PBRO  mfi0« 

«  Messire  et  beaa*frëre,  messire  Pierre  (2),  capitaine  ' 
d'Espagne,  vos  très-aimés  frères,  les  six  chevaliers  dont 

les  noms  sont  écrits  ci-dessous  avec  leurs  sceaux,  nous 
nous  recommandons  à  vous  trois  mille  fois.  Déjà  vous 
savez  comment  messire  Ponce  En  Perellos  porte  la  Dame- 
Blanche  (3)  brodée  sur  ses  habits  et  un  bracelet  d'or, 

(1)  Ce  prétendu  français  se  trouve  dans  le  leitc  tel  que  nous  le  don- 
Dons,  et  précède  la  tiaduclion  en  langue  espagnole. 

[i]  Dans  la  traduction  espagnole  de  la  lettre,  le  nom  est  en  français  : 
Mosire  c  fermoso  hermano  mosen  Pierres. 

(3)  Bouciqaaul,  prenant  en  pitié  dames  d  damoiselles  qui  se  com^ 
ptaignoient  de  plusieun  loris  que  on  leur  faisoit,  enirepiil,  en  1399, 
de  créer  uoe  espèce  d'ordre  de  (a  Dame'-Blanche  à  l'écu  vert,  et  réunit 
treize  compagnons,  auxquels  il  donna  des  statuts.  {Livrt  des  faits  de 
Jean  Bouciquaut,  part.  1,  ch.  xxxvii.)  Y  aurait-il  quelque  rapport  entre 
celte  iosiituUon  et  Vemprise  de  la  Dame-Blanche  doni  parle  Gamei?  — 
MoMB  Pmioe  Eo  PevellM  était  d'ooe  grande  f^mUle  tn^sonaise. 
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|Mr  fiiira  4ëpit  m  cbevaliart  de  montrigiienr  le  due 

d*Orlëans.  Il  dit  que,  s'il  y  a  sept  chevaliers  qui  veuillent 
«OQiballre  coolre  sept  autres,  lesquels  défeodront  celte 
mprite,  ceux-ci  eoot  préis  fit  entrer  en  lice  contre  eos, 
et  à  toute  outrance.  Bien  vous  savei  comment  nous, 
Iffâce  ^  Dieu,  nous  avons  tenu  le  champ  clos  contre  les 
Anglais,  sept  contre  sept,  et  nons  sommes  demeurés  vain- 
iqoears  (i).  A  nous  plus  qn'k  personne  11  appartient  de 
répondre  a  la  provocalion.  Mais,  béni  soit  toujours  Noire- 
Seigneur  Jésus-Qirist  !  Dieu  a  voulu  que,  des  sept  frères 
•qoi  avons  ainsi  gagné  le  champ  sur  les  Anglais,  il- en  ail 
trépassé  un.  C'était  le  noble  chevalier  messire  Guillaume 
du  Cbastel,  à  qui  Dieu  fasse  paix,  qui  mourut  en  bon 
chevalier,  (Usant  la  guerre  en  Gornouaille.  C'est  pour- 
quoi nons  vota  prions  qne,  pour  Thonnenr  de  chevalerie 
et  l'amour  de  votre  amie,  il  vous  plaise  être  notre  frère, 
en  place  du  bon  chevalier  messire  Guillaume  du  Chastel, 
et  l'un  de  ceux  qui  doivent  délivrer  cette  emprise. 

«  Nous  vous  envoyons  cette  lettre  par  Paris,  roi  d'armes 
de  notre  seigneur  le  roi,  à  laquelle  et  par  lequel  nous 
vous  prions  que  vous  répondiez  incontinent.  Le  premier 
mars.  ^  Messire  Arnant-Guillen  de  Barbasan,  Cham- 
pagne, Clignel  de  Brebaiit,  amiral  de  France,  Archam- 
haut,  Carrogier  et  messire  Guiliaume  Bataille  (2).  ji 

La  lettre  lœ  par  le  roi  d*armes,  Pero  Nino  la  reçut 

avec  grande  joie,  et  envoya  aux  chevaliers  sa  réponse 
gui  disait  de  celte  manière. 

(I)  U  •  été  qieitiOB  de  cette  rammm  «i  de  GeiUeane  êm  GMei  • 
sa  dM|illre  xxxu* 

(S)  Ce  tout  les  dwnllen  doet  tt  s  lad  ^aesUMi  due  ee  mèm  cte» 
pitra  nui.  Id  eaciwe  aene  «veos  rectiflé  leave  amt  deitts  cette  Mi 
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SlVOIIfiB  QUE  PBKO  MHO  DOHNA  AU  ROI  D'ARMES. 

c  Sèigneartf,  très-aimës  amis  et  frères,  nobles  et  yail- 

lants  chevaliers,  moi,  Pero  ^'ino,  me  recommande  aux 
boDoes  grâces  de  vous  tous.  J'ai  vu  une  gracieuse  lettre 
qu'il  Toos  a  plu  de  m'envoyer  par  Paris,  roi  d'armes  da 
setgnear  roi,  dans  laquelle  tous  me  racontez  le  fait  et 
Temprise  de  la  Dame-Blanche,  et  la  requête  de  messire 
Ponee  En  Perellos,  et  la  ûn  qu'il  se  propose,  et  comme 
vous  voulez  accepter  ses  condilloDS  et  tenir  le  champ  clos, 
sept  contre  sept,  ainsi  que  vous  l'avez  déjîi  fait  une  autre 
(ois  où  TOUS  eûtes  la  victoire  et  fûtes  vainqueurs.  De 
plus,  VOUS  m'avez  envoyé  prier  de  remplacer  le  noble 
chevalier  messire  Guillaume  du  Chastel,  et  d'être  votre 
frère  et  compagnon  dans  cette  rencontre.  Très-aimés  sei- 
gneurs. Dieu  sait  qu'il  ne  pouvait  me  venir  nouvelles  des- 
quelles j'eusse  plus  grande  joie  que  lorsque  je  lus  votre 
lettre  sur  ce  sujet,  et  je  vous  rends  cent  mille  grâces  et 
merci  de  ce  que  vous  ayez  voulu  choisir  un  homme  d'aussi 
peu  d'âge  que  mol  et  si  peu  au  fait  des  armes  et  des 
champs  clos,  surtout  pour  une  affaire  aussi  haute  que  celle- 
là,  et  de  plus  pour  tenir  la  place  d'un  chevalier  aussi 
noble  que  le  fut  messire  Guillaume.  Je  suis  donc  aujour- 
d'hui  plus  heureux  de  cette  lettre  que  je  ne  le  serais  du 
plus  grand  joyau  du  monde  qui  me  pût  être  donné  : 

ainsi  par  Gamez  :  Moscn  Aroao,  Guillea  de  Baruasajn,  Cbapaûa,  Cbuel 
de  Braban,  Argeobaocb,  Carrogier,  ë  mosen  Guillen  Dataller.  Ces  cbe- 
^Uers  teoaient  tm,  en  effet,  le  parti  da  duc  d'OiMaas,  dooi  CUgoetde 
firébaot  éML  la  créatnre.  GuiUaame  Champagne  aceoBptgnait  le  dae, 
ton^lm  mois  d'aoSt  1465  il  «tnna  d'eaJever  le  dtoi^.  Ovfflanûe 
BM^Ue  ae  aMsiia  «o  laaia  accariom  Mêle  à  la  nalâoo  d*0iléaiiip  et 
l'aanaalda  oelle  da  Bawjagné,  dont  11  est  baanooap  à  aaaflMr. 
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d'ores  en  avant  tenez-moi  pour  votre  compagnon  et  frère 
tant  que  je  vivrai;  et  il  me  platt  et  je  veui,  et  j'accorde 

d'acceplcr,  cl  j'accepte  Irès-volonliers  celle  affaire  h  lelle 
fin  d'y  accomplir  tout  ce  que  je  pourrai,  et  Dieu  m'aidera. 
S'il  vous  plall  que  je  sois  là  avec  voas  an  moment  de 
toneher  l'emprise,  ou  si  vous  décidez  que  je  la  doive  ton- 
clicr  pour  moi  et  à  la  fois  pour  vous,  ccrivez  moi  tout  de 
soite,  car  je  suis  prêt  à  le  faire  de  bon  cœur.  » 

Quand  les  chevaliers  virent  la  réponse  de  Pero  Nino, 
ils  furent  très-joyciix  cl  louchèrent  les  emprises  de  messire 
Ponce  et  de  ses  compagnons.  Aussitôt  Pero  Nifio  vint  à 
la  cour  pour  se  préparer  au  champ  clos  et  fut  bien  reça 
dans  la  maison  du  duc  et  de  ses  compagnons,  et  là  il 
s'occupa  de  ses  armes  et  habillements  pour  entrer  en  lice 
et  se  fit  faire  une  cote  d'armes  fort  riche  à  ses  armes.  Alors 
filadame  de  f^rifontaine  lui  envoya  par  un  de  ses  parents 
un  cheval  et  un  heaume  et  une  lellre  dans  laquelle  elle  le 
priait  très-fort  pour  son  amour  que,  s*il  o'avail  pas  encore 
accepté  une  part  dans  le  combat,  il  n'en  prit  point  et 
qu'elle  en  aurait  grand  plaisir;  que  si  pourtant  il  y  allait 
beaucoup  de  son  honneur  et  qu'il  n'en  pût  être  autrement, 
il  lui  nt  savoir  les  choses  qui  lui  seraient  nécessaires, 
et  qu'elle  les  lui  fournirait  bien  complètement,  de  telle 
façon  qif  il  pûl  s'avancer  en  honneur,  et  que  pour  cela  déjh 
elle  lui  envoyait  un  cheval,  supposant  qu'il  pourrait  en 
avoir  besoin,  et  qu'en  France  il  n'en  saurait  trouver  no 
qui  îtl  meilleur  pour  une  semblable  besogne  (i). 

(I)  Qu'on  ne  s'effarouche  pas  trop;  mnis  qu'on  relise  dans  Froissarl 
I*bLstoire  de  Madame  Isabelle  de  Juliers,  laquelle,  <  en  ce  temps  que  mec- 
sire  Eustacbe  d'Aubredcmrt  se  tenait  en  Cli«Dipe||De»  lui  envoya  haqne- 
■ées  et  oomeiers  plusieurs,  et  lettres  smooreuses,  et  grsodes  signifisooes 
d'snoeriy  ptr  qool  ledit  chefiller  en  élalt  pies  tatrdl,  et  pHis  ooon- 
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Pero  Niiio  prit  le  cheval  poar  rarnoor  d'elle,  mais  lai 
eDYoya  dire  qne  le  combat  ne  devait  pas  avoir  lien  b  che* 

val.  Les  chevaliers  qui  avaient  h  entrer  en  lice  se  prépa- 
raient quand  on  apprit  au  roi  ce  qui  ae  paasait,  et  la  dia- 
eorde  qui  d^k  commençait  ;  il  fit  venir  devant  loi  tooa  les 
chevaliers  engagés  dans  Tafiaire,  et  leur  prit  les  emprises, 
et  fil  amis  les  ducs  et  les  chevaliers,  et  les  ducs  se  don- 
nèrent mutuellement  leurs  deviaea.  Le  duc  d'Oriéanadonna 
au  duc  de  Bourgogne  le  camail  d'or  avec  le  porc-épic  qui 
était  sa  devise  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  donna  au  duc 
d^Orléana  le  rabot  avec  le  diamant  qui  était  la  sienne.  Je 
veux  vous  expliquer  les  devises  de  ces  seigneurs  suivant  le 
sens  que  chacun  d'eux  y  attachait.  On  dit  que  le  camail 
du  duc  d'Orléans  signiûait  camal,  c'est-à-dire  :  comhiea 
de  mal  on  fait  aujourd'hui!  Quant  au  porc-épic,  c'est  un 
animal  doux,  mais  quand  on  veut  lui  nuire  il  entre  en  co- 
lère, et  lance  ses  dards  ou  épines  et  blesse  durement  avec 
eux.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  pris  un  rabot  de  menuisier 
pour  dire  que,  de  même  que  le  rabot  applanit  tout,  il 
saurait  rabattre  tout  orgueil  et  superbe  ;  pour  le  diamant 
qui  mord  sur  l'acier  et  sur  toutes  les  pierres,  tandis  qu'au- 

gcuXf  et  faisait  de  grandes  appi>rtises,  que  cbacuo  parlait  de  lui.  > 
(Froissart,  Hv.  I,  part.  2,  ch.  xci.) 

(1)  Camail  est  peul-ôlre  pris  ici  pour  collier  long,  tombant  sur  le  ca- 
mail comme  les  colliers  d'ordres.  Le  porc-c^pic  fut,  en  effet,  la  devise, 
l'cniblt'^mt'  des  ducs  d'Orl<^ans.  Louis  XII  le  portait  eucore  avec  ces  mois  : 
Comtnùs  et  eminùs  ;  niais  dans  ses  luîtes  contre  le  duc  de  Uoiirfj;(i;,'no, 
Charles  d'Orlt^ans  avait  aussi  fjit  choix,  pour  emblème,  d*uu  bâloo 
Doueux,  avec  ces  mois  :  «  Je  l'envie  !  >  ce  qui,  dans  le  langage  cbenh- 
leresquc,  voulait  dire  :  «  Je  porte  le  déS  ;  »  et  ce  fui  conme  réponse 
à  cette  devise  qne  le  duc  de  Bourgogne  fil  peindre  for  ses  bannières 
on  rabot,  pour  emporter  tes  nœuds  du  blum,  tiec  cet  mots  flamandâ  : 
Bkh  ùwL  «  Je  le  Uens.  » 


Digitizod  by  Google 


-  an  — 

eue  n'a  prise  sur  kî,  ii  eignifiait  que  le  dac  était  si  imie- 
eant^  qoe  nil  le  eepréseDierait  povr  im  demiBder  raina 

de  ce  qu'il  voudrait  faire.  Le  duc  de  Berry,  oncle  des 
deux  autres,  avait  pour  devise  une  ligure  d'ours  assis 
<|u  ee  lédiait  lee  paites,  ptree  qae  Toim  eat  mi  aoîaal 
liavage  [qui  vil  à  Técart],  mmm  qui  «  on  l'attaque,  se  dé- 
fend cl  même  tue.  Le  duc  voulait  dire  qu'il  restait  trao- 
qmlle,  à  vivre  de  soo  bieo,  ue  laisaat  de  mai  \  peraoBse, 
mais  ^oe,  ai  on  lui  en  voolail  liiire,  il  se  défendrail,  ei 
qu'il  était  assez  puissant  pour  ne  craindre  personne.  Eji 
ce  jour  de  récoociiiatioa,  le  duc  de  Berry^le  duc  d'Orléaaa, 
le  dae  de  Boargogoe  et  Un»  les  aôtrea  cheTalien  maii^ 
gèrent  ensemble.  Pero  NiiSe  prit  ansai  place  k  la  table  dea 
ducs,  cette  fois  :  mais  celle  paix  entre  les  ducs  était  feinte, 
oeoiM  cela  parut  enauite,  et  même  ce  jour4ài,  celiû  qui 
?o«lut  et  eut  observer  put  bien  comprendre  que  ee 
baiser  de  paix  était  coiiinie  celui  que  l'apôtre  Irailre  Juuua 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1). 

(1)  Gdte  vMiiQO  t*éloisiie  qoasl  tus  dftonmnrM,  •!  élle  •*«  tsp- 
juroche  pMr  la  fond,  de  celle  que  Hootlrelet  doone  de  b  lecoade  ré- 
concilbtiOD  des  princes.  (VoTtsncLiTt  1. 1»  cb.  xiv  et  nvu;  B%«a!«ti, 
HUMn  dei  dua  de  Bourgogne,  sno.  f  406.)  Dès  b  flo  de  rsnnLV,  les 
iDiBaiés  élaieiit  de  nouvesu  décbr^,  et  le  duc  d'Orléans  tonbjil,  le 
23  novembre  1407,  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  Religieux  de  Sainl-Denis  (1.  XXVI,  ch.  \\  el  Juvônal  (ann.  1405) 
ne  parlent  que  de  la  réconciliation  simulée  au  mois  d'octobre  UÛ5,  après 
Fenlèvement  du  daupbin.  Les  Chroniques  de  Saint-Denis  ,anii.  1405, 
di.  cvj  confondent  celte  paix  avec  celle  de  l'année  1406,  sur  laquelle 
Monstrelet  donne  des  détails,  plaçant  à  Compi^oe  le  liea  de  la  scèoe. 
MoMlrelel  mdUoom  l'éctiame  des  devises. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Commeot  Pero  Nifio  ftftit  da  Paris  et  t'en  fut  remonter  dex»  set  gelèree. 


Les  <;hose$  étant  ainsi  arrangées,  Pero  Niuo  entra  une 
Mooade  fois  dans  le  couseit  du  roi,  et  dit  <|«e  le  temps 
s'approdnit  où,  selon  le  bot  qui  Tafait  fiiit  envoyer,  les 
galères  devaient  repartir  pour  faire  la  guerre  h  l'Angle- 
terre. 11  demanda  donc  ses  gages  aiia  de  pouvoir  payer 
ses  gens.  On  lui  lli  ioeonlinent  remettre  l'argent,  non  pas 
entièrement  toutefois,  ni  tout  oe  qu'on  lui  devait.  Pero 
Niûo  partit  de  Paris  et  s'en  vint  à  Rouen,  et  paya  et  con- 
tenta son  monde  le  mieux  qu'il  put.  Ensuite  ii  fut  voir 
Ihdame  de  Sérifontaine  et  son  père,  monseigneur  de  BeW 
lengues.  Uà  il  commença  d'être  parlé  de  mariage  entre  Pero 
Niuo  et  Madame  ;  mais  il  y  avait  des  motifs  de  part  et 
d'autre  pour  que  le  mariage  ne  ae  pût  faire  tout  de  suite. 
Une  de  ees  raisons  était  que  la  dame  n'était  veuve  que  de- 
puis peu  de  temps,  et  qu'étant  si  grande  dame  et  de  si 
baut  état,  elle  ne  voulait  faire  chose  malséante;  Tautre 
raison  était  qne  Pero  Nifio  partait  pour  la  guerre,  et  outre 
cela,  il  devait  en  parler  au  roi  et  obtenir  son  congé  avantde 
rien  conclure.  Aussi  pour  cette  fois,  il  resta  convenu  entre 
en  que  la  dame  attendrait  deux  ans  accomplis,  afin  que 
Pero  Nino  eét  le  temps  de  terminer  tes  aiRûres,  aussi  bien 
dans  la  guerre  dont  il  était  chargé  qu'avec  le  roi  son  sei- 
gneur. Les  cboses  ainsi  arrêtées,  ils  se  firent  kurs  pré- 
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sents  de  joyaax,  et  Pero  Nino  ayant  pris  congé  de  la  dame 
parlUpoor  Roaeo.  lÀ  vinrent  à  lui  beaoeoup  de  chevaliers 
et  de  seigneurs  de  Normandie'  pour  s'entretenir  avec  lui 
sur  le  fait  de  la  guerre.  Et  il  panit  de  Rouen  avec  ses 
galères  et  s'en  fat  au  port  de  Harfleur.  Et  comme  1m  ga- 
lères quittaient  Rouen  vers  l'heure  de  prime  et  que  Toq 
commençait  h  ramer,  le  soleil  s'obscurcit,  et  tous  les  gens 
des  galères  et  ceux  qui  étaient  k  terre  furent  en  grande 
épouvante;  ils  disaient  au  capitaine  qu'il  renonç&t  au  dé* 
part,  cl  que  cela  n'était  pas  un  pronostic  favorable  pour 
entrer  en  campagne.  Les  marins  élaieul  tous  d'avis  qu'il  ne 
iÎBillait  point  partir  de  toute  oeite  lune  ;  les  uns  prétendaient 
que  le  aoleil  était  bleasé(l),  ce  qui  annonçait  une  grande 
niorlalilé  parmi  le  monde  ;  d'autres  qu'il  y  aurait  de  ter- 
ribles tourmentes  sur  mer,  et  encore  bien  des  choses  que 
chacun  disait  suivant  son  entendement.  Pero  Niûo  leur 
répondit  ainsi  :  a  Amis,  ne  vous  épouvantez  pas;  il  n'y  a 
point  là  de  quoi  avoir  peur.  Nous  tous  sommes  chrétiens, 
nous  croyons  en  Dieu,  et  nous  l'adorons;  nous  ne  devons 
pas  avoir  foi  en  d«;s  pronostics.  Ayez  ferme  confiance  en 
Dieu  qui  lit  toutes  choses.  Il  sajl  ce  qu'il  luit.  Qm  de  nous 
pourrait  pénétrer  ses  jugements  et  discerner  ses  desseins  ? 
n  ne  nous  a  pas  créés  pour  que  nous  jugions  ses  œuvres, 
mais  pour  que  nous  soyons  humbles  et  obéissants  h  ses 
commandements.  Faisonsceque  nous  avons  à  faire,  et  qu'il 
fiisse  de  nous  ce  qu'il  trouvera  bon.  Invoquons-le,  deman* 
dons-lui  sa  protection,  qu'il  nous  guide  et  nous  garde,  et 
il  le  fera  parce  que  vraie  est  sa  parole.  11  a  dit  qu'il  serait 
avec  nous  dans  les  tribulations  et  que,  si  nous  l'appelons, 
il  nous  exaucera  avec  empressement.  Si  h  présent  il  fait 

(1)  F«rM9. 
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obscur,  dans  peu  d'inslaDts  il  fera  clair.  Mais  je  veui  vous 
dire  ce  qui  prodoit  ooe  éclipse  :  le  soleil  est  plus  éle?ë  que 
la  lune,  et  il  arrive  maintenant  que  la  lune  passe  devant  le 
soleil  et  eoipéche  sa  lumière  d'arriver  à  nous  ;  car  la  luue 
par  elle-méaie  est  obscure  et  n'a  d'autre*  clarié  que  celle 
qu'elle  reçoit  du  soleil.  Elle  est  composée  d'un  corps  si 
subtil  que,  le  soleil  donnant  sur  elle,  elle  en  reçoit  la 
clarté  qu'elle  nous  envoie  et  qui  n'est  pas  à  elle,  mais  au 
soleil.  Le  soleil  consenre  toujours  sa  lumière  tout  entière; 
il  ne  meurt,  ni  ne  peut  être  blessé,  ni  être  plus  obscur  à 
présent  qu'auparavant.  Ce  n'est  pas  une  merveille  que 
deux  hommes  venant  l'on  de  la  Chine,  l'autre  de  Prusse,  et 
allant  par  le  monde  se  rencontrent,  et  leur  rencontre  ne 
donne  rien  à  présager;  c'est  un  voyage,  ce  n'est  pas  un 
présage.  Ainsi  font  en  ce  moment  le  soleil  et  la  lune  : 
marchant  chacon  de  leur  côté  dans  leur  ciel,  ils  se  sont 
rencontrés,  et  la  lune  a  passé  devant  le  soleil.  La  lune 
continuera  sa  course,  le  soleil  sa  marche  réglée,  et  il  ap- 
paraîtra de  nouveau  brillant.  » 

Ici  l'auteur  dit  que  la  foi  et  la  raison  suffisent  h  l'homme 
pour  qu'il  puisse  vivre  dans  ce  monde  et  se  sauver,  mais- 
qu'il  use  mal  de  Tune  et  de  l'autre  quand  il  cesse  d'avoir 
foi  en  Dieu,  et  met  sa  confiance  dans  le  vol  des  oiseaux, 
dans  les  élernuements,  dans  les  divinations  et  dans  les 
songes.  Misérable  homme  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  les 
oiseam  n'ont  point  d'intelligence  1  Ce  que  Dieu  cache  à 
l'homme  raisonnable,  h  celui  qu'il  a  doté  et  comblé  de 
facultés  presque  égales  à  celles  des  anges,  comment  le 
révélerait-il  h  un  animal  brute?  Dieu  a  donné  à  la  béte 
on  certain  instinct,  un  sens  natorel  pour  qu'elle  puisse 
chercher  sa  vie  et  se  garder  de  nuisance;  mais  il  ne  lui  a 
pas  permis  de  savoir  les  choses  à  venir.  Aussi  la  religion 
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dé£aiiddô  pareilles  »o|^en4itioiii,  et  laniaoo  oeiessoiiffm 
pas.. 

Ce  qae  le  eapitûiie  dit  plal  bemoup^  li  leos  tes  gens. 

Us  perdirent  la  peur;  le  soleil  brilla  de  nouveau  et  éclaira 
le  moAde,  et  Pero  I*iiôo  ordonna  de  ramer  el  de  coaiiAuer 
vm  Toyage  am  nem  de  Dieu  (1). 

Pendant  que  le  capitaine  allait  ainsi  le  long  de  la  SeiHe, 
les  chevaliers,  gentUbommes,  dames  et  damoiselks  qui 
habitaient  sor  les  bords  de  la  rivière  k  venais^ 
faisSienl  grande  (été.  Les.fslèfes  arrivèreni  k  Harflevr. 
LÀ  était  messire  Charles  de  Savoisy,  préparant  ses  galères 
pour  partir  avec  le  capitsûne  Pero  JSino.  Trois  balieniers  de^ 
Franee  bien  armés,  que  le  capitaine  avait  retenus»  vinrent 
s'y  mettre  à  ses  ordres,  et  tous  ensemble  partirent 
d'Ilarileur  et  allèrent  au  cap  de  la  Hève(2).  Ils  délibérèrent 
et  s'accordèrent  h  entrer  dans  le  canal  de  Flandre  pour  y 
chercher  des  vaisseaux  anglab.  Longeant  les  cdtes.  Us  paa> 
sèrent  au  cap  de  Caux  [qui  est]  de  Normandie  el  de  Picardie 
et  furent  à  Boulogne  et  à  Suiamer  (3),  et  au  capi  de 
Sangale(4).  lii  commençait  le  pays  de  Calais.  Les  ^làies 
entrèrent  dans  la  Fusse-a-Cayeux  (5),  et  furent  jeter  l'ancre 
devant  la  ville  du  Crotoj  qui  est  en  Picardie.  C'est  une 

(1)  GoU«  éclipse  de  •oleU  eut  Uea  le  17  juin,  entre  ils  «t  sept  benret 
de  BttUn,  aeivaot  le  Religimx  de  SaiiU-DenU.  Jevéotl  det  Oniiii  la 
pbce  au  16  juin:  f  Et  furent  assembiei  les  astronomiens»  qui  dirent 

que  la  chose  estoit  bien  étrange  et  signe  d\iD  grand  mal  h  venir.  » 

(2)  Ll.  :  de  la  liera  ;  nisi.  :  de  la  Oga.  —  Sur  la  seconde  canipagoe 
de  Savoisy  cl  Pero  Nino,  voyez  les  notes  à  la  ûo  du  volujiie. 

(3)  Nous  supposons  qu'il  s'agit  de  Caïuiers,  près  d'Élaples,  dont  le 
nom  est  donné  de  six  manières  diiTérenles  dsns  les  anciennes  caries  de 
Picardie. 

(4)  Sont  Gaittier. 

pi^  lA/iofe  (to  Cevo.    H.  Eené  da  BeUeiaV  i  «li      Uflil  tantifci 
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tille  de  France  toute  entourée  par  la  mer.  On  ne  peut  y 
arriver  par  terre,  sîbod  quaad  la  mer  est  basse.  Le» 
galèrtsy  (Nrifeet  des  vines.  Totl  ce  port,  par  h  mer  basse, 
veste  à  see;  on  n*y  toit  plus  d'eau,  et  quelqu'un  qui  tien- 
drait (lu  côié  de  la  terre,  pendant  les  six  heures  que  dure 
le  reiki,  poonail  bien  erdre  qm  là  ià  n'y  est  jamais  éà 
mer.  Sur  m  grand  espace,  le  sable  ne  aemble  pas  pina 
mouillé  que  s'il  avait  plu.  Beaucoup  de  gens,  de  bêles,  de 
charrettes  vont  et  viennent,  alors,  d'une  terre  k  l'autre. 
Dsfant  la  tîUa  esl  nœ  fesse  liès-profonde  où  U  j  a  dîa 
l'ean  comme  dsm  m  étang  ou  une  lagune. 

C'est  ïi  que  demeurent  les  navires  qui  ne  peuveai  s'en 
aller  jnsqa'à  ce  ifoe  la  mer  rovicnne.  Celte  terre  amal 
ééconverte  se  prolonge  pendant  douze  Ueacs  h  partir  de 
la  Fosse-à-Ca^eui  jusqu'à  une  ville  qu'on  appelle  Âbbe- 

beaux  iravaax  bistoriqaes  soi  le  PoaUUeu,»veat  biea  noiu  commuoiquer 
la  note  iaivante  : 

«  0.1  appelait  Fosté-à'^yeux,  encore  au  siècle  dernier,  une  anse  & 
une  demi-lieue  de  Cayeot-sur-Mer  (cantMi  de  Saini-Vtitfy.  Somne),  11- 
^■eUafemtt  d'abri  aux  navires.  On  pense,  dans  le  pi|i,  que»  la  mtr  tyani 
aaiaooelé  de»  banes  de  galets  eitomé  l'entrée  de  cette  aaw,e*estceqna 
Ton  appelle  aujonrdlint  le  hablê  d^ÂuU,  vaale  étang  d*MNi  diNicf,  trèa- 
pdaMnnenx  ;  ee  kaMê  n'est,  en  eflél,  qn*à  une  portée  de  ftiail  de  h  mer, 
et  il  en  est  séperé  pur  dea  dnnei  de  galeli.  »  la  1789,  les  navirei  monll- 
"'Mnteneore  dans  la  Feus  I  Cayem.  «  Celte  Ivae,  »  dit  Piganiol  de  la 
¥9KB{fhwMêéÊicripHmêtUkrtMm»  t.  U,  p.  407)»  «  a  piès  d'an 
«  qoart  de  Ueae  de  longueur  et  deai  eent  qnaiante  pleda  de  laigenr.  » 
—  En  1438,  pendant  nn  siège  du  Crotoy  par  lea  Anglala,  ploslenis  de 
leuit  vabeeans,  noatés  par  cinq  eenta  hommes,  staUonnaieot  vera  la 
Fona>l-Gayeui,  aSn  drinlereapter  lea  secoora  par  mtr.  {BUÊoin  4^À^ 
bioUk,  par  Looâmdue,  1. 1,  p.  347,  d'après  la  Cknmfqm  de  Pierre  de 

FÉNJN.) 

On  remarquera  que  les  galères  étaient  allées  jusque  près  de  Calais,  k 
Sangate,  et  qu'elles  redescendirent  dans  leur  croisière^  pour  entrer  au 
Crotoy* 


ville  en  Ponlhieu  (1),  qui  est  dans  les  terres.  Au  bout  de 
six  heures,  la  mer  revieot;  elle  est  haute  comme  uoemoa- 
Ugoe,  et  elle  recouvre  lool  cet  espace.  Alors  peoyent 
entrer  les  galères,  les  nefe  et  même  les  csraqaes.  Il  adnst 
UDC  fois  que  la  flotte  d'Angleterre,  qui  venait  pour  faire  la 
guerre^  arriva  dans  ce  port,  et  quand  Teau  se  retira,  tous 
les  gens  d'armes  descendirent  à  terre  et  se  répandirent 
dans  les  villages  de  la  côte  pour  piller;  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  vin  et  l'apportèrent  là  où  étaient  leurs  capi- 
taines, et  ils  soupèrent  et  burent  du  vin,  mais  par  trop. 
La  nuil  arriva  ;  ils  oublièrent  en  quel  endroit  ils  étaient,  et 
s'endormirent;  la  mer  monta  et  les  couvrit.  Là  moururent 
six  cents  hommes  d'armes;  ceux  qui  purent  gagner  leur 
vaisseaux  retoamèrent  en  Angleterre,  vaincus  sans  ba- 
taille. 

11  n'est  pas  sans  faute  celui  qui  s'égare  par  l'ivresse  ; 
il  ne  peut  se  disculper  en  disant:  Je  n'étais  pas  dans  mon 
bon  sens.  Décela,  il  n'en  est  point  comme  de  la  folie, 
laquelle  ne  vient  pas  à  Thomme  sciemment;  et  non  plus 
celui  qui  perd  la  mémoire  par  maladie  et  à  qui  Dieu  la 
voulut  éter  ne  sera  pas  responsable  de  ses  fautes.  Ce 
n'est  pas  un  péché  do  boire  du  vin,  mais  le  mal  qu'il  fait 
Caire  est  uu  péché,  parce  qu'avant  de  le  boire  on  avait  sa 
raison.  Pour  son  plaisir,  de  sa  propre  main,  on  se  prive  de 
sens,  connaissant  et  sachant  quels  effists  produit  le  vin. 
Ou  ne  le  boit  pas  parce  que  c'est  du  vin,  mais  à  cause  de 
sa  saveur.  Veux-tu  que  le  vin  ne  te  nuise  pasl  Quand  tu 
n'es  pas  encore  troublé  par  lui,  songe  à  celui  qui  en  a  trop 
pris,  à  l'état  où  le  vin  l'a  réduit,  combien  et  quels  maux 
sont  causés  par  l'ivresse.  11  est  assez  évident  que  l'ivresse 

(i)  BuyviUa  en  Pondau, 
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est  mère  de  toote  dispate,  cassement  de  la  tête,  amoîn- 

drissemeal  de  rinlclligence,  teropéle  de  la  langue,  pesti- 
lence du  corps,  violemenl  de  la  chaslelé,  perte  du  bon 
renom,  corruption  des  vertus  de  Tàme,  qu'elle  est,  enûn, 
•  racine  de  tous  les  péchés.  Le  vin  fut  inventé  pour  procurer 
vigueur  au  corps  et  non  pour  s'enivrer.  Le  saint  Lolh , 
pris  de  vin  pécha  avec  ses  ûiles.  Buvons  le  mêlé  d'eau 
pour  qu'il  ne  nous  induise  pas  en  Taute. 

Le  capitaine  et  messire  Charles  tinrent  conseil;  ils  ap- 
prirent que  sur  les  cèles  de  Coroouaillc  les  Anglais  se 
tenaient  sur  leurs  gardes,  à  cause  de  ce  que  les  galères 
avaient  fait  l'an  passé  dans  ce  pays,  et  ils  décidèrent  de 
gagner  l'autre  côte  d'Auj^leierre,  qu'on  appelle  Devers-le' 
Hord  (1),  parce  que  les  populations  de  ces  contrées  étaient 
sans  méfiance,  et  qu'on  pourrait  prendre  quelques  villages 
avant  qu'elles  fussent  averties.  Ils  sortirent  du  port  du 
Crotoy  et  eulrèreul  dans  le  canal  de  Flandre,  où  ils  ren- 
contrèrent un  très-gros  temps.  Us  guindèrent  les  artimons 
et  rentrèrent  les  avirons.  Le  vent  était  au  sud-est  (2);  les 
galères  l'avaient  en  poupe,  et  filant  rapidement,  elles  pas- 
sèrent entre  Calais  et  Douvres,  deux  possessions  de  l'An- 
gleterre.  Sur  les  bancs  de  Flandre,  elles  eurent  à  suppor- 
ter une  violente  tempête.  Telle  était  la  tourmente  qui 
assaillait  les  galères  par  la  proue  (5),  qu  elle  lançait  sur 

(1)  VeralnorU.  —  Ad  AquiUnuurti  paries.  Dans  les  chioiii(|ii8S  an» 
glaise»,  00  désigne  ainsi  les  pays  au  nord  dtvrHumber;  imis  nous  ver- 
ront qne  Gtmei  l*entend  de  toule  la  g6u»  qui  «'étend  an  nord  du  P«a- 
de-Calals. 

(2)  Al  êtUÊ.  G*esl  la  manière  de  prononcer  dei  marins  français,  qui 
disent  tuè,  suroît,  l>onr  sud-est,  sod-oiiest. 

(5)  Le  tant,  qœ  toot  à  l'beure  les  galères  avaient  en  poupe,  souillait 
toujours  dans  la  même  direction  ;  mais  les  galères  se  tenaient  deiKrat 
aa  venly  conuiie  io  Ibot,  par  gros  temps,  les  lilUments  étroits. 
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le  pool  le  sable  du  food  de  la  mer  mêlé  k  l'eau.  Il  a 
là  certains  poissons  qui  volent  sur  Tesa;  qoelqnes-ans 
passaient  en  volant  an-dessns  des  galères,  et  d'antres 

y  lombaicni  (1).  Celle  mer  esl  irès-dangereuse,  et  ce 
qu'on  appelle  les  bancs  de  Fiandr$  9l  reçu  ce  nom* 
parce  que  le  fond  de  la  mer  est  Ik  comme  une  soite  de 
fossés.  La  mer  les  fail  et  défait,  les  creusant  tantôt  d'un 
côté,  tautôi  d'un  autre.  Quand  on  jette  la  soude  dans  un 
endroit,  on  y  trouve  quatre  on  cinq  brasses,  et  dans 
d'autres  [tout  proche],  cent  ou  davantage.  A  cause  de 
cela,  bien  des  vaisseaux  y  échouenl  et  souvent  y  péris- 
sent. Les  galères  passèrent  devant  ia  tour  de  la  Mira  (2), 
qui  est  k  rentrée  de  la  Flandre,  et  se  dirigèrent  sur  la 
côle  Deven-le-Nord,  espérant  surprendre  une  ville  que 
Ton  nomme  Oriola  (5).  Quand  elles  eurent  reconnu  cette 
ville,  elleji  restèrent  en  mer  jusqu'à  ce  que  vint  la  noil, 

(1)  Le  ptenier  livre  des  Bitêotm  prudUgUma,  composé  par  Bosis- 
tuaa,  oonUent  (ch.  xvni)  des  détails  fort  merrelUeQS  sur  les  poissons 
lolsnts.  VsloMDt  de  Bonsre  psrle  aiosi  de  VMrmMk  4ê  msr  oa  rmi- 
dols,  ranimsl  amphibie  dont  il  s*agU  dans  oe  chapitre  :  «  On  Ivi  a  donné 
le  nom  d*biroodelie,  parce  qull  ressemble  à  l*oiseta  qui  porte  ce  nom. 
Ce  poisson  est  carré,  rond  et  blanc  sons  le  ventre  ;  son  dos  est  entre 
noir  et  roage.  Les  osgeoires  des  odes  sont  si  longues,  qu'elles  tonchent 
presque  ^  la  queue  ;  U  s*en  sert  ponr  voler.  U  a  encore  an  dot  deni 
autres  ailes,  semblables  ans  précédentes;  sa  queue  est  ISdte  comme 
celle  des  hirondelles.  Ce  poisson  vole  hors  de  Teau,  pour  n*être  pas 
la  proie  de  plus  gros  poissons;  ses  nageoins,  qui  sont  longues  et 
larges,  foui  du  bruit  eu  volaul.  «  [DicUonnaire  d'histoire  naiureiU, 
l.  111,  p.  15.) 

(i)  La  lorre  de  la  Mira.  —  Ou  verra  plus  bas  qu'il  S^fit  d'uue  tour 
de  vigie,  près  de  l'Incluse. 

(5j  Orcolcm,  sur  la  carie  caïuh.ne  da  XI V»  siî'cle.  —  Orwell,  au  con- 
fluent des  rivièrest)r\vell  ;ou  Sipi'iiig;,  et  Slour,  daitsle  comté  de  Suflbtà» 
entre  Uarwich  et  Langerslon.  iVujfez  Gàsosjii  BrUannia^  p.  334.) 
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pour  que  de  terre  on  ne  les  aperçût  point.  La  nuU  venue, 
oa  liui  conseil  h  bord  de  la  galère  du  capitaine. 

La  irille  ^vaii  on  pont  qui  la  ratlacbait  k  l'aolre  bord 
[du  fleuve],  et  par  lequel  pouvaient  arriver  des  secours; 
car  il  y  avait  de  l'autre  côté  du  pout  un  grand  nombre 
M  villes  bien  en  état  de  la  secourir  (i).  La  capitaine 
manda  dans  le  conseil  la  garde  de  ce  pont,  parce  qu'il  de* 
vail  }  avoir  grand  travail  a  le  défendre;  et  aussr  coiive- 
|iait*il  qu'il  en  fùl  chargé,  car  dans  celte  défense  gisait 
tout  le  succès  de  raffaireet  la  prise  de  la  ville.  Quelques- 
uns  dirent  même  que  Pero  Nino  voulait  se  faire  armer 
chevalier  en  ce  jour  et  en  celte  place,  parce  qu'il  voyait 
que  ce  serait  one  journée  de  grand  travail  et  péril. 

On  décida  aussi  qu'au  point  du  jour,  tons  descendraient 
à  terre  pour  marcher  sur  la  ville;  et  ceUe  nuit,  chacun 
s'occupa  de  se  pourvoir  de  toutes  les  choses  dont  il  au- 
rait besoin  pour  le  lendemain. 

Pendant  toute  la  nuit  le  vent  souffla  dn  sud;  et  à  Taube 
il  était  si  violent  que  les  galères  se  trouvèrent  en  grand 
danger,  parce  qu'il  venait  du  large  et  qu'il  n'y  avait  pas 
d'abri  contre'  lui.  11  ne  cessa  d'augmenter  tellement  que 
les  galères  furent  forcées  de  s'éloigner  de  la  terre  et  de 
regagner  la  haute  mer.  C'est  ainsi  que  I'oq  fut  empêché 
d'aborder  k  Oriola. 

Les  galères  se  mirent  h  orze  (2)  et  cinglèrent  tout  le 
jour.  Le  vent  était  si  furieux  que  les  galères  se  virent  au 
moment  [de  ne  pouvoir  lutter],  et  alors  elles  couraient  la 
chance  de  ne  prendre  terre  qu'en  Prusse  ou  en  Ecosse; 
elles  auraieui  alors  eu  pour  le  moins  à  faire  quatre  ou 

il;  Notamment  Harwicb,  Maninglree,  Ipswich. 

(i)  Fireal  voile  au  plus  prtis  du  veol,  dans  la  direclioo  du  sud. 
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cioq  ceDtsJieues  (sic).  Cependant,  au  prit  de  grands  ef- 
•  foru,  car  le  vent  les  emportait,  et  avec  la  gr4ce  de  Diea, 
elles  panriDreiit  il  gagner  la  toar  de  la  fifira  (1),  et  entrè- 
rent dans  le  [)orl  de  T  laudrc.  A  ce  port,  il  y  a  une  ville 
qu'on  appelle  l'Écluse.  Le  capitaine  fut  là  très-bien  reçu, 
et  les  gens  du'pays  eurent  grande  joie  de  le  voir«  d'au- 
tant que  dans  ce  moment  couraient  nouvelles  que  la  flotte 
d'Angleterre  voulait  s'y  montrer.  De  là  le  capitaine  vi- 
sita^ la  ville  de  Brugeà,  qui  en  est  à  six  lieues  (2).  Il  y 
avait  à  Bruges  beaucoup  de  marchands  de  Castille  qui  lui 
rendirent  beaucoup  d  honneurs  et  de  services. 

Le  capitaine  y  acheta  des  draps«  des  armes,  des  joyant, 
et  revint  h  l'Écluse.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  quatre 
nefs  de  Portugal,  et  messirc  Charles  demanda  au  ca- 
pitaine de  Taider  à  s'en  emparer;  ce  qui  se  pouvait 
*  hîbnnement  faire,  parce  que  les  Portugais  étaient  enne- 
mis de  la  France  et  portaient  secours  aux  Anglais.  Mais 
les  Portugais  se  recommandèrent  au  capitaine,  implorant 
sa  grftce  pour  qu'il  les  protége&t  contre  messire  Charles. 
Et  le  capitaine  demanda  k  messire  Charles  que  pour  l'a- 
mour de  lui  il  les  laissât  aller,  car  alors  il  y  avail  irève 
entre  la  Castille  et  le  Portugal;  et  messire  Charles  les 
laissa  cette  fois  partir,  mais  bien  contre  son  désir. 

\1)  Le  texte  dit  :  la  torrc  de  Lamua.  LIaguno  a  laissé  le  nom  en 
blaoc.  Nous  supposons  qu'il  s'agit,  comme  précédemment,  d'une  tour 
de  vigie  qiii  devait  se  trouver  eo  avant  du  port  de  l'Écltue,  à  l'embou- 
cbure  de  la  rivière. 

(S)  Bruges  n'est  qu'à  trois  Ueues  de  l'Écluse. 
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CHAPITRE  XLIX. 


ConiDMt  IM  galèrot  ptrtirtni  da  Flaadr»,  «t  oommest  ellM  Mneoiitràreat 
Harry  P^f»  ua  grand  oomire  aoglait. 


Le  eapiUÎDe  et  messire  Charles  partirent  de  TEciuse, 
et  retotimèreot  dans  le  canal  de  Flandre.  Ils  passèrent 

devant  Calais,  une  ville  du  domaine  d'Anglelerre,  qui  est 
dans  le  pays  flamand.  Calais  est  une  ville  située  sur  un 
terrain  plat;  et  quand  la  mer  crolt^  elle  arrive  jusqu'à  la 
ville  el  même  l'enloure  complèlemenl.  A  mer  basse,  on  y 
entre  sans  se  mouiller.  Elle  est  toute  environnée  par  la 
terre  de  France.  On  disait  qu'il  y  avait  alors  trente  ans 
que  les  Anglais  Pavaient  volée  k  la  France,  qui  la  possé- 
dait (1).  Elle  avait  une  Irès-forte  enceinte,  bien  garnie  de 
bonnes  tours,  avec  un  fossé  plein  d'eau  que  Ton  passe 
sur  un  pont-Ievis.  Le  capitaine  voulait  aller  jusqu'à  la 
ville  et  y  enlever  quelques  vaisseaux;  [il  l'eût  faii]  si  ce 
n'avait  été  Tbeure  du  reflux.  On  tirait  sur  lui  de  la  ville 
avec  de  très-fortes  bombardes  qui  portaient  très-loin  dans 
la  mer.  Cette  nuit,  les  galères  gagnèrent  nn  port  que  Ton 
appelle  Nuleta  (2),  en  France.  Là  était  une  garnison 

(1)  CMê  avait  été  conquise  par  Édouard  111,  eo  1347  ;  U  y  avait  alota 
doquaote-Deur  ant. 

(S)  Ll.  ;  WûUia  (mia.  ;  ITigfiMfa)  en  Franela*  Soniliey  a  vu,  daoa 
Nuleta,  Riauby.  H  eat  lopoaaible  d'admettre  cette  sappcaliton,  Nlenlay 
étant  à  la  porte  mèibe  de  Calais,  et  adsant  akwa  parUe  da  doDialoe 
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dliommes  d'armes  et  d'archers,  qai  avalent  ponr  capitaine 

un  I  rave  homme  (larmes  castillan  nommé  Ochoa  Barva. 

Le  lendemain  malin*  les  galères  ei  les  balleniers  ap- 
pareillèrent pour  passer  en  Aoglclerre,  et  regardant  an 
large,  aperçurent  «ne  flolle  de  navires  (^pars  dans  (onies 
les  (lireclions,  car  il  faisait  calme  (I).  Les  galères  el  les 
balleniers  reconnurent  qu'elle  était  anglaise,  et  qu'il  y  avait 
Ik  des  hourques  (2),  de  grosses  nefs  et  des  balleniers,  tous 
armés  en  guerre.  Ix  capitaine  onlonna  de  hisser  une 
bannière,  comme  c'est  l'usage  sur  luer  pour  appeler  au 
conseil;  et  il  dit  à  messire  Charles  :  «  Les  Anglais  sont 
là,  et  la  mer  est  calme;  allons  h  enx.  »  Messire  Charles  ré- 
pondit :  «  Monseigneur,  il  y  a  la  beaucoup  de  navires,  et 
parmi  eux  de  gros  vaisseaux;  ils  sont  loin  de  terre,  et  m 
le  vent  s*élevait,  ce  qui  ne  peut  tarder  sur  cette  mer,  nous 
nous  trouverions  avec  eux  en  grand  risque.  »  Le  capi- 
taine reprit  :  «  A  présent,  la  mer  est  calme,  et  il  n'y  a  pas 
de  vent;  pendant  que  le  calme  dure  et  que  nous  en  avons 
le  temps,  faisons  ce  que  nous  devons  faire.  Quand  le  vent 
viendra,,  alors  comme  alors  (3).  Bien  vous  savez  quel  mal 

d'AngIclerrc.  Noos  proposerions  bien  de  lire  AuletOi  (prononcez  Ablê^ 
lat)t  qui,  pour  G  imez,  <  ûl  été  la  inosciiplioo  tssex  naluielie  d'Amble- 
teuse  ;  mais  la  suite  du  réiit  fait  |»enser  qu'il  conTient  plutôt  de  cberclier 
«ne  loealtlé  an  norJ  de  Calais,  puisque  le  combat,  qui  fwalt  tvoir  été 
ttvré  peu  après  la  sortie  des  galères,  ae  doonalt  à  la  fue  de  Gravelinea. 
TonieTols,  avec  la  naoière  très^^tague  dont  Gamei  rend  babituelleiiieit 
compte  des  Intervalles  de  temps,  de  même  que  des  distances,  n  n*y  a 
pas  à  tirer  de  son  récit,  dans  cette  occa^n,  une  indnction  rigonreuse. 
Entre  Boulogne  et  GraTeUoes,  les  cartes  n'iuscrifent,  près  de  la  côle, 
aucun  nom  qui  nous  ait  pu  suggérer  une  autre  bjpolbèse  que  celle 
d'AmblHeuse. 

(1)  Vna  flala  â$  mar  en  ronda,  ta  facU  eaftno. 

{t)  Gros  navire  de  transport. 

(3)  Fanmat  eom  esHMicw. 
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TOUS  avez  reça  des  Anglais,  cl  combien  de  dommage  ils 
causeot  chaque  jour  en  Casiille  et  eu  France.  Si  roaiole- 
nant  noua  les  laissons,  jamais  nous  n'aurons  telle  occa- 
sion de  les  comballre.  El  ce  qu'il  y  aura  de  pis,  si  nous 
les  laissons  aller,  c'est  qu'ils  verront  que  nous  le  faisons 
par  frajeur,  et  dorénavant  ils  nous  feront  plus  de  mal 
encore,  car  ils  iront  avec  moins  de  crainte.  Si  j'avais  pu 
penser  que  nous  dussions  les  laisser,  jamais  je  ne  fusse 
venu  en  France  et  n'eusse  connu  les  Français.  »  Messire 
Charlea  dit,  quand  il  vit  la  volonté  du  capitaine  :  «  Faisons 
comme  vous  l'ordonnerez.  » 

Le  capitaine  donna  les  ordres  ià  ses  galères  sur  ce 
qu'elles  avaient  à  faire;  et  animant  son  monde,  it  com- 
manda de  passer  le  vin  sur  la  coursive  (1);  car,  en  de 
telles  occasions,  il  est  nécessaire  et  fait  grand  proiit,  parce 
qne  sur  les  galères  on  fait  abstinence  de  vin^  et  quand  on 
en  lioit,  on  en  boit  peu.  Pris  ainsi,  le  vin  est  bien  profi- 
table, et  donne  cœur  cl  joie  à  qui  le  boit.  C'est  de  ce  vin- 
Ik  que  parle  le  prophète,  quand  il  dit  :  a  Le  vin  réjouit  le 
eosor  de  l'homme,  et  le  pain  raffermit.  »  Il  ne  le  dit 
point  pour  ceux  qui  en  boivent  avec  excès,  et  perdent  le 
sens,  cl  tombent  en  vileté  et  infamie.  De  ce  dernier,  le 
pbiloscf  ha  a  dit  :  «  Le  vin  est  un  démon  séduisant,  qui 
peu  h  peo,  par  sa  «avemr,  subjugue  l'homme.  »  Le  capi- 
(aine  commanda  de  faire  armes  sur  couverte  (2).  Cepen- 
dant, les  Anglais  ne  restèrent  pas  oisifs.  Ils  hissèrent 
toutes  leurs  voiles,  et  micent  sur  une  ligne  (5)  leurs  grands 
balleniers;  en  arrière,  deux  grosses  nefs  et  une  coque  al- 

(1)  OIstrIbiicr  du  vin  ini  nmens. 

(2)  Nous  a  vous  déjà  dit  que  ceUe  expression  revieut  h  celle  de  «  faire 
branle-bas  de  comi^at,  a  ou  :  «  Tout  le  moude  eu  armes  sur  le  pont!  » 

(3)  Vna  01. 
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lemande,  avec  les  petits  ballenicrs  au  milieu;  en  troisième 
ligne*  les  Uateaux  renforcés  par  quelques  balleoiers  k 
rames  et  Si  Toiles;  pois  ils  arborèrenl  en  poupe  leurs 

drapeaux  (i). 

Les  ballenicrs  sont  loogs  et  bas  de  bords.  Ils  laissaient 
aperceToir  de  belles  troupes  de  gens  d'armes,  bien  armés 
de  lances,  d'arcs  et  de  flèches.  Les  galères  et  les  balle- 
niers  du  capitaine  allèrent  à  eux  cl  leur  livrèrent  un 
rude  combat  de  flèches,  dards,  boulets  et  pierres.  Le  ca- 
pitaine avait  des  virelons  garnis  de  goudron  gras,  avec 
lesquels  il  brûlait  les  voiles  des  Anglais.  Hientôl  il  or- 
donna de  se  lancer  à  Tabordage;  mais  tous  ne  combat- 
taient pas  d'un  même  cœur.  Alors  il  commanda  de  mettre 
le  feu  k  une  chaloupe  pleine  de  goudron  gras,  et  de  ren- 
voyer au  milieu  des  ballenicrs  anglais  pour  les  incendier; 
car  ils  étaient  tous  serrés  les  uns  contre  les  autres.  La  ga« 
1ère  du  capitaine  avançait,' poussant  devant  elle  cette  cha- 
loupe avec  une  antenne,  et  les  Anglais  la  détournaient 
avec  leurs  lances.  Pendant  que  le  capitaine  s'eilorçait 
d'attacher  le  brAlot,  et  en  même  temps  combattait  rude- 
ment, le  vent  de  la  mer  se  leva  par  l'arrière  des  Anglais, 
dont  les  navires  comniençaienl  h  pouvoir  profiler  de  leurs 
voiles;  mais  tel  était  Tacbaroement  du  combat,  que  sur 
la  galère  du  capitaine  on  ne  s'en  apercevait  pas,  tandis 
que  tous  les  autres  le  voyaient.  Messire  Charles  aban- 
donna la  bataille,  et  laissa  la  proue  de  ses  galères  céder  an 

(1)  Nous  ne  sommes  point  sûrs  d*&toir  bien  saisi  la  pensée  de  notre 

auteur,  qui  dt^cril  fort  confusément  cet  oidre  île  combat.  Voici  le  texte: 
Ficieion  una  as  à  los  balleneros  maynirs  ê  pusieron  à  las  espaldas 
dos  naos  grandes  c  una  coca  de  Alcmauiu  ;  e  los  balleneros  piquenos 
pusieron  en  média.  Esta  facian  con  los  baleles  é  aun  avia  algunos 
balleneros  de  remos  è  de  vela* 
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vent.  On  en  avertit  le  capitaine,  et  on  lui  montra  corn- 
menl  les  grosses  nefs  anglaises  qui  étaieni  plus  loin^ 
ayant  pris  le  vent,  arrivaient  sur  lai,  et  qui!  ferait  bien 
de  quitter  le  combat  et  de  manœuvrer  pour  se  tirer  de  \h. 
Le  capitaine  ne  croyait  pas  ce  qu'on  lui  disait;  il  pensait 
qu'on  lui  parlait  ainsi  pour  ne  pas  combattre;  et  il  dit  : 
a  Que  celui  qui  a  peur  se  mette  h  fuir;  mais  pour  cette 
fois,  ou  ils  nous  emmèneront  en  Adî^^U  terre,  ou  nous  les 
conduirons  en  Franoe,  el  mourra  qui  Dieu  voudra*  »  Les 
marins,  voyant  le  péril  si  grand,  et  que  tontes  les  autres 
galères  ramaieiU  à  qui  mieux  mieux,  (irent  dévier  In  ga- 
lère sans  que  le  capitaine  le  vit  ni  ne  le  sût.  Quand  il 
s'aperçut  que  la  galèro  était  hors  de  la  portée  des  enne- 
mis, il  demanda  pourquoi  ou  avait  fait  cela,  et  comment 
on  avait  osé  le  faire.  Les  marins  répondirent  :  «  Seigneur, 
fegardei  comme  toutes  les  galères  vous  ont  abandonné, 
aussi  bien  les  vôtres  que  celles  de  la  France,  et  voyez 
comme  les  navires  des  Anglais  ont  bon  vent,  et  comme 
ils  viennent  tous  sur  nous.  »  Le  bon  chevalier  regarda,  et 
dit  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse;  et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  et  que  la  chance  est  lournôc,  vous  autres, 
laites  ce  que  vous  penserez  qu'il  est  à  faire  maintenant.  » 

Tous  les  navires  des  Anglais  arrivaient  sur  le  capi* 
taine,  et  ne  s'occupaient  d'aucune  autre  galère  que  de  la 
sienne;  ils  ne  pouvaient  aller  aux  autres  qui  avaient  pris 
le  vent,  el  déjk'les  grosses  nefs  étaient  bien  près  du  capi- 
taine, se  préparant  h  l'attaquer.  Je  crois  bien  que  ses 
autres  galères,  qui  le  voyaient  en  Itlle  situation,  devaient 
penser  que  le  capitaine  serait  tué  ou  pris.  Il  était  entre 
deux  balleniers,  combattant  contro  eux  deux  ;  et  si  les 
balleniers  avaient  osé,  ils  l'eussent  retenu  jusqu'il  cé  que 
fussent  arrivés  les  autres  navires  plus  forts.  Pendant  ce 
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temps,  les  balleniers  de  France  faisaient  voile  comme  ils 
voulaient  et  où  ils  voulaieot,  car  ils  étaient  booa  aiar* 
ciieort  ei  Irès-lias  foiliers;  et  Vnn  d'eax  qui  tenait  la  téte, 
reconnaissaiU  que  la  f^alcre  du  capilaine  courait  de  grands 
dangers,  car  elle  était  déjà  entourée  par  les  Anglais,  et  les 
deux  balleniers  se  disposaient  à  lui  barrer  la  route,  eol 
recours  ^  une  brillante  manœurre.  Il  fit  raltnguer  sa 
voile  (1),  laissant  le  vent  donner  par  Tavant  de  la  vergue; 
et  il  attendit  les  Anglais,  si  bien  que  le  capilaine  et  les 
siens  crurent  qu'il  avait  cassé  quelqu'un  de  ses  agrès  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  avancer.  Le  capilaine  ordonna  d'aller 
k  lui  et  de  le  secourir,  car  il  était  au  milieu  des  navires 
anglais.  Le  ballenier  fit  alors  un  bean  coup.  Lorsqu'il  vil 
que  les  Anglais  se  trouvaient  sons  le  vent  I  lui  (% 
il  orienta  sa  voile  vent  arrière,  et  passa  entre  eux  très* 
rapidement,  ne  s'inquiétant  pas  plus  d'eux  tous  qu'un 
léger  coursier  manœuvrant  entre  des  chevaux  grands  et 
pesants.  El  quoiqu'il  fût  de  dimension  ordinaire,  il  courut 
sur  l'uu  des  lialieniers  qui  suivaient  la  galère  du  capitaine, 
le  prit  en  travers  près  de  la  proue,  brisa  son  beaupré, 
coupa  son  étai  et  le  désempara  entièrement.  Je  cmiB  bien 
qu'il  lui  tua  du  monde  dans  cet  abordage  ;  et  il  Taurait  ai- 
sément enlevé,  n'eût  été  qu'il  n'osa  pas  lui  jeter  les  grap- 
pins, parce  qu'il  se  trouvait  au  ndlieo  des  Anglais;  mais  - 

(1)  L'explicaUoD  de  ce  terne  mario  est  doonée  utei  bien  pir  fitmes 
lui-même.  Pour  fitre  raHnffwr  ov  faseyer  les  foilea,  on  bmao.  tes 
▼ergues  jusqu'à  ce  qa*elles  soient  k  peu  près  dans  la  dIrecUon  du  vent, 

qui  alors  n'u  plus  de  prise,  et  U  navire  ne  marche  plus. 

[t  Mss,  :  Fizo  un  fermoso  loh  ;  quando  vio  que  le  cayen  los  na~ 
vios  de  los  Ingteses  juslone  lomo  el  vienlo  en  popa.  Llaguno  a  laissé 
en  blanc  le  mol  loh,  el  a  supprimi'  le  rcsto  de  la  phrase  jusqu'à  lomo 
tl  vienlo*  Nous  Uaduisons  par  aperçu  lea  mou  qu'U  a  aupprUnés. 
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il  préféra  se  dégager  loi-mème,  ét  il  te  mit  en  sAretë. 

n  exécuta  cela  de  telle  sorte,  que  pas  un  ballenicr  n'osa 
s'approcher  isolément  de  lui,  mais  tous  cnsemhle  cber- 
chèreol  à  Farréier,  et  il  se  tira  du  milieu  d*eaz  en  les 
ëeartaDt  avec  ses  gaffes  (1).  Quant  à  la  galère,  elle  eût  été 
abordée  par  les  ballcniers  anglais,  si  elle  n'eùl  coniballu 
tout  en  marchaot,  se  défeodaot  vigoureusemenl  avec  ses 
canons,  et  k  coups  de  flèches  et  de  dards. 

Les  galères  étaient  arrivées  pendant  ce  temps  près  de  la 
côte  de  France,  et  le  vent  se  calma  un  peu.  Alors  le  capi- 
taiue  fut  rallié  par  ses  antres  galères  et  ses  balleniers;  et 
quand  il  les  eut  réunis,  il  leur  dit  d'attendre  lli  les  An- 
glais et  de  les  comballre.  Mais  ceux-ci  n'osèrent  pas  venir 
k  eux.  Ëi  le  capitaine  leur  faisait  f«iire  des  signes  pour  les 
provoquer  à  comlnttre.  Je  crois  qu'ils  ne  vinrent  point, 
parce  qu'ils  n'osèrent  pas  conduire  leurs  nefs  et  leurs 
bourques  où  étaient  les  galères,  ei  aussi  parce  que  le  vent 
était  faible  sur  la  céte  (â). 

Ici  l'auteur  dit,  se  plaignant  du  vent  et  de  la  fortune  : 
a  0  vent,  6  fortune  qui  changes  si  It'gèrement,  que  ta 
marche  est  inconstante  1  En  toi  il  n'y  a  ni  stabilité,  ni 
fermeté.  Qui  se  confle  eu  toi  est  bien  vile  précipité.  Qu'est* 
ce  que  le  vent,  sinon  la  fortune  (5)?  qu'esl-ce  que  la  for^ 

(1)  È  «un  el  bcUlener  $aUo  bien  etgarroehado  dt  etUre  los  olro$. 

(2)  Li  flotte  anglaise  était,  on  l'a  vu,  composée  de  navTes  à  voile»  et 
fort  Urant  d*eau.  Elle  ne  voulait  pas  eVngagcr  là  où  il  j  avait  pea 

de  fond  et  par  le  calme,  deux  cireonstances  qui  donnaient  tout  iTantage 
sus  fp^km.  Sur  ee  eombet,  voyei  les  sotes  à  la  On  de  votone. 

(3j  Dans  ee  moferan  que  Ton  a  dté  plniieura  fols,  peut-être  ft  tort, 
eomoM  en  bon  apéclmee  do  aljle  de  ootre  aoteer,  Gamei  Jooe  eer  les 
devs  aceeptlens  que  de  aon  temps  anit  le  mot  fennoe.  Il  ravalt  d^à 
employé  dans  Tuo  dès  cbipltres  précédents  comme  égoivalent  de  feat 
violeot,  et  e*est  dans  ce  sens  qae  remploie  aussi  Ftoissart  dans  les  pas- 
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luDe«  sinon  la  chance?  Fortuna  dicilur  à  farU  mâ»  parce 
que  le  son  Taceorde  à  un  [entre  cent],  et  oelui-lk  le 
doit  II  sa  cbapce.  Qui  es-tu,  vent  si  puissant?  Tu  occupes 
l'orient  et  roccident,  l'aquilon  et  le  midi.  Tu  possèdes 
la  terre  et  la  mer;  ta  crées  et  tu  détruis;  tu  enrichis 
et  tu  appauvris;  lu  fais  des  choses  contre  nature.  Les 
grands  arbres  nés  sur  les  liantes  montagnes,  et  le  fer 
et  les  pierres  pesantes,  tu  les  fais  courir  sur  l'eau;  les 
hommes,  enfants  de  la  terre,  tu  les  fais  vivre  sur  les  mers; 
celui  qnî  est  né  en  Prusse,  tu  le  rends  habitant  de  Chypre, 
et  tu  amènes  l'Anglais  en  Ethiopie.  Un  homme  demeure 
dans  sa  maison,  et  avec  ee  qu'il  a  gagné  vit  heureux  et 
en  repos.  Pour  le  séduire,  tu  te  montres  son  ami;  tu  le 
tires  de  son  habitation  avec  tout  son  avoir;  tu  lui  fais 
abandonner  femme,  et  enfants,  et  patrie  ;  et  quand  tu  le 
tiens  en  pleine  mer,  tu  le  traites  en  ennemi.  Tu  soulèvee 
les  ondes  aussi  haut  que  les  montagnes,  et  tu  le  mets  au 
milieu  d'elles.  Maintenant  lu  l'emportes  au  ciel  ;  après  ta 
le  rejettes  dans  les  abîmes;  tu  lui  fais  palper  (I)  la  mort 
mille  fois  dans  une  heure.  Il  se  repent  alors  de  t'avotr  cru. 
Tu  lo  mets  en  telle  situation,  qu'il  renoncerait  bien  au 
gain  pour  garder  seulement  le  capital,  et  même  il  n'es- 
time plus  rien  tout  ce  qu'il  porte  avec  lui;  pour  se  sau- 
ver, il  te  donnerait  tout,  ne  demandant  que  d'être  déposé 
sain  et  sauf  sur  la  terre.  Tu  le  persécutes  à  tel  point  que 
tu  le  jettes  dans  le  désespoir.  Il  dit  alors  qu'il  préférerait 

sages  suivants  :  t  La  forlnne  était  si  grand'  sur  mer,  que  si  le  vcnl  les 
y  bouloit,  ils  seroienl  eu  péril  d'ôlre  tous  noyés...  Par  celle  grand* 
forluiiu  i>c  dérompil  la  batiillc  sur  mer.  .  ce  grand  tourment  et 

cette  rorlune  enn  ui  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit  Bfessire  Louis,.*  » 
(Froissart,  liv.  I,  part.  1,  chap  c&cvi  el  suivaDis.) 
(t)  Apalpar, 
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mourir  plutôt  qae  souffrir  si  long  tourment;  et  11  semble 
un  moment  que  tu  veux  avoir  pitié  de  lui.  Tu  étais  au 

sud,  lu  tournes  au  nord,  et  lu  lui  montres  bon  visage; 
mais  ensuite  lu  le  fais  courir  en  arrière,  et  son  voyage 
est  perdu*  Si  du  moins  tu  le  ramenais  an  pays  d'où  tu  Tas 
tiré,  ee  serait  supportable  pour  lui;  mais  tu  le  perles  si 
loin,  qu'il  est  vieux  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Tu 
enrichis  qui  te  plait;  tu  appauvris  qui  tu  veux;  du  misé- 
rable, tu  fais  un  riche;  du  riche,  un  mendiant;  d'autres 
fois  tu  augmentes  la  richesse  du  riche,  et  tu  lais  périr  le 
pauvre.  Tu  noies  les  uns  dans  la  mer,  tu  brises  les  autres 
contre  les  rochers.  Celui  qui  échappe  s'en  va  te  reniant; 
il  ne  lient  pas  compte  de  ce  qu'il  a  perdu,  mais  il  fait  état 
qu'il  vient  de  naître  en  cet  instant.  Si  tu  conduis  d'autres 
au  port  avec  de  grands  profits,  c'est  avec  ces  filets  que  tu  • 
pèches  ceux  que  tu  veux  prendre.  Tu  tires  les  trésors  de 
la  terre  et  les  jettes  aux  flols;  tu  les  enlèves  aux  hommes 
pour  les  donner  aux  poissons,  qui  ne  savent  ce  que  c'est; 
les  choses  précieuses,  tu  les  lances  dans  des  lieux  où  elles 
n'ont  plus  de  valeur.  0  vent!  ô  forlune!  qui  est  content 
de  toi?  Combien  en  as-tu  tués?  combien  en  as-tu  ruinés? 
Il  n'en  est  point  à  qui,  pour  un  plaisir  que  tu  lui  as  donné, 
tu  n'aies  fait  supporter  bien  des  douleurs.  Combien  sont 
frappés  de  ta  lance!  Combien  tu  fais  de  veuves!  Combien 
tu  fais  d'orphelins!  Combien  de  séparations  tu  causes! 
Combien  d'amitiés  tu  brises!  Combien  de  larmes,  com* 
bien  de  soupirs  viennent  de  toi  !  Combien  d'amours, 
combien  d*affeclions  tu  divises  et  liens  à  dislance  !  Quel 
est  celui  qui  te  rend  grâce  et  qui  se  loue  de  toi?  Que 
dirai-je  de  toi,  vent,  fortune?  La  terre  qui  nous  nourrit, 
tu  nous  la  g^tes,  et  tu  nous  brûles  ses  fleurs;  tu  nous 
enlèves  ses  fruits;  tu. nous  amènes  la  grêle  et  les  brouil- 
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les  camèiea.  Il  esi  vrai  q«0  to  bous  amèoeB  lea  plsiea; 
mais  l«  oommencea  par  nooa  lea  faira  déalrer •  La  aoWI 

qui  nous  réchauffe,  lu  nous  le  refroidis  avec  les  neiges  et 
les  gelées;  la  luoe  et  les  éioiles  qui  noua  réjouiaseol,  tu 
noua  lea  obscarda.  Ta  balaiea  la  terre  comne  la  mer,  al 
tn  la  fais  trembler.  0  Tortunel  6  vent!  tu  déchires  lea 
toiles  les  mieux  tissues;  lu  brises  et  abats  les  plus  grands 
mAia  el  leaantenaea;  la  aolmiergea  ka  grandea  caraqoaa, 
lea  coques  et  lea  hourques.  Lea  vaisaeaax  (1)  que  lea 
hommes  puissants  ont  fabriqués,  el  que  les  hommes  inlel* 
ligents  ont  mis  longtemps  à  construire  à  grands  frais,  tu 
lea  démolie  en  an  inatanl,  el  la  lea  faia  diaparaiire  dana  b 
mer.  Que  de  braves  geus  lu  as  tués  ou  rendus  misérables! 
Âpaise-loi,  ei  cesse  de  nous  tourmenter,  vent,  fortune  1 
Ceaae  de  noua  loormenter,  el  reat«  aaliafait.  Laiase-noos 
▼ivre  en  aaaoranee  que  tu  ne  dévaateras  pas  nos  moisaooa, 
que  tu  ne  tueras  plus  nos  troupeaux,  que  tu  ne  détruiras 
plus  nos  fruits,  et  que  tu  n'emporteras  plus  tous  noa 
plaiaira.  Alora  noua  pareoorrona  lea  mera  en  paix,  et 
noua  ferons  nos  proflis  ;  et  nos  amis  prendront  leur  plaisir 
avec  nous,  et  nous  avec  eux.  » 

(t)  Lu  oaroi.  las  oammi  wêSê  oa  vait,  ptr  lassait  qu'a  4a 
vaitsMiix. 
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CUAPITRË  L. 

Comment  la  Rauon  répondit  pour  V«nt  et  Fortune. 


Ainsi,  comme  tous  l*avez  ouï ,  raisonnait  Tauteur  avec 
TeDt  et  Forlune;  maisRaisoo  lui  ré|M>Ddit  pour  Vent  et 
Forlane,  et  dit  :  €  0  homme  !  qui  te  plains  tant  et  qui 
élèves  tant  de  griefs  contre  moi,  puisque  tu  es  homme  et 
animal  raisonnable,  écoute  et  entends  ce  que  je  te  dirai, 
n  est  mi  que  Dieu  me  créa,  comme  tu  Tas  avancé,  pour 
gouverner  le  monde  et  amener  les  lempêics;  mais  com- 
prends d'abord  et  sache  qu'il  lit  et  disposa  les  quatre  élé- 
ments, qui  sont  le  feu,  Teau,  Tair  et  la  terre,  afin  qu'ils 
agissent  et  travaillassent  dans  le  monde  par  leur  vertu  et 
sous  l'influence  des  corps  célestes,  suivant  la  marche  et 
la  conjonction  des  signes  et  planètes.  Je  parlerai  simple- 
ment, pour  que  tu  me  comprennes  encore  mieux.  Le  feu 
est  chaud  et  sec,  l'air  chaud  et  humide,  Teau  humide  et 
froide,  la  terre  froide  et  sèche.  Chacun  de  ces  éléments 
reçoit  quelque  chose  de  celui  dont  il  est  le  plus  voisin; 
mais  chacun  a  sa  place  délimitée  où  gtt  sa  substance  (1),  et 
ne  dépasse  pas  le  lieu  que  lui  a,  dès  le  commencement, 
assigné  le  puissantCréaleur.Moi,  je  proviens  de  deux  lieux 
et  de  deux  lignages  :  de  l'humidité  de  l'eau  d'abord,  et 
ensuite  de  la  froideur  de  la  terre  ;  et  cela  pour  que  j'amène 


les  tempêtes  sur  mer  et  sur  terre«  que  je  tempère  les  élé- 
menUet  mêle  les  ans  aax  aatres%  Le  feu,  qoi  est  ebaad 
et  seCf  si  je  ne  le  tempérais,  brûlerait  le  monde.  Si  je 
n'ngilais  et  faisais  courir  l'air,  qui  est  chaud  et  humide, 
tout  esprit  vital  périrait  dans  l'univers.  L'eau,  si  je  ne  la 
remuais  et  ne  la  volatilisais  point  (1),  ne  pourrait  engendrer 
et  ne  donnerait  pas  de  ploie.  La  (erre,  qui  est  froide  et 
sèche,  si  je  ne  la  faisais  ainsi  arroser,  si  je  ne  Taugmen- 
tais  des  antres  éléments,  ne  serait  pas  féconde,  et  tout  fruit 
cesserait.  Je  suis  né  dans  la  mer  et  je  suis  son  flis;  c'est 
là  que  j'ai  commencé  à  remplir  mon  oirice.  Quand  je  veux, 
en  sortir,  elle  se  courrouce.  Lk,  j'ai  grand  pouvoir,  sui- 
vant ma  nature  violente;  forts,  grands  et  effroyables 
sont  mes  mystères;  de  puissantes  et  effrayantes  forces 
me  sont  données.  J'ai  un  autre  lieu  où  je  suis  formé, 
dans. les  cavernes,  dans  les  amres  et  les  concavités, 
dans  les  grands  canaux  par  où  coulent  dans  la  terre  les 
grandes  eaux.  La  je  suis  engendré,  et  quand  la  terre  est 
grosse  de  moi,  telle  est  ma  force,  que  je  la  fais  trembler, 
parce  que  je  ne  puis  sortir  d'elle.  N'as-tu  jamais  lu  l'en- 
droit où  l'Écriture  dit  :  c  Voilli,  il  tire  les  vents  de 
ses  trésors  et  prépare  la  pluie  à  la  terre,  a  Je  suis  celui 
qui  sort  des  trésors  et  des  secrets  du  Très-Haut,  et  je 
produis  la  pluie  du  matin  et  du  soir.  Tu  sais  bien  aussi 
comment  Dieu  créa  l'homme  et  le  mit  sur  la  terre;  com- 
ment il  créa  les  oiseaux  et  les  poissons;  comment  il 
donna  l'eau  pour  demeure  aux  poissons  ;  comment  il  or- 
donna aux  oiseaux  de  voler  dans  l'air.  Puisque  Thomme  a 
la  terre  pour  séjour,  sur  la  terre  il  peut  trouver  sa  vie  (2). 

{i)  È  la  non  elemcnlase. 

(3j  U.  :  iu  vUo;  m».  :  iu  obUo. 


^  cd  by  Googl 


—  385  — 

Qai  lai  a  permis  de  fabriquer  des  navires  et  faire  des  îd- 
TeoUoDS  contre  natare  (I)  pour  aller  sar  la  mer«  sans  la- 
qoelle  il  pourrait  bien  vivre?  Il  faut  que  chaque  élément  - 

fasse  son  oflice,  et  accomplisse  le  niyslère  pour  lequel 
Dieu  Ta  formé.  Si  l'homme  périt  sur  l'eau,  la  faute  en 
est  h  lui.  Aller  sur  la  mer  est  pour  l'homme  c4iose  contre 
nature;  et  puisqu'il  recherche  des  choses  contre  nature, 
il  est  juste  qu'il  périsse  cruellemeni.  Sur  ce  que  lu  dis  que 
je  gàie  la  terre  et  lui  enlève  ses  fruits,  remarque  que  tous 
les  climats  ne  sont  pas  d'une  même  espèce,  que  chacun  a 
sa  nature;  pour  cela  [je  suis  cliar(;é  de  transporter]  la 
chaleur  et  la  sécheresse,  afin  qu'elles  tempèrent  le  froid 
et  rhumidiié.  Dieu  sait  ce  qu'il  fait,  et  toi  tu  ne  sais  pas 
ce  que  tu  penses.  Sois  coQleiU  de  ce  que  Dieu  fait,  et  re- 
pose-toi en  paix,  o 

Ainsi  en  arriva-t-il  avec  Vent  et  Fortune  au  capitaine, 
qui  se  plaignait  beaucoup  d'eux,  parce  qu'il  eût  pris  toute 
cette  llotte  des  Anglais,  si  le  vent  avait  tardé  d  une  heure 
à  s'élever.  Le  roi  d'Angleterre  l'avait  armée;  et  il  envoyait 
sur  elle  une  de  ses  filles  qui  allait  épouser  le  duc  de  Hol- 
lande, et  avec  elle  étaient  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
de  grandes  dames,  de  feiuiues  et  daiuoiselles ,  et  de 
grandes  richesses.  Le  capitaine  avait  donc  hien  de  quoi 
se  plaindre  (2). 

{t)  Fabriear  argumenios  contra  natura. 

{i)  PJiiiippis  fille  du  rot  Henri  IV,  fijocée  au  roi  de  Daneimrrk,  i*enii- 
lMrc|vt,  dans  le  counol  du  nnols  de  Mpteinbre  de  TaDhée  1406,  ft  Lyno, 
pour  aller  rejoindre  sou  royal  épuui.  L'iilsloire  ne  fiiil  aucune  meDlion 
de  la  rifncouUe  qu'aurait  eue,  avec  des  galères  eniieuiies,  la  floUitie  qui 
b  traiisporiaii.  —  Voyvi,  à  la  flu  du  vulume,  la  noie  lur  h  aeconde 
croiaière  de  Pero  Muo. 
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CHAPITRE  LI. 

OosaMBi  toa  galèiM  «BAritMl     Grotoy  (1)  «t  y  Nttèrvnt  Hn  ém 
joort,  M  pouTMit  ftToir  Umpa  ftiTonibl*  pour  lorlir  da  poti. 


Après  celte  aventure,  les  galères  vinrent  devant  une 
ville  de  France  qu'on  appelle  Gravelines  (2).  Il  y  avait  Ik 

en  garnison  des  Castillans  aux  gages  du  roi  de  France. 
De  la  terre,  ils  avaient  vu  le  combat  el  ce  qui  s'était  passé 
avec  les  Anglais.  Ils  vinrent  faire  révérence  an  capitaine, 
lui  disant  qu'ils  auraient  bien  voulu  s'être  trouvés  avec  lui 
pour  le  secoiukr.  Les  galères  cl  les  balleniers  parlirenl  de 
là,  et,  longeant  la  céle  de  Picardie,  entrèrent  dans  le  port 
du  Crotoy.  Le  capitaine  et  niessîre  Charles  y  rafralcbirent 
leur  monde,  firent  provision  d'eau,  de  biscuil,  el  des 
autres  choses  dont  ils  avaient  besoin,  puis  résolurent  de 
passer  en  Angleterre.  Mais  le  temps  et  la  fortune  voulo- 
rent  qu'ils  restèrent  un  mois  dans  ce  port,  sans  jamais 
pouvoir  le  quiller.  Toules  les  fois  qu'ils  essajaienl  de 
gagner  la  mer,  ils  trouvaient  le  temps  contraire  et  le  vent 
qui  entrait  violemment  par  le  milieu  du  port.  Les  gens  des 
galères  y  consonjmèrenl  ce  qui  leur  reslaii  de  ressources, 
car  il  ^  avait  déjà  deux  années  qu'ils  avaient  quitté  la 
Castille;  mais  ce  pays  eut  grand  profit  de  leur  présence, 
parce  que  tant  que  le  caiHtaioe  ftit  l'a,  jamus  ne  parurent 

(1)  Mss.  :  à  liaudeconUi  Ll.  :  en  Croley. 
(3)  GreveUnga$, 
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ks  taitteai^L  anglais  qui  avaient  aceontiuné  de  Tanir  ton» 

les  ans  faire  le  dégât. 

Messire  Charles  étant  épuisé  d'argent  et  ne  pouvant 
plus  payer  ses  gens,  tous  s'en  allaient,  de  façon  qu'il  loi 
fut  impossible  de  partir  avec  le  capitaine.  Un  jour  qne  le 
\eDi  se  calma,  celui-ci  prit  congé  des  chevaliers  du  pays 
et  de  messire  Charles.  Le  boo  chevalier  était  fort  marri 
de  ne  le  poovoir  suivre,  et  Pero  Miuo  de  ne  le  pouvoir 
aider  dans  un  tel  besoin  (1  ).  Il  sortit  du  port  avec  les  bslle- 
niers  qui  étaient  venus  de  France  avec  lui,  et  passa  devant 
la  Fosse^à-Cayeux,  laisant  route  vers  la  I^iormandie.  Un 
matin,  k  Taube,  parurent  sur  le  cap  de  Caux  six  balle» 
niers  bien  armés,  ayant  bon  vent  dans  leurs  voiles.  Ils 
sortaient  d'UarUeur  quand  les  galères  les  virent.  Ëlles 
serrèrent  la  terre,  croyant  que  c'étaient  des  bAtiments  an- 
glais, et  espérant  que,  le  vent  se  cafmant,  elles  pourraient 
les  atteindre.  Le  capitaine,  malgré  1  avis  de  ses  marins, 
ordonna  de  s'approcher  d'eux  pour  reconnaître  quels  gens 
c'étaient.  Eux,  apercevant  les  galères,  amenèrent  leurs 
voiles,  hissèrent  le  pennon  de  France,  et  firent  le  salut, 
ce  qui  montra  qu'ils  étaient  français.  Le  capitaine  leur 
rendit  le  salut;  alors  ils  s*approcbèrent,  firent  révérence 
au  capitaine,  et  s'entretinrent  avec  lui.  Tous  étaient  de  ses 
amis  ou  connaissances,  ils  lui  dirent  qu'ils  allaient  à  Ta» 
venture,  cherchant  des  navires  anglais,  et  que  si  leur 
compagnie  lui  plaisait,  il  n'avait  qu'à  montrer  le  chemin, 
tous  le  suivraient.  Pero  Nino  eut  grande  joie  de  cetle 
rencontre  ;  et  il  fut  décidé  entre  eux  de  se  porter  sur  la 
côte  de  Bretagne,  pour  voir  sH'on  y  trouverait  des  An-* 
gtais.  Un  jour,  à  l'aube,  parurent  sur  les  c^les  de  Bre- 

il)Sii«lq  Mptrat  s  litoar  dès  le  noif  ae  MpleBbradsrtaMiéo  IM^ 


tagne  jusqu'à  cent  vingt  voiles.  Les  galères  coururent  vers 
elles,  croyant  avoir  affaire  à  des  Anglais  [et  les  atteindre 

aisémeni];  car  la  mer  élait  calme,  et  ces  navires  avaient 
peu  de  vent  dans  les  voiles.  Mais  il  se  trouva  que  c'é- 
taient des  Français  qui  allaient  charger  du  sel  dans  on 
port  de  Bretagne,  qu'on  appelle  le  port  de  Batz  (1).  Le 
capitaine  liol  conseil  avec  les  patrons,  et  avec  Guillaume 
et  Jacques  Bouiières  (2),  qui  étaient  les  maîtres  des  baU 
leniers,  leur  proposant  de  passer  en  Angleterre;  mais  les 
Normands  lui  dirent  :  «  Monseigneur,  il  y  a,  ici  près,  une 
lie  anglaise  fort  rickie,  qu*on  nomme  Jersey-la-Grande;  et 
si  vous  pouves  avoir  du  monde  en  suffisance  pour  y  des- 
cendre et  combattre  contre  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qui  l'habitent,  ce  vous  serait  grand  honneur  de  les  vaincre; 
et  de  plus,  vous  pourriez  en  tirer  de  bonnes  rançons.  »  Ils 
dirent  encore  :  «  Vous  avez  aujourd'hui  grand  renom  de 
bon  chevalier  et  de  bon  guerrier.  Ici  près  est  la  Bretagne. 
Abordez  à  la  côte,  et  envoyez  vos  lettres  aux  seigneurs  du 
pays  qui  sont  dans  les  environs,  et  priez-les  qu'ils  vous 
viennent  voir;  tous  arriveront  à  votre  demande,  et  vous 
vous  entretiendrez  avec  eux.  £n  attendant,  faites  rester 
ici  ces  navires,  qui  allaient  chercher  du  sel.  »  Sur  cet 
avis,  le  capitaine  pria  les  gens  des  navires  de  s'arrêter, 
pour  choses  qui  importaient  au  service  de  leur  seigneur 
le  roi  de  France,  et  de  raccompagner  k  File  de  Jersey  (5), 

(1)  Ll.  t  la  Baehia;  mis.  :  £a  BaMa,  grtndet  salines  près  de  Gné- 
rtode. 

(2)  U.  :  Buxiem;  mss.  :  Ubmxiem, 

(3)  Slss.  :  Jarraêuff.  Les  diroidques  de  Jers<7  ne  mentionnent,  sont 
le  r^gne  de  Heurt  IV,  qa*une  desa^nui  fiite  à  Jersey,  en  I40i,  psr 
rsmiral  de  BreUgne,  Jean  de  Peuhodt.  (Vo)ez  CMrra.  Tkë  iêland  of 
Um§,  LondoQ,  1»40,  in-iS,  p.  17.)  —  Le  BÊUifn»  4t  SaHU^OmU 
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où  ils  annieot  leur  part  de  rhoDoeor  et  aussi  da  profit 

qu'on  y  trouverait.  Ils  répondirent  qu'ils  feraient  à  sa  de- 
maoïie  ei  prière  ce  qu'ils  n'auraieol  l'ail  pour  aucun  che- 
valier de  France  qui  le  leor  commaDdâl.  Alors  arrivèrent 
sur  la  côte,  Ik  où  avait  mouillé  te  capitaine,  des  quantités 
de  gens,  parmi  lesquels  élaienl  de  bons  chevaliers,  des 
hommes  d'armes  et  des  archers.  Le  capitaine  leur  dit  : 
«  Seigneurs  chevaliers  et  gentilhommes,  bien  vous  savex 
que  je  suis  envoyé  par  mon  seigneur,  le  roi  de  Cashile, 
en  aide  à  la  couronoe  de  France,  et  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Anglais;  et  pareillement^  comment  Fan  dernier 
j'ai  passé  en  Angleterre;  et  comment  il  a  plu  h  Dieu  de 
nous  donner,  k  moi  et  aux  miens,  victoire  sur  les  Anglais, 
en  quelques  lieux  où  notis  sommes  allés  les  combattre,  et 
où  ils  furent  défaits  et  eurent  toujours  do  pire.  J'ai  couru 
toute  la  cote  de  Cornouaillc  et  une  partie  de  celle  de  De- 
vm4e-Nord.  A  présent,  je  vois  que  ces'gens-lk  sont  tous 
en  éveil  et  assemblés  pour  garder  leur  pays.  Il  faudrait 
avoir  une  grande  flolle,  et  beaucoup  de  monde  pour  y 
faire  une  descente  et  y  prendre  |iie<L  Les  nels  que,  vous  le 
savez  bien  tous,  le  roi  envoya  de  Castille  par  deik,  ne  me 
veulent  pas  aider;  cl  moi  je  n'ai  que  ces  trois  galères,  et 
ces  nobles  hommes  de  I^ormandie,  k  qui  il  plail  de  me 
seconder,  et  qui  viennent  en  ma  compagnie  pour  servir 
le  roi  de  France.  Chevaliers  et  gentilshommes  qui  êtes  ici, 
réuoissous-nous,  vous  et  moi,  je  vous  prie;  et  nous  passe- 
rons dans  l'île  de  Jersey,  et  nous  pourrons  avoir  avec  les 
chevaliers  et  les  gens  qui  sont  dans  cette  ile  une  bonne 


(l.  XXIV,  ch.  xii)  parle  (le  celle  descente  comme  ayant  c\\  lieu  en  1403. 
De  celle  de  Pero  iN'iûo,  il  n'a  pas  été  conservé  de  souveuir  ;  c'est  uo 
cbapiire  4  aijouler  à  Viiisioire  des  Ues  Dorioaodes. 
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jooraéo.  »  n  y  avait  1^,  parmi  les  Bretons*  Hector  de  Poat* 

brianl  el  le  seigneur  de  Tournemine  (i);  el  les  Bretons 
répotidirenl  ;  a  Mouseigoeur  capiiaine,  vous  éies  le  irès« 
bien  veoo  eo  ce  pays;'  car  doos  tous,  chevaliers  de  cette 
contrée,  nous  désirions  voos  voir,  ayant  entendu  rappor- 
ter de  vous  très-bonnes  nouvelles,  el  comme  quoi  vous 
êtes  nu  bon  et  hardi  chevalier.  Nous  voos  rendons  bien 
des  grâces  pour  avoir  pris  sur  voos  la  charge  d'une  telle 
entreprise,  pour  la(]ueile  nous  vous  donnerons  aide  et  se- 
rons avec  vous  de  très-bon  gré;  et  vous  nous  comman* 
deres,  et  nous  voos  obéirons  comme  si  vous  étiez  notre 
seigneur  naturel,  en  neWe  affaire  et  en  loule  autre  que 
vous  voudrez  commencer;  car  nous  pensons  qu'avec  votre 

(1^  Ec(nr  (If  Prenprian^s  è  cl  sehor  de  Tornamira.  —  Il  srrail  i!if- 
flcile  de  (It  UTininor  lequel  des  tnoint»rps  de  l;i  inuison  de  Totiriiemine 
répondit  à  rinviUilioi)  de  Pero  .Ninu;  à  celle  épo;|ue,  il  y  avaii  dans 
cctie  mai&OD  des  cbevaliers  qui  firent  beaucoup  parler  d'eux.  (Vojfat 
Histoirt  généalogique  de  plusieurs  illutlret  maisons  de  Bretagne,  par 
le  frèr«  Aoguslin  du  Pai.)  Quoique  Gamrs  ail  écrit  Tornamira,  oout 
ne  rappoMns  pas  qu'U  s*agiaae  d'une  personne  appartenant  à  la  maison 
de  Tonmemlre,  laqaflle  n'est  point  bretonne.  Snr  les  Toumemire,  on 
trouve  des  renseignements  dans  YtnAiCQÈewr  wtWUain  de  d*Hoaier,  et 
dans  la  KoH€9  tut  la  croitadet  de  M.  le  comte  de  Bbncmesnil  (p.  437). 
Hector  de  Ponibriant,  sur  lequel  on  peut  consulter  0.  Horice  {BUtoire 
ég  BrHagne,  t.  Il,  jKUfAn),  éult,  ainsi  que  nous  l'avons  d^l  dH,  allé 
avec  Charles  de  Savolsy  en  Angleterre,  a  pour  j  Ibim  armes  :  »  Â4 
certa  facla  armorum  infrà  i  (Qnum  noOnm  faeiiiida»  dit  la  lettre 
de  protection  qui  lui  fut  donnée  par  le  roi  Henri  IV.  n  est  nommé,  dans 
celle  («ièce,  Eclor  de  Ponlbirant,  armiger,  et  Savoisy,  Karolui  Sau- 
visy.  chivalcr.  La  lellre  est  dalée  du  IT  avril  (UOfl  .  Le  G  jnilki  de 
la  môme  anm'e,  Lancaslre,  roi  d'armes,  recevait  du  rt)i  Toi  di  e  d'ac- 
compajîner  ii  son  retour  Savoisy  el  «  les  chevaliers  ou  écujers  de  sa 
suite.  (Voyez  ces  deux  inléressanUs  pièces  à  leurs  dules,  dans  b  col- 
lection de  RvMER.)  —  Hector  de  Ponibriant  élail,  en  I40G,  «  escojer 
d'eicnjrie  »  du  doc  d'Orléans,  et  devait  connaître  Pero  Miûo. 
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coonge  et  boone  cbaoce,  nous  serons  Tainqoears  et  ga* 

gneroDS  honneur  el  renom  parloul  où  nous  serons  avec 
vous.  A  Le  capilaioe  répondit  :  (c  Seigneurs,  le  courage 
et  la  faillanee  seront  de  votre  eôié;  et  moi,  avec  l'aide  de 
Dieu  ei  de  notre  dame  sainte  Marie,  je  ferai  ce  qne  je 
pourrai,  el  j'ai  confiance  en  Dieu  que  la  vicloireel  l'hon- 
nenr  seront  pour  nous.  »  Le  capiiaine  ajoula  :  «  J'au- 
rais voulu  passer  en  Angleterre,  mais  il  est  trop  tard, 
parce  que  voici  déjà  Tliiver;  el  eussions-nous  des  vais- 
seaux armés  en  conséquence,  il  se  pourrait  que  le  temps 
nous  manqu&t.  Mais  voos  connaisses  la  grande  Ile  de  Jer- 
sey, et  savez  qu'elle  n'est  qu'à  sept  lienes  de  nier  d'ici; 
nous  pouvons  y  être  prompiemenl,  et  combattre  ensemble 
contre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  en  état  de  prendre  les 
armes  qui  s'y  trouvent,  si  voos  êtes  d'accord  d'aller  dans 
celle  lie.  »  Tous  répondirent  que  ce  serait  bien,  el  furent 
incontinent  se  disposer.  £n  deux  jours,  ils  se  mirent  tons 
60  mer  bien  préparés.  Ts  partirent  à  rames  et  h  voiles.  Le 
temps  était  bon,  et  ils  arrivèrent  à  Tile;  el  les  gens  du  pays, 
quand  ils  virent  la  flotte  au  port,  se  rassemblèrent  en 
h&te  et  vinrent  en  grand  nombre  sur  le  rivage.  Ce  soir^lk 
même,  quarante  ou  cinquante  hommes  de  peu  de  cervelle, 
sans  ordre  du  capitaine,  desceudireni  à  terre  pour  y  ra- 
masser des  coquillages,  et  commencèrent  à  escarmoucher 
avec  les  habitants  de  l'Ile;  et  en  escarmouchant  ainsi, 
ceux  des  navires  s'enfuirent  vers  la  mer,  les  Anglais  der- 
rière eux.  Ils  furent  tout  de  suite  secourus  et  recueillis  par 
les  navires.  Cela  donna  aux  Anglais  grand  orgueil  et  une 
confiance  qui  les  mit  a  mal  le  jour  suivant,  comme  vous 
le  verrez  plus  avant.  Dans  la  soirée,  le  capitaine  fit  réunir 
les  chevaliers  et  les  autres  gens;  et  les  malmenant  tous  de 
paroles,  il  leur  dit  que  par  le  désordre  qu'il  y  avait  parmi 
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eux«  il  leor  arrivaft  sooTent  d'être  ytànan  et  déconfits; 
qu'il  les  priait  de  se  corriger  k  TaTenir,  ei  que  chacun 

d'eux  licvuil  pour  8oi  et  les  siens  inetlre  tel  ordre  k  soo 
affaire  qu'il  u'adviol  oi  mai  ni  dommage  ;  sîdod  il  serait 
forcé  de  faire  an  eiemple  et  de  prononcer  des  cbâiimenis. 
Et  aussiiôi,  il  lit  lairc  le  cri  (juc  nul  ne  lùl  assez  osé  pour 
aller  à  terre  ni  descendre  dans  les  canots  sans  son  ordre, 
ni  quitter  la  flotte  sous  peine  de  mort;  de  plus,  que  per- 
sonne ne  commençât  un  combat  ipielconque  ou  ne  s'éloi- 
gnât de  la  troupe,  tant  que  ne  sonneraient  pas  les  trom- 
pettes et  que  ne  marcherait  pas  la  bannière  du  capiuine. 

Près  de  la  grande  ile  de  Jersey,  il  y  en  a  une  autre  petite 
dans  laquelle  est  un  ermitage  de  Sainte-Mane  (i),  et  le 
capitaine  ordonna  que  tons  les  gens  de  la  flotte  s'amas- 
sassent pour  la  bataille  et  descendissent  dans  cette  Ile. 
Quand  la  nuTCil  haute,  l'eau  sépare  celle  pelile  ile  de  la 
première,  et  l'on  ne  peut  passer  de  l'une  à  Tautre  qu'en 
barque  ;  mais  li  la  mer  basse,  ou  passe  h  pied  sec.  C'est  un 
lieu  irès-sùr  pour  mettre  la  planche  îi  terre  et  en  faire  un 
réduit  où  peu  de  gens  se  dérendent  aisément  contre  beau- 
coup. 

Le  capitaine  Pero  Niiio,  les  autres  chcT:<1îers  et  tout  le 
reste  des  combalianis  >  descendirent  pendant  la  nuit,  ei 

(I)  Lllc  de  Jeiwj  n'offre  que  dans  sa  partie  méridioiiale  des  pokitt 
favorables  à  un  déharquornent.  Mais  dans  la  partie  iii^dioiial«f,  on 
trouve  on  grand  nombre  d'écneits,  dont  plusieurs,  foi&ini  de  1t  grande 
ti'rre,  pourraient  répondre  ans  indications  données  per  Gainn.  L*tto 
d*eni  se  nomme  rBrmiUge;  it  toodie  presque  l'Ilot  où  est  bàU  le 
ebSUsau  de  Sainte-Élikabeth,  et  se  rallacbe  par  un  ba£-lbnd  à  la 
PoinU-iti'Pai,  qui  n*est  qu'à  cinq  ou  sis  cents  mètres  de  tt.  Kous 
y  verrions  le  réduit  diolsl  par  Pero  Muo,  si  plus  loin  tt  n*était  pts 
dit  quM  se  trooTsit  I  deux  lieues  de  la  ville  principale,  c*est-à-diie 
SÛQi-Uélier,  dooi  i  Eriuiuge  n'est  qu'à  deux  kilomètres  au  plus. 
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les  ehefaliers  dirent  h  Pero  Nino  qu'il  ordonnlt  comme 

il  le  vouilrail  la  lialnilleol  disposât  toul  comme  il  le  juge- 
rait nécessaire  pour  le  lendemain,  et  que  tous  seraient 
sons  sa  règle  et  k  son  commandemenl.  Et  le  capilaîne 
dit  :  «  Seigneurs,  vous  éles  ici  de  bons  chevaliers,  expcrls 
en  armes.  Vous  avez  éié  dans  d'autres  grands  faits  de 
guerre  :  ordonnez  vous-mêmes  selon  que  vous  eniendrez 
qu'il  convient.  »  Mais  ils  insistèrent  pour  qu'il  en  prit  la 
charge.  Le  capitaine  dit  que  c'était  bien  grosse  chose  pour 
on  seul  homme,  surtout  étant  à  pied,  mais  qu'il  le  ferait 
de  bonne  volonté.  Alors  le  capitaine  leur  expliqua  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  et  comment  il  fallait  s'y  prendre.  Il  dési- 
gna ceux  qui  resteraient  dans  les  navires,  et  ordonna  la 
manière  dont  seraient  disposées  les  bataiUes,  et  la  pavesade, 
et  les  arbalétriers,  et  les  archers;  il  dit  aussi  comment, 
s'ils  remportaient  la  victoire,  ils  devraient  avancer  avec 
précaution,  pour  le  cas  où  il  y  aurait  des  embuscades, 
et  toutes  ,  les  autres  choses  qui  sont  à  prévoir  en  pa- 
reilles occasions. 

Après  que  tout  fût  ainsi  entendu,  le  capitaine  commanda 
d'éloigner  de  la  terre  et  de  conduire  en  pleine  mer  toutes 
les  galères  et  tous  les  navires,  afin  qtie  les  siens  n'eusitenl 
pas  l'idée  qu'ils  pourraient  se  sauver  par  ia  fuite,  si  quel- 
que accident  survenait.  Il  fit  seulement  tenir  près  de  la 
terre  trois  barques  h  lui,  dans  lesquelles  étaient  de  bons 
arbalétriers,  avec  Tordre,  si  quelques  hommes  des  vais- 
seaux français  et  castillans  venaient  s'enfuyant  vers  la 
mer,  de  tirer  sur  eux  et  de  les  tuer.  Ensuite  il  dit  d'em- 
ployer le  reste  de  la  nuilk  souper  et  à  dormir  un  peu,  de 
façon  que  deux  heures  avant  le  jour  tout  le  monde  fût 
armé  et  prêt  pour  la  bataille,  et  II  mit  une  garde  pour 
surveiller  le  passage  de  la  petite  île  à  la  grande,  de  crainte 
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que  kt  Aogla»  ae  s'eo  emjpmMatni  quand  la  mer  bais- 
serait. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  loul  le  moode  se  trouva 
debout  et  prêt.  La  mer  était  basse.  Les.  trompettes  son* 
nèreot  et  Too  passa  dans  la  grande  Ile.  Pero  Nino  ranges 
les  bommes  d'armes  d'après  ce  qui  avait  été  décidé  ;  il 
plaça  chacun  k  l'endroit  où  il  devait  étre«  mit  sa  bannière 
an  milieu  d'eux  tous  et  leur  dît  :  «  Tenez-vous  dans 
Tordre  où  je  vous  mets,  tandis  que  je  vais  ranger  le  reste 
de  mes  gens.  Donnez-moi  tous  les  archers  et  les  pillards 
et  je  les  conduirai  à  l'endroit  où  ils  pourront  le  miens 
combattre  et  être  le  plus  2i  couvert;  et  quand  je  les  aurai 
placés  comme  ils  doivent  l'être,  je  reviendrai  vers  vous. 
Pendant  ce  temps,  restez  tranquilles,  et  que  nul  ne  bouge 
du  poste  où  je  le  laisse.  »  Les  Bretons  lui  dirent  qn'aa 
nom  de  Dieu,  il  fit  ce  qu  il  croirait  le  meilleur.  Le  capitaine 
rassembla  tous  ses  archers  et  arbalétriers  et  ses  hommes; 
il  fit  deux  pavesades,  chacune  de  soixante  pavois,  di- 
visées en  (i(Mi\  pariies,  en  guise  d'ailes,  et  il  mit  der- 
rière les  archers  et  arbalétriers.  Il  leur  donna  une  bannière 
h  ses  armes  que  portait  nn  brave  homme  d'armes  des 
siens;  il  plaça  avec  eux  les  pillards  et  ceux  qui  étaient  mal 
armés,  et  les  encourageant,  il  leur  dit  :  «A  présent,  mes  amis, 
vous  voyez  que  vous  êtes  au  pays  de  vos  ennemis.  Regardez, 
les  voilà  disposés  en  bataille,  bien  armés  et  prêts  à  venir 
sur  uouâ,  de  même  que  nous  le  sommes  à  marcher  sur 
eux.  Ils  sont  bien  du  monde,  mais  ils  ne  sont  ni  aussi 

(I)  PiUarîei.  —  On  vrwre  quelqiiefbis  dMgoés,  dans  bm  vleiUi 

chroniques,  sous  ce  nom  de  pillards,  qui  leur  conTeotU  bkm,  let  goa* 

jais,  gens  de  service  à  la  suite  des  armées  r/étaieni  di'S  non-combat- 
tants, armés  comme  ils  le  pouvaient  ;  mais  Pero  Niûo,  dans  celle  hardie 
tntreprise,  oe  pourail  épargner  un  seul  bouuue. 
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forte,  ni  aussi  braves  que  vous.  Regardez  la  mer,  tous 

Tavt'z  derrière  vous;  el  comme  il  n'y  a  plus  personne  sur 
les  vaisseaux,  ne  vous  reposez  pas  sur  eux.  Yo^ez  comme 
vous  £les  eolre  deux  ennemis  :  la  mer  et  la  terre.  Corn- 
batlcz  forlcinenl,  no  vous  laissez  pas  vaincre,  soyez  tous 
fermes  et  d'un  seul  cœur;  vous  ne  pourriez  vous  échap- 
per par  la  fuile,  et  vous  péririez  tous  dans  la  mer.  D'ail- 
leurs, si  vous  vous  rendiez  prisonniers,  vous  savez  com- 
ment les  Anglais  traitent  les  Castillans,  el  comme  ils  sont 
des  ennemis  sans  pitié.  Si  tous  êtes  fermes  et  si  tous 
▼ons  battez  bien,  tous  aorez  de  l'honnenr  et  nn  grand 
butin.  Regardez  :  que  ce  pays  est  riche  el  beau!  Tout  ce 
que  vous  vojez  sera  pour  vous  ;  il  faut  seulement  se  bien 
battre.  Préparez-vous,  et  faites  en  gens  de  cœur.  Faites 
bien  attention  !  que  personne  ne  quitte  la  place  où  je  l'ai 
mis  ;  ne  bougez  pas  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  viennent 
h  vous,  et  appelez  tons  saint  Jacques,  qui  est  notre  patron 
d'Espagne  el  qui  nous  aidera.  » 

Le  capilainc  s'éloigna  d'eux  el  les  laissa  trente  ou  qua- 
rante pas  en  avant,  et  s'en  revint  vers  les  gens  d'armes. 
Les  chevaliers  formatent  nne  hataille  bien  rangée  dans 
l'ordre  où  les  avait  laissés  le  capitaine,  leurs  éiendards  (1) 
serrés  contre  la  bannière  do  capitaine,  et  sous  la  bannière 
autant  dliommes  qu'il  on  pouvait  tenir.  Il  y  avait  là  des 
Normands  comme  des  Bretons,  el  il  pouvait  y  avoir  dans 
cette  baUiUU  (2)  du  capitaine  jusqu'à  mille  hommes 
d'armes,  Castillans,  Bretons  et  Normands.  Vous  pouvez 

(1)  EdandarUs. 

(2)  Cl)  voil  bien  Jistinclcmeut  ici  le  rôle  d»*  la  bataille  (jui  se  lient 
an  centre,  en  rangs  serres,  el  ct  lui  des  arbalélners,  ainsi  que  des 
hon)mes  armés  à  la  légère,  qui  coinballent  sur  les  ailes  ou  en  avanl  du 
ffoai,  eu  tirailleurs,  derrière  le»  porte-[»avois.  Yojrez  pag^  iO. 
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¥0118  imtginer  quelle  besogne  e'élak  pour  on  senl  cheva- 
lier que  {\e  ranger  et  diriger  tant  de  gens.  Il  était  armé 
de  toutes  pièces,  excepté  de  la  téte;  et  il  n'y  eut  Ih  ni 
on  homme  d'armes,  ni  on  pion  (i)  qu'il  n'ait  louché  de 
sa  main  [pour  le  ranger],  leur  adressant  la  parole  ï  tous 
deux  ou  trois  fois,  et  K  iir  disant  ce  qu'ils  avaient  h  faire. 

Les  Anglais  avalent  leurs  gêna  en  baUùUes  bien  ordon- 
né; ils  pouvaient  être  trois  mille  hommes  de  pied,  et 
jusqu'à  deux  cents  à  cheval.  Ces  derniers  s'avançaient  le 
long  du  rivage  sous  la  conduite  d'un  chevalier  d'Angle- 
terre, espérant  tourner  les  nôtres;  mais  le  capitaine  y 
pourvut  en  leur  faisant  faire  face  par  quelque  monde,  et 
ils  furent  si  bien  reçus  qu'il  leur  fallut  se  retirer.  Le% 
autres  se  mirent  ensuite  en  mouvement,  et  quand  il  se 
furent  approchés,  Pero  Nifîo  fit  sonncir  les  trompettes  ; 
alors  nos  balailies  s'avancèrcut  un  peu,  marcliaot  au  petit 
pas,  pois  il  leur  ordonna  de  s'arrêter.  Dans  ce  moment* 
les  Anglais  se  portèrent  contré  les  nôtres  de  grande  rai- 
deur, et  aliaquèrent  vivenient  à  pied  et  à  clieval.  Ils 
chargèrent  tous  ensemble,  h  l'exception  d'une  grosse 
hataiUe  où  il  y  avait  bien  mille  hommes  d'armes  qni  avaient 
niis  pied  a  terre  et  venaient  par  derrière  bien  en  rang. 
Ceux  qui  allaient  devant  étaient  au  contraire  en  grand 

(I)  CataVero  nin  |mmi.  Noin  ivont  d^à  dU  (p.  1 10)  que  le  pée» 
était  00  ftnlastio  de  l*arrlère-bao,  fooroi  par  les  commnora  raralra.  Ce 
nom,  que  noua  a  rooservé  le  j«o  d*tebec8,  était  plos  naité  en  Espagne 
qu'en  France,  où  Ton  disait  ordinairement  paîaud,  Mdau.  Piélon  et 
hntassin  en  doniteratent  une  fausse  idée,  les  arbalétriers  et  d*autre8 
gcDS  d»'  pied  exercés  au  métier  de  la  guerre  n'élant  point  comptés 
pirmi  les  pennes.  Gamcz  r«  niploie  dans  celle  occasion,  par  opposllion  à 
cavallero,  pour  désigi:cr  lo  ramassis  do  gens  à  peine  armés  dont  Pero 
Miio  avait  cherclié  à  Urer  parlt.  Les  cavalUroi,  comme  les  peoMi, 
éuieot  ici  tous  4  pied. 
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désordre,  et  ils  vinreDl  avec  grand  orgueil  donner  dure- 
meot  cooire  les'pavesades.  Les  Casiillaos  les  aocoeillireol 
très-bien  à  coups  de  pierres,  de  dards,  de  lances,  de  traits, 
de  flèches,  lelleinenl  que,  de  celle  première  renconlre, 
li  tomba  da  côté  des  Anglais  beaucoup  de  blessés  et  de 
tués.  Les  Anglais  s'opiniÂtrèrent  k  enlever  la  position  ; 
mais  les  Caslillans  la  défendaient  avec  fermeié  el  com- 
battaient si  vigoureusement  qu'à  chaque  instant  rafi*aire 
était  plus  mauvaise  pour  les  Anglais,  tant  qu'k  la  fin,  bien 
malgré  eux,  ils  montrèrent  leurs  épaules.  Alors  s'avan- 
çèreul  les  hommes  d'armes  anglais  ;  et  comme  ceux  des 
pavesades  et  les  arbalétriers  s'étaient  déjà  éparpillés  k  la 
poursuite  des  autres  qui  fuyaient,  ces  hommes  d'armes 
passèrent  par  le  milieu  el  arrivèrent  jusqu'à  la  bataille  du 
capitaine,  et  le  capitaine  fit  marcher  à  eux.  Là  se  donnèrent 
de  très-beaux  coups  de  lance  dont  furent  atteints  plusieurs 
des  deux  côiés  cl  niême  quelques-uns  aballus.  Laissant  les 
lances,  on  mil  la  main  aux  haches  et  aux  épées,  el  une 
très-rude  mêlée  s'engagea  (i).  lÀ  on  eût  pu  voir  aux  uns 
sauter  le  bassinet  détaché  delà  cuirasse,  el  les  brassards 
el  les  cuissards  se  déboucler  (2),  aux  autres  les  épées  el 
les  haches  tomber  des  mains  ;  ceux-ci  en  venir  h  s'em» 
poigoer  corps  h  corps  ou  recourir  k  la  dague;  ceux*lk 

(I)  Volviose  un  lorneo  muy  grande, 

[i]  Sallar  las  corazat  de  lot  bacinele*  é  desguamecerte  brazaUi  é 
muie^uieê.  L'armure  de  lèle  el  la  cuirasse  étaient  relkVs  par  la  ba- 
▼ière  qui  couvrait  le  menton  et  se  vissait  au  plastron.  Le  liamais  d«s 
bras,  des  cuiaies  el  des  jambes,  se  StMit  souveyi  an  moym  de  eour- 
roies  vi  de  bouclas.  (Voyes  rexceUeul  traitâ  du  Cottumê  mUitairt  du 
FtOMtOLiê  tm  444$,  por  René  de  B8LLI.tal,  Paris,  Aubry,  183S,  4«, 
p.  SI,  27  el  SO.)  Nous  avons  Iradull  muiequi  par  cuitsardi,  conme 
't  bit  Sontli^.  Le  DtUUnmaire  de  Salvl  dil  qee  mmegml  pcul  signUier 
nue  espèce  de  eonfrole;  mais  tel  le  leos  parait  assea  clair* 
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cboir  à  terre,  d'aulres  se  relever,  et  le  sang  couler  en 
aboadaoce  par  maiot  lîea.  Le  combat  était  ai  acharaé,  et 
la  mêlée  telle,  qoe  celol  qai  s'en  tirait  le  mieox  avait 
néanmoins  ;issez  de  besogne.  Si  braves  ils  élaient  de  part 
et  d'aatre,  et  taat  d'acbaroement  Ua  y  metlaieot,  qœaaoa 
une  boDoe  inveotioo  de  Pero  Nino,  eo  peu  d*lieoiea  ila  ae 
fussent  tons  entre-tués,  ou  que  bien  peu  fussent  restés 
vivants.  Pero  ^iuo  regarda  et  vit  uo  peouoa  blanc  à  la 
croix  de  SaîDt-Georgea  qui  se  tenait  toojoora  dressé,  quoi- 
que beaucoup  d'étendards  eussent  été  abattus;  îl  appela 
le  bon  chevalier  liector  de  Ponlbriaut  et  quelques-uns  de 
ses  hommes  d'armes,  ceux  qu'il  put  recoooaltre,  et  les 
Normands  qui  toujours  Tentouraieut,  et  il  leur  dit  :  «  Amia, 
tant  que  ce  pennon  sera  debout,  jamais  ces  Anglais  ne  se 
laisaeroot  vaincre;  mêlions  toute  notre  entente  à  nous  eo 
emparer.  »  Alors  le  capitaine  et  Hector  de  Ponibriant, 
avec  emiron  cinquante  hommes  d'armes,  sortirent  de  la 
mêlée,  et  tournant  de  grande  vitesse  en  dehors  des  ba^ 
taiUêi»  ils  arrivèrent  k  Tendroit  où  ae.  tenait  le  pennon. 
11  y  eut  il  comballre  bien  forlcmenl  contre  ceux  qui  élaient 
1^,  car  il  s'y  trouvait  de  très-bons  cbevabers  ;  mais  de  pre- 
mière encontre,  les  nôtres  tuèrent  leur  itaine.  On  Tap* 
pelait  le  Receveur  (<);  et  je  le  vis  gisant  li  mes  pieds.  H 
était  mourant,  et  on  ne  pouvait  l'emporter,  tant  les  com- 
battants étaient  pressés,  lit  périrent  avec  loi  d'antres  An- 
glais, et  le  pennon  fut  abattu.  Quand  les  Anglais  virent 
qu'il  en  allait  si  mal  pour  eux,  ils  se  mirenl  a  fuir  ciiacun 
du  côté  où  il  put.  Tout  cela,  il  peut  le  certiiiert  celui  qui 

(I)  C*éiaU  16  recevmir  des  taies  6t  le  (irtoeiptl  offldtr  do  roi  Heori  1?, 
qui,  Tanuée  précédente,  evsll  fiiit  léqaestrer,  dans  les  Iles  de  Jenej, 
Guerneiei,  Serke  et  Aorig oy,  les  BenSiis  da  doe  d'Yoïck»  leer  adgiieaff. 
(UiasB,  ano.  Ii07,  SI  mais.) 
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tenait  la  bannière  du  capitaine  (i),  et  ceux  qui  portèrent 
ks  autres  éteodard:i,  poisqu'il»  oe  poavaienl  combattre  et 
n'avaient  qu'il  regarder  et  rester  fermes  \  leurs  postes. 
Les  Anglais  couraient,  jetant  bassinets,  harnais,  jaques, 
pour  mieux  fuir;  et  les  Castillans  et  les  Français  étaient 
si  fatigués  et  tant  d'eux  blessés,  qu'ils  ne  pouvaient  les 
poursuivre. 

L'endroit  où  se  livra  cette  bataille  était  une  grande 
plage  de  sable  qui  durait  une  demi-lieue;  elle  était  jon- 
chée de  jaques,  d'armes  et  de  boucliers,  qu'avaient 
jetés  ceux  qui  se  sauvaient  (2).  Alors  les  rameurs»  les 
pillards  et  les  arbalétriers  couraient  éparpillés  par  le  pays, 
volant  et  brûlant  sans  crainte.  Avant  le  combat,  le  capi« 
taiue  avait  ordonné  que,  dans  le  cas  où  l'on  remporterait 
la  victoire  et  déconfirait  les  Anglais,  la  bataiUe  des  hommes 
d'armes  se  reformât  tout  de  suite,  de  cramte  qu'il  n'y  eût 
une  embuscade,  ou  qu'il  ne  se  présentât  d'autre  monde 
qui  trouvât  les  nélres  en  désordre.  Pero  ^iûo  eut  plus  de 
peine  k  cette  fois  qu'il  n'en  avait  eu  an  commencement 
pour  établir  les  rangs;  cependant,  il  lit  tant  qu'à  la  lin 
tous  les  hommes  d'armes  se  réunirent  ensemble.  £t  le 
capitaine  onlonna  k  Gutierre  Diez  de  Gamez,  son  alferez, 
de  rester  en  place  avec  la  bannière  au  milieu  de  sa 
bataille,  pendant  que  lui-même  et  quelques  chevaliers 
iraient  ramasser  ceux  des  leurs  qui  allaient  en  mauvais 

(i)  Gamei  luinnème. 

(S)  Lkno  de  Junqtui  è  éf  armas  è  tablanckas  emo  tof  dixavan  Un 
«M  4btm  /teytfiMio.  —  Junqwi  dsit  Itre  une  fonte  du  copiste,  poor 
iaquês,  qui  est  bien  distioclement  écrit  dans  It  plinae  piéoÂdeote;  et 
tablanehai,  qoe  Llagonoa  inpriaié  en  italiques  pour  indiquer  qu*U'  ne 
^  le  comprenait  pat,  nous  parait  signifier  les  grands  iMudiers  de  boit 
(labiés)  dont  les  Cinlassins  se  couvraient. 
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arroi,  épandas  par  le  pays.  El  le  capitaine  s'en  fut  avec 
environ  cinquante  chevaliers  montés  sur  des  chevaux 
dool  ils  s'étaieot  emparés  pendant  le  combaL 

Le  pays  était  très-couvert  de  grands  bois,  coupé  de  jardins 
et  (le  haies  d'arbres,  et  ils  s'enfoncèrent  par  les  vallées, 
et  on  ne  les  apercevait  plus*  La  baiaUU  des  hommes 
d'armes  resta  en  place  jusqu'à  ce  que  le  capitaine  revint 
avec  SCS  gens,  ce  qui  dura  bien  deux  heures.  Le  capitaine 
alors  ordonna  de  faire  rentrer  tout  le  monde  sur  les 
galères,  el  les  hommes  d'armes  demeurèrent  là  jusqu'à  ce 
que  tout  le  reste  fût  embarqué.  Pero  Nino  avait  laissé  des 
hommes  pour  garder  la  petite  ilc  et  apprêter  à  manger 
pour  tous  ceux  qui  s'en  soucieraient.  Il  passa  dans  l'île 
avec  ses  hommes  d'armes,  et  là  soopèrent  avec  lui  les 
chevaliers  et  beaucoup  de  gentilshommes,  puis  on  prit 
soin  des  blessés.  Après  cela,  le  capitaine  fit  amener  lee 
prisonniers  et  les  questionna  sur  le  pays;  quelles  gens  se 
trouvaient  dans  l'Ile  et  combien  de  forteresses?  qui  les  gar- 
dait? si  Ton  savait  où  était  la  flotte  d'Angleterre,  el  com- 
bien on  disait  qu'elle  comptait  de  navires  armés?  Ceux 
des  prisonniers  qui  étaient  le  mieux  informés  répondirent 
qu'il  y  avait  daus  l'ile  ciuq  chàleaux-forts  bien  garnis  el 
que  i^rdateut  des  chevaliers  d'Angleterre  ;  que  la  popu- 
lation de  rile  pouvait  être  de  quatre  à  cinq  mille  hommes, 
et  qu'il  y  avait  un  capitaine,  lequel  venait  d'Angleterre  ; 
que  le  roi  le  leur  avait  envoyé  pour  qu'il  les  gouvern&i; 
qu'il  était  venu  avec  eux  à  la  bataille,  et  qu'ils  ne  savaient 
s'il  y  était  mort;  que  les  autres  gens,  bourgeois,  laboureurs, 
pécheurs,  se  tenaient  dans  une  ville,  la  plus  grande  de 
l'Ile,  fermée  de  palis  et  de  bons  fossés  pleins  d'eau,  dans 
laquelle  ils  avaient  leurs  biens,  leurs  feinnies  et  leurs 
enfants,  el  que  là  était  retirée  la  plus  grande  partie  de 
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cens  qoi  avaienl  échoppé  au  combat  ;  mais  qtie  de  tout 
temps  ils  avaient  mis  eu  loi  et  ordonnance  que,  si  quel- 
qu'an  voulait  s'emparer  de  leur  cité,  ils  devaient  mourir 
tous  avant  de  le  souffrir.  Pero  Niâo  connut  ainsi  toute 
la  situation  de  l'île.  On  lui  dit  aussi  que  la  floue  d'An- 
gleterre était  à  riymouth  (i),  et  qu'il  s'y  trouvait  deux 
cents  voiles  dans  lesquelles  il  y  avait  des  nefs  castillanes, 
des  hourques,  des  coques  et  des  balleniers  bien  armés, 
qu'on  les  attendait  d'un  jour  à  Taulre,  cl  qu'ils  ne  tar- 
daient à  venir  qu'à  cause  du  vent  contraire. 

Lb-dessus  le  capitaine  tint  conseil  avec  les  chevaliers, 
et  tous  furent  avec  lui  d'avis  que  le  lendemain  il  fallait,  si 
on  le  pouvait,  prendre  celte  ville  et  mettre  le  feu  dans 
tout  le  pays.  Le  capitaine  dit  :  «  Seigneurs,  grâce  II  Dieu , 
nous  avons  vaincu  ces  gens-lh  en  bataille  ;  dans  le  cas  où 
ils  re\iendraient  vers  nous,  aisément  nous  les  battrons  de 
rechef.  Il  me  semble  que  le  mieux  serait  de  nous  rendre 
maîtres  de  celle  île  et  de  la  garder  pour  nous,  plutôt  que 
de  brûler  le  pays.  Envoyons  dire  aux  habitants  qu'ils 
viennent  se  soumettre  et  nous  prêter  hommage,  sans  quoi 
nous  les  détruirons  eux  et  leur  pays;  alorà  uous  verrons 
ce  qu  ils  cuichdronl  faire.  » 

Les  Bretons  répondirent  :  «  Monseigneur,  iK  moins  que 
nous  ne  mettions  le  château  en  notre  pouvoir,  nous  ne  par- 
viendrons pas  h  nous  rendre  maîtres  dans  le  pays  ;  mais  si 
vous  voulez  bien  l'ordonner,  seigneur,  nous  brûlerons, 
pillerons,  et  nous  nous  tirerous  d*ici.  »  Pero  NiSo  re- 
prit :  «  Allons  vers  la  ville,  et  voyons  s'ils  veulent  com- 
baitrc  ;  quand  nous  eu  serons  là,  s'il&  ne  sortent  pas,  nous 
tiendrons  encore  conseil,  »  Ils  s'accordèrent  h  dire  que 

(I)  A  Prawma, 
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le  capîliiBe  vnk  bien  parié  et  que  Ton  fenil  ce  qo^l  or* 
donnerait.  Ce(te  Mil  Pero  Niuo  commanda  qoe  le  lende- 
main  de  bonne  heure  ils  fussenl  tous  prêts  pour  aller  at- 
taquer la  ville;  il  mil  dea  gardes  an  passage  de  la  petite  He, 
et  lois  dormirent  et  se  reposèrent.  A  Tanbe  les  trompettes 
sonnèrenl  ;  ia  bannière  du  capitaine  se  mit  en  marche,  et 
lo«a  avec  elle.  Ce  jour-lk  le  capitaine  était  en  état  de  goo* 
yemer  son  inoiide  mieni  et  avee  anoins  de  latigae,  parce 
qu'il  avait  avec  lui  de  bons  chevaliers,  et  plus  de  cent 
étaient  montés  sur  des  cheTaiix  qu'il  avait  gagnes  dans  la 
balaiUe  et  pria  dana  le  pays.  Le  eapitaine  fit  ponr  la  marche 
tme  avant-garde  et  une  arrière-garde,  car  il  y  avait  deux 
lieues  jusqu'à  la  ville,  el  il  jeta  en  avant  des  hommes 
armés  à  ia  légère  poer  mettre  le  feit.  La  campagne  était 
couverte  de  maisons,  de  jardins,  de  moissons  et  de  iron- 
peaux  ;  et  tout  le  pays  brûlait,  que  c'était  chose  fort  pi- 
y^fm  à  voir,  car  les  habitants  étaient  chrétiens.  Oa 
marcbaîl  ainsi  qaand  vint  aot  néires  un  gentilhomme 
anglais  eu  babil  de  héraut  d'armes,  demandant  le  capitaine 
d'^apagoe,  vu  que  ceux  de  l'Ile  savaient  tout  ce  qui  se 
passait  de  notre  côté,  a'étant  renseignés  auprès  d'oïl 
homme  qu'ils  avaient  pris  lors  de  la  première  esearmoncbe 
où  les  Dôlres  se  trouvaient  peu  uoinbreux  et  sïiaieat 
laissé  battre.  On  l'amena  an  capitaine  Pero  Nîuo.  11  mit 
les  geoooi  en  terre  devant  lui  et  dit  :  w  Miye  rragotîh 
geuogoih  eudachà  (1),  »  ce  qui  veut  dire  :  «  Dieu  vous 
aauve  ei  vous  donne  de  bons  jours.  —  Le  peuple  de  ce  paya 
se  recommande  à  votre  grftce  et  vous  envoie  demander 

]  Peul-èlrc  parviendraiUOD  k  découvrir,  dans  ce  l)ara^oiiin,  quelque 
diose  comme  :  Many  ycars  and  good  give  yuu  God  and  [to\  each 
[of  you.j  —  Quu  Dieu  douue  loojjue:»  cl  bouue^  auuée;»  à  vous  «i  à  clia- 
cua  de  %ouf. 


Digitized  by  Google 


pour  Tamour  de  Dieu  que  vous  ayez  pitié  de  lui,  car  vous 
devez  être  rassasiés.  Vous  êtes  venus  le  chercher  chcs  lui; 
vous  l'avez  vaincu  en  bataille  ;  vous  avez  blessé,  tué  et 
pris  granii  nombre  des  siens  ;  vous  avez  dévaslé  son  pays  : 
et  mainienant  il  parait  que  vous  voulez  achever  de  l'a- 
néantir. Il  vous  demande  an  nom  de  Dieu  et  par  pîtié  que 
vous  ne  le  fassiez  pas,  car  il  est  chrétien  catholique,  et 
n'étant  en  rien  contraire  à  la  loi  de  Jésus-Chrisl,  il  ne 
mérite  pas  que  vous  l'exterminiez,  àussi,  pour  Pamour  de 
la  reine  de  Castille  qui  est  née  du  royaume  d'Angleterre, 
qui  est  votre  dame,  et  qui,  vous  le  savez  bien,  n'aura  pas 
ea  gré  tout  ce  mal,  prenez*le  en  miséricorde.  » 

Quand  l'Anglais  eut  achevé  son  discours,  le  capitaine  ré- 
pliqua et  (lit  :  «  Retournez  vers  ceux  qui  vous  ont  envo\é; 
dites-leur  qu'ils  me  dépulenl  quatre  ou  cinq  hommes  des 
meilleurs  d'entre  eux  avec  lesquels  je  puisse  parier.  Je  les 
garantis  pour  l'aller  et  le  retour  :  ils  ne  recevront  aucun 
mal.  »  L'Anglais  partit,  elcinq  honorables  hommes  de  la 
ville  vinrent  au  capitaine  et  lui  baisèrent  la  main,  et  il 
leur  dit  :  «  J'ai  appris  les  plaintes  que  vous  faites  de  mot. 
Vous  savez  bien,  vous  autres,  que  la  lloiie  d'Angleterre, 
quand  elle  va  laire  la  guerre  an  Espagne,  vient  d'abord 
ici  et  s'y  fournit  de  vivres  et  d'hommes  ;  donc,  et  vous 
et  eus,  vous  êtes  tous  des  ennemis  de  la  Castille.  De  plus, 
ces  îles  sool  de  l'apparlenaoce  de  la  Bretagne  ;  vous  étiez 
autrelois  aux  Bretons,  et  par  la  mauvaiseté  de  ceux  dont 
vous  descendez,  vous  vous  êtes  rebellés,  ei  vous  vous 
êtes  laits  Anglais.  Par  aiusi,  à  vous  il  convient  que  vous 
me  reconnaissiez  pour  seigneur  et  vous  soumettiez  à  moi, 
au  nom  de  mou  seigneur  le  roi  de  Castille;  sinon,  je  vous 
dis  que  tout  sera  mis  h  feu  ei  à  sang,  vous  et  voire  pays.  » 

Us  répoodifent  :  «  Bien  il  est  vrai,  seigneur,  qam  ces 


—  404  — 

qaatrelYesont  appartenolila  Bretngnc,  cl  qnenoiissommes 
denaiion  bretonne;  mais  les  Anglais onid'anciennelé  con- 
quis ce  pays,  comme  il  arrive  maiotes  fois,  en  bien  des  en- 
droits, que  les  hommes  sont  assojétis  ^  leurs  ennemis  et 
conlraiiils  de  servir  qui  ne  leur  plaît  pas,  non  par  amour, 
mais  par  craiole,  et  plus  de  force  que  de  gré.  Nos  pères 
nous  ont  laissés  dans  cette  servitude.  Nous  ne  pouvons  nous 
délivrer  des  Anglais,  si  d'autres  plus  forts  ne  nous  enlè- 
vent h  eux,  car  les  forteresses  do  ce  pays,  ce  sout  des 
chevaliers  d'Angleterre  qui  les  tiennent  toutes;  et,  sei- 
gneur, si  vous  pouvez  avoir  les  châteaux,  notis  ferons  ^ 
votre  voionlé.  Autrement  ce  que  nous  ferions  serait  de  peu 
de  valeur  :  vous  ne  pourriez  nous  défendre,  et  vous  nous 
laisseriez  en  grand  péril  auprès  des  Anglais.  Ce  que  nons 
pouvons  faire,  demandez-le,  et  nous  le  ferons.  » 

Le  capitaine  répondit  :  «  Quant  aux  châteaux,  j*ai  con- 
fiance en  Dieu  de  les  conquérir  promptement;  en  atten- 
dant, rendez-moi  celle  ville  que  vous  occupez.  »  Ils  dirent  : 
a  Seigneur,  nous  allons  y  reiourner  et  reviendrons  avec 
une  réponse.  »  Ils  partirent  ;  sur  ce  on  arrivait  près  de 
la  ville,  environ  h  une  demt> lieue.  Le  capitaine,  en  atten- 
dant qu'ils  rcvinssciU,  lit  arrêter  sa  troupe,  commandant 
qu'elle  ne  dépassât  pas  la  crête  d'une  hauteur  où  ceux  de 
la  ville  pouvaient  voir  les  nôtres  ordonnés  en  bataille  bien 
près  dY'ux. 

Les  Anglais  revinrent  au  capitaine  et  lui  dirent  :  a  Sei- 
gneur, les  gens  de  la  ville  se  recommandent  h  votre  merci 

et  vous  envoient  dire  que  tout  ce  qu'ils  [jossèJcni  esi  celle 
ville  avec  le  château,  et  que  toujours  ilsl'out  eue,  et  (|ue 
jamais  ni  Français,  ni  Anglais  n'y  outrèrent,  et  qti'ils  l'ont 
toujours  eue  ainsi  qu'à  présent  par  privilège,  alin  qu'eux 
et  leurs  bieus  fussent  mieux  gardés,  et  qu'ils  out  pour  loi 
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de  ne  jamnis  la  livrer  ni  a  ennemis  ni  h  amis,  mais  qu*a- 
vanl  (le  la  laisser  forcer  ils  meurent  tous,  parce  que  là 
ils  oni  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  li!ur»  biens.  Si  vous 
leur  demandez  or  et  argent,  éioffes  et  autres  choses,  ils 
vous  en  donneront  ce  qu'ils  pourront  réunir;  mais  ne 
leur  faites  plus  mal  et  dommage.  Qu'il  vous  plaise  donc  de 
ne  pas  venir  k  leur  ville.  Par  aventure  vous^  pourriez  bien 
la  prendre,  mais  soyez  assuré  qu'auparavant  il  en  coùle- 
rail  ia  vie  à  phis  d'un  que  vous  aimez,  ce  qui  vous  serait 
occasion  de  tuer  hommes,  femmes  et  enfaiJs,  tout  ce 
que  vous  en  Iroiixeriiz  dans  la  \ille,  el  ci  l:i  H  rail  sur  voire 
conscience  une  si  grosse  charge  que  jamais  Dieu  ne  vous 
le  pardonnerait.  » 

Alors  Pero  Nino  tint  son  conseil,  pour  demander  ce 
qu'il  fallait  faire,  cl  on  lui  dit  :  a  Seigneur,  ces  gens  don- 
Dent  de  très^bonnes  raisons  et  proposent  des  choses  justes; 
Il  est  raisonnable  que  vous  leur  concédif*z  el  octroyiez  ce 
qu'ils  demandent.  Maintenant  vous  n'avi  z  pas  le  temps  de 
TOUS  arrêter  ici  pour  plusieurs  motifs  (lesquels  lui  furent 
déduits).  »  Les  autres  en  même  temps  mirent  en  avant  des 
paroles  (jiii  revenaicnl  a  diie  qu'ils  voiilaienl  bien  se  ra- 
cheter par  rançon  ;  et  des  médiateurs  proposèrent  qu'ils 
auraient  II  donner  an  capitaine  dix  mille  couronnes  d'or,  et 
que  lui  les  laisserait  en  paix.  Le  capitaine,  pour  Tamonr 
de  Dieu,  répondit  qu'il  lui  plaisait  de  les  prendre  en  pitié, 
et  qu'ils  donnasenl  donc  ces  dix  mille  couronnes  d'or, 
a(in  qo^elles  fussent  partagées  entre  les  gens  d'armes. 
JBeaucoup  de  raisons  portèrent  à  conclure  ce  traité.  Il  y 
avait  pour  nos  gens  grand  péril,  car  ils  se  trouvaient  bien 
loin  de  leurs  vaisseaux  ;  et  de  plus  les  homnles  ne  doivent 
pas  pousser  toutes  les  affaires  avec  tant  d'opiniâtreté,  parce 
qae  la  fin  réserve  aucunes  fois  dommage  auquel  on  ponr- 
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•  rail  choir.  Il  y  a  de  pareille  chose  un  exemple  dans  Thi»- 
toire  du  bon  roi  don  Alfonso,  qui  vainquil  le  roi  Aiboaccn 
h  la  bataille  de  fieoaroarin,  selon  qu*il  en  est  demeuré, 
pour  renseignement  de  ceux  qui  vivent  aujoortl'btti,  le  té- 
moignage de  quelques  personnes  qui  se  irouvèreiu  à  celle 
bataille,  bien  que  la  chronique  des  rois  n'en  parle  pas. 

On  rapporte  que  le  roi  Alboacen  avait  si  forte  pnis« 
sance  de  gens  que  le  roi  don  Alloiiso  n'osait  se  hasarder 
à  le  combat tre«  et  prit  avec  lui  son  ami  le  roi  de  Portugal; 
et  tons  réunis  ils  étaient  encore  bien  peu  auprès  de  la 
grande  mullilude  dts  Mores.  Mais  enfiri,  avoc  l'aide  de 
Dieu,  le  roi  duo  Alfonso  livra  la  batail.'e,  et  Alboncen  tut 
vaincu  au  Rio  Salado,  près  de  la  roche  du  Cerf.  On 
raconte  que  ce  roi.  Alboacen,  quand  il  vit  que  les  siens 
pliaient,  ordonna  de  faire  marcher  en  arrière  ses  p^n- 
nons  et  prit  la  route  d'Algésiras.  Quelques  chevaliers 
chrétiens,  Gonzalo  Ruiz  4le  la  Vega  et  d'autres,  allaient 
derrière  lui,  le  poursuivant  (1).  Le  roi  Alboaceu,  malgré 

(1)  GardlMO  et  Gonialo  Rali  de  It  Vegt  étaient  majortlonoi  ds 
D.  Fadriqne  el  de  D.  Fernando,  8*t  naturfls  du  rot.  Ils  poituieut  les 
peiinoits  de  ces  pilnres  Ij  tnulUe  da  Salado.  et  te  li*naient  dcnnt  te 
rot  D  Aloofo  Gonxalo  Ruis  de  U  Vega  |iass'4  le  pont  le  preiniiT,  sans 
ordre,  par  inipalience  de  combaurc,  et  enicage*  la  IwilatUe  dont  le  sort 
fut  compromis  par  son  lni|inMlenee.  Le  roi,  qui  avait  auparavant  laissé 
ttterdeLX  écuvcrs  coupables  de  la  même  foule,  fil  pourtant  so«it'*oir  les 
pennons  île  ses  lils,  el  l)ii*nl6l  sVng:igfa  lui-même,  an  graii<l  péril  de  son 
corps  Malgré  c«  lie  fanie  vl  d'aulres,  la  bataille  fui  j^agnéc,  pur  siifle  d'un 
monvcnrii  ni  convergent  c,\ù  avail  élé  eonibiné  .sa\anniM  nl  ponr  ropoiino. 
Les  rois  mores  rnre:il  poussés  jusqu'à  lu  rivière  d.'  Guadameoil,  el  Goa- 
lalo  Ruiz  tlo  la  Vcf^a  linl,  en  effet,  la  téle  ties  poursuivants.  Le  roi  de 
Maroc  s'emb  ircpia  lo  boir  iiiôino  à  Gibraltar,  el  pa^sa  en  Afrique,  l'ami- 
ral d'Aragon,  Pedro  de  Moncadi,  ayani  refusé  de  le  combattre  dans  le 
détroit.  Gonsalo  Buis  fui  armé  dievalier  par  le  roi,  le  leoderaaia  de  la 
bataille. 
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cela,  ne  pressait  pas  son  allure;  et  il  envoya  un  chcva- 
Im  Uope  au  roî  doo  Alfooso,  eo  le  chargea»!  4e  Uâ  dire 
qu'il  en  avait  assez  fail,  puisque  Aiboacen  Ini  toomak 
les  épaules  arec  loule  son  aruiëe,  et  que  puisque  la  for- 
tune ëùit  de  son  célé,  il  &ùl  la  ménager,  et  ne  la  risqiiAi 
point  en  le  po^rsuivanl  :  ear  Alboacen,  s'il  était  battn, 
B'éiail  pas  défail  (\).  El  Ton  dit  que  le  roi  don  Alfonso 
trouva  que  le  conseil  était  bon  et  envoya  répondre  qu'il  le 
suivrait,  à  la  condîties  ^'Alboscen  ne  s'arrêterait  pas 
dana  le  pays,  mois  qu'il  s'embarquerait  et  s'en  irait.  El 
SMi^i  ûi-ii  ;  il  s'embarqua  à  AJgcsiras  et  retourna  eu  Be- 
namarin. 

Hais  Jules  César  ne  fat  pas  de  ottte  opinion.  Qaand  il 

prit  la  fuite  devant  le  pjrand  Pompée,  il  dit  :  «  Ni  Pompée 
ne  sut  vaincre,  ni  iules  ne  put  être  vaincu.  »  Et  il  le 
dit  parce  qfie  Pompée  ne  Vavail  pas  poursuivi  jnsqu'^ 
l'avoir  pris  ou  lue;  car  celui  qui  si*  sauve  peut  revenir, 
comme  Jules  le  fil  ensuite  quand  il  livra  une  autre  ba- 
taiUe  h  Pompée.  Celte  fois«  Pompée  se  mit  à  fuir,  et  alors 
Jules  le  poursuivit  jusqu'k  la  mort. 
•  Mais  toutes  ces  choses  se  font  suivant  ce  que  le  temps 
aeeorde  à  Taffaire;  el  Pero  Niao  fit  comme  le  Toulaienl 
tempe  et  pouvoir.  Il  dît  de  plus  aux  gens  de  la  ville  : 
a  Vous  me  donnerez  cbaque  année  pendant  dix  ans,  à 
eompteii  d'aujourd'hui,  douze  lances,  douze  haches,  dotize 
arcs- avec  leurs,  flèches,  et  douae  trompes*  a  Ce  qui  leur 
coûta  beaucoup  à  accorder;  mais  il  fallait  bien  qu'ils  le 
fissent.  Ils  lui  remirent  incontinent  une  partie  des  cou- 
ronnes de  leur  rançon;  pour  les  autres  qu'il  restait  h 
payer,  ils  livrèrent  quatre  hommes  comme  cautions,  en 

(i)  àunqiÊê  ySa  coagiilkMo  no»  yèa  oenefi». 
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otage,  les  plus  riches  du  pays;  et  Pero  Niuo  les  emmena 
avec  lui.  Tout  cela  terminé,  les  trom|iettes  sonnèrent  ;  et 
le  capiiaine  fit  retirer  sa  bannière  et  sa  troupe  en  boD 

.  onire.  Tons  reiournèrcdl  au  porl  où  ciaienl  les  vaisseaux; 
et  il  commanda  de  se  mettre  en  mer  sur  le  champ. 

Pendant  qne  cela  se  passait,  les  gens  des  navires  [que 
Ton  avait  anciés  ijinnd  ils  allaieiU  charger]  .lu  sel,  avaient 
amené  au  boid  de  la  mer  des  iroiipeaux,  chevaux,  ju- 
ments, vaches,  et  un  grand  butin  fait  dans  les  niai« 
sons;  ils  charj^'èrenl  le  loul  sur  leurs  navires.  Pero  >iuo 
leur  doiiua  congé,  et  ils  continuèrent  leur  vo}age.  Le  ca- 
pitaine Pero  Niûo  pria  les  chevaliers  bretons  et  normands 
de  venir  tons  avec  lui  an  port  de  Brest,  où  il  y  a  une 
bonne  ville  de  Brela<;ne.  Ce  jour,  quand  ou  s'cutharqua 
pour  quitter  I  ile,  les  chevaux  éiaient  à  bon  marché  :  on 
donnait  un  clieval  pour  cinq  i  six  blancs  de  France,  qui 
font  dix  maravédis.  Tous  viinenl  à  Brest,  coinnie  le  capi- 
taine Tavait  demandé.  Ils  y  furent  bien  reçus,  et  Ton  fit 
grandes  réjouissances  de  leur  arrivée,  parce  qu'ils  avaient 
remporté  la  victoire  dans  la  bataille.  Le  capitaine  les 
festoya  loul  le  temps  qu'ils  resièreul.  Des  marchands  de 
'  Bretagne  vinrent  le  trouver,  et  il  leur  donna  les  otages 
de  nie;  et  ils  remirent  \  Pero  Niuo  ce  qui  restait  \ 
payer  des  dix  mille  couronnes  qui  iaisaieut  le  prix  du 
rachat.  Le  capitaine  répartit  très-bien  cet  argent  entre 
les  Bretons,  les  Normands  et  ses  hommes  d*armes,  h 
chacun  selon  son  élat.  Ensuite  ou  se  sépara,  el  chacun 
s'en  fut  à  ses  voyages. 
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CUAPITRE  LU. 

Comment  Je  otpitaine  revini  en  Espagne,  «Teo  ses  giIètM  et  son 

monde 


Pero  Nino  expédia  un  messager  h  Paris  pour  y  prendre 
congé  du  roi  et  des  ducs«  parce  que  son  seigneur  le  roi 
lui  avait  envoyé  dire  qu*il  eût  2i  revenir  en  Casiille.  1^8 
galères  parlirenl  de  Brcsl  el  vinrent  à  Saiiil-Mulo-en-rile. 
Elles  passèrent  ensuite  par  le  raz  de  Sainl-Maio.  On  était 
déjh  au  ccmmencement  de  Tliiver,  au  mois  d*octobre.  Ce 
jottr*lh  soiitnait  le  vent  d'amont,  qui  est  lèvent  du  nord  (2), 
cl  très-violeni  dans  celte  saison-là.  On  bissa  les  animons 
et  Ton  rentra  les  rames;  on  allait  vent  en  poupe,  et  les 
galères  proGiaient  du  jusant  pour  sortir  avec  la  marée. 
Comme  on  naviguait  ainsi,  riicare  ilu  Ihix  étant  arrivée, 
la  mer  commença  à  revenir,  et  les  galères  étaient  encore 
au  milieu  du  raz.  Le  courant  de  la  marée  montante  était 
vif  el  prenait  les  galères  par  la  proue;  le  vent  étail  très- 
fort  en  poupe  et  luilait  avec  le  courant  sur  la  proue;  les 
galères  oe  pouvaient  avancer.  Retourner  en  arrière»  le* 
vent  qui  était  violent  ne  le  permettait  pas;  et  le  courant, 
non  moins  tort,  empêchait  de  faire  roule.  Toutes  les 

(f)  Le  titre  de  ee  cbspitra  et  celui  dn  suivant  nanqiieDt  dm  tas 
mniotertts.  lit  M  été  «Joiiiés  par  Ltagooo. 
(2)  FntoSa  ogiMi  dis  «mf-o-Atile      oimiè  dil  norU. 
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•voiles  élaicnl  dehors,  les  poges  filées  (1),  et  les  vagues 
trcs-haules  hauaieDt  les  proues,  en  sorte  que  les  galères 
étaieot  en  grande  détresse  et  péril.  Dans  le  raz,  l'eau  ne 
fail  que  des  louibillons,  el  c'est  pour  cela  que  la  mer  y 
est  si  dangereuse.  Les  galères  furent  six  heures  dans  ce 
péril,  jusqu'à  ce  que  vfnl  le  reflux.  Le  vent  fraichit  de  plus 
en  plus;  Il  déchira  la  voile  du  capitaine  et  brisa  Tantenne. 
Le  courant  portait  la  galère  eu  côte;  el  si  les  timons  de 
caisse  se  fussent  déplacés  en  ce  moment,  la  galère  eût  été 
perdue  (%.  Mais  il  y  avait  an  timon  des  hommes  solides  et 
experls,el  qui  les  {gouvernaient  par  grande  vigueur.  Qiiaud 
on  se  vil  en  telle  pas.se,  on  borda  eu  toute  bâte  les  avi- 
rons. Déjà  le  courant  changeait  avec  la  marée  baissante; 
on  hissa  la  voile  de  hàlani  sur  l'ai  limon,  et  vent  en  poupe, 
on  prit  de  Terre  (5).  El  de  même  (\uc  la  galère  du  capitaine 
ftat  en  danger  dans  ce  raz,  ainsi  le  furent  toutes  les  autres, 
cl  quelques-unes  davantage.  Les  galères  sortirent  de  là,  et 
furent  à  Tile  de  Balz  (4;.  Loiigeanl  ainsi  la  côte  de  Breta- 
gne, tantôt  avec  honace,  tantôt  avec  gros  lemps,  elles  arri- 
vèrent h  nn  abri  près  de  la  terre,  et  y  passèrent  la  nuit. 

(I)  tes  png(;s,  écoutes,  cordages  qnl  retiennent  le  point  inférieur  de 

la  voile  sur  Tarnère,  éluient  tiléi'S  pour  que  11  voile  pût  pFeiitIre  tout  le 
\enl.  —  La  position  des  palèies  vuh  t lis- mauvaise,  ainsi  que  le  montre 
ce  dicloii  dt'S  gons  do  wut  :  «<  Ut'fie-loi  de  la  aiaroc  qui  porlf  au  vont.  » 

(3)  La  corricntc  ft.zo  yr  la  galea  al  tracés  è  si  Iqs  ImQmt  4P  f<Wi 
te  irocaran  en  aquel  eslanle  fundicra  se  la  galcra. 

i3i  Ficieron  un  avanie.  «  Avoir,  piendro,  donner  de  Terre.  Ce  mot. 
qmiid  il  est  question  de  Ij  marche  d'un  navire,  signifie  vileàse,  élao.  » 
(BomiEFOUX,  Dictionnaire  di  marine,  aitirie  Air,  erre.) 

(4)  Près  de  Rosooir.  On  ne  comprendrait  pas  trop  l.i  marche  de  Pero 
qili  va  à  8ninttl|a|9b  de  ^i%JIIN(»  ^  Roscoff,  et  revient 

ensuite  en  mont  Seint-Michei,  si  Ton  n*i<Ui^  pas  qti'M  croisé 
snr  les  c6t^  d»  hffUiggiB,  ct|  i4y|eRMl^.le,i^u(.dfi.sw^  «mÊV- 
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nier  du  Posant  n'est  pas  comme  caile  du  Levaot, 
qui  n'a  ni  flui,  ni  reflui«  ni  grand»  covanU,  ai  Vw  en 
excepte  un  que  I'ob  appelle  te  courant  de  Faro  (1),  qui  est 
trcs-ilangereux,  el  où  |>éiissenl  beuiicouj)  (le  liâlimenls. 
Quand  le  vent  e&t  opposé  au  courant,  le  vaisseau  qui  se 
trouve  entre  eus  deux  touche  de  bien  près  la  mort. 
Dans  la  mer  du  Levant,  il  y  a  beaucoup  de  bas-fonds; 
mais  si  la  galère,  veut  mouiller  pour  la  nuit,  qu'elle  trouve 
seulement  une  roche  qui  la  garantisse  dn  vent,  elle  aeri| 
Ib  snns  crainte  de  la  mer.  Les  venis  n'y  sont  pas  non  plus 
aussi  violciiis  (2)  que  sur  Tauire;  il  y  a  des  calmes  qui 
durent  plusieurs  heures  et  môme  plusieurs  jours.  La  mer 
du  Ponant  est  Irès-mëcbante,  surtout  pour  les  galères. 
Tant  sur  les  côles  de  France  que  sur  celles  d'An^leierre, 
elle  n'offre  ni  cales,  ni  boas  refuges,  parce  que,  s'il  arrive 
que  la  galère  ait  mouillé  contie  terre  en  un  lieu  où  elle 
soil  abritée  de  la  mer  cl  du  vent,  bienlôl  vient  le  reflux; 
et  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  se  trouve  h  sec.  Il  faut  alor^ 
que  Ton  se  hâte  de  lever  l'ancre  el  de  chercher  à  tempa 
un  meilleor  refuge,  ou  que  Ton  gagne  la  haute  mer,  qui 
est  périlleuse  pour  les  galères,  parce  que  jamais  le  calme 
n'y  dure.  Pour  les  galères,  si  cela  8e  pouvait,  il  faudrait 
qu'il  n'y  eût  jamais  de  vent.  Et  il  en  advint  ainsi  h 
celles  du  capitaine,  qui  avaient  eu  grande  tourmente  à 
souffrir  tout  le  jour  et  partie  de  la  nuit.  Elles  furent 
chercher  sur  la  côte  de  Bretagne,  auprès  dn  mont 
Saint  Michel,  un  refuge  où  les  gens  <le  Téquipoge,  (|ui 
étaient  très-fatigués,  purent  se  reposer.  Â  minuit,  elles 
jetèrent  rancre  ;  el  qnand  vint  le  point  do  jour,  les 

(1)  An  détroit  dQ  Messioe. 


roches  parurent  hors  de  I  eau  loui  autour  des  galères.  Les 
marins  sondèrent,  cl  trouvèrent  qu'ils  étaient  presque 
Il  sec  sur  Tond  de  roches;  ce  qui  est  très*dangerenx.  Lb, 
il  fallut  loiile  la  science  des  n)ari'is,  car  le  venl  veuail  du 
large  e(  donuait  en  travers  des  galères;  et  comme  la  mer 
baissait  (i),  il  n'y  avait  pas  d'espérance  qa*elle  les  tirât  de 
h.  Le  cajiilaine  ordonna  h  ses  gens  de  sanler  loiis  h  la 
mer,  d'alléger  les  galères  et  de  les  emmener  h  force  d'é« 
paules  Et  il  plut  à  Dieu  qn*ils  réussissent  à  les  vider;  ils 
les  ponssèreni  h  la  pleine  mer,  et  les  firent  sortir  de  ce 
mauvais  endroit  où  elles  étaieul  déjà  entravées.  Puis  le 
monde  remonta  sur  les  galères;  on  prit  les  rames,  on 
passa  le  raz  de  Blanchart,  et  l'on  se  dirigea  sur  le  cap  de 
Saint-Mathieu  (2).  Sur  le  cap  se  croisent  les  deux  mers, 
celle  d'Espagne  et  celle  du  Ponant  (5).  Lii  les  vagues 
étaient  très-hautes  et  la  tourmente  si  grande,  que  les  flots 
déferlaient  jusqu'au  milieu  des  galères.  Ou  envoya  tout  le 
monde  sous  le  pont,  el  l'on  ferma  les  écoutiltcs.  Alors, 
dans  la  peur  qu'ils  avaient  de  mourir,  les  hommes  fai- 
saient vœux  et  promesses,  les  uns  h  Siinte-Marie  de 
Guadalupe,  les  autres  h  Saint-Jacques  de  Galice,  les  autres 
h  Sainte-Marie  de  Fîuistère,  les  antres  h  frère  Pero  Gon- 
çalez  de  Toy,  les  autres  k  Saint-Vincent  du  Cap.  Il  plut  h 
Dieu  de  les  entendre.  Le  cap  fut  douhlé;  et  de  l'autre 

(1)  Le  texte  dit  :  la  mar  hera  credenli;  miis  c'est  aoe  enreiir  ma- 
nircstc.  Il  Tiut  lire  :  mengwnUe, 

(2)  El  cabo  dé  Samaigo,  —  Probahlemmt  le  raz  de  Blancbart  est 
«Msigné  ici,  par  erreur,  »a  lieu  de  celui  du  Four,  car  U  o*cat  pu 
crogralileqnePeio  Nliîo  ait  remonté  du  ment  Saim-Micliel  en  cap  de  Is 
Hagne,  pour  revenir  passer  eiisidte  devant  Breai,  en  se  rendant  à  Le 

.  Bodietleé 

(3)  Le  gollé  de  Gascogne  et  la  Hanche.  Cette  indication  est  décisive 
pour  délennioer  la  transcription  h  lUre  de  Samaigo» 
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cdié,  OD  iroDva  la  mer  dooce  et  le  TeDl  moins  videot; 
et  côtoyant  les  lies  de  Bretagne,  oq  flt  roate  vers  La  Ro- 
chelle. 

Je  vous  ai  déjà  dit  et  coolé  plus  haut  par  quelles  rai- 
sons rUe  d'Angleterre  fut  appelée  Bretagne.  A  présent, 

je  vous  veux  raconter  pourquoi  esl  nommée  Bretagne,  loul 
comme  Taulre,  celle  province  de  ce  côlé-ci  de  la  mer,  selon 
qne  je  Tai  trouvé  dans  la  ehronîque  des  rois  d'Angleterre. 
Ce  nom  d'Angleterre  veut  dire  dans  une  autre  langue  : 
Urre  de  merveilles,  cela  pour  plusieurs  choses  eilraordi- 
naires  qu'il  y  eut  dans  ce  pays,  et  dont  il  y  a  encore 
quelques-unes  aujourd'hui.  Lorsque  ses  habitants  étaient 
sauvages,  il  y  en  avait  qui  étaient  couverts  de  poils  sur 
tout  leur  corps,  comme  des  animaux,  et  ils  n'avaient  pas 
d'autres  vêlements;  et  ils  vivaient  dans  les  montagnes  sau- 
vages et  dans  les  forcis  obscures,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  £l  si  on  allait  pour  les  prendre,  ils  se  dé- 
fendaient très-âprement.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  con- 
trée des  serpents,  de  terribles  dragons,  et  beaucoup  d'ani- 
maux féroces.  £l  encore  aujourd'hui  il  y  a  en  Angleterre 
des  oiseaux  qu'on  appelle  wtcare$,  qui  proviennent  des 
arbres;  et  on  dit  qu'ils  naissent  de  la  manière  que  voici  : 
on  dit  que  ces  arbres  poussent  dans  les  rochers,  près  de 
la  mer,  et  qu'ils  ont  de  grandes  fleurs  rouges;  et  lorsque 
la  fleur  est  passée,  il  reste  un  grand  cocon  qui  se  déve- 
loppe peu  b  peu;  el  ii  mesure  qu'il  croit,  il  se  penche  en 
dessous;  et  Ton  prétend  que  lorsqu'il  esl  ainsi  penché,  on 
y  voit  déjà  figurés  des  pieds  et  on  corps;  et  quand  le  temps 
est  venu  qu  il  csi  nulr,  de  mcine  que  les  autres  fruits  il 
tombe  de  l'arbre  où  il  était  siispeodu  par  le  bec  ;  el  alors, 
en  se  détachant  de  Tarbre,  il  jette  un  cri,  il  la  fsiçon  d'un 
corbeau  ;  cl  celui  qui  a  la  chance  de  tomber  dans  l'eau  se 
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inei  irMritét  li  n^el*  et  ?it,  et  les  ftatreê  qni  lôttibefti  «tur 

terre  et  oe  peuvent  arriver  k  la  mer  se  dessèchent  et  meu- 
reni(1). 

J'avais  toatent  eiMendn  racooter  eela,  et  j'en  doutais; 

je  me  demandais  comment  il  se  pouvait  faire  qu'une  (ta- 
ture  pût  enlièrement  se  changer  en  une  autre.  Cela  me 
paralaaait  impossible,  parce  qu'il  est  écrit  dans  la  Genèse 
qne  Dien  dit,  quand  il  toi  pint  de  tréet  lootel  cltoees  : 
Que  chaque  arbre  donne  du  fruit  selon  son  bois:  et  ainsi 
aox  oiseaox  et  aox  poissons,  et  aux  plantes,  et  aux  aiu- 
Mot,  que  ehaenft  eOt  h  reproduire  son  espèce.  Il  n'or- 
donna pas  qu'un  arbre  porlàl  les  fruits  d'un  autre  arbre, 
et  encore  moins  qu'on  arbre  auquel  il  ne  donna  qu'une 
ime  végétative  pût  donner  des  (Wihs  ayant  âmes  tégétt- 
lives  et  sensilives.  Je  rencontrai  un  Anglais,  on  homme 
très-entendu,  et  je  le  questionnai  très-instamment  sur  ce 
foll.  Il  me  répondit  que  c'était  la  vérité,  et  qu'il  y  avait 

(I)  «  Cardan  (au  liv.  IX»  cb.  xxtis,  De  la  variélidiê ekout)  descHpt 
It  siogularilé  ilê  tels  oyseaiit.  XoMter,  en  it  Oê§mo^rnpMe,  \^vhu{  de 
riSifOMt,  dit  qu'M  y  Irtuve  des  trbrt»  porlent  «h  fruici  cini  t'fn» 
toortilte  dtfJans  les  reuiUcx,  rt  que  ce  ftiiicl,  «puod  U  vient  en  sa  saiiOQ 
k  tonibtv  en  qui  etl  an  pied  de  raibic,  le  change  en  un  oyseau 
vir,  «iu*ils  appellent  un  oye  d'nrbre.  Il  y  a  aiiai*!  de  tels  arbres  en  Tikle 
de  Pomonla,  qtii  u*esl  pas  loin  de  TEscosse  du  vosté  du  septentrion.  El 
de  ce  nième  arbre,  Saso  le  Gramioairien  et  iEiieaa  Sylvins  font  mrttUon, 
dont  il  u|*|)crt  que  l'histoire  n'e»t  pas  Inventée  ne  fofjtée  de  ce  temps.  • 
{Uittoim  prodigiiuiti»  p.  400.)  —  Clardan  parle  en  eOet  de  ees  oiseaos 
{Ù9  nrum  variHate,  Liijjd.,  IbSO,  cj|i.  xxvn,  p.  S77),niais  ne  semble 
pasy  eroire.  Qajm  k  Unn9Hvr{CômogrtipM$  mnirtnetli,  lit.  Il,  p.  5i\ 
il  s*app(>ie  ï»ur(oul  sur  ;£neas  Syivius,  et  celui-ci  racouti^  qu'étant  en 
ÉcosH',  i  l  sV'ianl  iisfornu-  do  cts  étranges  oiseaux  près  du  rci  Jjtqiit'S, 
V.  appril  dt;  lui  (juc  Tarin e  l.uil  it  iiomuié  se  trouvait  ;hi\  ili"*  Urcailcs, 
taiii  k's  iiitrveilk'S  ;»\'iifiik"nl  toujours  plus  loin,  ajuiilo-l  il.  —  Voyez,  à 
b  fin  du  tulume,  ce  que,  sur  le  uème  si^ei,  raceuio  Jcniu  d  Uuireoieuse. 
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dê  eeioteant;  maiB  il  m'expliqua  comment  la  ebosé  poti* 

vail  élrc.  Il  nie  dil  que  sur  la  côie  «le  Cornouaille,  il  y 
avaii  en  certains  eodroiis  de  peiits  arbres,  qui  par  leurs 
Iniines  et  leur  aspect  ressemblaient  b  des  cognassiers,  qui 
naissaient  et  croissaient  dans  les  rochers  au  bord  de  la 
mer,  et  dans  des  lieux  oii  rarement  riiomme  pouvait 
arriver  Jttsqa^  eux;  et  que,  dans  le  temps  où  les  oi- 
seaox  font  lecrs  nids  et  déposent  îenrs  ceofs,  quelquefois 
il  en  venait  iii  qui  étaient  blancs  et  de  la  grandeur  des 
grives  (1),  qni  avaient  le  bec  et  les  pattes  ronges;  ei 
qu^ofl  les  voyait  s'arrêter  sur  ces  arbres  et  non  sur 
d'aulres;  et  qu'ils  y  faisaient  des  petits  nids  et  y  dépo- 
saient des  œufs  très-menus;  et  qu'après  cela  ils  s'en  al- 
laient, et  qn'on  ne  les  revoyait  pins.  Et  Ton  comprenait 
par  !b  qu'ils  étaient  de  la  nature  de  Tarbre,  puisque  les 
petits  venaient  ensuite  à  bien  sans  autre  nourriture  que 
celle  de  Tarbre,  et  ne  naissaient  ni  ne  grandissaient  que 
sur  ceftè  espèce  d'arbres  seulement.  Ensuite,  lorsqu'ils 
lon)i>ent  a  la  nner,  ils  se  nourrissent  et  vivent  comme  cela 
à  été  dit.  Les  pécbeurs  les  tuent  quand  ils  nagent  dans 
Teai,  et  les  «ogent;  mais  ils  disent  qu'ils  sentent  on  pen 
le  bois. 

On  raconte  encore  qu'il  y  a  dans  ce  pays  one  sorte  de 
poisson,  lequel  on  appelle  le  poisson-roi,  et  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs  que  Ib.  Oo  assure  qu'il  a  tout  h 
fait  i'api^arence  d'uu  homme  et  qu'il  en  a  la  taille,  el  qu'il 
est  cottvert  d'écaiBes  uèa-fortes,  toutes  faites  eo  fafoa 
d'un  harnais  d'homme  d'armes,  plates  (2)  et  bassinet, 

(1;  Que  heran  canox.  romo  (ordos  prietos, 

{i^  Plalas;  li  inôiiiu  cliose  t)ue  fojas.  fouilles  d'armure  en  ocior, 
bien  expresséineut  prisi-s  ici,  connue  urdinaireioeol  ciiex  ao:i  cUroui- 
queurs,  pour  éèaiffuu  U»  |»iàoes  de  là  cuiraftse. 
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baraais  de  bras  el  de  JambeSt  et  de  pieds  et  de  mains  « 
aount  de  pièces  el  de  même  façoo  qu'il  en  faot  ^  ao 
homme  d'armes  bien  armé.  Quelques  personnes  de  ces 
pays  tiennent  même  l'opinion  que  de  là  sont  venues  les 
armures.  On  dit  qu'on  ne  trouve  ce  poisson  que  très-rare* 
ment,  et  que  sî  par  accident  on  le  tue,  il  arrive  que  pen- 
dant trois  ans,  sur  la  cote  où  il  est  mort,  on  oc  peut 
prendre  aucun  poisson,  ni  grand,  ni  petit,  et  que,  même 
dans  toutes  les  autres  mers,  le  poisson  devient  rare  pen- 
danl  loiil  ce  u  mps.  El  cet  Anglais  me  dit  qu'en  allant  avec 
des  péclieurs  sur  cette  cote,  il  avait  vu  qu'ils  prirent  un  de 
ces  poissons,  mais  qui  n'était  pas  plus  grand  que  le  plus 
grand  doigt  de  la  main,  et  qui  avait  d'ailleurs  toutes  les 
parties  que  j  ai  mentionnées  ci-dessus,  el  qu'ils  le  jetè- 
rent tout  de  suite  à  la  mer  pour  qu'il  ne  mourût  pas.  El 
pour  ces  choses  que  j'ai  contées,  et  encore  d'autres  mer- 
veilles qui  ont  élé  ou  sont  encore  dans  ce  pays,  il  est  ap- 
pelé terre  des  merveilUê  :  AngliaUrra*  Après  que  Brut 
Teui  conquis,  comme  il  voulut  lui  donner  son  nom,  il 
l'api^ela  Bretagne  (1).  El  ensuite,  longtemps  après,  il 
arriva  qu'il  y  eut  en  Bretagne,  qui  est  Angleterre,  plu- 

(t)  Dans  le  récit  qui  va  suivre,  G;tinez  a  conrjndii  toutes  les  i^poqtios 
et  mcMé  ensemble  les  douui^es  les  plus  disparates  de  la  légende  el  do 
riiiftloire  à  deiui-léKcndairo.  Il  seii>btc  que  d'abord  il  ûl  voulu  parli-rdu 
jiaasage  de  Con:iii  Méiiadc-c  dans  U  Bretagne,  avec  IVmpercHr  Mai^iiiie, 
yen  h  fin  da  IVt  Uècle.  Sur  ce  |n»s:ige,  aut|itc1  la  légende  aiirihué  le 
pe«|»U'nienl  de  la  Petite  et  le  défieuplement  de  la  Graude-Bn'ktgne, 
vo|ei  lis  lils!oriena  biftuua  (U.  Momce,  p.  0,  «1  GEorracv  de  Moxmoutb, 
1.  V,  cil.  il  XV).  Le  MiUar  Perio  de  Gamci  est,  sans  doute,  le  Mérioi^ 
<lee  de  la  l^nde.  Hais  roccaslon  de  la  premièi  e  êiiiigraiiott  bixsioune 
lur  le  continent  no  Ait  point,  selon  Gcoflivy,  la  Ciuiiue  qui  survint  en 
Angleterre.  Cette  famine  donna  lieu  à  la  deosième  émlgrattoOt  êoot 
Cadwalbdr.  ^Geoffrot,  I.  Xll,  cli.  sv.) 
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sieara  années  où  Ton  manqua  de  pluie,  les  unes  après  les 
autres,  tant  que  la  lerre  devint  stérile  et  ne  produisait  plus 
de  fruits.  Gela  occasionna  une  mortalité  telle,  que  les  ba- 
bilaols  furent  contraints  de  quitter  tous  le  pays,  et  d'en 
chercher  un  autre  pour  y  vivre.  U  y  avait  dans  ce  temps 
im  roi  qu'on  nommait  Millor  Perio.  Il  prit  avec  lui  les 
grands  personnages  et  autres  gens,  cl  vint  par  mer  dans 
la  contrée  qu'on  appelle  à  présent  la  Petite-Bretagne.  11  y 
a  dans  cette  contrée  de  grandes  montagnes,  et  il  n'y  ha- 
bitait alors  que  bien  peu  de  monde,  seulcmenl  auprès  des 
ports.  Le  roi  la  peupla  toute  avec  les  habitants  de  son 
royaume,  qui  étaient  beaucoup,  tant  qu'ils  remplirent  el 
les  montagnes,  et  les  bords  de  la  mer.  Et  il  appela 
cette  terre  Bretagne  la  petite,  parce  qu'elle  avait  été 
peuplée  par  Bretagne  la  grande.  Sous  ce  roi  Millor  Perio, 
il  advint  qu'il  sortit  de  la  mer  un  serpent  très-féroce,  et 
grand,  el  tort  épouvantable.  Son  corps  avait  la  forme  de 
celui  d'un  poisson,  et  il  avait  la  bouche  et  le  bec  comme 
un  aigle,  et  les  jambes  et  griffes  comme  un  lion,  et  des 
ailes  coainie un  oiseau;  et  on  le  nommait  Elva  marina  (1). 
£t  il  avait  une  caverne  sur  terre  près  de  la  mer;  et  il  entrait 
dans  la  mer,  et,  quand  il  le  voulait,  sous  l'eau,  et  d'autres 

(1)  Plus  loin,  on  Ut  la  selva  ou  la  belva.  L'histuire  que  naniez  s'est 
plu  à  développer,  d'après  nou<:  uc  savons  <|uel  auteur,  est  tirée  de  Geof- 
froj  de  Honinoutb  (I.  III,  ch.  xv),  el  l'on  reconnaît,  dans  la  elva  marina 
de  Gamez,  la  belua  de  Geoffroy.  Voii-i  le  passage  de  Geoffroy  ;  U  se  rap* 
porte  an  loi  breton  Mortid,  Meo  aulériattr  k  Gonan  Mériadec  :  Aêot^ 
nerat  tx  pariUmi  Bffb^mM  marU  inawlUm  ferttaiU  belua,  qum 
ineoUu  martiimot  iin$  intmnUtUme  dewrabai,  Cumquê  fama  nfui 
aum  aUigUtÊt  :  aeeutU  ipte  ad  iUam,  H  wbti  cum  lote  eangreuuê 
eêt.  Àt  ctttn  amnia  léla  tua  in  iUam  in  vanum  wntumfitfâÊei,  occê* 
Umbii  fMWIrum  UM  H  apirttt  faueibut  |pm»  «ttoi  pitcteulum 

\ 
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fois  an^Mlessus;  puis  il  veoait  sur  tierre  et  tuait  bestimix 
et  horanes,  tant  qu'il  en  poofah  peDCoatrer,  et  les  empois 
tait  dans  son  antre.  El  tout  autour  de  la  carême,  il  y  avait 
déjh  (le  grands  amas  d'ossemenis  provenant  des  homoies  et 
des  bestiaux  qu'il  avaii  mangés,  si  Kîto  que  le  pays  étaà 
dérnté  aussî  loin  que  ses  pas  le  portaient.  Men  de» 
hommes  s'armaient  et  se  réunissaient  pour  aller  le  tuer; 
mais  s'il  voyait  qu'il  y  eût  trop  de  gens  pour  qu'il  oeil 
comliattre,  il  s'en  aNaîc  d'un  fol-li-pied  {%  vers  là  mer,  et 
si  rapide  qu'on  ne  pouvait  rallciudre  à  cheval.  Le  roi  ras- 
sembla ses  chevaUers  et  leur  dit  :  «  Ce  serpent  a  été  mît 
an  monde  pour  nons  défruîre.  Noos  ftnmes  id,  efcnnséB 
par  la  mort  et  la  famine;  et  nous  avons  trouvé  celte  con^ 
trée,  et  nous  l'avons  peuplée,  exilés  que  nous  étions  de 
notre  pays,  et  dans  Fespérase»  d'y  vim.  Ce  ne  sont  pi« 
des  peuples  qui  nous  font  la  guerre;  undral  animal  suffit 
pour  nous  exterminer.  J'en  vois  plusieurs  aller  conlre  lui* 
croyant  le  tuer;  et  c'ese  lai  qui  les  tue.  Quund  on  t Sf  eft 
force,  il  ne  vent  pas  attendre,  car  it  serait  tué;  mafs  il 
trouve  moyen  de  se  défaire  de  tous  en  détail.  Puisqu'il 
attend  les  gen»  quaod  ils  sont  peu  uombreui,  i(  vanc 
mieux  ne  prendre  qœ  pen  de  monde,  mais  cbinsir  dèn 
gens  qui  n'aienl  pas  peur  et  le  coniballent  vaillamment. 
Bien  vous  savez  que  le  roi  doit  combaiire  pour  sou 
peuple,  et  s'exposer  à  la  mort  pour  le  défendre  et  pro« 
tcger;  et  si  je  ne  le  défendais  pas  contre  un  animal,  bien 
moins  le  deleudrais-je  et  protégerais-je  contre  une  grande 
nation.  Je  veux  alltf  avec  vooa  i'attaqier.  »  Les  chevn- 

(2)  A  valapié*  L'exprattion  est  pitlOMsque  et  suOisamment  iotcUt- 
gU>le  :  on  nous  pardonnera  de  ravoir  cimierféa  ;  c'est  Imm  le  foà  loani« 
nais  n|»ide,  <to  It  Mie  tilée  qui  ne  quitte  pas  le  toi. 
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liera  rëpoodiKnt  :  «  Seignear,  il  est  vnl  que  le  roi  doit 

d'obligation  s'exposer  pour  son  peuple,  el  cela  jusiprà 
mourir;  car  son  peuple,  c'csl  son  héritage;  el  s'il  ne 
faisait  pas  ainsi,  U  ne  devrait  pas  être  roi.  Mais  cela  s'en- 
tend  contre  les  nations  ennemies,  et  Don  contre  une  béte 
veniiueuse,  qui  peut  tuer  par  le  regard  ou  l'baleiue.  Vous 
a?ei  assea  de  boos  chevaliers  h  qui  vous  pouvez  cooOcr 
cette  affaire,  et  qui  s'eo  acquitteront  pour  l'amonr  de  vous; 
et  dans  le  cas  où  ils  mourraient,  ils  ne  feraient  pas  au- 
tant début  que  Totre  personne.  Si  igneur,  si  vous  mou- 
riez, penses  II  ce  que  deviendraient  sans  vous  tant  de 
gens,  qui  avec  vous  ont  quitté  leur  paNs!  »  Mais  il  répon- 
dit :  «  Amis,  ne  savez-vous  pas  qu'un  roi  sans  royaume 
n*est  plus  on  roi?  Quant  h  moi,  si  je  mourais  dans  cette 
entreprise,  il  ne  manquerait  pas  de  rois  en  Rrela;^iic.  No 
ci'oycz  ()as  que  je  me  regarde  comme  vivant  :  je  meurs 
chaque  jour  lorsque  je  vois  mourir  les  miens  et  ne  les  puis 
sccoin  ir.  »  Le  roi  choisit  douze  chevaliers,  de  ceux  en  qui 
il  se  liait  le  plus,  et  de  ceux  qu'il  pensa  être  les  meilleurs 
pour  une  si  grande  affaire;  et  lui  et  eui,  bien  armés,  s'en 
furent  1  la  grotte.  VEha  marina  était  dedans;  et  comme 
elle  les  sentit  aux  environs,  elle  commença  à  mener  grand 
bruit  dans  la  caverne.  Les  chevaliers,  quand  ils  l'enten- 
dirent, eurent  grande  crainte;  el  le  roi  le  vit,  et  il  leur  dit  : 
«  Allons!  chevaliers,  allons!  ce  n'est  pas  le  moment  de 
iDOutrer  de  la  peur,  et  qui  a  peur  n'aurait  pas  dû  venir 
ici.  »  Le  roi  s'avança  avec  une  épée  h  deui  mains  et 
jeta  un  cri;  aussitôt  ÏElva  sorlil,  et  dès  qu'elle  le  vil, 
sauta  sur  lui  et  lui  prit  la  tétc  entre  les  dents.  Le  roi  lui 
donna  de  l'épée  dans  le  ventre  et  la  lui  enfonça  jusqa'aa 
cœur;  et  tous  deux  tombèrent  morts,  le  roi  et  VElva, 
Quoique  les  chevaliers  fussent  veutis  de  leur  mieux 


à  Taide  de  lear  seîgneor,  ils  ne  pnrenl  le  seooorir  à 
temps  pour  Tamcher  à  la  mort,  et  ils  firent  roi  son  fils. 

Et  ensuite,  après  un  certain  temps,  il  plul  abondamment 
CD  Angleterre,  et  les  pluies  durèrent  tant,  que  le  pays  re- 
devint trèfrfertile  et  abondant  en  fruits,  et  qu'il  en  dispaml 
toute  maladie.  Et  comme  nalurellement  toutes  choses 
ont  le  désir  et  Taoïour  de  retourner  à  Teodroit  d'où  elles 
viennent  et  au  lien  de  leur  naissance,  ce  désir  est  plas 
grand  encore  chez  rhomme  qui  a  de  la  raison.  Le  roi 
revint  donc  en  Angleterre  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  peuple  (i).  Et  ici  l'auteur  dit  que  les  desseins  de 
l'homme  ne  sont  pas  assurés,  et  n'aboutissent  pas  tou- 
jours au  terme  qu'il  avait  fixé.  C'est  pour  cela  que  le 
prophète  dit  :  «  L'homme  propose,  et  Dieu  dispose.  » 
Ainsi,  Brut,  quand  il  conquit  l'Angleterre,  s'était  proposé 
de  tuer  tous  les  habitants  i\c  ce  pays,  disant  que  c'étaient 
gens  qu'on  ne  pouvait  gouverner  par  la  raison,  et  qu'ils 
ne  cesseraient  de  se  révolter  contre  lui;  et  c'est  pourquoi 
il  ordonna  de  tuer  tous  ceux  qu'on  pourrait  avoir.  Mais 
parmi  ce  peuple  d'Angleterre  il  y  avait  un  homme  qu'on 
appelait  le  Saxon,  qui  était  de  grand  sens  et  grande  force, 
et  craint  et  honoré  par  tous  les  autres.  Il  avait  beaucoup 
de  tils  et  une  famille  nombreuse  ;  et  lorsque  Brut  s'empara 
de  l'Angleterre  et  que  le  dievalier  troyen,  seigneur  de 

• 

(1)  Geoffiroy  (liv.  VI,  ch.  iv)  npportc  que  les  Bretons  de  l'Angle- 
terre, lonqa^ilf  furent  abandoiiiiés  ptr  les  Romaius,  envoyèrent  dans  Ja 
Petite-Bretagne  demander  des  secours  contre  les  Pielet  qui  les  pres- 
saient. Andren  (iikirolfiais),  quatrième  roi  a|irès  Gonan  Mérladec,  leur 
accorda  de»  mille  liommes,  et  leur  donna  pour  roi  son  frère  Constantin. 
Les  Saxons  ne  s'étaient  pas  encore  montrés  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ils  n'y  arrivèrent,  avec  Hengist,  que  aoos  Vortigem,  socoesieiir  de 
GonsUnt,  fils  de  Goosttntio. 


Digitized  by  Gopgle 


—  431  — 

Galice,  tua  dans  un  combat  le  roi  d'Angleterre,  il  ne 
Toulat  pas  accepter  les  con? entions  qai  farenl  faites,  mais 
il  se  relira  dans  les  montagnes  avec  beaucoup  de  monde. 
Il  bàlit  des  forteresses  dans  lesquelles  il  se  défendit  toujours 
ûYCC  ses  gens,  et  k  cause  de  ee  grand  Saxon,  on  appela 
tous  ceux-ci  Saxons  (1).  Brut  eut  contre  lui  beaucoup  de 
combats,  et  lui  tua  beaucoup  de  monde  ;  mais  Jamais  il  ue 
put  le  réduire,  ni  lui«  ni  les  antres  rois  qai  lui  succé- 
dèrent. 

Il  y  eut  toujours  des  batailles  entre  eux.  Il  vint  un  temps 
où  les  Bretons  se  convertirent  et  embrassèrent  la  foi  du 
Clirist,  à  cause  des  prédications  des  envoyés  et  disciples  da 
pape  Grégoire,  et  où  tous  devinrent  chrétiens;  mais  les 
Saxons  persistèrent  toujours  dans  leurs  mauvaises 
croyances.  Quand  l'Angleterre  devint  déserte  par  suite 
de  cette  famine  et  mortalité  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
les  Saxons  habitaient  celte  partie  de  l'Angleterre  qu'on 
nomme  Devers-le-Nord  (2).  Ils  passèrent  alors  en  Morwège, 
qui  est  la  partie  la  plus  septentrionale  de  T Allemagne  (5), 
avec  un  roi  de  leur  nation,  et  vécurent  là  longlemps, 
jusqu'à  l'époque  où  nous  vous  avons  dit  que  l'Angle- 
terre revint  li  la  force  et  vertu  où  elle  avait  été  d'abord. 
Ces  Saxons  multiplièrent  beaucoup  dans  ce  pays  de 
Norwège.  On  dit  que  dans  celte  contrée  les  hommes 
ne  meurent  jamais  par  accident,  de  maladies,  blessures 
ou  rencontres  quelconques,  comme  dans  les  autres  pays, 

(I)  Il  esl  «iperfla  de  fdre  observer  du»  qaeUe  confosion  tombe  ici 
Gtaei.  Nous  no  etfoos  «foel  tuteur  lui  a  suggéré  cette  légende  sur 
rorigiue  des  Stxoos,  doot  ï\  anit  déjà  mentlomié  le  nom  I  la  fin  de 
rUatoife  de  Brut. 

Ci)  Fmfnorlf. 

(3)  En  la  mai  aUm  fterra  de  àUmmula. 
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mais  seulement  de  vieillesse,  par  loi  de  nature.  El  ces 
Saxons  étaient  on  peuple  riche,  subtil,  îngénieox  à  cher- 
cher sa  vie;  et  quand  les  Bretons  revinrent  en  Angleterre, 
ils  les  y  avaient  déjli  devancés.  L'auteur  dit  que  naturel- 
lement toutes  choses,  désirent  retourner  à  Tendroit  d'où 
elles  viennent,  et  le  Maître  dê$  sentences  (1)  rapporte  que, 
si  une  pierre  précieuse  a  jjcrdu  sa  venu,  cela  est  parce 
qu'elle  se  trouve  loin  du  lieu  où  elle  est  née,  et  que,  si 
on  la  rapportait  dans  ce  lieu,  elle  recouvrerait  ses  pro- 
priétés, au  moins  en  grande  partie.  Ainsi  firent  la  plupart 
de  ces  gens,  tant  Bretons  que  Saxons  et  Anglais;  encore 
qu'ils  fussent  portés  en  bons  pays  et  d'aventure  meilleors 
que  le  K m ,  jamais  leur  esprit  ne  fut  content  jnsqn  h  ce 
qu'ils  retournassent  Ih  où  ils  étaient  nés  et  avaient  été 
élevés.  Ët  comme  les  Saxons  vinrent  en  Angleterre  avant 
les  Bretons,  ils  y  devinrent  puissants  et  prirent  beanconp 
de  loi  tcresses  et  |)lus  de  villes  qu'ils  n'en  avaient  eu.  Le 
roi  de  Bretagne  eut  des  guerres  avec  le  roi  des  Saxons,  et 
une  fois  il  le  vainquit,  te  mit  en  fuite,  l'assiégea  dans  une 
ville,  cl  il  le  serrait  :ivec  son  armée.  Il  y  cul  cuire  eux  une 
convention  par  laquelle  le  roi  des  Saxons  se  devait  mettre 
b  la  merci  du  roi  d'Angleterre.  Alors  le  roi  des  Saxons  se 
fil  piccéilcr  par  une  (h*  ses  li  lcs,  la  plus  belle  feni?ne 
qu'il  y  eut  daus  tou'c  rAugIctcrre,  qui  s'en  vint  saluer 
le  roi,  fort  bien  parée  de  vêtements  de  mode  singulière, 
do  soie,  d'or  cl  de  pierres  prccieuscs,  suivant  la  coutume 
de  son  peuple.  Li  clic  s'agenouilla  devant  le  roi,  et  lui 
baisa  la  main,  et  lui  dit  :  a  Crex  mi  my  ramax  trot 

(1)  Nous  $iip)>osons  qnc  Gimri  Teni  daigner  M  talot  Uitlore  de  Sé- 

tilU»,  (III I,  «le  son  leiHps.  rlaU  encore  le  docteur  âet  HxpagWê, 
(Voyez,  la  Uisloria  crilica  de  la  lileralura  etpahùla,  l'éT  D.  Jusé 
Ajudoh  de  LOS  Hios,  t.  ï,  ch.  vui.) 


Digitized  by  Go. 


Éhadaek  beUwr.  »  £1  aucuià  de  ceux  qui  étaient  là  ne  coin- 
€68  paroleB,  eioeplé  le  roi  ^«i  se  prii  h  rite,  et  elles 

lui  plurent  lellemenl  qu'elles  Irouvèrcnl  place  dans  son 
cœur.  El  voyant  comme  ceUe  fille  élaii  belle,  il  fut  aussitôt 
amcMireux  d'elle  et  la  prit  avec  lui,  et  délivra  le  roi,  son 
père,  et  relâcha  tous  les  prisonniers,  leur  permettant  de 
xelouruer  chez  eux  et  de  reprendre  leurs  bieus  et  de 
vivre  tm  paix  (i).  Le  roi  ainait  tant  celte  femme,  que 
pendant  longtemps  il  ne  voulut  entendre  aucun  Breton 
qui  se  plaignit  des  Saxons,  et  au  contraire,  il  leur  iaisait 
de  graads  présents  et  il  leur  accordait  de  grands  bon- 
news.  Le  roi  resta  ainsi  trois  ans  avec  son  amie  dans 
.une  ville,  sans  jamais  se  séparer  d'elle.  Les  Saxons  virent 
Jbien  que  cela  ne  pouvait  longtemps  durer,  et  coouue  gens 
^denta  ils  eonprîrant  que,  ai  le  commencement  était 
^œuvre  de  faiblesse,  la  fm  ne  pouvait  être  œuvre  de  cous, 
tance,  et  que  cette  prospérité  s'évauouiiait  bientôt.  Vou- 
lant «n  proûtèr,  ils  réparèrent  lenrs  forteresses  et  les 
munirent  de  toutes  choses  pour  la  saison  do  besoin. 
Outre  cela,  en  môme  temps,  ils  se  mirent  au  fait  de  la 
situation  du  royaume,  et  quand  ils  le  Jugèrent  à  propos, 
commencèrent  la  guerre  contre  les  Bretons.  £t  comme 
ceux-ci  se  croyaient  en  sécurité,  avant  qu'ils  fussent 
sur  leurs  gardes  ils  leur  firent  beaucoup  de  prisonniers, 
et  leur  enlevèrent  beaucoup  de  pays,  et  personne  n'osait 
rien  dire  au  roi  de  ce  qui  se  passait.  Or,  un  jour  que 
le  roi  était  avec  son  amie  sur  une  tour  irès-baute,  il 
YÎt  autour  d'une  ville  beaucoup  de  gens  d'armes  qui 

<l)  On  relvoove  ici  niNloire<le  Vortigero  el  de  la  beUe  Rowent,  Slle 
.d*HeQgiuloi!ftion.  (Vojex  Gsomor  m  Moimooth,  IIy.  VI,  cb.  in  et 
sfiiv.;  Nentcius,  BltUnrta  BrUonum,  cb.  xxivi  et  suif.;  Ssaron  Ttoisn, 

Butory  of  Ihe  ÀngUhSaxoni,  liv.  UI,  ch.  i.) 
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eombatlaient  les  uns  conlre  les  autres;  alors  il  demanda 
k  on  Breton,  qu'il  aperçut  du  haut  de  la  tour,  ee  que 

c'était  que  cela,  et  le  Breton  lui  répondit  :  a  Seigneur, 
ce  sont  le^  Saxons  qui  pillent  votre, terre  depuis  longtemps, 
et  Tos  gens  n'osent  ni  aller  contre  eui,  ni  tous  rien  dire 
d'eux.  C'est  ^  la  maie  heiiVe  que  sont  arrivées  vos  amours, 
cl  dans  un  Iri&le  jour  nous  avons  lait  connaissauce  avec 
cette  femme  que  vous  gardez  près  de  vous  et  par  laquelle 
nous  sommes  sur  le  point  d'être  tous  perdus.  Et  s!  tous 
ne  voulez  rien  faire  de  mieux,  et  si  sous  voire  règne  doit 
se  perdre  ce  que  vos  nobles  ancêtres  ont  gagné,  puissions- 
nous  être  bientêt  sans  tous  !»  Le  roi  vit  le  dommage  et 
le  mal,  et  comprit  que  ce  qu'avait  dit  ce  vilain,  (raulres 
le  devaient  penser,  il  rassembla  sou  armée,  marcha  contre 
les  Saxons,  leur  livra  de  nombreuses  batailles.  Mais,  encore 
qu'il  les  vainquit  quelquefois,  il  ne  put  triompher  d'eux 
entièrement,  et  ils  se  maintinrent  encore  longtemps  et 
même  contre  d'autres  rois  qui  succédèrent  à  celui-là. 
Qui  désirerait  en  savoir  davantage  sur  ce  sujet  lise  les 
chroniques  des  rois  d'Angleterre,  et  là  il  le  trouvera  am- 
plement décrit. 
Ici  je  quitte  la  Bretagne  pour  passer  en  Espagne. 


CHAPITRE  LIW'K 


Après  être  sorti  du  canal  de  Flandre ,  le  capitaine  Pero 
Nino  vint  à  La  Rochelle  avec  ses  galères,  qu'il  fournit  de 

(t)  Le  litre  de  ce  chapitre  msaque  daos  le  manntcrit. 
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toates  les  choses  qu'elles  avaient  perdues  en  mer,  et  an 
temps  des  tourmentes.  Le  capitaine  se  munit  d'eau  et  de 

vivres,  el  ordonna  de  faire  route  vers  l'Lspagne.  Quand 
les  galères  quiuèreol  La  Uochelie,  il  ventait  de  Touesl,  et 
quand  elles  furent  en  pleine  mer,  le  vent  tourna  au  sud- 
ouest  avec  une  grande  violence,  tellement  qu'il  les  pous- 
sait de  [orce  sur  la  côte  de  la  Valencine,  qui  est  entre 
Bordeaux  et  Bayonne,  une  cdle  très-dangereuse  où  il  n*y 
a  ni  port,  ni  anses,  aucun  abri  d'aucune  sorte,  mais  seule* 
meut  de  grosses  roches  et  des  bas-l'onds  jusque  tort  avaul 
dans  la  mer,  et  où  périssent  les  navires  qui  vont  là.  Mais 
il  plut  à  I>ieu  que  le  vent  du  sud-ouest  se  calmftt.  Les  ga- 
lères,  qui  avaient  été  dispersées  par  la  tourmente,  vinrent 
rallier  hi  galère  du  capitaine,  et  se  dirigèrent  sur  le  fanal, 
car  il  était  nuit.  Dans  cette  même  mauvaise  passe  se  trou- 
vaient messire  Robin  de  Braquemont,  un  grand  chevalier 
français,  et  révéque  de  Saint-Flour,  qui  venaient  celte 
fois  comme  ambassadeurs  de  France  en  Castille  (1),  et 

(I)  GiM-ard,  évèque  de  Sainl-Flour.  Outre  coltc  ambassade  en  Espagne, 
il  en  lit  uoe,  l'ao  1411,  pour  VaSà'ac  de  ia  successiuo  à  la  couroone 
U*Aragon. 

Robert,  dit  Robinet,  de  Bracquemont,  cberalier,  conseiller  et  cham- 
beiian  dn  roi  Charles  VI;  créé  amiral  de  France  en  1417,  U  perdit  cette 
cliarge  Tanoée  soivante,  et  se  retira  eo  Castille,  où  il  mountL  Pour  le 
r61e  cdosidérable  qu'tt  Jooa  en  Fraooe,  od  peut  consalter  l'article  do 
P.  Anselme  (SIfl.  giiUaK  t*  VII).  Noos  y  ^oiileroiisfsealemeiit,  d*après 
Rjmer,  que  BobiMt  de  Bracqnenoot  Ait  Tan  des  deux  cbambellant  da 
roi  qui  stgntoent  aa  bas  du  traité  do  14  |uiii  1404,  conclu  stcc  Owen 
Glendower.  Il  avait  fut,  eo  1386,  la  campagne  de  Portugal,  sons  le  doc 
de  Boorbon,  et  ses  relations  avec  la  CastUle  datent  de  là  ou  de  Tan- 
née 1367  (le  P*  MÉRÉTOIEO,  De  ta  CkifmUrie,  p.  496J.  En  1303,  U 
retourna  en  Castille,  chargé  d*nne  missloo  d'bonneor.  Il  y  fut  dépêché 
de  nouveau,  en  1405,  pour  y  demander  nn  seconrs  de  quatre  galères 
et  cinq  cents  att>alélriers.  (  Le  P.  A^nselme.)  Nous      vujuus  revenir 


I 
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près  de  la  galère  da  eapîtaine,  l«i  demandant  en  grâce  de 
ne  pas  s'éloigner  d'eux  de  toule  la  nuit,  parce  qu'ils 
élaîenl  en  grande  frayeor  de  périr-eor  la  c6ie  de  la  Veleo* 
eitte«  à  cause  du  Tenl  qui  les  y  poussait,  craignant,  «11 
augmentait,  de  se  voir  en  grand  péril.  Le  capitaine  resta 
toule  la  DoU  k  veiller  sur  eux,  et  à  Teube  le  vent  tomha. 
Le  cafitaine  fit  alors  hisser  une  bannière,  et  to«w  tes  aa* 
▼ires  se  rallièrent  amour  de  sa  galère.  On  pouvait  être  alors 
au  mHieu  de  la  mer  d  Espagne,  el  messtre  Robia  ei  l'évé- 
que  passèrent  sur  la  galère  du  capitaine  et  mangèrent  avec 
lui,  pendant  que  leurs  nefs  avaienl  amené  les  voiles.  Ils 

en  140b.  li  accompagna  riiir;iul  D.  FiTiiando  dans  sn  première  c^impngne 
contre  les  Mores  de  Grenade,  el  le  P.  Aa>t;In.e  dit  que  lui  cl  Gérard 
ti^^nèreiit,  le  7  décembre  1407,  au  retour  de  celte  campagne,  le  trjîté 
pour  la  néftodaiion  lintpiel  ils  aviit-nt  été  envoyés.  Eu  Ull,  il  assisU 
to  couronnemeol  «le  Tinfaiit  comme  roi  d'Aragon,  et  soivant  la  chfaoiqve 
4a  roi  D.  Jyan  II,  ce  fut  h  kii  qM  ieio  de  BôUieacovri,  aoo  conain, 
dnt  le  privii^  aeconlé  par  le  roi  île  Camille  pour  It  conquête  des  Iles  Ca- 
naries. Hobert  df  llracquenoiit  avait  coiilracié  drniv  alKanoi«  en  Esp^ie  : 
la  première  avec  li.ès  ue  Meiidoxa,  fille  de  Pero  Gonxales  de  Mendoxa 
el  d*AMooa  de  A jala  ;  la  seconde  av»«  I  eonor  de  T<>lcdo,  fille  de  F«fr- 
nand  Alvaret  de  Toledo  el  de  Leonor  d'Ayala.  Sa  premlèm  eUa  aecoode 
femme  étaient  ronsines  gennain<*s.  Par  elles  il  se  trouvait  allié  ans  plus 
jgraud^es  maisons  de  la  Camille,  et  au  plus  proche  degré  de  parenté  avec 
les  personnages  qui  oeeopalent  alors  les  avenues  <iu  pouvoir.  De  phis, 
pour  Pero  Nifio,  il  se  recommandait  2i  5^00  attention  comme  cousin  ger- 
m;iin,  par  alliance,  de  sa  i»remi<'»re  femme,  dufi.»  Co>lanza  de  Gae%'ara. 
Le  nom  de  Biacquemont  s'est  coiilinué  en  (bastille  par  les  d'Avilas,  le 
marrclial  Alvn o  G  onzili-z  d'Avila  ayant  épousé  Jranne  de  Uracqueniont, 
flilede  hoberi,  t  t  Pedio  d'Avila  son  anlrc  lille  Maiie.  De  là  sont  venus 
les  Bracamontcs,  comles  de  reiiamnla  et  marquis  de  Fucnlelsol.  l>ans 
le  d  sliict  de  Medina,  province  de  Vali  idolid,  est  le  village  de  Bubi  de 
Bracamonte,  tout  procbe  de  Fuentrlsol  dont  Jtanne  apporta  en  dot  la 
seigneurie.  Itoiiert  e^t  enterré  à  Avila  dans  la  cliapelle  du  couvent  de 
Saint-François. 
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n'avaient  pas  encore  fini  de  manger,  qoe  s'éleva  da  j^onant 

an  vent  irès-forl,  et  il  se  mil  à  soulever  la  mer  d'one 
façon  qui  ne  promenait  rien  de  bon.  Le  capitaine  vil  que 
c'était  une  toarroente,  et  ne  laissa  pas  les  ambassadeurs 
retonroer  li  bord  de  lenrs  nefs,  mais  fil  donner  aux  nefs 
Tordre  de  coniiiiuer  leur  roule.  Tout  ce  jour  le  venl  sou(l]a 
grand  freiSt  venant  par  la  proue,  et  les  galères,  à  force 
de  rames,  atterrirent  sur  la  cdte  d'Espagne.  A  rentrée  de 
la  nuil,  elles  mouillèrent  par  soixante  brasses  de  fond,  et 
passèrent  toute  la  nuit  à  empenoeler  des  ancres  et  à  ra- 
fraîchir les  câbles,  car  le  grand  vent  les  faisait  chasser  (I). 
Quant  vint  le  jour  cl  que  la  marée  monta,  les  galères  en- 
trèrent au  Passage,  qui  est  un  port  de  Casiille,  abrité  de 
tous  les  vents.  Pendant  tout  ce  temps  les  deux  nefs  ne  se 
montraient  pas,  aussi  loin  que  Ton  interrogeât  la  mer. 
Enfin,  le  troisième  jour,  on  les  aperçni.  Alors  le  capitaine 
ordonna  de  faire  route  vers  Santander.  Lb  vinrent  les  nefs 
très-faiigiiées  des  mauvais  temps  qu'elles  avaient  essuyés, 
et  Pero  Ninocl  les  ambassadeurs  descendirent  b  S  nitander. 
il  y  fut  très-bien  reçu  et  y  trouva  un  messager  du  roi  avec 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  lui  ordonnait  de  venir  incon- 
tinenl  auprès  de  lui,  car  anssiiôt  q'ie  le  capiialue  avait 
été  sur  la  côte  d'Llspagne,  le  roi  l'avait  s»u  (2). 

(1)  «  On  fflinenolte  me  ancre  lorsque,  à  11  croiiée  de  cette  anere, 
00  ixe  une  |ieUte  loi*g«enr  U*iir.  gr<  ;in  si*rvant  de  rftbie  à  une  auue 
ancre,  ordinaimnenl  moins  forte,  que  Ton  mouilto  pliia  an  loin  ;  de  sorte 

que  ."i  le  navire,  m  r;ii*>aiit  effurt  sur  le  (Hiltlo  de  la  première,  la  Tiis-iit 
cljas'^cr,  elle  ^^'r.lil  lelt-nm*  («ar  li;  j^n  liei  de  b  seronile  lorstin  il  serait 
rai  li  en  vtrlii  ile  ce  intime  ellorl.  —  Hafial  hlr  un  câble,  une  yniarre 
cVnI  en  liK  r  (iue!(|ue  peu.  ponr  fuirc  riïrctner  IVffarl  on  le  froUemeot 
sur  nn  nouveau  point.  »  (Uonnkfklx,  Diclionnaire  de  marùie. 

[i)  M>s.  :  ca  luego  que  el  (uè  en  la  coila  d'EtpaÎM  (p  tupo  el  rey; 
Ll.  :  lo  mfiio  el  rey. 
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Pero  Nioo  congédia  les  gens  qui  avaient  fail  campagne 
avec  loi,  el  a'en  fui  à  Valladoiid  où  îl  avait  sa  maison.  El 
quoiqu'il  revint  de  la  guerre,  il  fil  faire  une  livrée  de  façon 
nouvelle  et  biea  marquée  (1),  et  la  doooak  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  sa  maison,  grands  on  petits.  Ensuite  il  se 
rendit  k  Madrid  où  était  le  roi,  et  paroi  k  la  cour  armé, 
lui  et  ses  gentilhommes,  comme  un  homme  qui  depuis 
longtemps  allait  continuellement  en  guerre  pour  le  service 
du  roi,  son  seigneur.  Il  fui  très-bien  accueilli  par  le  roi 
et  par  toute  la  cour;  et  le  roi,  le  voulant  honorer  el  ré- 
compenser pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  lui  dit  : 
«  Pero  Nitfo,  je  veux  qoe  vous  soyes  sur-le-cbamp  fail 
chevalier.  »  PeroNifio  ré[)ondit:  «Seigneur,  j'aurais  déjà 
puélre  t'ait  chevalier  en  d'autres  lieux  et  places  où  je  me 
sois  trouvé,  et  où  d'aotres  gentilshommes  se  firent  armer 
chevaliers  selon  Tusage  des  contrées  que  j'ai  parcourues  ; 
mais,  seigneur,  mou  désir  fut  toujours  de  recevoir  cet 
ordre  de  chevalerie  de  votre  main  et  dans  votre  maison, 
parce  qoe  je  suis  votre  créatore,  et  dans  votre  maison 
j'ai  été  nourri.  Et  si  ce  n'était  parce  que  maintenant  je 
sois  revêtu  de  mes  armes,  j'aurais  voulo  ne  pas  être  fail 
chevalier  avant  que  voos,  seigneor,,TOos  alliez  avec  votre 
armée  à  une  de  ces  conquêtes  que  voire  noble  cœur  désire; 
mais  qu'il  eu  soit  fail  comme  Voire  Grâce  l'ordonne.  * 
Alors  le  roi  fil  appeler  tous  les  grands  de  sa  cour,  fil 
une  très-noble  lètc,  et  là  il  arma  chevalier  le  capitaine  ; 
mais  il  lui  dit  :  «  Pero  Niiîo,  ma  volonlc  est  de  vous 

(I)  BUralka  Ubrea  é  mmy  diviioda.  —  C*éult  on  tisaso  des  rois  et 
des  princes  de  raire  des  présents  de  robet»  maDtetoi,  liabiu,  rax  gens 
atuehâs  à  leur  service  ;  les  btliillenienis  qa*oa  UmraU  ainsi  a'appelaieot 
livré».  Quelqucroit  l'acceptation  de  ce  présent  était  un  engagement  de 
•ervir  peodani  on  an  oelol  qnl'le  fidsait* 
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éle?er  ii  an  beaucoup  plus  grand  état  et  de  vooa  eonfier 
une  entreprise  qui  sera  pour  toqs  honorable  et  bonne,  p 


CHAPITRE  LIV. 

Comment  mourut  le  roi  don  Enrique,  et  comment  la  reine  doiia  Catalina 
et  l'iafani  doa  Fernando  furent  tuteurs  du  roi  don  Juao. 


Sursesenireiaitesarrivèrent  iesambassadeuradeFraocet  un, 
messire  Robin  et  révéqae  de  Saint-Flonr.  Le  roi  don  En- 
rique cherchait  une  occasion  et  un  mojeu  de  faire  Pero 
Niûo  UD  grand  du  royaume  (1).  Dans  ce  temps  la  guerre 
éclata  contre  les  Mores  à  canse  dn  château  d'Ayamonte 
qu'ils  avaient  pris.  Le  roi  partit  de  Madrid  et  s'en  fut  h 
Tolède,  où  il  se  mit  à  tout  ordonner  pour  le  fait  de  la 
guerre.  lÀ  il  fut  attaqué  d'une  maladie  de  laquelle  il 
mourut.  Peu  de  jours  après  fut  proclamé  roi  son  fils,  le 
roi  doQ  Juan.  Bientôt  il  s'éleva  dans  le  royaume  des  di* 
visions,  ainsi  qu'il  arrive  dans  tous  les  temps  quand  les 
rois  sont  petits  d'âge.  Les  grands  du  royaume  se  réuni- 
rent et  vinrent  à  la  cour  avec  beaucoup  de  gens  qu'ils 
avaient  ligués  avec  eux  pour  s'emparer  du  roi  ;  et  ils  vou- 
laient mettre  le  royaume  sous  le  gouvernement  de  tuteurs. 
Mais  alors  était  en  Caslille  Tinfant  don  Fernando,  loyal  et 
noble,  et  bon  catholique,  lequel  rompit  toutes  les  menées. 

(t)  Fazer  granâe  honbrs  à  Furo  Ndko*  »  Dès  €•  isnps  il  y  avait 
des  privilèges  de  (^ndessc,  entre  autres  celni  de  eonarmerlet  ehartit 

en  si^uuut  eu  rood  autour  de  la  signature  du  roi. 
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L'iftb&t  |ui-m6me  et  la  reioe  doua  Calalioa,  mère  da  roi 
doa  Juao,  cestèreat  «euls  tuieiurs  du  royaume,  el  maio* 
tinrent  l'État  en  paix  et  justice  et  grand  repos  tant  qu'ils 
vécureul  (i). 

4 

Dès  que  le  bon  accord  fut  établi  ainsi  entre  eux,  ils 
résolurent  de  continuer  contre  les  Mores  la  guerre  com- 
mencée, lis  décidèrent  aussi  d'envoyer  coin  me  ambas- 
sadeurs en  France  Pero  Niûo  et  Tévèque  de  Léon. 

L'infant  don  Fernando,  oncle  du  roi,  lorsqu'il  se  vit  tu- 
teor,  ne  pensa  qu'à  reprendre  conlre  les  Mores  Ij  guerre  au 
poict  où  l'avait  laissée  le  roi  don  Knrique,  son  frère.  Alors 
Pero  Nino  demanda  en  grftce  k  la  reine  et  à  l'infant  qu'ils 
ne  renvoyassent  pas  pour  celle  fois  en  France,  quoiqu'il 
y  eùl  éié  voloniiers,  cl  que  cela  lui  eùi  convenu  à  cause 
de  l'affaire  qu'il  y  avait  arrangée;  mais  il  refusa  ce  voyage 
parce  qu'il  ne  lui  était  pas  séant  d'aller  en  ambassade  en 
temps  de  guerre,  car  il  pensait  que  dans  celle  guerre  il 
pourrait  rendre  à  Dieu  et  au  roi  plus  de  services  que  dans 
l'ambassade.  Les  tuteurs  eurent  pour  agréables  les  raisons 
de  Pero  Niuo  el  lui  arcordèrcnl  sa  deniantlo.  El  lui,  quoi- 
qu'il reviui  h  peine  de  la  mer,  mil  sur  pied  soixanie  hom- 
mes d'armes,  tous  bien  moulés  et  armés,  chacun  ayant 

(I]  Le  roi  D  Eiiri.iue  III  moiirnl  le  Î5  drcrmbre  MOfS,  lui^sant  un 
scu!  Qls,  D.  Juan,  iié  le  G  m.irs  1405.  Il  ;ivail  ili  si^^ué  pour  c^iTcer  la 
K'^'iice  rinraiil  U.  Furiuiida,  son  frèns  el  la  reine,  s  i  rt'iiiine  L  infant 
D.  Fern;»iulo  lut  M>llkité  |iar  queli|ues  grands  de  iircodru  U  couroaa^  ; 
IDib  U  re|ioussa  ces  stig^joslioiis,  vt  Cl  (irocUincr  roi  son  neveu,  ce  qui 
commifnta  de  lui  mériter  le  euroom  d'Houoôle.  La  g  irde  du  jeune  roi 
éuil,  par  le  lesltmeol  de  ton  père,  cooSiS»  à  Dirgo  Lopei  de  Znâiga» 
Justicia  iM|or,  el  Juao  de  Velaaco,  camarero  mayer.  La  reine  refiiaa  de 
•*eo  dtiaaaiair,  et  oonpoM  pour  démo  mUle  Éorta»  d'or.  EUe  parUgea 
le  fOttYeraeiiieiil  avec  llnliuit,  qui,  en  niaon  de  la  goene  coalie  kt 
Motel,  prit  pour  loi  radialnittcilloo  de  eertaisM  pioitooM^ 
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deux  chevaux  et  des  jaques  à  sa  livrée,  comme  alors,  s'en 
éuii  nouveUeiseul  iotroduit  i*ii«age;  ei  il  nly  ea  aYail 
aoeiMi  qui  o-'eûl  des  panaches.  Alors  il  envoya  aoe  lelue  à 

Madame  l'amirale  de  France. 


CEA.P1XRE  LV. 

D«  to'gttMl^  q»«  rteUni  don  Fernando  fit  ou  MOMt»  «i  éutaqueilb 

prit  part  Para  NUSio» 


L'iufaotdon  Fernando  leva  uoe  armée  et  s'eo  fut  dans  le 
rojaame  de  Greoade.  11  entra  par  Mocon  et  assiégea 
Zahara,  la  pril  de  force  et  s'empara  de  la  tour  d'Alhaquin, 
de  Pruna  et  d'AyamoQie,  qui  avait  éié  perdu  et  avait 
causé  cette  guerre.  Il  pril  aussi  Cauete^  las  Cuevas  et  Pego* 
A  toutes  ces  affaires  se  trouva  Pero  Nifio,  et  il  se  servit 
de  ses  mains  connue  celui  qui  ûl  le  mieux.  L'infanl,  quand 
il  se  fut  emparé  de  Zabara,  marcha  sur  Setenil  (1).  Pen- 
dant que  Tarmée  faisait  ses  journées,  le  connétable  don 
Ruy  Lopez  se  sépara  d'elle  avec  deux  mille  cavaliers  el  fut 
reconoaitre  Ronda,  else  plaça  devant  la  ville,  il  y  avait  \à 
des  rochers  près  d'one  mosquée  et  un  petit  poit«  et  devant 
b  ville  il  y  a  un  endroit  qu'on  appelle  le  Petit-Marché;  il 

(I)  Morois  k  bnU  lieoes  nid-ast  de  Sévilte.  ^  Zabara.  à  (futn  UeoM 
tod-esi  de  Uonn,  —  Toire  Albaquio,  à  nne  Ueue  et  demie  an  nonUM 
de  Ziiban,  —  PniM,  kjtmiMè,  Gtfiete»  lis  Coevaa,  lost  ti  nord 
de  Tone  AlhMiiilii»  et  leurs  oJilleaei  Uumul  me  oeiiitare  devtet  8^ 
teaUf  «I  eit  atloée  sob  le  Geidalete»  à  reatfée  deUSIen&de  Bondfti 


Digitized  by  Google 


éiaitpleiû  de  Mores  à  pieii  et  k  cheval,  qui  de  là  jetaient 
beaucoup  de  flèches,  et  ceux  qui  étaient  ^  cheval  arri- 
yaient  et  envoyaient  leors  lances  aux  gens  do  connétable, 
puis  reparlaient.  Là  il  y  eut  une  vive  escarmoucbe.  Le 
connétable  ne  laissait  pas  tout  son  monde  y  prendre  part. 
Quant  ^  Pero  Nino  qui  se  trouvait  Ik  monté  sur  un  bon 
cheval  el  bien  armé,  il  sortit  du  milieu  de  la  troupe  et  en 
fut  bientôt  assez  éloigné  avec  Ruy  Diaz  de  Mendoza  le 
Chauve  (1).  Celui  ci  dit  k  Pero  Nino  :  «  Je  connais  le 
pays,  el  je  vous  montrerai  un  très-bon  passage  par  oh 
vous  pourrez  aller  aux  Mores.  »  Ruy  Diaz  lui  disait  cela 
pout  voir  ce  qu'il  ferait,  et  Pero  Nino  était,  de  son  côté, 
désireux  de  tâler  son  compagnon  dont  il  y  avait  bruit  de 
vaillant  cbevaUer  cl  bon  gentilhomme  (2).  Pero  iSino  pous- 
sait en  avant  dans*  cette  intention,  quand  le  connéuble 
vint  à  lui  et  fit  tant  quil  le  retint  k  cette  fois;  mais  avant 
qu'il  eût  regagné  la  troupe,  Tescarmouche  recommença 
plus  serrée,  et  Pero  Nino  y  retourna  avec  trois  ou  quatre 
de  ses  hommes,  car  il  n*y  en  avait  pas  davantage  des 
biens  qui  eussent  vu  ce  i]ui  se  passait.  Comme  les  Mores 
étaient  sur  une  hauteur  dans  un  lieu  escarpé,  entre  les 

(1)  Il  a  tHé  d('jà  fait  nienlion  (pngc  115)  d'un  Ruy  Diaz  de  Mendoza  el 
Câlvo,  fils  de  Diego  Furtado,  comiuandeur  d'Ë&tepa,  et  cousin-gcrmaia 
de  Juan  Purlado,  grand-majordome  du  roi.  Mats  il  s*agU  ici  plus  proba- 
Ueroeni  de  Ruy  Diaz  el  Calvo,  de  SévUle,  qui  étiit  de  la  maison  de 
Lvna,  et  ne  portail  le  nom  de  Aleodoza  que  par  nibstitutloD.  Celui-là 
•asti  était  un  bon  chevalier.  En  U29,  il  Al  sulilr  on  rude  écbec  au  cé- 
lèbre Ifiigo  Lopa  de  Heodoxa,  marquis  de  SanUllane,  alora  «apitnine 
de  la  frontière  oooire  les  rois  d'Ansoa  et  de  Navarre,  pendant  les 
gaerres  dvUes» 

(S)  Le  manuscrit  ajoute  :  dof  o  fret  roHnm,  ce  qui  nous  parait 
une  interpolation.  Roy  Dbs»  même  celui  de  Séville,  était  on  person- 
nage, et  ne  compuit  point  par  dens  o«  trois  ses  cbevaus  de  bttalUe. 
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rochers  et  la  mosquée,  Ik  se  trouvèrent  en  grande  presse 
le  chevalier  ei  sou  cheval  qui  n'élail  pas  armé.  On  leur 
lança  une  telle  qaaniîié  de  pierres,  que  le  cheval  lit  uoe 
demi-vo'ite,  de  quoi  Pero  Niâoeut  grand  déplaisir  et  grande 
honte,  car  jamais  puissance  d'ennemis  ne  l'avait  fait  re- 
caler,  ni  montrer  les  épaules.  £t  le  cheval  qui  était  brave 
et  loyal  revint  h  la  charge,  sentant  la  volonté  de  son  ca- 
valier, et  se  jela  au  milieu  des  Mores,  de  iclle  sorte  qu'ils 
furent  enfoncés  et  se  mirent  à  fuir  vers  la  ville.  Et  le 
sache  qui  voudra  le  savoir,  entre  Pero  Nino  et  les  chré- 
tiens qui  élaienl  do  sa  suite,  il  y  avail  plus  de  cent  Mores; 
et  lui  s'en  allait  l'rappani  ei  tuant,  et  comme  le  lieu  était 
étroit,  aucun  coup  n'était  perdu.  Quand  il  eut  brisé  sa 
lance  contre  eux,  il  mit  h  main  k  son  épëe,  et  frappa  des 
coups  signalés  tant  et  si  bien,  que  celui  qu'il  atteignait, 
armé  ou  désarmé  c'était  tout  un,  celui-là  n'avait  plus  ja- 
mais h  jouer  de  la  lance.  Il  arriva  ainsi  jusqu'au  pont  qui 
est  près  de  la  ville;  alors  sortit  uu  chevalier  armé  et  à 
pied,  qui  approcha  très-hardiment  jusqu'au  point  de  met- 
tre  la  main  sur  les  rênes  du  cheval.  Pero  Niiio  lui  donna 
un  le!  coup  sur  le  sommet  de  la  tête,  qu'il  lui  trancha  le 
bassinet  sur  le  crâne,  et  le  More  tomba  raide  par  terre. 
Mais  du  coup  Pero  Nino  faillit  perdre  son  épée.  Il  eut  en 
cette  heure  h  passer  par  des  périls  et  travaux  si  grands 
qu'aucun  chevalier  du  monde  n'a  jamais  pu  en  affronter 
davantage  dans  un  même  espace  de  temps,  car  les  Mores 
l'avaient  sâisi  par  les  jambes,  essayant  de  le  tirer  à 
bas  de  son  cheval,  et  lui  enlevèrent  le  fourreau  de  son 
épée  et  sa  dague  ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu  il  se  débarrassa 
d'eux  tous  en  belle  façon;  et  qui  voulut  bien  regarder  put 
voir  ceux  qui  étaient  en  haut  de  la  porte  quitter  la  mu- 
raille et  s'enfuir  vers  le  château.  Se  frayant  ainsi  le  cbe- 
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min,  Pero  Niôo  sentil  que  aoo  cheval  faiblisaail  mos  loi  ; 

et  il  regarda  et  vit  qu'il  perdait  beaucoup  de  sang,  qu'il 
oe  pouvait  plus  le  porter,  el  que  les  éperons  ne  servaient 
ploê  guère  à  rien.  Alors  il  retourna  du  c6(é  de  ses  gens  la 
léte  du  cheval  qui  était  ï  bout,  et  continua  de  frapper  povr 
se  sortir  du  milieu  des  Mores  qui  mettaient  les  mains  sur  lui. 
Le  cheval  était  de  bonne  race;  quoique  la  force  loi  mas* 
quftt  &  cause  des  grands  coups  et  blessures  qu'il  avait  re^s, 
le  courage  ne  lui  lit  |)as  (lolaut,  el  il  lira  son  inaiii  t*  de  cet 
endroit.  Avant  que  le  cheval  tombât,  un  page  en  donna  un 
autre  k  Pero  Ni  no,  et  on  instant  après  le  brave  cheval 
roulait  h  terre,  mort,  les  boyaux  hors  do  ventre  el  répan- 
dus eu  mainte  place.  Pero  Niuo  de  rechcf  se  mit  à  com- 
battre les  Mores,  et  bientdt  son  second  cheval  fut  couvert 
de  tant  de  blessures,  qu'h  grand'peine  il  put  le  ramener 
jusqu'à  ses  gens  ;  el  le  chevalier  n^avait  pas  été  plus  épar- 
gné que  le  cheval;  seulement  les  coups  tombaient  sur  de 
bonnes  armes,  pas  si  bonnes  pourtant  qu'elles  ne  fosseol 
briséos  el  iaussées  en  plus  d'un  endroit.  Son  épée  était 
comme  une  scie,  ébréchée  par  larges  places,  la  poignée 
tordue  à  force  d'avoir  frappé  de  grands  coups,  et  toale 
baignée  de  sang.  Plus  lard,  Pero  Niuo  envoya  celte  épée 
en  France  par  un  page,  avec  d'autres  présents,  à 
Madame  Tamirale  (I). 

(1)  L'infaut  D.  Fernando  pariil  de  SéviUe  te  iÀ  septembre  1407.  Lt 
a  octobre  U  entêta  la  place  de  Zabara,  apfèa  un  aiége  de  sept  joaxt* 
Terre  Albaquln,  Ajamoote  et  fareot  occopées  sans  combat.  ProDi 
était,  depeis  le  4  Juin,  tombée  entre  les  mains  dn  maître  de  Satn^ 
■  Jacques.  La  reconnaissance  sur  Ronda  tùl  fkite  le  4  octobre,  per  un 
déiacbement  sont  les  ordtes  dn  connétable,  et  les  clrcoostinces  que 
rapporte  Garoei  fixèrent  TattenUon  asses  pour  que  In  CAixm<siM  de 
D.  Jnan  il  meotlonne  le  cbeval  de  Pero  Nito  tué  dans  cette  aflUre* 
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Le  conDélable  parut  de  là  et  rejoignit  l'armée.  L'infant 
doQ  Fernando  mil  son  camp  devant  Selenil  qu'il  entoura 
de  Ions  les  edtés.  Chaque  jour  il  la  battait  avec  les  bom- 
bardes qui  lançaient  des  boulets  de  pierre  en  quantité, 
et  il  voulait  lui  donner  l'assaut.  11  ût  faire  un  mantelet  de 
fort  bois  cooyert  de  cnir,  et  commanda  !  Pero  Nino  de  se 
poster  avec  son  monde  près  des  fossés,  et  de  veiller  sur  le 
mantelet,  pour  empêcher  que  les  Mores  ne  le  brûlasseoL 
Fero  Nino  prit  cette  charge,  et  lui  et  ses  gens  eurent  pour 
la  remplir  k  courir  grands  dangers  et  supporter  grandes 
fatigues  tant  que  rinlaul  demeura  Ik,  car  les  Mores  sor- 
taient de  la  ville  k  Timproviste,  la  nuit  comme  le  jour, 
tellement  que  ceux  qui  gardaient  le  mantelet  ne  pouvaient, 
pour  le  défendre,  ni  manger,  ni  dormir.  Il  y  eut  en  ces 
occasions  beaucoup  de  morts  et  de  blessés.  Pero  îiiûo  (i) 
fit  derrière  ce  mantelet  plusieurs  fameux  coups  d'arbalète, 
car  il  était  bon  arbalétrier. 

Un  jour  rinfant  commanda  à  Pero  Nino,  à  Garcia  de 
Valdes,  et  k  d'autres  chevaliers,  de  se  glisser  au-dessous 
des  roches,  de  pousser  autour  de  la  ville  une  reconnais- 
sance aussi  loin  qu'ils  pourraient  aller,  d'examiner  le 
fossé  et  le  pied  des  cemparts,  pour  voir  s'il  était  possible 
de  faire  une  attaque.  Ils  partirent  bien  armés,  couverts  de 
grands  pavois,  ei  lireul  le  tour  entier  de  la  ville,  recevant 

L'infant  mit  le  sii^go  devant  Setcnil  le  5  octobre  ;  il  pril  Caûete  et  las 
Cuevas  pen  lanl  l.i  dm  i't;  de  t:e  siège. 

(l)  L'ui lill<ri('  du  sic^e  composait  de  troi^i  j,'iaii(ij's  bombardas, 
deux  fu'liles,  s»  iie  ciinou.s.  Lt;  mautulel  ét;iit  di^hliiii' à  coaviir  les  iiiba- 
lélrit'is  qui  d-jlfiidaitMil  les  batli'ru'S  de  si^gc.  Suivant  la  Chronique  de 
D-  Joan  II,  le  connétable  en  eut  spécialemcol  la  garde  qu'd  put  confier 
d'habitude  À  Pero  Nino.  11  y  fui  Uèf-OAlirailé,  fêt  M  buiU,  tes  UfM 
■orUe  des  assiégés,  le  17  octoliM. 
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force  pierres  et  flèches;  pois  ils  revioreot  auprès  de 
riofant  et  lui  dirent  qne  toute  la  irille  était  assise  sur  le 

roc  vif  qui  avait,  en  coriaincs  places,  une  lance  de  hauteur, 
dans  d'autres  six  brasses,  et  que  pour  arriver  au  pied  de 
la  roche  il  y  avait  à  gravir  une  c6te  bien  raide.  Et  ces 
chevaliers  et  d'autres  qui  étaient  de  leur  opinion  dirent 
qu'on  ne  pouvait  assaillir  la  ville. 

Pendant  que  ces  chevaliers  faisaient  ainsi  leur  recon- 
naissance, H  arriva  que  la  barrette  que  portait  sur  sa  téte 
le  boû  ciievalier  éprouvé,  Garcia  de  Valdes,  vint  à  tomber 
et  roula  jusqu'au  fond  du  fossé.  Garcia  sembla  n'y  faire 
aucune  attention  :  il  se  couvrit  avec  son  pavois  et  continua 
à  marcher  avec  les  auircs,  examinant  tout  jusqu'à  la  fln, 
et  s'en  revint  avec  eux.  Mais  ensuite,  après  un  assez  long 
temps,  il  retourna  seul,  descendit  dans  le  fossé,  ramassa 
sa  barrette,  ce  qui  lui  valut  bien  des  coups  de  (lèches 
et  de  pierres,  et  il  sortit  de  ik  à  la  façon  des  bons  che- 
valiers. 

Ensuite,  Tinfant  ordonna  de  construire  une  bastille  de 
bois,  haute  el  forte,  bien  garuie  de  cuir  et  montée  sur  des 
roues;  et  il  commanda  au  connétable  de  la  faire  avancer 
devant  la  porte  de  la  ville,  parce  que  c'était  \k  le  point  le 
moins  fort,  quoiqu'il  fût  détendu  par  une  graude  tour 
qui  était  au-dessus  de  celle  porte.  L'enurée  était  barri- 
cadée et  protégée  par  un  bon  fossé  que  l'infant  ordonna 
de  combler  avec  des  fascines  et  des  sacs  de  terre  (i).  Si 

(I)  c  La  basUUe  était  oooverte  de  coir  de  bœufs,  et  aussi  baute^  que 
la  UHir  6le?ée  aaprèa  de  la  porte  de  la  Ville  ;  sa  ptate-fomie  dcmioail  la 
tour.  >  {Chrmiquê  de  D.  Joan  H.)  Elle  Ait  acbevée  le  Si  octobre,  el 
apprucbée  de  la  muraille  le  34;  nais  un  do  sea  rouleaux  s*étant  brisé, 

ou  ne  put  la  mettre  en  place,  et  cet  accident  irréparable  délermina  la 
levée  du  siège,  ie  leodemaio  25  octobre. 
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Pon  eût  écoulé  quelques  chevaliers,  la  ville  aurait  pu  être 
prise,  quoique  ce  (ùl  une  grosse  affaire;  mais  une  grande 
partie  des  chevaliers  de  Casiille  mirent  leor  élude  à  faire 
éehoaer  le  projet  (i),  parce  qu'ils  étaient  mal  satisfaits  de 
l'iofaot,  et  ils  ne  lui  portaient  pas  encore  crainte  et  révé- 
rence aatant  qu'ils  le  firent  depuis.  Un  jour  que  Pero 
Niôo  était  an  mantelet,  sans  rien  dire  k  aucun  des  siens, 
il  sortit  armé  d'une  colle,  avec  une  barrette,  des  brassards, 
une  épée,  et  à  son  bras  un  bouclier,  et  il  s'en  fut  droit 
en  face  dn  boulevard  (2),  tout  contre  le  fossé,  examinant 
l'enceinle  bien  tranquillement  cl  [)as  h  pas,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  parvenu  jusque  vis-k-vis  la  ))orte  de  la  ville.  Lk 
il  recneiltit  sur  son  bouclier  une  poignée  de  viretons,  et 
8*en  revint  au  mantelel.  Sachez  que  durant  le  trajet  il  fui 
bien  servi  par  les  Mores  qui  étaient  à  la  barrière  de  la 
ville;  et  il  était  à  peine  revenu  derrière  le  mantelel  lorsqu'il 
'  y  tomba  une  nuée  de  flèches  et  de  pierres,  et  cela  dora  bien 
longtemps.  Comme  le  mantelel  était  couvert  de  cuirs,  le 
bruit  était  tel  qu'on  ne  pouvait  s'entendre,  et  il  semblait 
que  le  monde  croulât  dans  une  tempête. 

L'infant  apprit  ce  qui  se  passait  et  que  beaucoup  de  ses 
gens  désertaient  pendant  la  nuit;  il  leva  le  camp  très-mé- 
content et  bien  contre  son  gré  et  s'éloigna  de  Setenil  (3). 
Quand  il  se  mit  en  marche,  la  plus  grande  partie  du  jour 

(I)  Mss. :  flcieronlo  maha;  LI.  :  flcieronlo  manera  guerra. 

{î)  El  espolon;  c*est  proprement  la  digue,  la  levée.  Mais  comme 
Sel«?Dil  est  bâtie  sur  une  hauteur  qui  domine  le  Gundalcle,  nous  suppo- 
sons qu*il  ft'agii  ici  ou  du  rempart»  ou  du  |Mrapei  dn  cbemio  couvert, 
s*U  y  en  avait. 

tS)  Oès  le  19  octobre,  à  une  alerte  que  donna  la  garnison,  rinfant 
s'était  aperçu  qu'une  bonne  partie  de  ses  capitaines  l'avait  quitté  sans 
congé.  Quand,  au  retour,  Tarmée  passa  par  Carmona,  les  habitants  de 
in  vHle  iémièrent  les  portes  et  crièrent  au  arrivanls  :  c  A  Setenil,  à 
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éuii  déjà  passée  ;  il  s'en  fut  coucher  à  OWera,  et  ^  l'arrière- 
garde  restèrent  le  cooBëtable,  le  maître  de  Salnt-Jaoqoes, 

le  comle  don  Muriin  Vasquez  de  Acuua,  Pero  Nino  et 
d'autres  chevaliers  (1).  Celte  levée  du  camp  se  lit  av6c 
si  peu  de  précautious,  qu*OD  brûla  une  des  tentes  de 
rinfant  en  roeltanl  le  feu  k  des  cabanes,  et  le  départ  fut 
si  tardif  qu'où  arriva  de  ouit  à  Olvera.  L'iufaot  avait 
ordonné  qu'avec  l'équipage  de  siège  partissent  Fera 
Gonçalez  de  Baeza  et  Gonçalo  Rodrignez  de  Ledesma,  et 
qu'avec  un  cerlaiu  nombre  de  gens  de  pied  et  de  chofal, 
ils  les  conduisissent  à  Zahara  (2).  lia  avaient  h  passer  par 

SeCenUI  »  L'iaraoi  dut  se  présoilar  «  pemnoe,  poor  ftite  omlr  les 
porlei  et  •ccueillir  set  ooai|iagooiie. 

(I)  OIten  ii*esl  qu'à  une  lieve  et  demie  de  Seteail,  de  rtetre  cOté 
de  Goftdalele.  —  MarUn  Vasquei  d'AcufiSt  conte  de  Vateoeia,  Pior- 
tngais  ;  U  avall,  pendant  la  rampagoe  de  1596,  embrasaé  avee  art  deux 
frères  le  parU  du  fol  de  CaaUlle,  qoi  tai  donna  de  grands  éiabUite- 
nents.  Peio  Niûo  devint  son  tMao-frère,  trob  ana  pins  urd,  comaae 
nona  le  verrona.  —  D.  Lorento  Suarea  de  Fîguefoa»  mattre  de  Sainl* 
Jacques,  mort  en  1400,  rode  chevalier.  Il  avait  le  défatit  de  se  laisser 
diriger  )«ar  les  aatrologues,  an  dite  de  rhistorieu  Ferraut  Perez  de 
Guzm^D. 

(-2}  LV'quipago  du  siège  dau.s  U  caïupjgiic  Ue  Stlcoil  élail  composé 

Le  goiidron  gras  et  le 
niatt'iit'l  Jts  mineurs    100  b"»* 

Les  houk  u  de  piiTre  .    iik)  — 

Les  foargoHS  reuiplts  de 
tniu   00  — 

Les  pavois   150  — 

Les  écbelics   15  — 

!  Neuf  Forges   80  — 

j  Lr  fer   50  — 

I  Le  charbon   30 

I  Les  ouiils  (pics,  meules 
!    à  aiguiser,  etc.)  les 


de  la  manièie  suivante  : 

La  grande  boinbnrde, 

équipai^e  ei  couduc- 

La  bombarde  de  Gijon. 

150  — 

La  boDibsrde  de  l'É* 

180  — 

Les  deux  bombardes  de 

900  - 

SO- 

Le  grand  engin.  •  •  • 

m  — 

Dix  nantelets.  .  .  •  . 

180  - 

80  — 
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RoDda-la-Neo?e,  entre  Monteeorto  et  Ronda-lft-Vieille. 
Presque  an  sortir  da  camp,  la  grande  bombarde,  qu'il 
failaii  vingt  paires  de  bœufs  pour  traîner,  fut  versée 
sor  le  cbemîo,  et  ansai  ine  antre  bombarde  plus  petite 
qne  ponTait  conduire  nne  paire  de  bœufs.  Dans  sa  cbnte, 
la  grande  bombarde  lut  toute  démantibulée,  et  il  s'en  perdit 
plusieurs  pièces  dont  les  Mores  parvinrent  à  s'emparer. 
L'infant,  averti  de  ce  qui  venait  d'arriver,  donna  l'ordre  k 
quelques  chevaliers  de  retourner  en  arrière,  afin  de  porter 
secours  de  ce  côté.  Ils  y  allèrent  ;  mais  en  route  quelques* 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  joints  ë  eux  les  lâchèrent. 
Quant  k  eux,  ils  tinrent  bon  comme  de  braves  chevaliers, 
et  envoyèrent  demander  de  Taide  h  l'infant,  en  lui  taisant 
connaître  le  grand  péril  où  ils  se  trouvaient.  Sur  quoi . 
l'infant  adressa  sa  requéteà  quelques  dievaliers  qui  étaient 
auprès  de  lui,  et  même  à  quelques-uns  de  sa  maison,  mais 
chacun  trouva  des  excuses.  Quand  riolant  vit  l'affaire  en 
tel  péril,  il  lui  fallut  envoyer  prévenir  le  connétable,  qui 
était  à  peine  descendu  de  rlieval  depuis  une  demi-heure 
et  qui  dînait,  et  il  le  lit  prier  de  vouloir  bien,  pour 
l'amour  de  Dieu,  pour  son  service  et  pour  Noblesse,  aller 
secourir  ces  chevaliers.  Cela  parut  chose  bien  difficile  au 
connétable,  au  comte  Martin  Vasquez,  à  Pero  iNiuo  et  aux 
autres  chevaliers  qui  étaient  là;  non  h  cause  du  danger 
qn'y  courraient  leurs  personnes,  mais  parce  que  les  che- 
valiers et  les  autres  gens  arrivaient  bien  fatigués,  et  que 
les  chevaux  n'avaient  pas  encore  mangé  Tavoine  et 


treuils,  chevilles,  pou 

très,  de  200  h»" 

Dix  chars  pour  les  fer- 
rements. 


Bûcherons.charpenliers, 
Uiiieurs  de  pieire, 
cbtrroos,  corruyeurs, 
cordiers»  booTiers.  • 


SOhM 
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n'étaient  pas  mèoie  débridés.  Mais  le  bon  connétable»  qui 
toojoun  fat  désireni  de  se  montrer  en  telles  actions,  et 

qui  eu  fit  quelques-unes  de  notables,  laissait  bien  voir  à 
ceux  qui  Tobservaient  que  son  cœur  lui  disait  d'accepter; 
et  ni  le  comte  Martin  Vasques,  ni  Pero  Miiio,  ni  aneun  des 
chevaliers  qui  se  trouvaient  Ih,  n'étaient  gens  h  y  mettre 
obstacle.  Aussitôt  chacun  d'eux  donna  ordre  à  ce  que  les 
cbevaox  fassent  reposés  et  pansés;  il  ne  se  passa  pas  trois 
heures  qae  les  trompettes  sonnèrent  k  cheval,  si  bien 
que,  lorsque  le  soleil  parut,  le  connclable  et  ceux  qui 
étaient  là  avec  lui  arrivaient  devant  Selenil.  Us  trouvèrent 
hors  de  la  ville  des  chevaliers  mores  et  des  fantassins,  qu'ils 
y  firent  rentrer  bien  vite  par  force.  Et  le  connétable,  qui 
parlait  arabe,  appela  le  cadi,  lequel  était  alcaïde  (1)  de  la 
ville.  Celui-ci  se  montra  aa  connétable  et  lui  demanda  ce 
qu'il  venait  chercher  -à  Selenil.  «  Quand  le  bon  roi  don  Al- 
fonsoesi  venu  ici,  dit-il,  j'étais  déjà  alcaïde,  car  j'ai  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Le  roi  regardait  Sctenil  et  Teiaininait. 
Alors  le  rocher  lui  dit  :  Va-l-en  î  El  il  s'en  alla.  Si  tu  viens 
rechercher  un  peu  de  l'er,  je  lai  pris  pour  ferrer  mes  che- 
vaux. Si  tu  viens  pour  secourir  ces  chrétiens,  [il  est  bien 
vrai]  qu'ils  sont  en  grand  travail.  »  Le  connétable  loi  ré- 
pôudil  qu'il  était  venu  pour  certaine  besogne  que  lui  avait 
commandée  Tinfant,  et  il  le  renvoya  aa  nom  de  Dieu  (â). 
Alors  ils  s'avancèrent  un  peu  et  trouvèrent  renversée  la 
grande  bombarde,  qu'il  n'y  avait  pns  moyen  de  relever. 
Aussilét  ils  se  mirent  à  raccommoder  le  char  et  les  autres 
choses  qui  pouvaient  servir.  Il  y  avait  peut-être  une  heare 
qu'ils  étaient  ainsi  occupés,  quand  du  côté  d'Olvera  pa- 

(I]  GaplUine. 

(3j  F  que  te  fUete  à  Dioi> 

» 
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mreDt  environ  deaz  cgsùtÈ  hommes  d'armes  et  quatre  on 
cinq  cenU  fantassins  ;  et  quand  cenx-ci  arrivèrent  près  du 

connélable,  il  recunnul  que  c'étaient  Diego  ilernaiidez  de 
Quinones  et  Carlos  de  Ârellaiio  (i),  lesquels  dirent  qu'ils 
étaient  venus  ,par  ordre  de  l'infant  prêter  main-forte. 
DisciUanl  entre  eux  sur  la  charge  que  chacun  devrait 
prendre  dans  cette  ailaire,  il  y  eut  alors  de  braves  paroles 
échangées*  comme  cela  ne  pouvait  manquer  entre  bons 
chevaliers.  En6n  ces  deux  chevaliers  ramenèrent  la  petite 
bombarde  que  purent  enlever  trente  hommes  à  pied.  Ces 
hommes  donnèrent  leurs  écus  ^  d'autres,  et  lièrent  la 
bombarde  sur  des  branches  d'arbres  et  des  barres  qu'ils 
avaient  coupées;  et  la  portant  h  bras,  ils  reprirent  le  che- 
min par  où  ils  étaieol  venus.  Le  connétable,  avec  ceux  qui 
l'avaient  accompagné,  restèrent  là  pour  remonter  et  char^ 
ger  la  grande  bombarde,  ce  qui  leur  prit  plus  de  quatre 
heures.  Ils  avaient  grand'peine  à  lui  faire  faire  bien  peu 
de  chemin,  parce  que  le  terrain  était  fort  raboteux,  et  la 
bombarde  retomba  IroH  ou  quatre  fois.  Chaque  fois  elle 
entraînait  les  bœufs  avec  elle,  et  pour  la  remettre  sur 
pied,  il  fallait  plus  d'une  heure.  Pendant  tout  ce  trajet, 
le  bon  chevalier  PeroNiâo,  quoique  armé  de  toutes  pièces, 
chemina  constamment  a  pied,  dirigeant  et  mellaut  la  main 
à  la  besogne,  ainsi  que  le  voulait  Toccasion,  et  jamais  il 

(.1)  Diego  Fernandes  de  Qoi&ones,  mrrino  inayor  des  Asturicf»  ad^ 
lantado  de  Léon  ;  il  mourat  en  1 4ii,  à  l*ftge  de  soiiaole-quinie  ans, 
laisiant  dix  enbotset  trente  peU'iS-enCints,  n*a|ant  pas  éprouvé  pendant 
se  longue  vie  un  seol  revers.  On  arUcle  lui  a  été  consacré  d^ns  tes 
Gentnteionet  y  semblanMaê,  à  cause  de  cette  eilstence  exempte  de 
toute  mauvaise  cliâoce.  —  Carlos  d*ArelhnOi  seigneur  de  les  Cameros» 
aiferes  mayor  de  Holiiot  D.  Fernando,  était  l'un  des  grands  de  Castille 
qui  tenaient  le  premier  rang  k  la  cour  depuis  le  règne  de  0.  Juan  1». 
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ne  remonta  sor  mm  dieval,  encore  bien  qae  plasiears 

fois  on  répandît  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  beaucoup  de 
Mores  à  pied  et  h  clie?al.  li  ne  voulut  se  remettre  eu  seiie 
qa'arrifé  à  ht  haotear  d'Andiia,  Ik  où  trois  cbemins  se  ren- 
contrent, l'un  qui  va  h  Ronda-la-Neuve,  Tautrc  h  Rooda- 
la-Vîeille«  et  le  troisième  à  Montecorto.  Le  reste  des 
équipages  montait  alors  nne  côte,  et  était  en  sûreté,  car 
ii  était  bien  ^  trois  lieues  en  avant.  Lk  s'arrêtèrent  le  bon 
chevalier  Pero  Niuo  et  le  comte  Martin  Vasqucz  avec 
cent  hommes  d'armes,  josqo'k  ce  qu'ils  peosèrent  que 
les  équipages  avaient  dû  arriver  depuis  plus  de  trois 
heures  à  Zahara,  ce  qui  les  mena  bien  avant  dans  la  nuit. 
Ceux  qui  avaient  accompli  tout  ce  travail  avec  le  bon 
oonnétable  n'étaient  que  quatre  cents  hommes  d'armes, 
et  de  piétaille  pas  un  seul  homme.  Les  éclaireurs  avaient  plu- 
sieurs l'ois  aperçu  jusqu'à  deux  mille  cavaliers  mores  et  huit 
ou  dix  mille  hommes  de  pied.  Ici  l'auteur  dit  II  ce  sujet  que 
craintH  et  amour  sont  deux  contraires,  et  que  celui  qui 
craint  n'aime  point,  parce  que  l'amour  chasse  la  crainte. 
Celui  qui  aime  vraiment  est  tellement  enflammé  par 
l'amour,  qu'il  le  communique  h  ceux  qui  l'entourent  ;  et 
le  bien  aimant,  par  l'espoir  d'obtenir  ce  qu'il  désire  tant, 
trouve  légers  et  plaisants  tous  les  travaux.  Ainsi  en  arriva- 
t-il  au  bon  connétable,  qui  toujours  aima  l'honneur  et  tra- 
vailla pour  lui,  et  l'acqnii,  el  jamais  ne  le  laissa  perdre  dans 
tous  les  lieux  où  il  eu  tendit  qu'il  pouvait  le  gagner.  Il 
enseignait  par  l'exemple  ceux  qu'il  aimait  bien,  et  de 
même  enseignèrent  par  leur  exemple  lui  et  les  chevaliers 
qui  avec  grand  courage  et  peu  de  monde  retournèrent 
dans  les  lieux  d'où  tous  les  autres  s'étaient  retirés  crai- 
gnant la  bataille.  Et  ils  firent  rentrer  dans  leur  fortefesw 
les  Mores  qu'ils  rencontrèrent  là,  et  sauvèreut  1  houoeur 
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de  la  CMlille  en  ne  lanaant  pas  l'équipage  de  aîëge  ani 

mains  des  enoemis,  et  ils  travaillèrent  ce  joar-lk  du  lever 
Jusqu'au  coucher  du  soleil,  eiuoures  de  beaucoup  d'enne- 
mis, en  le«r  montrant  qu'ils  étaient  de  eenx  q«i  aiment 
riionneor.  Ainsi  partit  Tinfant  do  royaume  de  Grenade* 
et  après  avoir  mis  ordre  à  tout  ce  qui  concernail  la  guerre, 
il  vint  à  Guadal^yara,  où  étaient  le  roi  et  la  reine.  Là  il 
se  passa  entre  les  régents,  la  reine  et  l'intet,  beaooonp 
de  choses  qu'il  serait  loug  de  raconter  (1). 


CHAPITRE  lyV'K 


Le  roi  et  les  tuteurs  quittèrent  Guadalajara  et  vinrent  à 
Valladolid  ;  là  ils  s^'accordèrent  sur  les  affaires  du  royaume. 
Pour  rendre  la  concorde  durable,  et  pour  qu'il  ne  s'élevât 
plus  de  discussions  entre  eux,  ils  partagèrent  le  gouverne- 
ment de  l'ëlat  :  la  reiue  demeura  gouvernante  de  la  Cas- 
iille  jusqu'aux  montagnes,  et  l'infant  de  tout  le  reste,  de- 
puis les  meutagnes  jusqu'à  l'Andalousie  (5).  L'infant,  de 
là  en  avant,  s'efforça  de  se  rendre  puissant,  tint  un  état 
de  roi,  et  n'accorda  des  faveurs  qu'à  ses  serviteurs  et  aux 

(1)  L*inrant  étaU  de  retour  à  Séviile  vers  la  fio  d*octobr«.  H  eo  partit 

le  44  novembre,  ci  tint,  en  janvier  1408,  les  cortès  à  Guadal^ra. 

(2)  Le  litre  de  ce  chapitre  manque  dans  le  ir.nrm^crit. 

(3;  Le  parl:ige  des  provinces  avait  été  fait,  dès  l'aiiné*^  1407,  par  dio- 
cèses. L'infanl  avait  eu  pour  sa  part,  outre  les  diocèses  situés  au  sud 
des  nionia{(Des  de  Guadarrama,  quelquefi-tm  de  œox  de  la  Galice,  et 
celui  de  (^alenda* 
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gens  de  sa  maison,  et  non  au  antres.  Et  aotant  d'oIRoes, 

gouvernements  et  dignités  venaient  h  vaquer,  autant  en 
donoail-ii  à  des  hommes  de  sa  maison  (1).  11  ne  laissait 
dans  le  royanme  antorité  à  personne  qai  ne  fftt  (ma  pour 
lui.  Quand  le  roi  don  Enrique  mourat,  il  avait  désigné  pour 
exécuteurs  teslamealaires  le  coooélable  don  Ruy  Lopez  et 
son  oonfesseor  frère  Jaan  Eoriqoes,  et  ordonné  que  Diego 
Lopei  de  Astdniga  et  Juan  de  Velasco  eussent  la  garde  de 
son  fils  et  radraioislralion  de  sa  maison  jusqu'à  ce  que  le 
roi  fût  en  âge  de  régner  (â).  Mais  Finfant  don  Fernando  s*y 
prit  de  telle  sorte  que  les  personnes  désignées  par  le  roi  ne 
purenl  remplir  leurs  fonctions.  Il  fil  valoir  beaucoup  de  rai- 
sons,  afin  de  démontrer  qu'il  convenait  d'agir  autrement 
pour  rbonneor  et  le  profit  du  roi  et  dn  royaume,  en  cela 
comme  en  autres  choses,  et  donna  h  la  reine-mère  le 
gouvernement  de  la  maison  du  roi.  Dans  ce  temps,  Pero 
Niâo  était  avec  le  roi  et  la  reine,  et  il  lui  fut  confié  ane 
des  trois  capitaineries  de  la  garde  da  roi  ;  et  on  toi  donna 
cent  lances  qui  revenaient  à  sa  compagnie,  la  garde  du  roi 
se  composant  de  trois  cents  lances.  Pour  cette  raison,  il 

(f  )  Celle  aoevsaUon  ne  maiiqae  pes  do  fondement.  On  tronn  etcesiir, 
par  exemple,  qee  linbnt  ait  fUt,  en  UOS,  donner  à  ton  fils  B.  StnebOt 
alort  âgé  de  huit  ans,  la  gnnde-mtltri3e  d*Alcaotart  et  ortie  de  Saint- 
Jecqnes,  l*innée  ioinnte,  I  son  autre  filt  D.  Enrique,  encore  entent. 

(!)  IHego  Lopei  de  ZuTiiga,  Ju^Uela  msyor  et  slgnaiU  major  de  la 
maison  du  roi;  il  avait  joué  un  très-grand  rôle  penJjnt  Is  minorfté  da 
roi  l).  Emliine  III,  donl  il  devint  le  favori.  Kn  UIO,  il  fil  à  sos  frais, 
en  volonlaire,  la  campagne  d'Anlequera,  pour  gagner  l'indulgence 
qu'avait  accorilée  le  Paj»»".  Il  mourut  en  1417.  —  Juan  de  V»  lasco, 
caman  ro  mayor  du  roi,  s'était  fait  armer  chevalier  par  l'infaiit  devant 
Selenil,  circonstance  bien  curieuse  d.ins  la  vie  d'un  liommc  qui,  depuis 
vingt  ans,  occupait  une  place  des  plus  considi'rablo.s  dans  PÉlat.  Lui 
et  Diego  Lopez  quittèrent  la  cour  en  1408,  k  cause  des  inquiétudes  que 
l*io(aul  leur  donuail  pour  leur  sûreté. 
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ne  lui  fut  pas  possible  d'aller  en  France.  Il  envoya  quel- 
qu'un auprès  de  madafne  Tainirale  pour  se  dégager  d'avec 
elle,  ne  ponvanl  y  aller  lut-méme.  El  c'était  bien  ralaon, 
allo  qu'une  si  grande  dame  ne  continuât  pas  à  rester  dans 
la  couGance  qu'il  reviendrait,  comme  elle  Tavait  fait  jus- 
que-lk,  suivant  les  aceords  que  je  vous  ai  contés  plus  haut. 
Ici  finit  la  seconde  partie  (1). 

(!)  Cette  iDdlcalkm  nraqne  dtns  notre  niBiiserit«  et  noos  l'emprini- 
tOM  M  texte  do  Llaguoo,  ainsi  qne  li  eninole»  leqneUe  efet  évideiDOieot 
due  k  LIagiico  lui«-iDèine.  Toutes  les  deux  sont  du  reste  couronnes  à  la 
division  que  Gantes  annonce  &  la  fin  de  son  InlroducUon.  Notre  nia- 
nnscrit  îaisse  td  un  bbnc,  coaine  s*il  existait  une  lacune  à  la  Un  dn 
deuUène  livre,  mais  uous  croyons  qu'il  n'y  manque  rien. 
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CHAPITRE  PREMIERE 


 [ei  h  cet  infant  don  Juan  de  Portugal, 

.  le  roi  don  Juan]  de  Castille  donna  en  mariage  sa  sœur 
rinfaiile  dona  Coslança.  Le  roi  don  Enrique  avait  eu  celle 
dona  Coslança  d'une  grande  dame  de  la  maison  rovale  d'A- 
ragon, à  laquelle  il  avait  promis  de  Tépouser,  si  sa  femme, 
la  reine  dona  Joana,  venail  ï  moarir  avant  elle.  Et  le  roi 

(I)  Il  ne  semble  pas  que  la  lacune  qui,  dans  notre  manuscrit,  de 
même  que  dans  celui  de  Llagi.no,  tron(|ue  le  troisième  livre,  compreune 
plus  que  le  eoumiencemenl  du  pn-uiier  chapitre.  Nous  essaierons  de  la 
combler  à  Paide  de  l'opuscule  intitulé  :  Relacion  del  rey  D.  Pedro 
y  de  tu  deteendencia  (Bibl.  imp.,  tnss.,  fonds  espajçnol,  n»  10  i  ),  qui 
fut  composé  sous  Isabetle-la-CaUiolique,  |i«r  rhistoriograpbe  Gracia  Deî» 
et  angnueaté*  tous  Pliiiippe  II,  pir  on  ou  deux  snonymes.  Gracia  Uei  et 
ses  conllouateuri  citent  plusieurs  fois  Games,  et  d'ordinaire  pres(|06 
textuellement.  Le  passage  suivant  est  tiré  de  l*arUc1e  consacré  \f>  38) 
par  l'un  des  anonymes  à  l'arrièrc-petit-fils  de  Pieire-le-Cmel,  doo 
AloDSO  de  Gastilla,  qui  avait  épousé  Jutna  de  Zu^lga,  petite-fitley  par 
sa  mère  Leooor  Nino,  de  Pedro  Nino  et  de  Beatrix  de  Portugal. 

t  II  est  il  savoir  que  le  roi  don  Pedro  de  Portugal  laissa  quatre  fils  : 
don  Fernando,  qui  était  Taloé  et  succéda  à  la  eouronoe;  doo  Juau,  qui 
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don  Juan  maria  Taiitrc  infant,  don  Dionis,  k  une  autre  de 
ses  sœurs,  dooa  Juaaa,  ûile  doua  Juana  de  Citueiàlès. 
Le  roi  apaoagea  riofaoi  don  Joan  et  lui  donna  Alba  de 
Tormes  et  Valencia  de  don  Juan.  Quand  mourut  le  roi 
don  Fernando  de  Portugal,  rinlant  don  Juan  était  dt  jà  en 
Gaslille,  et  on  le  proclama  roi  en  Portugal,  et  on  l'envoya 
chercher,  parce  que  la  eonronne  lui  appartenait  après  le 
roi  son  trère.  L'infant  lit  savoir  au  roi  qu'il  voulait  partir 
pour  le  Portugal,  et  le  roi  le  fit  arrêter,  voulant  lui-même 
devenir  le  roi  de  ce  pays;  aussitôt  le  roi  don  Juan  de 
Castille  épousa  la  reine  doua  Béatriz,  fille  du  roi  don  Fer- 
nando de  Portugal  et  d'une  femme  mariée  que  ce  roi 

était  le  puttu^  ;  don  Dionis,  qui  était  le  troisième,  et  un  autre  dcn  Juan, 
qui  était  bâtard  et  mitlire  de  l'ordre  d'Avis.  Après  la  mort  du  roi  don 
Pedro»  son  flls  aîné,  ledit  roi  don  Peroando  lui  succéda.  Il  é^Htus»  pir 
amour  do^ia  Leooor  Tellcz  de  Mooesei,  femme  de  Juan  l.oreozo  Vas- 
ques de  Acoûa,  celu»^  éuot  encore  viTSOt.  A  cause  de  cela  il  exila  de 
Fortttflfil  Juan  Loremo  Visquea,  qui  s*eD  vint  eft  Gastilte,  et  ledU  Juan 
Loreiiao  ^rtiit  sur  §«  toque  des  cofoes  d*or,  emme  Qulitne  Oias  de 
Guemes  le  rtcoute  en  son  histoire.  DolSa  Leonor  Tellea  avaJi  voe  scrar 
qoi  s'appelait  doua  Maria  Tellea  de  Meneses,  et  qui  était  veuve.  L'inftnt 
don  Juau,  trlsre  putoé  du  roi,  épousa  en  premières  nôoes,  par  amour, 
eetie  dofia  Ibria  ;  ce  mariage  déplut  beaucoup  à  doua  Leonor  Telles» 
qoi  m  faisait  appeler  relue,  car  elle  eût  voulu  qne  naftHit  doii  Joan 
épousAt  dofia  Beatris,  sa  fille,  et  fille  du  roi  don  Fernando.*  A  cause  de 
cela,  elle  conçut  une  grande  baine  contre  rinfant  don  Juan,  et,  pour 
venir  à  ses  Uns,  elle  doima  à  enleiKlrc  à  l'infant  don  Juan,  f.iusscment,  « 
que  dot'ia  Maria,  S)  ttMunie,  conimolljii  envers  lui  Iraliisoii.  Il  en  résulta 
que  l'infant  mit  ù  mort  ladite  doua  M  ina  Triiez,  laquelle  muurul  bien 
innocente  du  péché  qui  lui  élail  inipul»'.  D'autre  pan,  dona  Leonor 
Tellez  se  plaignit  vivenu  nl  du  meurtre  de  sa  sœur  auprès  du  roi  don 
Ferna.iJo,  son  mari,  lequel  coutrai^Mut  l'infant  don  Juan  de  sortir  de 
Portugal  et  de  venir  en  Castille.  Auparavant  son  frère,  l'inlant  doa  Dio- 
nis, était  venu  en  Castille  parce  qui!  n'avait  pas  voulu  baiser  la  main 
de  doôa  Leooor  Teiies.  » 
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avait  enlevée  h  un  de  ses  vassaux  qu'on  appelait  Juan  Lo- 
reoço  de  Acuoa  ;  et  à  propos  de  ee  mariage,  advioreol 
diverses  choses  qaî  oe  farenl  pas  grandement  k  llionneor 

de  la  Casliile  (1). 


CHAPITRE  II. 

Conmeni  riaftat  don  Jvu  de  Portugal  wi  deux  flllm  de  riallnto,  m 
femme,  et  oomment  et  evee  qui  ellee  ftareat  meriéet. 


L'infant  don  Juan  de  Porlugal  eut  deux  filles  de  sa 
femme,  riofante  doua  Costança.  L'ainée  fui  appelée  doua 
Maria  et  la  seconde  dona  Béalrix.  L'infant  don  Juan  mon- 
rut.  On  maria  la  fille  atoéo  au  comte  don  Martin  Vasquez 
de  Acuua,  parce  que  c'était  une  chose  convenue  avec  lui 
dans  les  eonventions  qu'il  ût  quand  il  passa  de  Portugal 
en  Casliile.  On  la  maria  par  force,  contre  la  volonté  de  sa 
mère  et  par  ordre  du  roi.  L'infant  don  Fernando  prit 
l'autre  ûlle,  l'éleva  dans  sa  maison  et  la  ûança  b  l'infant 
don  Enrique,  son  fils,  lequel  fut  depuis  maître  de  Saint- 
Jacques,  elle  étant  de  l'âge  de  onze  ans,  et  lui  n'ayant  pas 
encore  trois  ans  accomplis  (2),  car  elle  était  le  plus  i)catt 

(1)  Voir  les  DOlei  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Uj  afalt  entre  eux  une  bien  plus  grande  différence  d*âge.  I>*aprèi 
Games  Ini-mème,  doua  Bealrix,  qui  nooroi  &  la  fin  de  Tannée  1446, 
apnt  alors  entiron  soiiante  ans,  devait  être  née  vers  1366.  L*annoca- 
leur  de  Gracia  DH  h  fait  natlre  avant  1383  et  dit  quMle  avait  déjà  dix- 
huit  ou  vingt  ans  quand  rinfant  don  Fernando  la  fiança  à  son  fils  don 
Bnrique.  An  moment  où  Gamei  la  met  en  scène,  elle  œ  pouvait  avoir 
nolns  de  viogt-lfois  ans. 
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parti  qa'îl  y  eût  alors  en  Castille  et  aussi  eo  Portugal,  et  • 

elle  (levait  avoir  des  héritages  île  deux  côtés  et  dans  les 
deux  pajfs.  L'infant  don  Fernaudo  lit  partager  les  biens  qui 
provenaient  de  l'infant  don  Juan  ;  il  donna  à  la  comtesse 
doôa  Maria  Valencia  avec  son  domaine,  et  à  doua  Béa- 
triz  àliia  et  ce  qui  eu  dépendait. 

Dans  ce  temps,  le  roi  don  Martin  d'Aragon,  qu'il  sût 
ou  ne  sût  pas  comment  do&a  Béatriz  avait  été  fiancée  à 
don  Enrique,  l'euvoya  demander  à  Tintant  don  Fernando 
pour  répooser  lui-même.  L'infant  était  très-aimé  du  roi 
don  Martin  et  espérait  qu'il  le  ferait  un  jour  héritier  du 
royaume  d'Aragon.  Il  consentit  donc  à  ce  mariage;  mais 
pendant  qu*on  s'occupait  à  en  établir  les  conditions,  le 
roi  épousa  une  damoiselle  de  sa  maison  qui  se  nommait  • 
doua  Margarida  (1).  On  eut  bientôt  la  nouvelle  que  le  roi 
était  marié,  de  quoi  doua  Béatriz  de  Portugal  fui  fort 
joyeuse,  parce  qu'on  lui  avait  déjà  parlé  de  mariage  en 
faveur  d'un  chevalier  duquel  la  dame  se  tenait  pour  sa* 
tisfaite,  selon  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  celte  histoire. 
De  ce  moment  elle  eut  pour  volonté  de  ne  se  marier 
qu'avec  quelqu'un  qui  lui  plairait,  puisqu'on  la  promenait 
ainsi  de  fiancé  en  fiancé. 

Pero  Nino  éuit  dans  ce  temps  grandement  réputé 
comme  bon  chevalier,  tant  en  armes  qu'en  joûteset  tour- 
nois, généreux,  entreprenant,  très-brillant  dans  ses  équi- 
pages, distingué  au  palais  et  très-courtois,  ce  qui  le  fai- 
sait aimer  de  tout  le  monde.  On  parlait  bien  de  lui  partout 
où  d  était  connu.  Jamais  ou  ne  put  reprocher  à  ce  che- 

(1)  Le  roi  liou  Martin  de  Aragon  épousa,  le  16  septembre  1409,  dona 
Margarida  de  brades,  lille  de  dou  i^edio  de  Prades  et  de  doua  Juaiia  de 
Cabrera.  U  mourut  le  âO  mai  1410,  sans  laisser  d*eoliuiU|  ei  le  débkl 
s*OKfilt  pour  U  «iccwrian  k  U  Gouromie  d'Anfiio. 
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valier  que,  dans  les  palais  ou  daos  lea  maisons  où  il  ai« 
lait,  par  sa  baie  il  se  fût  élevé  propos  aigres  mdiapolea. 
La  bonne  renommée  de  ses  aelions  faisait  tam  aopvès 

des  autres,  qu'elle  les  porlail  à  désirer  d'avoir  à  l'aire  à 
lui.  Mais  lui  était  toujours  inesuré  et  courtois  en  aon  la»* 
gage,  observant  soigneusement  quelle  était  la  personiic 
qui  Iv  provoquait  à  parler;  il  disait  qu'il  fallait  laisser  les 
propos  piquants  ^un  lemmes,  dont  c'e^l  le  vice  et  la  cou- 
tume, et  que  les  hommes  faisaient  mieux  d'en  venir  m 
mains,  ce  (]ui  élait  leur  vertu  et  honneur.  D'eu  veoir  aui^ 
mains  avec  lui,  jamais  persouue  ue  s'en  soucia. 


CHAPITRE  111. 

CoanMai  •!  à  quoi IWOpos  Pero  Nifio  commaDga  A  èt»  saottMSsd» 

la  dame  doAa  Be«triz, 


un.        L'infiint  don  Fémando  faisait  dans  ce  temps  de  grandes 

fêles  et  réjouissances  h  Valladolid,  car  la  reine  de  Navarre, 
sa  taule  (i),  y  élaii  alors  venue,  et  avec  elle  d'honorables 
ehevaliers  et  de  grands  seigneurs,  et  beaucoup  de  belles 
dames  et  damoiselles.  Il  s'y  trouvait  aussi  plusieurs  che^ 
valicrs  ambassadeurs  de  Frauce  et  d'Angleterre,  et  égaie- 
mtàX  des  Mores,  ambassadeurs  de  Grenade.  £t  la  reine, 
mère  du  roi,  faisait  faire  souvent  des  joûles  et  jeui  de 
cannes,  el  des  tournois  ii  pied  et  à  cheval,  eu  sorte  que, 

(f  )  Doua  Leonor,  flUe  da  roi  don  Borique  U  «l  fetome  d#  Ç^tan  Ul« 
roi  de  Nature. 
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presque  tous  ies  jours  les  chevaliers  avaient  à  mener  ies 
maios^  et  Pero  Niuo  éuit  (eojoiirs  h.  QrdioairemeDt, 
qaaod  il  joûtait,  il  araeoait  avec  lai  qaalre  on  eioq  cbe» 
vaiiers  de  sa  maison  armés  pour  la  circonstaDce;  d'aulrea 
fois,  il  allail  seul  ei  joàiai4  avec  de  irèa-forles  laoces,  et 
diaque  jour  avait  plaa  d'une  rencontre  dans  lesquelles  il 
renversait  bien  des  chevaliers  et  de  ceui  qui  avaient  fait 
vider  la  selle  à  d'autres. 

Un  jour,  il  arriva  qu'on  joûtait  dans  une  rue  qui  se 
nomme  la  Cascarjera,  où  la  plupart  du  leaips  00 'Se  re- 
voyait, et  Pero  ^iiûo  jouta  ce  jour-là.  Parmi  les  cheva- 
liers qull  rua  par  terre  en  était  un  des  plus  vaillants  et 
des  plus  considérables  delà  maison  de  Tinfaot.  Ce  chevalier 
était  tel,  que  son  rang  iiroblige  à  ne  le  pas  nommer.  Dans 
cette  rue,  il  ;  avait  une  belle  et  honorable  demeure  où  lo- 
geait (t  )  pour  lors  la  dame  db6a  Béatriz,  fille  de  l'infant  don 
Juan;  avec  elle  était  doua  Margarida,  sa  cousine,  lille  du 

comte  don  Enrique  Manuel  (2).  Ët  il  faut  savoir  que  

•n  raison  de  quoi  il  lui  avait  été  plusieurs  fois  parlé  de  la 

(!)  La  cour  tle  Casiillt»  élnil,  à  coVc  épO(|iip,  constamment  on  niouvc- 
ment,  vi  les  (>er>0(iiK's  1;^  siiivak'ni  «  laieDt  logées  dans  chaque  ville 
parles  aposenladores  ou  foMnins  rovau\. 

(2)  Don  Enriqtitî  Manuel,  fils  naturel  du  ct  lébre  don  Juan  M.inuel, 
s'établit  en  Poitu-jal  auprès  du  su  sœur,  la  reine  Constai*ce.  Il  y  lut  lait 
demie  de  Uotn.  Soo  pelii-lUs,  du  môme  nom  que  lai,  prit,  eo  1383» 
péril  pour  le  roi  éoù  lujtn  lor&(|u*il  sita  récltmer  la  eooronoe  au 
BOm  de  sa  fomme,  do'a  Beeiris.  Cela  le  ramena  ea  GisUlle,  où  le  rtf 
lai  donna  Monteaiegre  et  Hinesea»  avce  le  ttire  de  comte.  Ce&t  da  ce 
don  Etirk|ae  Mairael,  d*ordroaire  coo fonda  atrve  son  sievi,  qa*ll  est  kl 
qnfstkNi.  vVojct  PSLLiGBtt,  informe  para  la  casa  de  SarmietUo.Sjln»t 
MMidoza  {Cëiade  iAra,  t.  I,  p.  451),  n'vdmel  point,  malgré  Pellîcpr, 
qiiM  y  ail  ce  plnslears  Biirlqoe,  mais  le  rapprochement  des  dates 
semUe  démontrer  le  coiitraire.j  Llorant  don  Fernando  avait  en  hrl  une 
grande  coiUUuce,  el  loraqall  aUa  pfcodre  posieMion  de  la  coorouoe 
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prendre  pour  Temme;  et  elle  était  telle,  et  par  la  beauté  et 
par  le  lignage,  que  cela  eût  élé,  eu  dQCet,  très-convenable, 
mais  sa  voloqté  n'allait  pas  de  ee  cùié.  Le  jour  oà 
Pero  Nino  culbuta  ce  grand  personnage,  chevalier  de 
la  maison  de  i'iufaut,  il  arriva,  comme  d'ordinaire  en 
pareil  cas,  que  les  uns  eurent  grande  peine  et  les  autres 
plaisir  de  sa  chute.  Et  alors  la  dame  doôa  Béatriz  était 
k  regarder  ce  qui  se  faisait  à  la  joute,  et  avec  elle  sa 
cousine  doôa  Blargarida,  et  d'autres  dames  et  damoi» 
selles  ;  et  do6a  Margarfda  se  mil  à  dire  :  «  Que  le  che- 
valier tombe,  cela  n'est  merveille  lorsque  son  cheval 
tombe  ;  la  i'aute  n'est  pas  au  chevalier,  mais  au  cheval.  » 
Doua  Béatriz  répondit  :  «  Cousine,  tous  ne  jugez  pas 
bien,  et  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  avez  dans  voire 
pensée.  Vous  vous  êtes  bien  aperçue,  je  crois,  que  ^ce 
chevalier  est  tombé  parce  qu'il  a  plié  sous  le  poids  des 
coups,  et  il  a  tiré  les  rênes  si  fort  que  cheval  ^  cavalier 

d*Angon,  U  le  nomoia  du  couieO  ehaigé  d'exeieer  at  part  de  It  lé» 
«  genee. 

Don  Eniiqne  Maouel  eut  de  sa  femme  Beatris  de  Soaia  trois  fUa  et 
deui  filles.  L'une  de  ces  filles  est  Margarida,  dootee  perlent  ni  Aigote 
de  Holina,  ni  Alonto  Lopet  de  Haro,  à  Tarticle  des  Mannel.  Rn  voici  peat- 

ètre  la  raison  :  Haro,  à  Tarticle  des  Luna,  dit  que  le  connétable  don 

Alvaro  de  Luii  i  »miI  de  Margarida  Manuel,  «  f»Mnino  nob!e  el  de  grande 
qualité,  >'  deux  cid.nils,  tlunl  l'un,  don  Pedro  de  Luna,  liérila  en  partie 
de  l'iiumense  forlinie  de  son  [M'ie.  Pellici  r  ,  C(/.<a  de  Sarmienio  ,  qui  la 
nonuue  Mar^arida  M  inuel  de  Villeua,  afiiruie  expressément  «|u'e'le  élait 
fille  du  comte  «le  Mjiitealegre  et  de  Béatriz  de  Sousa  ;  il  en  lait  /^ali-- 
ment  la  mère  de  don  Pedro  de  Luna,  comte  de  Le/iesma.  Salazar  Mm- 
doza,  dans  sa  défense  du  connétable  [Cronica  del  grand  carcUnai 
d'Espaha) ,  confesse  rdlégitimité  de  la  liaison  qii*il  j  eut  entre  don 
Alvaro  el  doua  Margarida  ;  mais  il  ajoute  que,  lorsque  naquit  don  f'edro 
de  Luna,  doo  Alvaro  était  veuf  et  Margaiida  veuve  (de  Diego  Garcia  de 
Toledo).  Noua  donnons  l'eicnse  pour  ce  vaut. 
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monde  q«'il  lÂoienit  le  plus  eenrir  pour  ion  honaeor  et 

qa*il  pensait  s'y  Tooer  jusqu'il  la  mort,  parce  qu'elle  étaU 
'  plus  généreuse  qu'aucune  des  reines  de  louie  r£spagoe, 
qn'ii  n'j  avait  darooiaelle  ni  mieni  famée,  ni  de  plus  liaut 
lignage,  et  il  la  requit  d'agréer  qu'il  s'appel&t  son  chevalier 
el  se  montrai  tel  en  tous  lieux  où  il  le  faudrait.  El  quand 
elle  ottïL  cette  ambassade,  elle  en  fut  fort  émerveillée  et 
toute  troublée  en  son  cœur,  et  changea  de  couleur  et  ne 
répondil  pour  lors  chose  aucune  au  messager.  Mais  Pero 
Niîjo  ne  cessait  de  raiiger  de  son  côlé  et  de  gagner  le  boo 
vouloir  des  personnes  dont  il  savait  qu'elle  prenait  conseil 
et  qui  étaient  de  sa  maison  et  autour  d'elle.  Il  leur  rendait 
beaucoup  d'bonueurs  el  leur  faisail  des  présents,  mais  sans 
leur  rien  donner  k  entendre  de  son  motif*  Dieoiùt,  de  tous 
les  gens  qu'il  y  avait  dans  la  maison  de  cette  dame,  il  n*y 
eu  eut  point  qui  ne  parlât  <lc  Pero  Ninoel  de  ses  hauts  faits; 
la  vérilé  est  qu'il  y  donnait  asse^  de  matière«  La  plupart 
d*entre  eux  ne  savaient  pas  tout,  quoiqu'ils  en  devinassent 
quelque  chose,  el  ils  s'enlrelenaicnl  lanl  de  lui  dans  loule 
la  maison,  que  doua  Béalriz  en  fui  loul  émerveillée;  et 
un  jour,  à  ce  sujet,  elle  appela  deux  de  ses  demoiselles 
en  qui  elle  avait  grande  confiance,  et  leur  dit:  «  Apprenez* 
moi,  amies,  qui  doue  a  glissé  daus  celte  maison  Pero  Nino, 
un  homme  k  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  que  je  ne  connais 
que  par  ouï-dire?  Je  vois  qu'ici  vous  parles  toutes  de 
lui  el  vantez  ses  actions  el  sa  courtoisie  plus  que  vous 
ne  le  faites  d'aucun  autre  chevalier  de  Castille»  »  £t  une 
d'elles  répondit  :  a  S'il  n'était  pas  ce  qu'il  est,  nous  ne 
ferions  point  de  lui  lanl  de  louanges;  mais  c'est  aujour- 
d'hui, sans  conteste,  la  ileur  de  tous  les  chevaliers  en 
noblesse  et  en  chevalerie,  et  en  lui  sont  toutes  bonnes 
vertus,  autant  que  dans  le  meilleur  chevalier  du  monde  il 
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y  en  poisse  wnk,  w  El  Tautre  dit  :  a  Madame,  c'est  grande 
▼érilé,  et  même  II  y  a  en  loi  plos  de  bien  qo'onne  lesauraU 

dire,  et  bien  heurée  sera  la  femme  qui  aura  un  tel  mari  et 
seigoeor,  parce  que  toute  sa  vie  elle  sera  joyeuse  et  vivra 
en  plaisir.  »  Et  ees  damoiselles  savaient  déjk  la  bonne 
façon  de  dire,  parce  que,  de  In  part  de  Pcro  Niuo,  elles 
avaient  été  soufflées  |)ar  ce  damoiseau  qui  les  eotrcleuait 
Kms  les  jonrs.  Et  doaa  Béatrix  répondit  :  «  Ah  I  mes  amies, 
comme  vous  vous  trompez!  Je  sais  bien  qne  c'est  au- 
jourd'hui UQ  des  plus  fameux  chevaliers  du  monde,  mais 
on  tt'assore  qcre  poor  loi  sont  diffamées  de  grandes  dames, 
et  je  ne  voodraîs  pas  que  je  fusse  mise  ao  nombre  de 
celles-là,  ni  élre  aucune  d'elles  ;  Morj  vous  savez  que  c'est 
la  ehose  dont  je  me  suis  toujours  le  plus  gardée,  et  je  vous 
ev^nne  qoe  sor  ce  chapitre  vous  ne  me  fassiez  jamais  plos 
entendre  une  parole.  »  Telle  lut,  ce  jour  la,  sa  réponse;  et 
elle  fut  portée  par  le  damoiseau  à  Pero  ^mo.  Mais  lui,  qui 
n'ooMiait  jamais  ce  qu'il  avait  arrêté  dans  son  cœnr,  se  mit 
bien  en  peine  pour  trouver  moyen  de  lui  tout  dire,  de  lui  k 
elle.  Uo  jour  qu'elle  sortait  de  sou  logis  pour  chevaucher, 
il  s'arrangea  de  façon  k  se  mettre  sur  son  chemin  et  h  se 
f^ire  prier  par  eeoi  qoi  étaient  Ih  de  tenir  les  rênes  do 
cheval;  et  il  le  ût,  car  c'élail  l'occasion  qu'il  cherchait,  et 
la  fortone  la  loi  envoyait  à  cette  heure.  £t  marchant  de  la 
sorte  h  c^é  d'elle,  il  eut  loisir  de  loi  découvrir  toutes  ses 
pensées,  lui  remémorant  comment  il  les  lui  avait  déjîà  fait 
apprendre,  et  la  priant  d'être  bien  assurée  que  son  désir 
était  do  l'aimer  droitement  et  loyalement,  à  l'honneor  de 
tous  deux.  Elle  répondit  que  l'on  devait  toujours  douter 
des  paroles  des  hommes,  mais  qu  elle  prendrait  l'avis  de 
personoes  qoi  avaient  l'obligation  de  la  conseiller  ioya- 
lement,  et  qu'elle  répondrait. 
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Pero  Niuo  ne  cessait  do  chercher  tous  les  meillears 
expédients  poar  mener  à  chef  cette  tffaire.  £l  la  dame 
do6a  Béatrii  avait  an  frère,  fits  naturel  de  son  père, 
rinfant  don  Juan,  que  Ton  appelait  don  Fernando  (i),  bon 
chevalier  et  très^mi  de  Pero  Niuo  dans  les  temps  passés. 
Pendant  le  délai  que  prit  la  dame  dona  Béatriz  pour  ré- 
pondre a  Pero  Nino,  celui-ci  s'ouvrit  à  don  Fernando, 
son  frère,  et  lui  dit  toutes  ses  pensées  et  le  point  où  en 
étaient  les  choses.  Quand  don  Fernando  sut  cela,  il  montra 
qu'il  en  avait  grand  plaisir  et  promit  à  IVmo  Nino  de  l'ai- 
der, comprenant  que  ce  serait  à  l'honneur  de  sa  sœur, 
après  tous  les  projets  de  mariage  que  l'on  avait  faits  pour 
elle,  et  les  menées  qu'il  y  avait  dans  la  maison  du  seigneur 
infant.  Incontinent,  don  Fernando  s'en  fut  vers  sa  sœur, 
de  la  part  de  Pero  Niào,  et  ils  s'entretinrent  des  choses 
passées,  présentes  et  ^  venir;  et  sur^ces  dernières  ils  s'ar- 
rêtèrent le  plus,  car  elles  se  devaient  accomplir  sans  le 
congé  du  seigneur  infant,  lequel  était  pour  ce  moment 
[comme]  roi ,  car  il  était  régent  du  royaume  pendant  le 

petit  âge  du  roi,  son  neveu. 

[U  revint]  auprès  de  Pero  I^ino  et  lui  rapporta  tout  ce 
qui  s'était  dit,  comment  il  avait  remontré  à  dona  Béatrii 
les  travaux  et  peines  qui  pourraient  en  naître  et  les  périls 
qui  s'en  suivraient,  [ajoutant  quej  s  il  voulait  s'y  jeter  à  toute 
outrance,  elle  était  pour  sa  part  décidée,  suivant  Tavis  de 
son  frère  et  d'antres  personnes  qui  la  eonseillaient  loya- 
lement, eu  égard  à  sa  chevalerie;  car  Pero  Nino  était  tel, 
qu'il  amènerait  bien  toute  Taffaire  à  sauvelé,  et  il  n'y  avait 

(I)  Doi)  Feruaudo,  seignearde  Bragance.  II  avait  épousé,  eaPortugil, 
l'an  4407,  Leonor  Vasqnei  CooUolio.  Après  la  mort  de  son  fils, 
D.  Ooarte,  en  4449,  Bnganoe  fit  retour  à  la  couronne. 
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pas  dam  toat  le  rouanne  an  chevalier  li  qoi  appartiDt  de 

se  charger  d'une  entreprise  pareille,  sinon  lui. 

De  loul  cela  Fero  Niuo  eul  graad  plaisir  quand  il  ouït 
cette  réponse,  car  avec  une  grande  aagease  il  a*élait 
déjh  regardé  dans  le  miroir  de  la  haute  prudence  (1),  et 
il  y  avait  vu  qu'il  était  obligé  à  toutes  ces  choses  et  à 
beaneoup  d'antres  qui  pouvaient  lui  advenir.  Le  ma-  * 
riage  fat  aTora  concerté  par  le  frère  de  dofia  Béatriz  et  par 
d^autres  personnes  d'autorité,  et  les  ûançailles  furent 
faites  par  on  prêtre,  en  présence  de  ces  personnes  dis- 

• 

crêtes  et  honorables,  de  tonte  foi  et  créance  ;  et  arrhes, 

dots  et  obligations  en  villes  et  vassaux,  comme  il  con- 
venait à  une  telle  dame,  lui  furent  assignées  par  devant 
gens  qoi  aimaient  son  honneur  et  qoi  étaient  tenus  à 
chercher  l'avantage  des  deux  parlios,  a  les  servir  et  à 
garder  le  secret  jusqu'au  Jour  où  il  devait  être  déclaré, 
bien  que  plusieurs  d'entre  eux  eussent  d^à  grand  souci 
des  persécutions  qui  pouvaient  s'en  suivre.  Cependant, 
comme  ils  voyaient  la  chose  arrangée  par  les  parties  prin- 
cipales,  ils  pensaient  que  tout  finirait  en  bien,  et  que  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  comme  de  fait  on  le  verra  plus  loin. 

Et  depuis  ce  temps,  Pero  Nino  lui  beaucoup  plus  joyeux 
qu'il  ne  l'était  auparavant,  et  se  tint  en  plus  alertes  dis- 
positions et  sur  un  plus  grand  pied,  comme  quelqu'un 
<iui  pensait  à  mener  h  chef  cette  affaire.  Et  désormais  il 
ne  prit  plus  guère  soin  de  la  tenir  secrète  (2)  :  aux  uns  il 

11'  De  la  grand  prudencia.  hn  so  reportant  à  la  délinilioi)  d»'  pru- 
dence que  noire  auteur  a  donnée  dans  le  probôn:e,  on  verra  que  le 
miroir  auquel  Pero  Niûo  ^€  reparda  ne  poii\aii  lui  domu  r  des  conseils 
de  circouspection,  niais  biea  de  prudliomie,  c  atiii  de  parveiiir  k  la 
baule  verlu  de  proue>se.  >• 

(â)  Voyez  les  noies  à  la  fiu  du  volume. 
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en  parlait,  el  aox  autres  q«  le  qoealiooiiaieDt  il  do  la  niait 
lias,  de  sorte  qu'il  sot  qu'on  en  avait  dit  quelques  mots 

h  l'inlanl,  et  avant  quo  la  chose  allât  plus  loin,  il  voulut 
la  lui  taire  savoir  lui-même.  Or,  coouiie  k  seigoeur  iotaat 
avait  désir  de  faire  la  guerre,  et  surtont  aui  Moresi»  il 
lui  faisait  plus  d'accueil  qu*à  nul  autre  chevalier  de  sen 
rang  ou  au-dessus,  et  Pero  Niûo  le  vint  trouver  et  lui 
dit  :  «  SjBÎgBeur,  l'ai  été  élevé  pat  le  rai  don  Enrîqne 
votre  frère,  et,  comme  Votre  Grâce  le  sait,  je  lui  ai  (ait  de 
bons  services  et  par  terre  et  par  mer  ;  el  lorsqu'il  se  pro- 
posait-de  me  donner  récompense  et  haut  élat,  selon  ^«'il 
me  l'avait  promis,  Dieu  le  retira  de  ee  monde.  Il  est  vrai 
que,  comme  Votre  Grâce  était  là,  je  pensai  qu'elle  vou- 
drait rcmuoérer  et  récompenser  les  services  que  j'ai  faits 
à  Sa  Grâce  le  roi  votre  frère,  et  auaù  enlends-je  bien 
vous  servir  le  mieux  que  puisse  faire  un  chevalier  qui  sert 
roi  ou  seigneur,  ce  à  quoi,  grâce  à  Dieu,  je  suis  bien 
préparé.  A  présent,  seigneur,  ii  convient  que  je  prenne 
femme,  et  l'on  me  propose  les  plus  grands  partis  dn 
royaume;  mais  comme  j'ai  riûleniion  de  vous  servir 
mieux  que  tous  les  rois  du  monde  et  que  je  veux  être 
tout  b  vous,  j'aurais  inclination  â  me  marier  dans  votre 
maison.  » 

L'infant  lui  répondit  w  «  Tout  ce  qne  vous  avez  dit  est 
vérité,  et  vous  devex  être  assuré  qn'en  toutes  lescliwes  où 

je  pourrai  vous  aider  je  vous  donnerai  assistance  comme 
à  l'homme  que  je  tiens  le  plus  près  de  moi,  et  qui  est  ser- 
viteur de  ma  maison.  Qu'il  vous  plaise  donc  de  me  dire 
de  qui  il  s'agit  et  sur  qui  voire  indinatton  se  porte.  » 
Alors  Pero  r^iùo  répliqua  qu'il  avait  quelque  embarras  à 
le  dire  lui-même,  mais  qu'il  répondrait  par  le  confesseur 
de  l'infant,  et  l'infant  dit  qne  cela  était  bien.  Dès  le  len- 
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demaÎD,  Pero  Niào  fat  trooTer  le  confesMiir,  et  loi  rap* 

porta  le;]  paroles  quil  y  avait  eu  entre  lui  et  IMofant.  Il 
lui  révéla  que  la  damoiselle  élail  doua  Béatriz,  fille  de 
riofaol  doo  Juan.  Cela  parât  ua  pea  trouble  (i)  an  con- 
fesseur, parce  qu'il  savait  que  l'infant  s'occupait  pour  la 
dame  d'autres  mariages  hors  du  royaume  de  Casiille,  et 
même  qu'il  n'avait  pas  toul  h  iaii  rompu  le  projet  de  ma- 
riage avec  son  fils.  Toutefois,  il  assura  qu'il  ferait  la 
commission  et  rapporterait  la  réponse;  cl  il  ne  se  (»assapas 
deux  ou  trois  jours  que  Pero  ^iuo  eut  la  réponse  par 
le  confesseur.  Cette  réponse  fut  que  l'infant  lui  ordonnait 
et  le  priait  de  ne  point  parler  davantage  de  ce  projet, 
parce  qu'il  avait  déjà  négocié  et  arrangé  un  mariage 
autre  part,  où  il  lui  importait  beaucoup  qu'il  se  fit,  et 
il  n'était  plus  possible  de  le  rompre,  mais  qu'il  renga- 
geait à  jeter  les  yeux  dans  tout  le  royaume  sur  ce  qui 
serait  d'ailleurs  le  plus  à  son  gré,  et  qu'il  le  seconderait 
comme  il  Pavait  promis,  en  quoi  lui  serait  fait  grand 
plaisir.  Pero  ^'iûo  répondit  au  confesseur  d'être  bien 
assuré  que,  si  ce  mariage  ne  se  laisait  pas«  de  toute  sa 
vie  il  n'épouserait  personne  autre,  que  l'infant  le  tint 
pour  certain;  que  si  Sa  Grâce  lui  accordait  sa  demande, 
elle  k  rendrait  le  plus  beureux  cbevalier  du  monde  et 
s'en  apercevrait  bien  à  ses  services,  mais  que,  si  elle  la  lui 
retusait,  il  aimait  mieux  qu'on  lui  coupât  la  téte.  Le 
confesseur  répondit  que  pour  lui  faire  plaisir  il  reporte- 
rait leur  conversation,  quoique  sur  ce  sujet  l'infant  lui 
eût  parlé  d'une  manière  fort  aévère  (2).  Depuis  ce  mo- 

(1)  Un  poco  aemv. 

[i]  El  eonfetor  disto  quê  par  k  fàeer  placer  quen  lo  dUria  en 
eeuo  que  k  fabkna  m  eUù  9uty  depero.     Pent^re  Ikat-U»  ta  Uea 
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ment,  Pero  Nino  se  tint  pour  bien  déchargé,  en  raison 
de  ce  qu'il  avait  fait  savoir  à  l'infant.  Pour  dire  mi^  il 
aperçut  toal  de  suite  les  travaux  qui  allaient  lui  survenir, 
et  d'ores  en  avant  îl  se  garda  mieux  qu'il  ne  l'avait  fait 
jusque-là.  Il  allait  toujours  à  cheval,  car  il  était  rhomme 
le  mieux  monté  du  royaume  (1),  et  il  tenait  toujours  au* 
tour  de  liii  vingt  k  trente  chevaliers  et  écuyers,  bien 
équipés  et  pourvus  de  bons  chevaux,  l.es  robes  de  martre 
alors  ne  se  montraient  plus  souvent;  la  coite  de  maille 
était  le  vêtement  ordinaire. 

Ici  l'auteur  parle  et  traite  du  courage  et  de  la  cons- 
tance, cl  il  dit  comment  ce  chevalier  entrait  déjà  dans  la 
bataille  avec  très*grande  vaillance  et  entendement,  ne  re- 
doutant ni  les  coups  présents  ni  les  coups  k  venir,  et  met- 
tant de  côté  toute  crainte,  aûn  d'obtenir  le  triomphe  et 
l'honneur  dans  cette  grande  eotreprise,  [bravant  des  dan- 
gers] lesquels  en  son  cœur  semblaient  petits  en  compa- 
raison <it's  épreuves  par  où  il  savait  qu'il  devrait  passer. 
Voyez  si  ce  n'était  pas  grand  courage  et  grande  hardiesse 
que  de  dire  et  fairé  savoir  sans  aucune  frayeur  toute  son 
intention  à  un  si  puissant  prince,  et  attendre  la  réponse, 
qui  fut  ce  que  vous  avez  ouï  !  Et  après  l'avoir  reçue  de  l'in- 
fant, il  resta  près  d'une  demi-année  à  la  cour  et  dans  les 
environs,  et  se  jeta  plusieurs  fois  en  d^asses  grands  ris- 
ques pour  voir  son  épouse  (2).  Mais  les  choses  que  Dieu 
veut  garder  de  tout  accident  sont  bien  gardées  ;  ainsi  ar- 

(le  fablava.  liiv  fallava,  et  liaduirc  :  il  rrporlcrail  ses  paroles,  quoi- 
qu'il trouvât  l'infant  bien  aigrement  dispose  à  (  e  sujet. 
(I)  El  mejor  honbrr  rncavalgado  del  reyno. 

2]  Ce  nom  d'époux  ul  d\  (»ouse  était  alors  doniié  «-n  Espagne  après 
les  fiarsçaiiles,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  toujours  un  eugagemeot  bien 
solide. 
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riva-t-il  pour  celle  fois,  car  doha  Béalriz  élait  si  vérila- 
blemeDt  dévouée  à  l'boooeur  de  sou  seigueur  et  époux 
qu'aucune  autre  femme  au  monde  ne  le  pourrait  être  plus, 
comme  il  apparut  plus  lard.  Toul  cela  vinl  a  la  connais- 
sance de  l'ini'aot  et  de  ceux  qui  Teniouraient,  lesquels  n'ai- 
maient pas  Pero  Nino,  parce  qu'ils  lui  portaient  enne,  et 
ils  le  conlrariaienl  dans  celle  affaire,  ainsi  que  dans  toute 
autre  chose,  autant  qu'ils  le  pouvaient;  cependant  ils  ue 
s'en  tenaient  pas  pour  bien  certains.  Ces  seignenis  étaient  : 
don  Saneho  de  Rojas,  évéque  de  Palencia,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Tolède  ;  Alfonso  Anriquez,  amiral  ;  le  comte 
don  Ënrique  Manuel  et  Perafan  de  Rivera,  adelantado  de 
la  frontière,  qui  étaient  alors  les  principaux  du  conseil  de 
rinfant  (i).  Don  Rny  Lopcz  de  Avalos,  connéiable  de 
Castille,  était  là;  mais  quoiqu'il  eût  grand  désir  d'aider 
Pero  Nino,  il  n'y  trouvait  pas  grand  jour,  et  au  contraire 
lous  le  lenaienl  pour  suspect,  croyant  qu'il  avait  participé 
au  conseil  pour  le  mariage.  £t  ils  ne  se  trompaient  pas 
de  beaucoup;  en  elTet,  s'il  ne  s'était  ^as  mêlé  de  i'afiisiire 
lorsqu'elle  commençait,  il  y  avait  depuis  aidé  autant  qu'il 
avait  pu.  Ces  seigneurs  hreut  tant  auprès  de  l'infant,  que 
celui-ci  ûnit  par  vouloir  connaître  toute  la  vérité. 

,1)  Sancbo  de  Rojas  avait  fait  avec  l'infant  la  campagne  de  Setenil, 
couinu'  ;nidilcur  de  la  <  h  tnccllt  ric,  el  il  marqua  |)ar  son  audace  guer- 
rière p»'ndaul  II'  îjiége  d'Anltquera,  l'an  1410.  Il  lui  fait  arclicvtVjue  de 
Tolède  en  1415  et  mourut  en  1422,  éijul  robU"  jusqu'en  >  4^0  l  un  des 
principaux  ministres,  et  toujours  tout  dévoué  ù  la  m^iiiion  de  1  infant 
don  Feruaodo.  —  Alonso  Enriquez,  Gis  de  don  Fabrique,  maître  de 
Stiol-Jacques,  et  par  conséqueot  cousin-germain  du  roi  don  Juan 
avait  rendu  de  grands  services  pendant  la  campagne  de  1407  et  batta 
la  flotte  des  Mores  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Il  moumt  en  I4ie,  à 
rige  de  «oiiaaleHiiiinse  aus.  —  PetaCiii  de  Ribera,  notaire  majeur 
d'Aodalouaie,  tiit  désigné  par  llnllut  don  Fernando  pour  gouverner  soi 
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Comœaol,  aTeo  un  gnmd  courage,  Paro  Nino  a'avwtm  k  dira  èfiBltoi* 


Un  soir,  Pero  Nioo  se  trouvait  au  palais  avec  le  roi  et 
la  reine.  Le  roi  y  était  venu  de  Magaz  (1),  où  il  deoneorait 

alors  (rhabilude,  el  Poro  Nino  avec  lui,  parce  qu'il  éiail 
l'un  des  principaux  de  ses  gardes.  Comme  ses  affaires 
allaieut  chaque  jour  l'étreigoaut  davantage,  il  lui  (allait 
venir  voir  son  épouse  et,  en  chevalier,  soutenir  l'entre- 
prise où  son  honneur  élait  si  torl  en  jeu.  Dodc«  lorsqu'il 
fut  arrivé  au  palais.  Tintant  le  fit  appeler  dans  sa  chambre, 
où  il  y  avait  Tévéque  de  Palencia  et  le  connétable,  pour 
apprendre  de  sa  bouche  la  vcrilé  sur  les  choses  dont  ou 
parlait  tant.  L'infahi  lui  dit  qu  il  devait  se  rappeler  coa»- 
ment  il  en  avait  déjh  été  question  entre  eui,  el  que,  par 
son  confesseur,  il  lui  avail  fait  faire  prière  et  commande- 
ment de  ne  plus  sonner  mol  de  ce  mariage  et  d'y  renoncer, 
mais  qu'à  présent  on  Tavait  averti  qu'il  prétendait  avoir 
épousé  doua  Béatriz,  el  que  sur  ce  point  il  voulait  savoir 
de  lui-même  ce  qui  en  élait. 
Pero  Miiio  répondit  :  «  Seigneur,  Votre  Grâce  sait  bien 

pfovineet,  lorsque  riofkot  tlli  prendre  la  eooronoê  d*Ar»gon.  Il  mourut 
en  I4i5,  agd  de  qoatre-viogt-dnq  ans.  —  Pero  Nitio  avait,  oo  le  yoIC, 
aS»ir«  k  forte  partie,  et  sou  liroiecleur,  le  connélable  d'Atalos,  ét;dt 
alors  peu  en  créélU 

/(I  )  Magna,  sur  la  Plsaerga.  k  ue  Heoe  an  and  de  Menda  et  aepC 
kkmeaeaoorddeVaUadoHd. 
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que  toraqiie  votre  eanteseor  me  dk  de  ne  plus  perler  de 
cette  affaire  et  de  m'en  départir,  je  répliquai  que  ce 

ii'élail  pas  une  chose  que  je  pusse  laisser  en  aucune 
façon;  qne  je  pensais  être  dans  mon  droit,  et  que  ce  ma- 
*  riage  devait  convenir  k  Votve  Giice  par  plusieurs  raisons  : 

la  première,  parce  que,  si  Dieu  avait  disposé  les  choses 
pour  que  nos  deux  cœurs  fussent  d'accord,  c'était  un  cas 
où  personne  ne  devait  s'interposer  pour  y  mettre  obstacle; 
la  seconde,  que  je  me  croyais  chevalier  de  taille  k  mériter 
doua  Béalriz,  vous  ayant  servi  tie  ma  personne  eu  maintes 
ooeanons  signalées,  étant  aujourd'hui  prêt  h  vous  servir 
encore  aussi  bien  que  chevalier  qui  soit  an  monde,  et 
que  je  vous  demandais  en  grâce,  vous  suppliant  autant 
qne  je  pouvais  le  faire,  de  consentir  à  me  l'accorder,  ce 
par  qnoi  voos  me  rendriez  le  plus  heureux  cbevalier  dn 
monde,  qu'autrement  je  proférerais  la  mort.  » 

Sur  cela,  il  ^  eut  beaucoup  de  paroles  dites,  qu'il  serait 
long  de  conter,  et  Pero  Mino  repartit  aussitôt  pour  Magai. 
Beaucoup  de  ceux  qui  étaient  dans  le  palais  crurent  que 
Pero  Niûo  serait  arrêté  sur  l'heure  même.  11  ne  le  fui  pas; 
et  il  avait  parlé  si  sagement  et  avait  mis  avant  tant  de 
bonnes  raisons' en  sa  Aiveur,  et  les  avait  dites  avec  tant 
de  courago,  (  i  Tinlanl  était  si  noble  et  si  porté  h  la  justice, 
qu'il  ne  le  lit  pas  arrêter;  n'eussent  été  les  mauvais  con- 
seillers, il  eAt  certainement  accordé  son  consentement. 

Il  ne  s»!  passa  guère  de  temps  (jue  rinlanl  et  rinfanle 
envoyèreut  appeler  doua  Béatriz,  et  Tévéque  présent,  ils  lui 
demandèrent  s'il  était  vrai  que  Pero  Niôo  fût  soc  époux, 
comme  il  le  disait.  Elle  avait  eu  d'abord  graud'peur  que 
PtTo  Nino  ne  fût  arrêté,  sachant  qu'il  était  en  ce  moment 
dan»  le  palais  de  l'infant;  mais  elle  avait  ensuite  appris  d'un 
damoiseau  qu'il  était  reparti*  Elle  répondit  que  telle  était 
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la  vérité.  Et  ils  lui  demandèrent  comment  elle  avait  pu  oser 
pareille  chose  coolre  la  volooté  de  l'infant,  lonqn'il  étadi 
question  de  son  mariage  avec  leur  fils.  Ils  loi  diient  qu'elle 
avait  commis  une  laide  actiou.  Elle  exposa  pour  se  dé- 
fendre beaucoup  de  raisons  qui  l'avaient  mue  à  ce  faire. 
L'one  d'elles  était  celle-d  :  elle  dit  k  Tinfant  qu'avant 
d'être  régent  en  Castille,  du  vivant  du  roi  son  frère,  il 
l'avait  fiancée  à  sou  iils,  et  devait  bien  s'en  souvenir,  mais 
qu'ensuite,  après  qu'il  avait  obtenu  le  gonvernemenl  du 
royaume,  il  s'était  occupé  pour  elle  d'autres  mariages  an 
dehors,  les  uns  honorables,  les  autres  qui  Tétaient  moins; 
qu'alors  elle  avait  mis  dans  son  cœur  de  ne  se  marier 
qu'avec  quelqu'un  qu'elle  aimerait.  Elle  ajouta  que  plu* 
sieurs  de  ses  parents  et  d'autres  qui  s'intéressaient  h  son 
honneur  lui  avaient  présenté  ce  chevalier,  qu'elle  s'était 
fiancée  à  lui  et  s'en  tenait  pi>ur  très-contente.  Elle  dit 
qu'elle  demandait  en  grâce  à  l'infant  de  le  trouver  bon  ; 
que  ce  serait  pour  elle  une  grande  faveur;  qu'elle  avait 
fait  ce  qu^eile  devait  faire,  et  qu'elle  était  assurée  d'avoir 
choisi  un  chevalier  tel  et  si  bon  que  l'infant  pouvait  se 
promettre  d  eu  être  bien  servi. 

L'mfant  lui  répondit  qu'elle  eût  à  ne  plus  parler  de 
consentement,  et  qu'elle  s'était  de  nécessité  apprêté  bien 
grands  chagrins.  £lle  répliqua  qu'elle  était  préparée  à 
supporter  tous  les  travaux  et  les  peines  qui  pourraient  lui 
advenir  pour  cette  raison;  et  aussitôt  il  lui  fut  ordonné  par 
Tintant  de  ne  point  retourner  à  son  logis,  mais  de  demeurer 
avec  Tintante,  sa  cousine. 

Le  lendemain,  l'infant  envoya  l'évèque  de  Ségovie  (l)et 

(1)  Don  Juâo  Vasquez  de  Opeda,  cooDO,  Uh  lieu  à»  M  oainuioe» 
lous  le  iioni  de  don  Joao  de  TordesiUef. 
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Pero  de  MonsaUe^  trésorier  da  roi,  auprès  de  la  reine  qui 

élait  avec  le  roi  h  Magaz,  pour  lui  porter  de  grandes  plaintes 
de  Pero  Niûo,  disant  qu'il  s'élait  fiancé  k  doua  Béalriz 
quand  elle  était  déjh  fiancée  au  fils  de  rinfant.  Sur  quoi 
ils  alléguèrent  beaucoup  de  raisons  concluant  h  ce  que 
Pero  Niuo  devait  être  arrèié,  el  que  la  reine  devait  le  livrer 
pour  être  mis  en  prison.  La  reine  savait  tout  depuis  long- 
temps et  favorisait  PeroNifio;  mais  elle  n'avait  pas  assez 
de  puissance  ni  de  hardiesse  pour  faire  tout  ce  qu'elle  eûl 
Toulu.  ËUe  fit  ineontincnt  comparaître  le  chevalier  par* 
devant  les  ambassadeurs.  Lh  il  déclara  que,  de  vérité,  il 
s'ciail  iiancc  à  doua  Déalriz,  et  il  donna  les  motifs  pour 
lesquels  il  l'avait  fuit.  Il  dit  ensuite  :  a  L'infant  n'est 
pas  mon  seigneur;  s'il  me  porte  mauvaise  volonté,  et 
si,  dans  sa  maison,  il  y  en  a  quelques-uns  à  q'ii  ce 
que  j'ai  fait  soit  déplaisant,  qui  préiendenl  que  j'ai  en* 
couru  reproche  et  veuillent  entreprendre  cette  demande, 
je  les  combattrai  devant  le  roi  mon  seigneur,  devant  la 
reine  el  Tinfant,  el  sous  les  yeux  de  doua  Béalriz,  mon 
épouse.  Qu'ils  choisissent  deux  d'entre  eux,  ceux  que 
l'infant  voudra  ou  qu'ils  choisiront  eux-mêmes,  et  je 
leur  rendrai  raison  selon  ce  que  dispose  la  loi  des  che- 
valiers en  pareil  cas,  lenant  le  champ  d'un  soleil  à 
l'outre.  Je  les  vaincrai  nn  à  un  ;  quand  j'aurai  dépêché 
l'un,  en  (luolquc  cial  que  je  sois,  je  combattrai  raulrc 
sans  délai,  el  je  les  tuerai,  ou  les  ferai  sortir  du  champ, 
oa  les  obligerai  h  confesser  que  je  n'ai  commis  aucune 
faute  en  me  fiançant  h  mon  époHse  doua  Béalriz,  el  qu'elle 
non  plus  n'est  à  reprendre  en  rien.  »  La  condition  qu'il  y 
mil  fut  que,  passé  le  terme  fixé  et  après  la  bataille  à  laquelle 
il  s'offrait,  le  roi  lui  ferait,  en  présence  de  tous,  remise 
de  son  épouse,  Ubrc  ei  quille  de  toute  retenue.  De  plus,  en 
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fin  de  discours,  il  syouU  qu'il  s'offrait  à  donner  aux  elie- 
▼aliere  qui  accepteraient  le  défi  deux  mille  doabkm  à 
chacun  pour  leurs  chevaux  (1). 

Lci»  ambassadeurs  le  quillèrent,  enaportanl  ce  déû  ^vec 
le  conseotemeot  de  la  reine,  et  s'en  furent  retrouver  l'ui- 
iant;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  li  revenir,  et  le  lendemain  ils 
rapporièrenl  pour  ré|)onse  ceci  :  qu'on  ne  lui  ferait  point 
un  tel  plaisir,  mais  qu'on  ipettrait  ordre  à  .rafiaice  d*4Mie 
manière  plus  ennu>euse  pour  lui;  Et^usiiilôi  ils  traitèrent 
avec  la  reine  de  sou  arrestaiion,  disant  qu'auiremcnl 
rinfaul  viendrait  en  personne.  La  reine  était  toujours  ^aus 
la  crainte  de  se  voir  enlever  la  garde  du  roi  jsoo  pis;  elle 
appela  donc  Pero  Niuo  et  lui  dit  qu'elle  savait  bien  comme 
il  avait  été  serviteur  du  roi  don  Enrique  et  du  roi  son 
(ils;  qu^'elle  connaissait  toutes  les  taiigues  qu'il  avait 
endurées  et  endurait  chaque  jour  pour  garder  et  défend^ 
le  roi,  mais  que  Tintant  pourrait  venir  àMagazell'y  f^iire 
firréter;  de  quoi,  dit-elle,  elle  aurait  grand  cluj^grin,  ie 
pouvant  empêcher,  et  que,  poitr  cette  maison,  elle  le  priait 
de  se  retirer  à  ralcazar  de  Palenzuela  (2),  dont  Pero  Niûo 
était  alors  capitaine  pour  ie  fou  ei  que  peoda^t  ce  AfttAi^ 
elle  ferait  tout  ce  .qu'elle  pourrait  jen  ^At^eur. 

Pero  Niiio  ayant  entendu  ce  que  disait  Ja  reine,  M 
voyaut  qu'elle  ne  pouvait  faire  davantage,  partit  jài 
et  se  rendit  k  Palenz^el9,  où  cesta  quelques  joiirs. 
L'infant,  le  jour  même  où  Pero  Kiup  partit  lifagaz, 

(fl)  Le  douWoQ  eatliUan  nlalt-MM»  do«  Juan  U  asidroB  doue  teM» 
de  notre  monnaie.  Il  n*est  pas  admissible  que  Pero  Niûo  ait  fâii  yne 
offre  aussi  magnifique,  el  malgré  b  concordance  des  manuscrila,  noua 
proposons  de  lire  deui  cents  doobloos»  ce  qui  était  d^à  un  beau  pris 
pour  on  cbeul. 

(S)  Paleni«el»,swriUriaBM»à«ixlieuefnordifiil^l^^^ 


Digitized  by  Goog 


^\  (envoyé  aaprè»  de  fui  'à  VHIémediana  (i),  ôù  il 
(lemcurail,  Diego  Fernainlez  de  Badillo,  pour  s'informer 
du  parli  qu'il  prenait.  Pero  Nino  lui  iil  tout  rapporter 
par-DIégo  Veroandéz  ët  aé  hâta  de  ^gner  Palenzuèla. 
L'infaDt  avait  dispdsé  du  monde  pour  se  saisir  de  lui, 
et  il  s'en  trouva  dans  certains  endroits  par  lesquels 
Pero  Niuo  passa;  mais  ces  gens  n'osèrent  pas  raitaqoer, 
et  il  put  arriver  à  Palenzuèla.  Il  y  était  depuis  tfoîs 
jours,  (juand  la  reine  lui  expédia  Rodrigo  de  Perea, 
adelantado  de  Gaçorla  (2)  et  Gard  Furtado,  un  arbalé- 
trier-massier  du  roi,  pont  hâ  dire  et  commander  qu'il 
s'en  fùl  de  ih,  l'engageant  h  se  retirer  h  Bayonno  en  Gas- 
cogne, car  elle  ne  le  pouvait  proléger.  Par  ce  chevalier 
Rodrigo  de  Perea,  senritenr  de  la  maison  du  roi  et 
homme  de  crédit,  et  par  Garcia  Purtado,  arbalétrier,  aussi 
serviteur  et  officier  de  la  maison  du  roi,  la  reine  lui  fai- 
«ait  tenir  une  lettre,  car  la  loi  veut  qu'aucun  gentiU 
%omme  ne  puisse  sortir  do  royaume  siins  enôburrr  accu- 
sation, à  moins  que  ce  ne  soit  par  commandement  du  roi, 
ou  bten  pour  quelque  juste  motif  de  se  dénaturaliser  (5)  ; 

(t)  ViUmieditiM,  enlni  Pitenda  et  Patoutteli»  à  ^le  distance  ds 
obacone  de  ces  deei  viUes. 

(S)  Rodrigo  de  Perea  fat  l'on  dea  témoina  qu'appela  le  roi  doa  En- 
Vl^oe  III  ptfur  foire  son  tcatàmcot,  la  veUIe  de  sa  mort.  Il  fût  tué  Tan 
1488,  dans  nue  Incorslon  qa*H  Ot  sur  les  terres  de  Grenade*  La  cbargS 
d'adebalado  de  Casoila  était  k  la  Domination  des  arcbev^pies  de  To- 
lède, et  Rodrigo  de  Perea,  qnl  fot  nommé  par  l*arclievéque  don  Sancko 
de  Rojas,  ne  la  remplissait  pas  encore  en  1409. 

(5)  O  por  juslo  imptdimienio.  Nous  avons  supposé  qu'il  s*agit  ici  de 
ce  droit  de  se  dénaturaliser  on  renoncer  h  l'allégeance  de  leur  seigneur 
Sittareit  dont  les  genUIsbommefs  espagnols  usaient  avec  plus  ou  moins 
de  formalités  lorsque  leurs  inU^rôts  éuienl  ihls  gravemenl  eo  souifrànce, 
«  impedidos,  »  euipècbés.  Mais  le  passage  loul  enlier  est  obscur.  Notre 
nULuu^rii  ie  doolbe  saas  iûUiquer  les  lacunes,  au  uombre  Je  deux,  que 


à  cause  de  cela,  il  était  nécessaire  quo  Pero  Niuo  reçût 
oYi  pareil  commaDdement;  d'aulre  façon,  il  ne  fût  poiat 
parti. 

Ici,  on  laisse  de  parler  de  lui  et  de  sou  voyage  à 
Bayonnc,  durant  lequel  il  eut  à  supporter  bien  des  fa- 
tigues et  dangers,  pour  conter  de  son  épouse,  la  dame 

doua  Bealriz. 
•  • 


CHAPITRE  V. 

ComaMi  U  duas  dofia  B««irix  fui  enferméa  au  ohâtoaa  d«  UratMA. 


Dofia  Béatriz  avait  été  rclenne,  comme  vous  l'avez  vo, 

dans  la  chambre  de  l'iiifanl,  qui  clierchail  à  la  preiulro, 
toiilol  par  iacraiulc  et  d'autres  lois  par  la  douceur,  lui 
disant  de  renoncer  à  Pero  ^iiûo,  et  qu'on  lui  trouTcrait 
sans  tarder  de  meilleurs  partis  en  Castille.  Mais  contre 
menaces  el  prières  elle  resla  toujours  très-ferme  et  cons- 
tante, répondant  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  mari  qne 
Pero  Niuo,etque,  plutôt  que  de  l'abandonner,  elle  subtrait 
la  niorl,  s'il  le  fallait.  De  la,  l'infanl  renvoya  à  Uruenai'l) 
et  avec  elle  des  dames  eldamoisclles,  pour  lui  faire  com- 
pagnie et  service  d'honneur;  là  elle  était  honorablement 
traitée,  mais  étroitement  gardée,  tellement  que  pas  un 
homme  uc  pouvait  être  admis  k  lui  parler,  de  peui  que 

Lbgnoo  y  a  marquées,  la  première  prccisémeol  avant  ces  roots  qat  nous 
embarrasseot,  et  la  seconde  avant  :  «  d*atitre  £içoo  tt  ne  fût  point 
parti.  > 

(t }  Pris  do  Toidelmnos»  dans  la  province  de  VaUadolid*' 
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Pero  Nifio  ne  Tenlevât.  Pendant  un  an  cl  demi  qu'elle  fat 
là,  Pero  Niûo  y  vint  pourtant  et  réussit  k  la  voir.  Les 
trois  oa  quatre  fois  qu'il  y  vint,  il  aurait  pu  remmener  ; 
mais  il  ne  la  Toulut  ni  enlever  ni  avoir,  sinon  en  tout 
honneur,  comme  il  y  parvint  depuis. 

Tandis  que  Pero  Nino  était  à  Bayonne,  quelques  che- 
yaliers  ses  amis  parlèrent  ^  Hnfant,  et  la  reine  s'entremit 
dans  cela,  ainsi  que  d'autres  qui  s'adressèrent  a  la  cons- 
cieocc  de  l'iniant,  lui  remontrant  beaucoup  de  raisons: 
comment  un  pareil  chevalier  n*était  pas  à  perdre  ;  qu'on 
chercherait  en  bien  des  endroits  sans  en  trouver  beaucoup 
d'aussi  bons  que  Pero  Niûo  ;  el  aussi  que  dans  d'autres 
royaumes  il  serait  le  bien  venu,  s'il  y  voulait  rester,  et 
que  rinfant  avait  grandement  besoin  de  lui,  h  cause  de 
la  guerre  qu'alors  il  avait  contre  les  Mores.  Va  pour  toutes 
ces  raisons  et  d'autres  qui  à  ce  le  mouvaient,  l'iuraot 
consentit  h  lui  pardonner;  il  lui  donna  permission  de  re« 
venir  au  royaume  do  Castille,  le  rendit  à  son  épouse,  lui 
accorda  d'autres  grâces  et  dédommagemcnis,  et  à  la  lia 
il  trouva  le  moyen  de  se  l'attacher.  Si  l'infant  eût  vécu 
davantage,  Pero  Nifio  eût  fait  grand  chemin  anprès  de 
lui.  El  quand  Pero  ^iuo  revint  en  Casiille,  la  reine  lui 
accorda  plusieurs  gr^^ces,  le  rétablit  dans  son  rang  et  lui 
rendit  la  garde  du  roi,  comme  il  l'avait  eue  auparavant. 
PtTo  NiuO  célébra  ses  noces  dans  une  «le  ses  villes  qu'on 
appelait  Cigales.  De  là  en  avant,  j  isqu'à  la  majoriic  du 
roi,  il  continua  de  suivre  la  cour,  où  il  se  passa  bien  des 
ëvénemenis  après  que  l'infant  don  Fernnmlo  fut  mort, 
étant  roi  d'Aragon  ;  et  dans  loules  ces  ailaires  Pero  ^luO 
,  se  comporta  aussi  bien  qu'il  l'avait  toujours  fait  (!}. 

(1)  L'iQfanldoo  Feroaado  aTait  employé  lulé  el  l*automoc  «le  l'anoée 
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Comment,  par  ordre  du  roi,  Paro  Mlfio  Ali  É  PlacencU  et  fit  déguerpir 
l'èvèque  doD  Conzalo,  qui  était  en  possestion,  et  installa  doa  GatiMm^  d* 
laquelle  eatreprisa  n'avait  touIu  sa  ol^azger  auouo  obaTsliec: 


1415.        Um  des  gnuideft  choses  qui  se  passèreiK  alors  daos  le 

royaume,  fui  qu'un  fils  de  Diego  i.opcz  Kslûniga,  qae 
Too  appelait  l'évéque  don  GoQzalo,  avait  la  possession  de 
réféohé  de  Placençîa,  et  était  mallre  de  la  ville,  de 
l'église  et  de  quelfiues  forteresses  de  ce  pays.  Et  doo 
Gotierrey  qui  fut  plus  tard  élu  archevêque  de  Tolède,  avait 
élé  pourvu  de  cet  évéehé  k  la  supplication  du  roi;  forée 

141U  à  faire  contre  les  iMores  de  Grenade  la  célèbre  campagne  laquelle 
il  dut  l  uii  de  ses  glorieux  surnuiiis  :  don  Fernando  el  de  Antequera^ 
PtTo  Mno  ne  prit  point  de  part  à  i  elle  campajine,  qui  s'élail  l»  rnunée 
le  3  octobre,  après  que  l.i  ville  d'Anlequera  e;ilt  l<'  emportée,  le  IG  sep- 
tembre, et  que  le  cliAleau  se  fut  rrndn,  le  î\  la  rentrée  de  PeroNino  «  n 
Castille  el  son  mariage  avec  Béaliiz  de  Portugal  ne  peuvoDl  donc  être 
mis  qu'à  la  date  de  novembre  14iU  au  plus  161,.  l'iBlaul  u'éUa^  r^teimà 
Séville  que  le  t-i  octobre. 

(1)  Ll^tguno  assigne  pour  date  à  cet  événcoient  Tannée  1412.  Nousie 
portons  à  l*année  1415,  parce  que  l'évèclié  de  Placenria  ne  devint  pas 
facast  avaotlo  30  juillet  1414,  date  de  la  mort  de  don  Yicente  Arias  de 
Baiboa,  qui,  ea  |4IS  était  en,  graoïl  cràdit  at  véuératioBi.  ainsi  que  le 
prouve  rappel  que  cette  année  loi  adressa*  en  même  temps  qo*à  d*ai- 
très  prélats,  Tinfant  doo  Fernando,  pour  avoir  une  opinion  de  cons- 
cience sur  son  droit  h  réclamer  la  ronronne  d'Aragon.  Don  Gontalo  de 
Zuiîiga  prit  pottassloft  de  l*évèché  le  SS  Janvier  1416,  et  l*ad«iiiistfa 
Jofiqa*à  ce  qu'il  passftt,  en  14)3,  à  l*év«cbé  de  laen,  où  H  a  laissé  de  loi 
glorieose  et  salnie  mémoire. Pe  1416 à  t4âl,  l'IUstolne  de  sop  ^dn^inif- 
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étiil  doue  au  roi,  pirisque  don  Gatiem  atatt  été  nommé 

sur  sa  prière,  de  le  mettre  en  possession  de  révéché  et 
de  le  défendre.  L'évéque  don  Gonzalo  résistait  avec  l'ap- 
pm  de  M8  frères  et  de  quelques  antres  [contre  ceux  qne] 
le  roi  avait  envoyés.  Sor  cela*  le  roi  tint  conseil  et  requit 
plusieurs  des  chevaliers  de  Caslille  i\o  se  rendre  a  Pla- 
ceoeîa  et  d'installer  don  Gntierre;  mais  jamais  aucun  d'eux 
ne'TOvInt  accepter  cette  commission.  Le  roi  la  donna  k 
Pero  Niuo,  et  Ini,  pour  le  service  dn  roi,  l'entreprit.  H  s'en 
fut  avec  assez  peu  de  monde,  dégagea  ceux  qui  [étaient 
venus  avanc  lui  et]  se  trouvaient  «n  grand  péril,  fit  partir 
l'évéque  don  Gonxalo,  et  mit  en  possession  de  Féglise  et 

tration  est  connae  (voir  Hist.  de  PUuensia,  par  Ff aj  Alonso  Fernandez, 

et  II'  Tcatro  ecclesiaslico  de  (iil  Gonzalez  Davila)  ;  on  n'y  trouve  rien 
qui  trait  h  la  compt'Iition  que  laconte  noir»'  auteur,  et  qui  ne  fi.eut 
lrouv«'r  place  que  peudant  la  vacance  du  siège.  Nulle  pari  ailKurs,  à 
notre  connaissance,  ii  n'en  est  fait  luenlion;  mais  elle  ne  saurait  être 
inventée. 

Don  Gulierre  Goniez  de  Toledo,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  l  Elat  5 
partir  de  l'année  Ml8  jusqu'à  ^a  nioit,  en  1444,  fut  pioniu  <  n  Ml'.), 
non  à  révèclié  de  riacencia,  mais  à  celui  de  Paiencia,  puis  à  rarclievè- 
clié  de  Séville,  puis  il  celui  de  Tolède.  Son  parent,  Ferrant  Percz  de 
Guzman,  trace  ainsi  .son  portrait  :  «  Humœe  de  grand  cœur,  trè^-bardi 
et  entreprenant,  il  avait  la  démarche,  la  parole  et  les  allures  d  un  che* 
valier  plus  qoed'un  prélat.  Ses  inieaUons  étaient  bonnes;  mais  avec  tes 
formes  ftpres  et  dures,,  il  g&tait  tout.  » 

Don  Gemalo  de  Zufiiga  n'élatt  pas  moiotf  eUevaUer  qu»  don  Gotierre, 
afee  <^t  Gamcz  nous  le  montre  au%  priâtes.  Il  a  Illustré  le  siège  de  Jaen 
par  letf  exploits  qu'il  accomplit  contre  Ira  Mores  de  Greoadr.  Le  célèbre 
romancé  i  Dia  vra  de  San  Anton,  a  été  fait  sur  la  reu<  outre  qu'il  eut 
avec  eux  le  I7  janvier  U35,  rencontre  dans  bquelle  il  resta  prison- 
nier. Il  retomba  mie  seconde  fuis  outre  liurs  mains  et  rooortit  martjr, 
décapité,  le  23  juin  1496,  sous  les  murs  de  l'Alliambra. 

Avant  d*entrelr  dam  les  ordres,  il  avait  été  marié,  et  Ton  de  ses  fils 
s'élablit  à  Se%llle.  Il  était  le  cinquième  (ils  de  Diego  Lopelde  Zunigi, 
juslicia  iuj)or  des  rois  dou  Enrique  III  et  don  Juan  II. 


de  révécbé  révéqoe  don  Gutierre.  Cela  fut  eiéculé  har- 
dioieol  61  cheYaleareosement,  selon  qoe  le  temps  le  eom- 

porlait,  moitié  par  force  cl  en  parlie  de  bonne  grâce. 
Bleu  est-il  qu'il  eu  revint  à  Pcro  Muo  une  grande  ini- 
milié  et  telle  que  les  plus  puissants  du  royaume  se 
tournèrent  contre  lui;  mais  pour  inimitiés  ou  autres 
choses  dont  il  fùl  travaillé,  jamais  il  ne  laissa  de  faire 
ce  qui  importait  au  service  du  roi  et  à  son  honneur.  Le 
roi  avait  envoyé  d'abord  li  Placencia  un  de  ses  corrëgi- 
dors  que  l'on  apjn  lail  Pero  Gonzalès  de  Caslillo,  cl  Fernan 
Rodrigucz  de  Monroy,  avec  ses  pouvoirs  sulUsanU  (1)  ; 
ceux  de  Placencia  leur  livraient  combat  presque  tons  les 
jours,  leur  tuaient  du  monde,  cl  les  tenaient  renfermés 
dans  les  tours  des  églises  et  dans  les  maisons  où  ils  lo- 
geaient. Ils  les  tenaient  ainsi  en  état  de  persécution  et 
même  en  danger  de  mort.  Pero  Niuo  se  souvenant  qu'il 
avait  élé  élevé  chez  le  père  du  roi,  et  pesant  combien  il 
y  allait  du  service  du  roi  don  Juan,  car  c'était  la  première 
fois  qu'au  début  de  son  règne  on  essayait  de  remuer, 
considérant  les  grande  périls  où  l'on  tomberait  si  quel- 
ques-uns se  permettaient  de  telles  clioscs  contre  le  com- 
mandement du  roi  [s'offrit  bravement  k  y  mettre  ordre]. 
Il  en  naquit,  parce  que  Juan  Uurlado  de  Mendoça  avait 

fl  L'office  (le  corrcgidor  avnit  l'ti'  inslilui'-  en  I30G,  pour  donner  un 
,  chef  aux  ûlccdc^»  et  les  corrcgidorcs  de  Corle  élaiciil  emovés  pour 
faire  les  missions  qui  rcqu^^rnieni  llDlerveitUan  direcU;  de  l'autorité 
royale.  —  Frrnnn  Rodrîgnez  dt»  Monroy,  seigneur  de  lU'Ivis,  appartenait 
^  Tune  U«!S  principales  ramilles  de  l'iacencla.  11  k'éiiiit  divagué  au 
sl^ge  d'Anteqiiera  et  devait  se  retrouver,  cinq  aos  plus  tard,  avec  Pero 
Kiûo,  dans  la  llcbcuse  alTaire  du  clilteao  de  MontalraD.  Son  anière» 
petit-flls  épousa  la  peUte>flIie  de  Pero  Nifio,  Ucatrii  de  Zaniga,  fille  de 
.  niego  Lopei  de  Zoulg^et  de  Leonor  Niuo.  De  loi  desoeodent  tes  comtes 
de  la  Oeleytosa. 
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marié  une  de  ses  filles  ^  un  fils  de  Pedro  de  Eslûniga, 

que  Juan  Hurtado  cherchait  à  faire  li  Pero  Niâo  le  plus 
de  mal  possible  (1). 

Ici,  Thisloire  cesse  de  parler  de  ce  sujet  et  retourne  à 
conter  comment  Tinfant  don  Fernando,  étant  roi  d'Ara* 
gOQ,  envoya  dire  à  Pero  Nino  qu'il  allât  près  de  lui. 


CHAPITRE  VII. 

CoantBt  Ptvo  NUo,  tprèt  qaH  «Bi  nçu  mii  pardon  «i  itaot  imrl4  mo  la 
dana  dofia  Baatris,  fat  on  Aragon  pour  toSt  lo  roi  don  Fernando. 


L'infant  don  Fernando,  après  avoir  pris  la  ville  d'Ante- 
quera,  partit  de  là  grandement  accru  dans  son  honneur. 
Des  ambassadeurs  vinrent  d'Aragon  pour  lui  faire  savoir 
que  le  roi  don  Martin  était  mort  sans  laisser  aucun  hé- 
ritier, et  que  quelques-uDs  se  luisaient  appeler  roi  ;  ils  lui 
dirent  que  ce  royaume  lui  revenait  de  droit,  et  en  consé- 
quence rinfant  prit  le  titre  de  roi;  c'était  la  vérité,  qu'Si 
lui  aulanl  ou  plus  qu'à  aucun  des  autres  apparierait  ce 
royaume.  Ceux  qui  d'autre  part  prétendaient,  chacun 

(f)  Joao  Forudo  de  Mendoi»,  alferex  major  dn  roi  don  Juao  f,  dési- 
gné par  le  testaincnt  du  roi  ponr  exercer  la  tutelle  de  ion  fils,  majoi^ 
domo  mayor  des  rois  don  Enrique  111  et  don  Jnan  11,  avait  été,  avee 
Diego  Lopes  de  Ziuiiga,  Ju&Ucia  major,  Juan  de  Velasco,  eamarero 
major,  Kuj  Lopex  Oavalox,  connétable,  et  don  Pedro  de  Prias,  cardinal 
d*Espagne,  la  maître  dea  affjlirs  sons  don  Eoriqne  lit.  Il  le  redevint  no 
instant  soos  le  roi  don  Ju^n  li,  après  la  mort  de  la  rcinc-mèrc.  Nous 
ne  savons  point  quelle  est  celle  do  ses  flUcs  qui  épousa  un  ùh  de  don 
Pedro  de  Zuuiga,  (ils  aioé  de  Diego  Lopcs. 
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fHRir'sm,  é^fe  le  nA  d^Aragon,  étaient:  \*nn  le  rtA  Lotlls^ 

ffls  du  roi  Louis  qui  se  nommait  roi  de  Jérusalem,  de 
Ndples  et  de  Sicile,  peiit-iils  du  dac  d'ÀDjoo;  Tautre  le 
come  d'Urgeh  et  rantredon  Fadrique,  comté  dë  Ijrtia(f  ). 
Alors  rinfant  s*en  fut  h  Cuença,  d'où  il  surveilla  ce  qui  se 
passait  dans  son  ro^'nume,  ce  qui  lui  donnait  fort  ^  faire, 
et  il  avait  grand  ftiesoio  dans  ce  temps-là  de  tenir  bien 
disposés  les  chevaliers  de  Castille.  Et  peu  après  que  le  roi 
eut  été  proclamé,  et  comme  il  était  h  Valence,  Pero  Niûo 
le  vint  troover  avec  riofente  doâa^liAite;  qui  allait  épouser 
un  fils  de  don  Fernando,  don  Àlfonso,  et  le  roi  le  reçut 

(i)  L'inrant  don  Fernando  apprit,  pendant  qu'il  était  occupé  au  siège 
«PAnliquera,  la  mort  de  son  oncle,  lo  roi  don  Maitin,  It'qu»  !,  apK'S  une 
<-ourto  maladie,  expira  U*  31  mai  1410,  veille  du  jour  <ir.sij,'né  pour  la 
lAgiiimalion  de  son  pelil-lils,  le  comle  de  Luna.  I/infanl  acconiplil  loya- 
lement M'S  (l'voirs  envers  l  i  ('aslille.  Quoique  pour  lui  les  inslonts  fus- 
sent |)récieu.\,  il  ne  quitta  pas  le  siège  (rAntequeri  Jusqu'à  ce  qu'il  se 
fiU  emparé  de  celle  |)laee,  alors  très-importante. 

La  succession  du  roi  don  Martin  fut  disputée  par  six  prétendants: 
Tinlant  <lun  Fernando,  lils  de  dona  Leonor  d'Aragon,  sœur  du  roi;  le 
duc  de  Gandia,  arriërr-pelit«>Qls  du  roi  don  Jaime  II  ;  le  comte  d  rrizel, 
ar^i^e-petit-Gls  et  mari  d'une  peliMhfille  du  roi  don  Alfonso  lil;  don 
LiMis,  duc  de  Galabre,  peillrfilt,  par  sa  ii«èi«doiHi  ViolauCe»  da  roi  doM 
Juan  1**  ;  et  le  comte  de  Lnoa,  dou  Fadrique,  Sli  natnrel  de  feu  don 
Martin  de  Sicile,  fils  do  roi» 

Par  vo  eompromb  ivaté  eélèbre  ious  le  ooitt  d^'eowipromii  âe  Catpe» 
les  ÉUils  déférèrent  à  neurpersoniics  le  soin  et  le  droit  de  décider  entre 
les  préiendants,  et*  le  f 9  Juin  Ui3,  fintiuit  don  Fernando  Ait  firoclaoïé 
roi  d'Aragon.  Set  qualité»  personnelles  et  sa  pnissance  dorent  agir  sur 
les  }«iges  ptos  que  les  droits  qu'il  pouvait  foire  valoir.  11  eut  encore  à 
lutter  longtenq)S  contre  lo  ocmite  dTrge),  qull  rédntsK  seulement  I  la 
fin  de  Tannée  UI3.  Pendant  toate  cette  reelierthe  de  U  couronne»  et 
durant  sa  lotte  avec  le  comte  d'IVgel,  don  Pernsndo  atailt  bi<n  beioln* 
d.'s  <;astil!aus,  comme  le  dit  (iamez,  et  cela  e3rpli(|uc  qu'il  ait  pardonné 
ais  ment  à  Veto  .Ni'o.  (Voyez  rexceUenl  mémoire  de  <lon  Florencio 
jA.NER,sur  \c  compromis  de  Caspe,  Madrid,  1858/  in-8".) 
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tr^bien  (i).  El  qnand-iL  d«t  repirtir  pour  Maoraer  en 

Castille,  le  roi  lui  donna  Val?erde  el  Talavan  (2),  en  lui  dî- 
saol  d'accepter  ces  deux  villes,  qu'il  ue  les  lui  donnait  pas 
eQ.dMan|iAa§im6Bl  dIAlba  et  d'autre»  tMenadoDlîl  défait 
compte  à  sa  couaise,  ear  ee  ne  aerail  paa  une  aoffiaasle 
satisfaction,  mais  qu'il  les  lui  donnait  parce  qu'il  était  bon 
cb^yaiier.  Il  lui  dit  encore  que,  loiaqu'il  aurait  apaiaé  tontes 
les  fUTaires  en  Aragon,  il  viendcaîieA  GasiiJK.on  la  ferait 
appeler,  et  qu'alors  il  le  conlenlerait,  car  il  avait  en  volonié 
de  lui  faire  beaucoup  de  faveurs,  El  Pero  isino  reviol  en 
CaatUle,  et  p^n  aprte  monrui  le  roi  d'Aragon^  don  Fer- 
nando (5),  et  avec  Ini  Tespéraoee  qu'il  ataii  donnée. 
Comme  dit  le  prophète  :  «  Ne  vous  confiez  ni  dans  les 
prince»*  ni  daos  ie».ii|s*dee  baiiiaiea-daoa  ieaqoels  il  n'y 
a  point  dOtsalot^cari  lenr^âme  s^eofolera^etilaretourne- 
ront  à  la  terre,  et  en  un  jour  périront  tous  leurs  desseins 

(I]  Doua  Maria,  lillc  du  roi  don  Eoriquc  III,  (Hait  fiancée  dcptrs  loii^^- 
lemps  à  don  Alonso,  fils  atiK'  de  l'iurant  don  Fernando,  el  son  premier 
succ(!&M;ur  sur  le  trôna  d'Aragoo.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Valence  le 
lOjriin  1415. 

(i'  Valverde  de  la  Vera  de  Placucla  ei  Talavan  sonl  deux  bourgs  de 
TEittramadoure,  siUi«'.s:  Valverde,  prt's  de  la  rivière  de  Tietar,  dans  le 
districi  de  Placenda  ;  Talavaii>  sar  la  rive  méridionale  do  Tagf,  daos  le 
diatrict  de  Càoerrs.  —  Eo  Espagne,  on  diitiogoe  les  cittdadet,  cités, 
des  viUat,  vilUw.  Le  titre  de  ciudad  n'est  domé  ^'à  pen  de- villes,  et» 
le  nom  de  vtf  la  a'oppliqoe  à  de  très-petits  t»onrgs  de  mAiiie  qo*è  .des 
viUea  très-graifdes;  par  exemple, -Madrid,  vitta  y  carte, 

L'ioGint  don  Fernando  s*était  adjugé  Alba  de  Termes,  qu'il  donna 
ph»  tard  à  soe  Ois  puîné,  l*lnfknt  don  .loan.  En  1490,  lorsque  lea  biens 
des  iiifinls  forent  cooflsqnés,  Cotiene  Gomes  de  Toledo  reçoi  Alba 
pour  sa  part  des  déponllles,  ei  il  en  gniifia  son  «leven,  Pemsnd  Alve- 
rei,  en  faveor  de  qui  Tut  érigé,  Tan  1430,  le  comté,  di>puisducbé  d'AUie* 

(S)  Le  roi  don  Fernando,  qui  avait  conservé,  au  moins  nominale- 
menl,  la  régence  en  Castille,  était  eu  roule  pour  ce  royaume,  lorsque 
la  mort, le  surprit  à  igualada,  le  i  avril  Uiti. 
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et  lenra  i^ensées.  »  Ainsi  en  arriva-t-îl  ii  Pero  Nifio  avec  ee 

roi  qui  l'aimail  et  lui  avait  promis  de  faire  beaucoup  pour 
son  honneur,  cl  la  même  chose  lui  élail  arrivée  avec  le 
roi  don  Ënriqne  doni  il  était  le  8erTiteor«  auquel  il  aTait 
rendu  de  si^Mialés  services^  et  qui  avait  en  volonté  de  le 
faire  très-grand. 

On  raconte  dans  l'histoire  d'Aleiandre  que,  lorsqu'il 
allait  par  le  monde  conquérant  les  royaumes,  il  lui  fut  dit  : 
o  Seigneur,  derrière  ces  montagnes  vivent  des  peuples 
très-sages  et  qui  ne  communiquent  pas  avec  les  autres 
nations,  si  ce  n'est  de  rares  fois,  quand  par  extraordinaire 
quelques-uns  d'onlre  eux,  bien  pou,  doscciidenl  [)or  ici,  et 
alors  00  CDlend  qu'ils  pailent  avec  beaucoup  de  sagesse. 
Nous  croyons  qu'ils  sont  fort  riches,  qu'ils  ont  beaucoup 
de  biens,  de  grands  trésors;  et  il  n'y  a  pour  arriver  h  leur 
pays  qu'une  seule  entrée  au  sommet  de  celle  montagne.  » 

Alexandre  fit  mettre  en  marche  son  armée  et  s'en  vint 
à  l'entrée  du  passage,  et  trouva  que  personne  ne  le  gardait. 
Qiiaïul  il  eut  franchi  la  uionlague,  il  vit  plus  loin  un  vaste 
pays,  de  grandes  plaines,  beaucoup  de  villages,  mais  peu 
de  champs  de  blé,  ni  de  vergers,  rien  que  des  jardinets  bien 
pciils;  cl  il  reuiarqua  que  tous  les  gens,  hommes,  femmes 
et  enfants,  s*cn  aliaienipar  les  champs  pour  y  ramasser  des 
herbes  qu'ils  mangeaient.  £t  les  gens  d'Alexandre  entraient 
dans  les  villages  et  les  maisons,  et  venaient  dire  b  Alexandre 
qu'ils  n'y  trouvaient  rien  que  Ton  pût  mander,  ni  même 
aucune  autre  chose.  Alexandre  fit  appeler  devant  lui  les 
habitants,  qui  vinrent  en  grand  nombre,  et  il  les  interrogea 
sur  plusi«'urs  sujets;  sur  tous,  ils  lui  rcpumlircnl  liès- 
sagemeni  et  bien,  k  le  rendre  très-saiisfail  d'eux,. cl  il  leur 
dit  :  a  Vous  autres,  avez-vous  un  roi?  »  El  ils  répliquèrent  : 
«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  roi ,  puisque  personne  ici 


ne  cherche  b  faire  de  tort  h  autrui ,  el  qu'au  contraire 
chacun  se  plaît  à  être  Juste.  »  Alexandre  reprit  :  a  Je  vous 
demande  trois  choses  :  la  première,  que  vous  me  recon- 
naissiez pour  sei«,meur;  la  seconde,  que  vous  me  payiez 
tribut;  la  troisième,  que  vous  me  demandiez  quelque  bonue 
loi  on  coutume  sous  laquelle  vous  vivrez,  car  je  parcours 
le  monde  pour  faire  justice  des  mauvais  rois  et  des  juges 
iniques.  »  Ils  répoudirenl  :  «  Seigueur,  nous  avons  Dieu 
pour  roi  ;  nous  le  servons,  le  révérons  el  lui  rendons 
hommage.  S'il  t'a  donné  son  pouvoir,  et  si  tii  veux  tenir 
sa  place  stir  la  terre  el  y  faire  observer  la  jiislicc,  ainsi 
que  lui,  lu  le  peux  bien  faire,  cl  nous  y  consentons 
volontiers.  Quant  à  ce  que  tu  dis  que  nous  te  donnions 
un  tribut,  tout  noire  Irésor  est  la  sagesse;  nous  n'avons 
pas  autre  chose  ;  si  tu  le  veux  avoir,  demande-le  à  Dieu, 
qui  te  le  peut  donner.  Pour  nous,  nous  n'avons  aucun 
autre  bien  :  nous  ne  semons,  ni  ne  labourons.  Quand 
nous  nous  levons,  le  malin,  nous  louons  notre  créateur; 
ensuite  nous  allons  par  les  champs  chercher  notre  nour- 
riture de  la  journée.  Nous  n'avons  pas  souci  de  ce  que 
nous  mangerons  le  lendemain,  et  retirés  dans  nos  de- 
meures, nous  altendons  le  jour  suivant.  Quant  h  ce  que 
tu  dis  que  nous  te  demandions  quelque  bonne  loi  on 
coutume  sous  laquelle  nous  vivions,  nous  te  demandons, 
seigneur,  de  nous  débarrasser  d'une  Ucs-mauvaisecoulume 
qu'il  y  a  dans  ce  pays,  et  de  la  changer  en  une  meilleure  ; 
si  tu  fais  cela,  il  n'y  aura  jamais  eu  sur  la  terre  un  roi  atissi 
grand  que  toi.  »  El  Alexandre  répondit  :  «  Apprenez-moi 
quelle  est  cette  coiiiume.  »  Et  ils  dirent  :  a  Seigneur,  dans 
ce  pays,  nous  finissons  tous  par  mourir;  fais  que  nous  ne 
mourions  plus,  el  donne-nous  la  vie.  »  Alexandre  dil  : 
a  Celui  qui  ne  peut  ajouter  un  jour  à  son  existence,  com- 


ment  pourrait-il  vous  donner  une  y\e  éternelle?  »  Et  eux 
rejparliraot  :  «  Puisqu'il  eo'^siaiaii,  poorquoi  lrtfaiUe84« 
k  êasernr  le  aonde?  »  Aloro  Alesandfe  toaroA  brid6«l«'cli 
fut  son  cheiitiii  (i). 

U  eo  «&t  aîusi  dans  ce  luouée  des  hommes  puissaots,  el 
latoe  des  aaties  :  Imis  ce  prooMlienlJuie  ioiigaB  fie  fl 
se  proposeat  aoe  (|«aDlilé  de  clieees  quMIs  flBmit;  h  «noil 
vient  coaune  le  larroo,  qtti  Irouve  un  homme  «eodormi  et 
i'empof le  an  momeai  'OÙ  il  se  orojail  le  plus  asmré^,  il 
UHisceoi  qui  avaient  «ms  leur «espéimte en  luî'SOOl^déçiSi» 
et  lui  aussi.  C'est  pour  cela  que  le  prophète  dit  :  Omnis 
homo  metidajc.  Il  dit  encore  ;  «  Rejette  eur  Dieu  tous  tes 
soucia»  et  il  y  pourvoira;  car  il  est  le  recours  eerlam  4e 
ceux  qui,  avec  grande  foi,  l'appellent,  espèrent  en  lui  et 
lui  font  des  demandes  justes.  »  El  aiusi  en  arriva-t-ilau  boft 
chevalier  Pero  Nioo  avec  ce  priace,  leqvel  \m  avait  proM 
qu'il  récompenserait  loua  les  iravauv  qu'il  avait  cas  ûtm  . 
le  roi  son  trère,  et  encort'  ceux  qu'il  lui  avail  fait  suppor* 
tor,  ce  qui  était  hiea  davantage  (â). 

(t)  Aatooto  de  6»ivirt,  dtnt  «m  Litre  éTor  ée  Jfanvivrèlf,  m 
Horloge  des  princes  (chap.  xxii  et  suivants^  raconte  ii  peu  près  la 
même  chose;  il  appelle  les  ii.thilnnts des  pays  où  Alexandre  pénétra  les 
Gnramanles,  cl  dit  avoir  tiré  sou  récll  de  Lucius  Uoscos,  De  Anli- 
quUalibus  Grœcorum,  lib.  iil.  Nous  o'avoos  pu^découvrir  le  livre  que 
cile  (^uevaia. 

(2)  É  que  aun  por  el  que  el  fiera  mucho  mas.  Lla^UBO  a  sup^ué 
ce  membre  de  pUrawii  qui  u'e&l  pas  très-ittleliigil)ie. 
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CHAPITRE  'Vlll. 

Oo.oa  qui  arriva  an  CaaliUe  après  la  mort  du  roi  don  Feroaxxdo  (1). 


Qoaod/moiinit  le  roi  doo  Fernando,  la  omiote  mounil, 
et  la  justice  devint  malade  dans  la  pina  grande  partie  de 

l'Espagne.  On  proclama  roi  d'Aragon  le  roi  don  Alfonso, 
Aoo  ûU.  Aussitôt  Arrivèrent  k  Ja  eonr  da  roi  de  Castille 
u|uclque8.cbe«aliere  avee  nombre  de  .gens  d'armes,  et  ils 
chassèrent  du  palais  du  roi  Inès  de  Torres,  une  damoi- 
3elle  quiiélait  Uès^aiiuée  de  la  reine,  el  Juan  Alvarez  de 
Osorio,  on  bon  chevalier.  Les  infants,  iUs  da  roi  don 
Fernando,  revinrent  en  Castille,  dans  leurs  héritages. 
Peu  après  mourut  Diego  Xiopez  de  Esiimiga,  ei  ensuite  la  - 
reine  dona  Gatalina  (2). 

(1)  Ce  titra  mtoque  dans  les  msniiscrils  et  p  été  i^wté  par  L^sono. 

(S)  la  reine  a*étail  labsé  d^abord  sgouferner  par  Leonor  Lofiea»  Slle 
de  Martin  Lopex  de  Cordova,  qo'elie  avait  amenée  d'Aogletecri.  Leonor 
Lopea  plaça  près  de  la  reine  Inès  de  Torrea»  qoi  Ja  aupplaDia«  En  141 1, 
lea  aeigneiira  du  eoiiseil  chaasèreia  teoiior  iiopes.  JSn  1416,  après  b 
moridedooFenandOt'ta  reiuâ  fat  jirockmffie  aeole  régente.  Alors  Inès 
de  Torres  disposa  de  tout  avec  Juan  Alvares  de  Osorio.  qui  passait  pour 
avoir  ses  fàman,  et  è  qui  la  reiae  avait  renie  la  garde  du  roi.  Tous 
deux  furent,  ceUe  inèinc  année,  renvoyés  do  la  cour,  malgré  la  reine, 
l>:ir  les  sei^iii?urs  ilu  conseil,  qui  les  (ireal  enlever  de  vive  force.  Pour 
Pero  N:no,  ce  tlul  èlie  un  éciio«'.  Dirgo  Lopez  d'Ëslunigj,  Juau  de  Ve- 
lasco  et  l'arcliL'YÙ(iuo  Saiiclio  de  Rojas  roiilr.ng.iiftul  b  reiut'-in»Ve  à 
leur  remeUre  la  j,Mrdi'  du  roi  après  l'expulbion  tl'Osorio.  Diqgo  Lope 
jluourulen  novembre  1417,  el  la  reiiu' le  i*;»  juilki  1418. 

Truia  dea  tils  du  roi  don  Fernando  revinreui  eu  GaalUiç  sy^rèa  la  mor^ 


—  480  — 

7  mari  1419.  Lc  Foi  doD  Juau  était  déjà  dans  sa  quatorzième  année. 
Oq  lui  remit  le  gouvercemeol  de  son  royaume,  ei  ceux 
dn  conseil  se  réunirenl  et  le  condaisirenl  h  TordesUlas. 
lÀ  mourut  Juan  de  Velasco  (i).  Les  infants  don  Juan 
et  don  Enrique  étaient  mal  ensemble.  Il  y  avait  une 
autre  fille  du  roi  don  £nrique,  laquelle  s'appelait  rififaDte 
doSa  Catalina,  et  qui  était  fort  belle  ;  chacun  des  infants 
voulait  l'épouser.  Elle  aurait  é{)Ousé  de  préférence  Tinfjnl 
don  Juan  ;  mais  cela  no  pouvait  déjà  plus  se  faire,  car  il 
était  fiancé  avec  la  reine  de  Navarre  (2).  Pour  cette  rai- 
son, îl  commença  h  s'élever  inimitié  et  malveillance  entre 
eux.  Chacun  d'eux  était  très-puissant  et  faisait  de  son  côté 
des  ligues  avec  les  chevaliers  du  royaume.  Du  parti  de  rin« 
fant  don  Juan  étaient  :  don  Sanclio  de  Rojas,  archevêque 
de  Tolède;  le  comte  de  Benavente  (5);  Juan  iiurlado  de 
Mendoça^  majordome  du  roi  (qui  était  un  brave  chevalier, 
et  qui  avait  la  charge  de  la  personne  dn  roi  et  de  tonte 
sa  maison,  comme  je  Tai  dit  plus  haut)  (4)  ;  Diego  Gomez 

de  leur  père  :  ce  fbrent  lloliiiit  don  Jean,  due  de  Pefiaflel,  depuis  roi 
de  Navarre,  «t  enfin  d*togou;  TiDCint  don  Eoriqoe,  maître  de  Tordre 
de  Saint- Jacques;  et  rinfant  don  Pedro.  Tes  trois  princes,  bientôt  divi- 
sés, ne  tardèrent  |ias  h  Taire  éclater  les  troubles  sanglants  qui  durèrent 
autant  que  b  vie  dn  roi  don  )nan  il. 

(I)  Don  Joan  de  Velasco  mourut  en  fétS,  trois  mois  aprte  la  reine, 
ce  qui  laissait  le  poutoir  aux  aenles  mains  de  don  Sancho  de  Ilojas, 
ju^(;ii'à  la  nijjorilc  ilu  roi. 

C2j  lilMx  lto,  Ulle  tie  Cliarlcs,  roi  tie  Navarre  cl  de  Leonor  de  Casiilk'. 
Lc  roi  (le  N.Manv  m  iiiouiol  (|ue  It?  7  6cpl€inb(C  Hl^i  l'iufitut  doa 
Juan  é|i()n>:)  Kl  iuclie  lo  I::!  juiilel  UiU. 

(3)  Juau  Alfonio  Pimcrilel. 

(4)  Gamez  ne  l'a  pas  dit.  Juau  Furtado  rtail  l'un  des  cinq  membres 
du  conseil  qui  avait  élé  formé  pendant  la  duri^e  des  cortOs,  à  la  majo- 
rité du  roi.  Par  le  Tait  de  sa  cbarge,  U  logeait  an  palais,  et  en  défioitift 
tout  le  pouvoir  loi  revenait. 


Digitized  by  Google 


de  Sandoval,  adelautado  de  Castille  (1),  ei  beaucoup  d'au- 
tres chevaliers,  leurs  adhérents.  —  L'iufant  don  Enrique 

était  maître  de  Sainl-Jacques  ;  il  avait  avec  lui  doii  Buy 
Lopez  de  Avalos,  connétable  de  Casiille,  Pedro  Mao- 
rique  (2),  Garci  Feroandez  Manriqoe  (3),  Pero  Niûo  et 
b«iocoup  d'autres  chevaliers.  L'infant  don  Juan  était  déjk 
fiancé  à  la  reine  de  Navarre,  et  il  était  allé  en  Navarre 
pour  se  marier  ;  et  avec  lui  était  parti  Tadelantado  de 
Castille  (4).  Juan  Hnrtado  de  Mendoça,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  était  un  bon  chevalier  el  avait  la  charge  de  la 
personne  du  roi  ;  mais  avec  sa  grande  puissance  et  par  les 
mauvais  conseils  des  juifs  (5),  il  faisait  dans  le  gouver- 
nement du  royaume  certaines  choses  qui  n'étaient  pas 
bien  faites,  et  Ton  présumait  qu'il  en  ferait  de  pires  en- 
core. Il  ne  laissait  aucun  chevalier  prendre  autorité  dans 
la  maison  du  roi  :  il  fallait  que  tout  passât  par  ses  mains. 
Pendant  que  le  roi  était  a  Madrid,  il  manœuvra  et  cher- 
cha des  moyens  pour  que  le  connétable  don  Ruy  Lopez 
et  Pero  Manrique  fussent  renvoyés  de  la  cour,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  s'accorder  avec  lui  et  consentir  à 
des  choses  qui  éiaienl  contre  la  justice,  le  service  du  roi 

(1)  Depuis  comte  de  Castro.  Il  devait  toute  sa  fortuuc  à  don  Fer- 
nando, qu'il  servit  vaillamineDt  pendant  sa  lutte  couire  le  comte  d'Ur- 
gel.  Fidèle  jusqu'au  bout  à  Tinlant  don  Juan,  il  souffrit  pour  lui  deux 
fois  Texil,  une  fois  U  piiMO,  et  lioit  par  mourir  eo  Aragoo,  à  l'^e  Ue 
SOixantfî-dix  ans. 

(i)  Adelanlado  de  Léon.  L'adelantamieoto  de  Castille  était  comme 
héréditaire  daos  sa  fsiinille,  et  Tiniant  doo  Ferosodo  le  lui  avait  eolevé 
sam  molifii  la  mort  de  Goait*x  Maorique,  soa  OBctei  ea  Ul  I,  pour  le 
donner  k  Diego  Gomes  de  Sandoval,  cause  profonde  dlninitiéi. 

(3)  Seigneur  d*Agoilar  et  depuis  oomte  de  CastaTàeda.  U  était  mijor- 
dome  de  l'Intent  doo  Enrique. 

(4)  An  mois  de  mal  MSO. 

(5j  On  l'acciisalt  de  se  laisser  gonTemer  par  Abraliam  Bieuvenlste. 
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et  rimérêl  du  royaume,  ei  parce  que  ceux-ci  disaient 
qu'il  était  bien  que  le  roi  se  mariât,  car  il  était  en  âge  de 
le  faire.  JoaD  Hartado,  Fiofaot  don  Juao  et  TarcheTéque 
ne  yoalaient  pas  que  le  roi  ae  mariât,  et  n'y  donnaient 
pas  leur  cousoiitement,  parce  qu'ils  comprenaient  que  Tau- 
torité  qu'ils  exerçaient  près  du  roi  et  sur  les  afifaires  da 
royaume  [en  serait  diminuée].  Et  l'infant  don  Enriqoe 
commençait  a  se  doniu  r  garde  du  roi,  voyant  que  ses 
adversaires  étaient  tous  pourvus  d'oûices  près  de  lui  (i). 


CHAPITRE  IX. 

ComoMat  P»ro  Nino  «rrêU  Jnaa  HnrUdo  d«  Itondoga  dans  la  OMitoB  da  roi. 


Pendant  que  l'infant  don  Juan  était  allé  en  I<(avarre 
pour  s'y  marier,  Tinfiant  don  Ënriqoe  réunit  en  conseil 
le  connétable,  Pero  Manriqne,  Garci  Fernandez  Manriqae 
et  quelques  autres  de  sa  maison,  et  il  leur  dit  que,  puis- 
que Juan  Hurtado  faisait  de  telles  choses,  il  ne  pouTait 
être  plus  longtemps  supporté.  —  Dans  ce  temps  Pero 
Niilo  avait  élé  cilé  à  la  cour  par  Rodrigo  de  IVrea,  au 
sujet  des  droits  de  ventes  et  échanges  à  Valladolid,  lesquels 
appartenaient  k  Pero  Nino.  Il  y  avait  trois  jours  qu'il  y 

(I)  Le  roi  était  déjà  despoiado,  dod  eatado.  L*lobDte  doôt  Maria, 

fille  du  roi  don  Fernando  d'Aragon,  lui  avail  été  remise  le  iO  octo- 
bre 14l9,ù|tiis  la  ct'Iébralion  <le  leurs  tijii.ailles  Elle  hui\ail  dt>5  lors 
la  cour  el  Labilail  le  niùme  palais  que  don  Juan  11  ;  mais  le  mariage 
Dc  be  lit  que  le  i  aoiH  iiW,  lorsque  l'iiilaal  dou  Eohque  se  fut  em- 
ysué  du  roiy  comme  ou  va  le  voir. 
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était,  qsand  un  tamedi,  ta  mîliea  de  la  nait,  rinlliat  don 

Çnrique,  Garci  Fernandez  Manrique  el  révfîque  «le  Sé- 
govie  (1),  qui  se  irouvaieut  réunis  avec  l'infant  dans  60u 
logis,  le  fimi  appeler^  et  il«  lui  direot,  tous  étant  da 
aeeret  :  «  Pero  Nifio,  voaa  êtes  un  des  ehe?a1iers 
sujets  de  Caslillc  par  naissance  el  obligation,  serviteur 
de  notre  seigneur  le  roi,  créature  et  nourriture  (2)  du 
roi  don  Ennque  son  pére,  l'un  de  ceux  qui  aiment  le 
service  du  roi  et  le  bien  du  royaume.  Vous  savez  bien 
comme  notre  seigneur  le  roi  est  h  présent  au  pouvoir  de 
Jnan  Hurtado.  NoasToyons  aujoard'hui  conseiller  et  faire 
dans  le  royaume  beaucoup  de  choses  qui  sont  grandement 
contraires  au  service  du  roi  et  au  détriment  de  ses  Étals. 
Une  de  ces  choses  toos  est  déjli  connue.  Vous  savet  que 
les  procureurs  du  royaume  sont  réunis  ici,  et  comment 
tous  ont  donné  leurs  pouvoirs  et  mandai  a  Juan  Sancliez 
de  Valladolid  (5)«  et  comment  par  Tavis  d'eux,  de  nous  et 
de  beaucoup  de  grands  du  royaume,  qui  s'y  accordent, 
Juan  Sanchcz  a  demandé  au  roi  de  prendre  avec  lui  sa 
femme  l^itime,  car  il  est  temps  qu'il  la  prenne,  el  tar- 
der c'est  perdre  des  enfants,  chose  bien  dommageable 
au  royaume,  lui  remontrant  toutes  les  raisons  pour  le 
faire,  puisque  le  voîlà  d'âge  ;  et  comment  le  roi,  trouvant 
la  demande  raisonnable  et  juste,  a  répondu  qu'il  le  vou- 

(I)  Oen  Jttu  de  Tordeaillas.  H  mit  ses  eotiéei  m  pilifs,  et  avec 
Sencho  de  flenras,  qui  exerçeit  pour  le  conoéliMe  la  charge  de  s*r- 
dleo  de  la  garde- fobe  du  roi,  M  leoaH  niifuit  doa  Enrique  au  ooerant 
de  lOQt  œ  qui  É'y  paaialt. 

{i)  F9Cknra  i  erktnMa, 

(S)  FUa  de  Fenian  Saocbei,  BOtaIre  mayeur  et  «banceUer  des  roia 
don  AloDto  Xf  et  don  Mro.  —  Le  roi,  lorsqu'on  le  preiaail  d*aocoin- 
pHr  «on  mariage,  n*avait  pas  encore  qualone  ans,  ce  qui  aervaii  de 
préieile  assez  spécieux  à  ceux  qui  voulaieul  l'en  délouraer. 
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lait  bieD.  Vous  savez  qu'âi  présent  Juao  Hurtado  el 
oem  de  soo  parti  conseillent  ao  roi  de  laisser  Finfaote 

dofia  Maria  avec  qui  il  est  fiancé,  el  de  prendre  pour 
femme  l'autre  iofaole,  sa  sœur,  qui  est  la  plus  jeune  (1), 
afin  que  le  mariage  soit  retardé  et  qu'ils  conser?ent  pins 
longtemps  le  gouvernement,  comprenant  qu'ils  perdraient 
leur  pouvoir  (2),  et  ne  pourraient  doréaavaul  iaire  les 
choses  qu'ils  font  maintenant  dans  le  royaume.  »  Après 
cela  ils  lui  dirent  que,  si  pareilles  choses  et  d'autres  en* 
core  bien  mauvaises  se  proiongeaieni ,  ce  serait  une 
oflense  à  Dieu  et  le  commencement  de  la  perte  do 
royaume,  et  qu'ils  entendaient  y  remédier  et  tont  dire  an 
roi,  mais  qu'il  le  fallait  faire  sans  scandale;  qu'il  savait 
bien  comment  Juan  Hurtado  de  Meudoça  avait  l'oreille 
du  roi  et  était  toujours  près  de  lui  dans  sa  maison  ;  qu'avec 
la  grande  puissance  dont  il  disposait,  il  était  capable  de 
monter  un  coup  où  il  y  aurait  sang  versé  et  mort 
d'hommes;  qu'aûn  de  pouvoir  parler  librement  au  rai, 
lui  dire  toute  la  vérité  et  lui  remontrer  ce  qui  lui  conve- 
nait le  mieux,  ils  avaient  décidé  qu'on  arrêterait  Juan 
Hurtado  et  Mendoça  (5),  sou  neveu,  lequel  par  ordre  du 

(I)  boÛA  Leonur,  qui  épousa  ie  roi  de  Portugal  et  niounit  eo  1445, 
presque  eu  même  lumps  que  sa  sœur,  la  reioe  de  Caslille. 

(S)  La  privanza*  Ceci  explique  bien,  et  d'une  manière  caractéris- 
tique, les  trois  acceptions  du  mot  privado,  familier,  favori,  mi- 
nistre. •  Plus  lardy.Alvaro  do  Lutta,  qui  fut  les  trois  cboses  à  la  fois, 
pour  assurer  son  pouvoir,  tenait  le  roi  don  Juao  li  eu  chartre  privée, 
tellement  que,  au  dire  de  Ferrant  Perea  de  (>uzman,  le  roi  ne  vojait 
Jamais  la  reine  sans  sa  permission  ;  et  lorsqu'il  obligea  don  Juan  à  se 
remarier,  le  faible  roi  dit  :  c  Je  me  marierai,  puisque  le  connétable  le 
feut;  mais  il  met  en GasiiUe qui  Ten  chassera.  •  Ce  qui  ne  tarda  guère 
k  se  vérifier* 

(8)  Juan  Fortado  de  Mendoaa,  seigneur  d'Aknasan,  goaida  major  dn 
roi. 
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roi,  86  tenait  dans  le  même  appartement,  et  qu'ils  le 
priaient  en  conséqoence  de  vouloir,  pour  le  ^service  du 

roi,  se  charge^  de  celle  besogne.  Pero  Niîîo  répondit 
que,  puisque  rinfant  et  les  seigneurs  présents  Tavaient 
ainsi  décidé,  et  puisqu'il  s'agissait  du  service  du  roi 
et  du  profit  du  royaume,  il  lui  plaisait  bien  de  le  faire 
et  d'être  avec  eux  dans  cette  exécution,  mais  qu'ils  lui  ju- 
rassent d'abord  que  le  service  du  roi  le  voulait  ainsi. 

Alors  il  accepta  l'entreprise  ;  et  tout  étant  concerté,  tAjooieiiiM. 
Pero  Niùo  entra  dans  le  palais  avec  quinze  à  vingt  écuyers 
qui  raccompagnaient,  d'ordinaire.  Il  y  entra  non  par  la 
porte  commune  îi  tous,  mais  par  une  autre  porte  dont 
Juan  Furlado  se  servait.  Juan  Furlado  couchait  en  bas 
dans  le  palais.  Pero  Niho  fût  là  où  il  dormait,  et  entra 
dans  sa  chambre,  et  l'arrêta  avec  beaucoup  d'égards  et  le 
plus  de  courtoisie  possible,  selon  ce  que  l'instant  com- 
portait, en  sorte  que,  bien  qu'il  se  trouvât  là  beaucoup  de 
gens  de  garde,  il  n'y  eut  point  de  sang  répandu,  sinon 
d'un  page  qui  sauta  par  une  fenêtre,  sans  qu'il  lui  eût 
rien  élé  fait  pour  cela.  Pedro  de  Velasco  (1)  enlra  dans 
la  chambre  de  Mendoça,  et  l'arrêta  également.  Quant  à 
l'infant  et  aux  chevaliers  qui  étaient  avec  lui,  ils  mon- 
tèrent chez  le  roi,  qui  couchait  dans  le  haut  du  palais  ;  ils 
furent  à  sa  chambre,  le  saluèrent  et  lui  dirent  que  ce 
qu'ils  faisaient  était  pour  son  service,  et  pour  le  proût  et 
l'honneur  du  royaume,  lui  faisant  voir  les  mauvais  conseils 
que  lui  donnaient  ceux  qui  l'entouraient  et  les  dom- 
mages qui  lui  en  advenaient,  lui  exposant  ce  qu'ils  vou- 

(I)  Pero  Fenandei,  fils  de  Juan  de  Vetaseo,  mit  succédé  à  son 
père  dans  la  charge  de  camarero  mayor.  Il  abaodoona  plos  tard  le  parti 
dedoo  EuiiiiDe  et  eat  pour  sa  part,  dans  les  dépooilles  de  llofiint,  la 
ville  de  flaro,  qui  ftii  érigée  eo  oomté. 
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laieiil  faire  dâià&  son  intérêt,  tant  eo  souvenir  du  roi  sod 
père  ^  qai  ils  avaient  été,  que  pour  lui  dout  ils  étaieat 
lee  sujets  eC  les  serviteurs.  Le  roi,  qu'il  en  fùl  fkhé  oa 
conleni,  répondil  que  tout  ce  qu^ils  faisaient  élail  bien 
failv  et  qu'Us  arrangeassent  tout  comme  ils  ie  jugeraient 
le  mieux  pour  son  service.  Après  que  Pero  Nino  eut  ar- 
rête Jaan  Fortado,  il  mit  h  sa  prison  tel  ordre  qu'il  crut 
nécessaire,  puis  il  ooonta  chez  le  roi  et  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'était  passé,  comment  il  avait  été  appelé  et  re- 
quis par  les  seigneurs,  et  qu'il  n'avait  agi  que  pour  son 
service.  Le  roi  répondil  que  c'était  bien  et  que  les  chobes 
devaient  rester  ainsi  (1). 

(t)  Cet  attentat  doooa  le  signal  dea  guerres  dvites  <|nl  se  eontiaQè- 
renl  presque  sans  tntermintlon  Jusqu'au  règne  dlsabe1le-la-<2itlioHque. 
GanMit  en  a'eflbrfaM,  par  amour  pour  ses  naître,  d'en  Éliilaylir  le 
caractère  eriaulnel,  trahit  lai-nène  ses  usn^vA».  On  «oit  aisésaent  ce 
qui  entrstoa  Pero  Ni&o.  Josque-lk  sa  carrière  n*anit  guère  été  qu*one 
série  de  désappointements.  Ses  protecteurs  lui  a? aient  été  enlevés  sue- 
c«asivemeot  alors  qu'il  se  promettaR  les  plus  beaux  résultats  de  la 
veur  dont  il  oeaMnençait  i  Jeeir  auprès  d'eui.  Ses  msriage  «vec  Bea- 
tria  de  ^rtogtl  ne  TavaH  poioA  tek  avancer  al  en  rang,  ni  en  richeaie. 
Il  comptait  bien  parmi  les  seigneurs,  et,  coome  tel,  U  avait  pris  siège 
aui  eortès  de  Madrid,  en  1419  ;  mats  U  n'était  pourvu  d'aucune  charge 
dans  le  goufememcnt  ni  ii  la  cour,  et  son  importance  ne  dépassait 
guère  la  province  de  Valladolid.  Tourraenli'  par  le  besoin  de  se  pous- 
^er,  en  bulle  à  riniuiilié  du  loul  puissaul  Juan  Fui  t^do,  il  lait  jeU' 
dans  le  paili  de  l'infaul  don  Eininuo,  avec  les  autres  disgracies,  Pem 
Mjnii(]ue  et  don  Ruy  Lopez  il  Avisos.  I/inlaiil  se  trouvait  alors  aux 
:thi>i.s.  Profilanl  de  l'ahseiice  de  son  tière,  duu  Juan,  il  avait  leiiif* 
deux  eliost's  exorbilaules  :  il  avail  voulu  se  faire  donner  en  |  ruinf 
1rs  biens  de  l'ordre  de  Sainl-Jaccjues,  dont  il  élail  grund*uiaUre,  el 
contraindre  le  roi  à  lui  accorder  la  main  de  sa  sœur,  dona  Calalina, 
eu  lui  assignant  pour  dot  le  marquisat  de  Yiltcua,  que  la  couronne 
veuail  de  ractieler.  Pour  celle  dernière  négociatioot  il  s'était  adressé  k 
Femaud  A*unso  de  R  jbles,  coniador  mayor,  créature  de  la  Teue  relue, 
fort  04  crédit  auprès  du  roi,  et  surtout  très^i  d'Alvaro  de  Uiaa,  qui 
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Quand  Joan  Sanchez  de  ValladoUd  exposa,  en  son  nom 

et  en  celui  des  procureurs  du  royaume,  les  raisons  ci- 
dessus  dites,  et  demanda  au  roi  qu'il  se  mariât,  il  encou- 
rait de  grands  risques,  suivant  la  méchanceté  du  temps. 
On  avait  déciiic  de  le  faire  arrêter,  et  il  reiil  été,  s'il  fût 
demeuré  davantage.  Auprès  de  lui  se  tenait  Pero  Nino, 
Tencourageant  à  la  vue  de  tous,  déclarant  que  ce  qu'il 
proposait  était  grandement  dans  Tintérét  du  roi  et  du 
royaume,  et  qu'il  parlait  en  bon  chevalier.  Le  roi  ayant 
examiné  toutes  les  raisons  que  l'infant  et  les  seigneurs 
lui  donnèrent,  et  ce  que  lui  avait  dit  Juan  Sanchez  de 
Valladolid,  quand  il  lui  demandait  de  se  marier,  comprit 
que  cette  requête  était  juste  et  raisonnable,  et  il  y  donna 
son  consentement. 

lioasMiit  d^ià  estttranent  le  eoMr  de  don  Juan  11.  Robles  n'tjuii  pu 
ieooIb  le  prMer  I  ees  eiigenceK,  doo  Borique  résolut  de  $e  tendre 
mittre  da  pouvoir  pir  la  violenoe  et  passa  vile  à  l'exécution,  parée  qne 
son  firère,  doo  Joao,  ne  devait  être  absent  de  la  conr  que  six  semaioes, 
doot  quatre  étalent  écoolées. 

Le  conciliabule,  sur  lequel  Games  donne  seul  des  détails,  se  tint 
pendant  la  nuit  du  samedi  13  au  dlmaocbe  H  Juillet.  L*iofiint  avait  an- 
noncé soo  départ  pour  TAragoo.  Le  dimanche,  au  point  do  jour,  après 
avoir  entendu  la  messe,  il  se  présenta  au  palais  en  équipage  de  route 
et  se  fit  ouvrir  la  porte,  sous  prétexte  d'aller  prendre  congé  du  roi.  il 
svait  avec  lui  le  connétable,  Pero  Hanrique,  adelanlado  de  Léon,  Gard 
Fernandez  Manrique  et  l'évèque  de  Ségovie.  Sancfao  de  Hcrvas  lui  ou- 
vrit la  cbambrc  du  roi.  Don  Enrique  y  enlra  quand  il  snl  (jue  FNto  Nino 
avait  éxéculé  son  coup  chci  Juan  l  iirl.idu,  (jui  tut  urrùté  dans  sun  lit, 
couché  aux  côtt's  do  sa  fornnie,  dona  Maria  de  Luna,  cousine  d'Alvaro. 
L'infant  réveilla  t  t  ariri.i  lui-n»ème  le  roi.  Aux  pieds  du  lit  de  don 
Juan  II  était  couc  hé  son  page  bien-aimé,  Alvaro  de  Luna,  cpii  surpris  lui 
aussi,  o'e&saja  de  rien  empêcher,  pensant  dés  lors  à  tout  réparer.  Le  roi 
se  montra  résigné  et  même  content  dès  qu'on  lui  eut  promis  de  no 
point  séparer  de  lui  Alvaro,  et  il  approuva  toutes  les  dis|)Osilinns,  toutes 
les  répartitions  d'offices  que,  sans  sortir  de  sa  chambre»  l'iolant  et  ses 
amis  lui  signifièrent,  comme  arrêtées  dans  son  intérêt. 
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CHAPITRE  X. 

D«  te  pwl  qn»  Pare  Hifio  prit  daas  1m  réTolalioot  otutéM  p«r  liiikBte 

d'Aragon  (i). 


Le  roi  prit  ^  femme  son  époose  TinfaDte  dofia  Maria, 

fille  (In  roi  don  Fernando  d'Aragon,  et  peu  après  que  ce 
mariage  tulfaiuil  partit  pour  Avila.  Le  jour  qu'il  partie 
il  relira  rAleazar  de  Ségovie  k  Jaan  Hartado  qai  Tavail,  et 
le  donna  k  Pero  Nino  (2). 

L'iofaoi  doD  Juau,  pentiant  ce  temps-là,  était  allé  eu 
Navarret  comme  je  l'ai  déjà  dit,  poor  époaser  la  reine,  la 
prÎDoeaae  dona  Blanca,  ille  do  roi  Carlos  de  Navarre;  ei 
quand  il  sul  comment  les  choses  s'étaient  passées,  cela  le 
chagrina  beaucoup  (5).  11  reviot  eu  Ca&tille,  réuoilà  Oimedo 

(  I  j  Ce  litre  et  ceux  des  cliapilres  suivanis,  jusqu'à  la  fin  du  Ufre,  ont 
été  ajoutés  par  Llaguiio. 

2  (,»•  roi  et  la  cour  furent  d'abord  einnioïK^s  h  Ségovic.  En  partaoi 
de  Tordesillas,  on  força  Juau  Furtado  d'eipédier  à  Talcayde  de  TAIca- 
sar  de  Ségovie  Tordre  de  remettre  ce  cbiteau  à  Pero  Mito;  Talcayde 
déclara  qa'U  le  remettrait  à  Juao  Purtado  seul.  Alors  oo  relAcha  edui-ci, 
en  prenant  pour  otages  sa  femme  et  ses  fils  ;  mais  Juao  Purlado  ne  fot 
pas  plutôt  en  liberté  que,  au  lieu  d*aller  fldre  rendre  TAIcasar  de  Sé- 
gofie,  il  rejoignit  llnlkot  don  Juan.  Gela  détermina  rinfSint  don  Enriqoe  à 
conduire  le  roi  à  Avila.  Le  mariage  du  roi  fut  célébré  à  Avila,  le  4  août. 

(3)  L'infant  don  Juan,  aterti  par  Hobles,  qui  s'était  écbappé,  avutt 
appris  les  événements  de  Tordeaillas  le  25  juillet,  jour  où,  pour  ne 
pu  dépasser  le  terme  de  son  congé,  il  partait  de  Pampelune,  après  j 
acoir  épousé,  le  19  du  même  mois,  rbéritière  de  la  couronne  de  Na- 
varre, il  arrifa  en  bftte  à  Feuafiel,  puis  se  rendit  à  Olmedo  et  y  rassembla 
bes  partisans;  mais  il  ne  tenta  rien  pour  délivrer  le  roi. 
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ceux  de  son  parti,  et  rassembla  un  grand  nombre  de  gens 
d'armeB.  Dans  ce  temps,  le  roi  avait  an  damoiseaa  qa*il 
aimait  grandement  et  h  qui  il  confiait  tout  ce  qu'il  pen- 
sait (i);  et  quelques-uns  des  seigneurs  dirent  qu'il  serait 
bon  de  l'éloigner  du  roi,  remontrant  que  c'était  one  dure 
chose  de  travailler  pour  le  Men  do  roi  et  de  l'État,  tandis 
que  ce  damoiseau  pourrait  se  mellre  en  travers,  et  le  roi, 
jeune  comme  il  Tétait,  le  croire  légèrement,  d'où  aisément 
il  résulterait  pour  eux  des  inconvénients. 

Ici  l'auteur  dit  qu'un  seul  qui  contrarie  empêche  plus 
que  ne  servent  plusieurs  qui  aident  (2).  Le  connétable 
représenta  aux  antres  qu'il  valait  mieux  garder  le  page; 
qn^l  n'était  pas  convenable  de  violenter  la  volonté  do  roi 
ui  de  faire  cela,  car  pour  toutes  les  choses  qu'ils  avaient 
exécutées  le  roi  montrait  qu'il  les  trouvait  bonnes  et  en 
était  content,  mais  que  ce  serait  k  redouter  de  lui  retirer 
ce  page  pour  qui  il  avait  tant  de  goût;  que  d*ailleurs 
leurs  actes  rendaient  témoignage  d'eux-mêmes,  et  que 
puisqu'ils  travaillaient  pour  la  jostice  et  la  vérité,  ils  ne 
devaient  pas  prendre  souci  des  propos  (5). 

Le  roi  partit  d'Avila  et  fut  à  Talavera,  qui  était  un  lieu 
plos  agréable  poor  lui  et  pour  la  reioe  pendant  l'hiver.  El 
ce  page  dont  je  voos  ai  parlé  avait  en  ce  temps  la  confiance 

(1)  Don  Alvaro  de  Lima.  Il  avait  été  amené  à  la  cour  el  [jlacc'  pr(\sdu 
roi  commf  puge  (damoiseau,  donrel),  en  1408.  Kn  I  iiO,  à  l'Age  de 
trente  nns,  il  était  encore  simple  da.noheau.  Sa  naissance  illégitime  et 
basse  avait  arrêté  son  essor  ;  mais  «?on  jour  arrivait. 

(2)  JUas  eslorva  un  eslnrvador  que  non  ayudan  muchos  ayudadores. 

(3)  Ceci  s'était  passi';  à  Tordesillas,  quand  on  avait  distribué  les 
charges,  après  l'enlèvemeoi  du  roi.  Pour  f»alisraire  dou  Juan  11,  on 
avait  donné  k  Almo  de  Lupa  une  place  au  conseil,  avec  dis  mille  nu- 
ravédis  de  gages.  On  ne  80i|>çoiioait  pas  alors  tout  son  empire  sur  Tes- 
prit^do  roi,  que  l'on  crojalt  goovemé  par  Joan  Fortado  el  Femand 
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da  roi  plus  qu'ancoD  antre  homme,  et  il  trouva  que  les 

affaires  allaieiU  mal  et  que  l'on  laisail  plusieurs  choses  qui 
D'élaieDl  pas  très-bonnes  pour  le  service  du  ioi.  El  chacua 
des  partis,  riiifaot  don  Juan  et  les  siens  comoie  Tiofaol  doo 
Enriqne  et  sa  faction,  avait  cette  opinion,  lorsque  les  antres 
possédait  nt  le  pouvoir,  qu'ils  ue  gouvernaient  pas  comme 
ils  le  devaient.  £t  de  son  côté,  Aivaro  de  Luna  pensait 
que,  s'il  pouvait  séparer  le  roi  des  antres  et  l'avoir  toot 
a  son  aise,  le  service  du  roi  s'en  trouverait  mieux;  il 
croyait  de  plus  que  tout  ce  qui  passait  par  les  mains  des 
autres  passerait  par  les  siennes,  comme  cela,  en  effet, 
arriva  plus  tard;  car  il  parvint  an  plus  grand  état  que, 
d'après  l(;s  écrits  et  de  mémoire  d'homme,  [)ersonne  ail  ja- 
mais atteint  en  Espagne;  et  jamais  il  ne  se  vit  en  Castilie  un 
homme  qui,  sans  être  roi,  ait  exercé  autant  de  pouvoir  que 
celui-là.  Quand  l'occasion  fui  belle,  il  sCiileiulil  avec  ceux 
de  la  faction  de  i'iufaut  don  Juan  ei  ceux  qu'il  devina  fa- 
vorables k  son  dessein.  Le  plan  arrêté,  un  jour  le  roi  dit 
qu'il  voulait  aller  h  la  chasse;  il  monla  à  cheval  et  s'en  fut 
au  château  de  Montalvao  (1). 

Le  roi  partit  de  Talavera,  dis^t  qu'il  allait  chasser,  el 
piqua  droit  k  Moutalvan.  Avec  lui  étaient  son  damol- 

AloDM  de  Roble»,  uodis  que  le  crédit  de  ceox-d  tenait  è  leur  anenie 
avec  Almo. 

(1)  Le  roi  8*enftilt  de  Tilaien  le  iS  noveoibre,  aoconpigoé  dei  Irak 
liersoBoei.  Aluro  ieul  avait  tout  conçu,  tont  préparé,  tout  cosdnit 
dana  le  plua  grand  aeciet.  L'iobut  don  Jean  ne  VoX  aferli  qoe  piva 
tard. 

Montai  van  est  aitvé  à  aU  lieuea  de  Talatera  et  à  la  nèmedlataBce  de 
Tolède,  anr  le  Torcen,  Tan  des  aBlaenta  mérkUoiNuu  dv  Tage.  Le  châ- 
teau appartenait  à  la  reine-mère  d*Aragon.  U  était  gardé  par  six  hoanaei, 
et  il  8*x  trouvait  pour  toutes  provisions  de  inniclM  huit  pains,  une 
nigue  de  farine,  une  Ciuègue  et  demie  d*oi)ge  et  deux  jarres  de  via. 
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seau,  Alvaro  de  Luna,  le  comte  de  Benavenle,  le  comte 
duD  Fadrique,  qui  depuis  Hit  duc  d'Arjoua  (1),  lequel  était 
dans  le  secret,  et  qui  les  rejoigoit  en  route,  puis  quelques 
autres;  et  ils  passèrent  le  fleuve  du  Tagc.  1^  roi  entra 
dans  le  château  de  MootalvaD,  et  il  y  était  depuis  quelques 
joar8(3),  quand  arrivèrent  Finfant  don  Ënriqne,  Tadelantado 
Pero  Manrique,  Tarchevèque  de  Santiago,  le  connétable, 
Pero  Niuo  et  Garci  Fernandez  Manrique.  Ils  s'approchèrent 
du  château.  Pero  Nino  vint  jusqu'au  pied  de  la  muraille,  et 
salua  le  roi  et  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Alors  le  comte  de 
Benavente  parla  et  lui  dit  :  «  Pero  Nino,  vous  paraît-il  que 
ce  soit  une  belle  chose  de  itmt  ici  le  roi  assiégé  comme 
vous  le  faites,  tous  autres,  et  de  vous  réunir  tous  contre 
son  service?  »  Et  Pero  Nifio  répondit  :  «  Vous  ne  dites 
pas  la  vérité  :  moi,  avec  ceux  dont  vous  parlez,  nous  nous 
sommes  réunis  pour  le  service  du  roi  et  sommes  ses  ser*  . 
viteurs  autant  que  vous  tous  qui  êtes  lli,  et  je  vous  le  ferai 
connailrf .  »  Alors  Pero  Nino  s'adressa  au  roi  ei  lui  dit  : 
«  Seigneur,  y  a  t-il  quelque  chose  eu  quoi  je  vous  puisse 
servir  et  obéir?  Ordonnez,  je  suis  prêt  comme  votre  siqet, 

(1)  Le  comte  de  Benavente  éult  alors  don  Rodrigo  Alon&o  Pimeotel. 
Don  Fadrique,  comte  de  Trasiamara,  pelil*au  de  l'infortoné  don  Fa- 
drique,  maître  de  Saint-Jacques,  éuit  resté  en  apfnrenoe  neutre  entre 
les  infiints  et  avait  rejoint  le  roi  à  Talavera  avee  troia  cents  tenons.  Les 
plaintes  qml  porU  contre  IMnfant  don  Bnrlque  fournirent  à  Alvaro  de 
Lnna  l'occasion  attendue*  La  folle  du  roi  ftot  concertée  entre  Alvaro, 
«ion  Fa.irique  ti  le  cooile  de  Benavente. 

(2)  Le  I  oi  n'avait  eu  que  le  temps  de  reqnérîr  les  paysans  des  cnvi- 
loos  cl  de  faire  ••ntr»'i  dans  le  cliMeau  quelques  provisions.  Oès  le 
50  novembre,  il  fui  bloqué  par  le  connétable.  L'infant  don  Eorique 
n'arriva  que  le  l"  il.  t  emliie  avec  la  reine  tl  couUnua  le  blocus  jus- 
qu'au 10.  —  L'aiclievèqiie  de  Sanliago  était  «Ion  Lope  de  Mendoza. 
Tradilionuellenienl,  quand  l'ai  clu-veque  de  Tolède  enlrail  dan^  une 
faction,  rarcbevèque  de  bantiago  cuirait  dans  le  pitrli  opposé. 


Digitized  by  Gc) 


eréatore  et  noarritore  da  roi  votre  père.  »  Puis  meitaot 
la  maÎD  k  son  épée  et  se  toaroant  vers  oeox  du  dehors, 

il  ajoula  :  «  Seigneur,  je  fais  iiion  devoir;  si  voire  service 
requiert  autre  chose,  ordonnez-le,  je  suis  prêt;  et  de  cela 
je  rends  témoins  don  Alvaro  de  Luna,  le  duc  don  Fadriqne 
et  le  comte  de  Benavente.  » 

L'évéque  de  Ségovie  et  les  procureurs  des  villes  fureut 
alors  parler  au  roi  dans  le  château  où  il  était,  et  l'on  ar- 
rangea pour  le  présent,  dans  Tintérét  du  service  du  roi, 
que  l'infant  se  retirerait  avec  ceux  qui  claieiii  là  sous  ses 
ordres,  et  que  ceux  de  l'autre  parti  ne  viendraient  pas 
avant  d'être  appelés  par  Sa  Grâce,  mais  que  lorsque  les 
procureurs  auraient  tout  conceirlé,  les  uns  et  les  autres 
vieudiaient  eu  ce  lieu,  pour  régler  ce  qui  conviendrait  au 
service  du  roi.  £t  alors  le  roi  sortit  de  Montalvan,  et  Tin- 
fant  s*en  alla  â  Ocana  avec  ceux  qui  tenaient  son  parti  (I). 

(f)  Le  roi,  dèiMO  arrifée  k  MonUliM,  avtit  hH  tfotir  llnfiml  éon 
Jm»  à  OInedo,  et  les  procurenn  des  tlUes  ft  Taltven.  Le  connétable 
envoyail  chaque  maUn  et  ehaqne  soir  on  pain,  une  poole  et  on  flaeon 
de  tin  an  roi,  qui  en  faisait  part  à  ses  compagnons.  Le  9  décembre, 
les  assié^jés  n^avaiont  plus  He  vivres  ;  ils  tafrenl  le  cbeval  du  roi  et  le 
mangèrent.  Le  A  droombrc,  lis  «'nlrèront  on  pourparlers.  Le  5,  les  pro- 
cureurs arrivèrenl  au  camp  do  don  hnri(jue,  et  l'infaiil  d<ni  Juan  se  mil 
de  M)n  rftlo  en  marclM'.  Le  roi,  faisanl  approcher  au  pied  de  lu  inu- 
railio  les  procureurs  des  villes,  leur  déilara  (jue  tout,  depuis  raUont;U 
de  Tordesil  os,  s'élail  lai*,  coiiire  son  gré.  L'infant  don  Enruiue  n  eori- 
nul  bienlôl  que  sa  pirtie  érail  perdue  et  que,  s'il  alleudail  l'arrivée  de 
son  frère,  il  courrait  gros  risijues  de  sa  personne.  Dès  le  10  décembre, 
il  laissa  entrer  des  vivres  au  cbiiteau,  et  le  14,  il  partit  pour  Ocatja, 
près  de  Tolède,  principale  résidence  des  grands-maîtres  de  Saint-Jac- 
ques. LNofaoi  don  Juan  fut  do  même  coup  écarté  par  Alvaro  de  Lnna, 
qoi  persuada  au  roi  de  ne  fias  le  recevoir,  et  s'arrangea  de  manière  h 
ce  qu'il  n'y  eût  pios  d'iobots  k  la  cour.  Le  roi  retourna  k  Talavera  le 
iA  déoembre. 
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Quelque  temps  après  il  arri? a  qa'oo  garçon  de  la  cha-  mm. 
pelle  du  roi  porta  une  lettre  que  le  roi  paraissait  avoir 

signée  de  son  uom,  el  par  laquelle  il  faisait  commande- 
ment k  son  cousin,  Tinfant  don  Enrique,  s'il  avait  à  cœur 
son  service,'  de  venir  avec  puissance  de  gens  le  trouver 
\h  où  il  était,  parce  qu'ainsi  son  service  le  requérait.  Pour 
cette  raison,  l'infaDt  et  ceux  qui  étaient  de  son  côté 
s'avancèrent  en  force  jusqu'à  TEspinar,  et  le  roi  vint  k 
Arevalo.  Alors  se  rassemblèrent  beaucoup  de  gens  de  Tun 
et  l'autre  parti;  Pero  Nifio  marchaii  en  avant  dans  les 
plaines,  avec  deux  cents  hommes  d'armes.  Là,  il  y  eut 
beaucoup  de  pourparlers;  et  la  reine  d'Aragon,  mère  des 
infants,  s'euiremil,  et  l'on  s'accorda  à  peu  près  comme  on 
l'avait  fait  à  Mootaivan,  et  de  ce  traité  il  n'y  eut  pas  plus 
de  fruits  que  du  précédent.  Durant  le  plus  grand  débat 
et  la  chaleur  des  armes,  le  roi  demanda  l'Alcazar  de  Ségovie 
àPero^ino,  qui  le  lui  remit  incontinent.  De  celn,  l'infant 
et  ceux  qui  étaient  en  sa  compagnie  furent  désobligés.  Ils 
en  firent  des  reproches  au  chevalier  ;  mais  lui  leur  répondit 
que  Dieu  le  préservât  de  retenir  un  château  contre  la  vo- 
lonté de  son  seigneur  le  roi,  de  qui  il  l'avait  reçu;  que  de 
sa  persobne  il  suivrait  le  parti  qu'ils  suivaient,  pensant  que 
c'était  le  bien  du  roi,  et  les  aiderait  et  les  servirait  s'ils  en 
avaient  besoin  ;  mais  que  pour  le  château  il  le  rendrait. 
L'infant  partit  de  l'Ëspinar,  et  se  relira  à  Ocana;  chacun 
des  autres  s'en  retourna  dans  sa  maison,  et  Pero  Nino 
s'en  fut  à  Montaoches  (1). 

(t)  Ici  Gamez  Tait,  dans  Tintérèt  de  son  maître,  subir  à  rhiaioire  de 
trop  ^nds  retranchements.  LUnfanl  doo  Enrique  ne  prit  point  tes 
innei  par  toile  d'une  méprise  ;  il  savait  bien  ce  qu'il  fiiis^ait.  Pendant 
qall  tenait  le  lol  en  soo  pouvoir»  U  tvait  épousé  tt  MBur,  l*ioiiinte  doât 
GitaliM,  en  obteotnt  pour  sa  dot  le  meniuint  de  Villenft,  et  en  même 


litt.        A  peu  de  temps  de  lli,  le  roi  traita  avec  Tiiifiint,  qui 

vint  h  la  cour  el  fut  arrélé,  comme  cela  est  plus  am- 
plemeut  raconté  daos  la  chronique  des  rois  et  des  affaires 
de  œ  temps.  Qaant  k  ceax  qui  étalent  avec  rinfimt,  qael^ 

temps  il  mil  fait  doDuer  son  majordoniey  Gard  Ferntndes  Ifaiiriqae* 
la  terre  de  Cssttneda.  Reeda  à  la  liberté,  le  roi  ié«o<|oa  ecs  griees. 
Lintet  s'éttit  mis  de  fite  lotoe  en  poesesiion  dn  nisvqiissit.  Gmci 
Pemtodes  bktonnn  Toflicier  qfA  nmtt  le  déboater  de  si  possoftisn. 
Le  roi  se  portsit  dtos  les  Astnries  contie  Gsroi  Pemaodes,  i|nud  0 
spprit  que  l'inllint  don  Knriqoe  étsit  pei ti  d'Ocans  et  venait  de  Tantre 
eScé  des  monts.  Il  lui  expédit  per  Alooso  de  Çsrtagena,  doyeu  de  cha- 
pitre de  Santiago,  l*ordre  de  s'srrêter.  Le  t!(  juin,  Tinbot  rpçut  près 
de  (iuadaUjara  le  «ioyen,  entendit  son  raessagc  el  lui  dit  quMI  lui  ft  rail 
réponse  ii  (înaJurrania.  De  Giiadarrama  il  envoya  au  roi  trois  ambas- 
sadeurs, pour  lui  dirt'  (ju  il  voulait  aller  lui  exposer  ses  griefs»  et  que 
pour  sa  sùre'.é  il  irait  eu  aruies.  M:d;^'rr  une  nouvelle  défense  d'avan- 
cer, il  passi  le  dt'filé  et  vint  se  loyer  a  rC^fuiiar,  qui  est  an  |>ied  des 
montagnes,  à  douze  lieues  d'Arevalo,  où  le  roi  se  trouvait  avec  l'infant 
don  Juan.  La  reine  d'Aragon  et  les  procureurs  des  villes  s'entremirent, 
sGode  préfenir  une  rencontre.  Les  négociations  durèrent  plus  de  deos 
mois;  enfln  la  déserliOD,  qui  s'était  mise  dans  le  camp  de  don  EInrique, 
les  fit  réussir.  On  oonftat  qw  les  dent  smées  seraient  licenciées  n^ 
mnitindmenl.  Quand  il  passa  la  revue  de  son  mande»  le  85  laplemhwi» 
don  Enrique  n*a«aU  plus  que  t,000  Isnces.  Il  en  restait  an  roi  3,300  et 
8,500  à  Tinfant  don  Jnan.  Don  Enriqoe  donna  congé  k  ses  partisans, 
retenant  avec  loi  seulement  le  connétable,  Pero  Manriqne  et  Gard  Fer- 
nandes,  qni  étaient  de  sa  maison.  11  n'avait  rien  obtenu  «or  aneon  des 
poluu  pour  lesquels  il  s^était  mis  en  armes  et  en  état  bien  patent  de 
rébellion.  —  La  conduite  de  Pero  Ni&o,  quant  à  ce  qui  concerne  PAlca- 
sar  de  Ségovie,  était  correcte  :  il  tenait  le  cbàtesn  do  roi  Inl-nième  et 
devait  le  remettre,  à  la  première  sommation,  entre  les  mains  de  celui 
que  le  roi  d«'>igner.»it  pour  le  recevoir.  (In  verra  plus  loin  que,  pour  le 
cliâleau  d<'  Munlauches,  il  ne  le  ren  lit  qu'au  roi  en  personne,  parce 
qu'il  le  tenait  direriement  de  l'infani  don  Knrique.  De  même  Talcayde 
de  l'Alcazar  d'*  .Sé^ovie,  invfsii  par  Juan  Furlailo.  n'avait  voulu  ren.ir»' 
le  château  qu'^t  Juan  Furlado  lui-même  ou  au  roi,  qui,  eu  effet,  l'avait 
reyu  eu  per^ouue  avant  Ue  le  donner  &  Pero  Niho. 
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ques-uns  se  raccomraodèrenl  avec  le  roi,  et  d'aulres 
se  rendirent  en  Aragon  (1). 

Pero  Nîuo  se  tint  &  Hontanehes  plos  d'an  an.  Ni  ponr  im. 
promesses,  ni  pour  aulres  choses  qui  lui  furent  mises 
avant,  jamais  ii  ne  voulut  abandonner  son  parti.  Entin, 
le  roi  lui  demanda  le  ebfttean,  et  s'en  approcha  ponr  se 
le  faire  rendre  plus  promptement.  11  parut  li  Pero  Nino 
que  ce  ne  serait  une  chose  ni  bonne  ni  convenable  de 
conserver  cette  forteresse  contre  la  volonté  de  son  sei- 
gneur^ et  il  la  lui  fit  rendre,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  reçue 
de  lui  et  qu'il  l'eût  acceptée  de  l'infant  en  gage  de  fortes 
sommes.  Pero  Nino  sortit  dn  château,  pendit  une  arbalète 
h  son  cou,  et,  h  pied,  avec  deux  on  trois  arbalétriers  qui 
le  suivirent,  il  gagna  la  frontière  d'Aragon,  non  sans 
beaucoup  de  fatigues  et  de  périls  pour  sa  personne.  11  s'en 
iûi  h  où  était  [le  connétable  don  Ruy  Lopei  d'Avalos], 
et  il  y  resta  quelque  temp^  (2). 

(i)  VMM  don  Soriqve  Ait  arrêté,  le  14  ioib  Utt,  à  Madrid,  où  H 
avait  été  flBandé  par  detaat  le  rot.  On  liA  donna  lecture  de  qoatone  let- 
tres éeritea  par  le  eonoétable,  à  sa  connaissance  et  à  celle  des  Manrique. 

De  ces  lettres  il  résvitait  qa^l  avait  voulu  préparer  une  prise  d^armes 
en  y  associant  le  roi  de  Grenade.  Elles  avaient  ôlc  fabriquées  toutes 
par  un  (anssaire,  comme  cela  fui  prouvé  di  puis  au  proc»\s  du  cotiné- 
table.  l/ihfaiil  et  Garri  Feniandez  Mauriquc,  (|ui  avait  voulu  l'accompa- 
}jner  à  Madrid,  fuient  conduits  au  cliûlenu  île  Mura,  où  ils  rcsièreiit 
longlcmps  prisonniers,  l/inrante  doua  t,:iialina  cl  le  conuélable  p:irvin- 
renl  h  t,'agner  Valence,  où  ils  se  niire.il  sous  la  protection  de  la  bour- 
geoisie de  celle  ville.  Peio  Mauriquc  se  réfugia  à  Saraj^osse,  où,  pour 
obtenir  la  même  proieclion»  Il  dut  acquérir  le  droit  de  l)ourgeoi6ie  en 
acheta  it  une  inaisoo. 

(3)  Après  rarvestatiou  de  rtafant  don  finrique,  le  roi  fit  sommer 
toutes  les  pboea  qui  appailaiaient  en  propre  à  i'infant  ou  qui  dépen- 
daient de  loi  comme  maître  de  l'ordre  de  Saint^acqoes.  Celles  da 
Maenmio  se  rendhent  à  ta  premltoe,  seconde  on  troisième  somma- 
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iiti.  Depuis,  le  roi  d*Àragon  (1)  revint  de  Naples,  ei  Pero 
Nioo  alla  le  voir  k  ïorlosa,  et  en  fut  grandement  ac- 
cueilli ;  de  là,  il  raccompagna  k  Valence.  Sar  le  cbeflain 
ils  reneontrèreni  le  connétable  et  l'adelantado  Pero  Mail- 
rique.  Ceux-ci  eurent  conférence  avec  le  roi,  et  alors  le 
roi  d'Aragon  commença  de  chercher  à  obtenir  qœ  rio- 
fanl,  aon  frère.  Tut  relâché.  Cela  ne  pnl  se  ûiire  par 
accommodement,  et  il  leva  une  armée  et  la  réunit  à  Tara- 

îm.  çona.  Son  irère,  le  roi  de  Navarre,  vint  Ty  trouver  de  la  \ 
part  du  roi  de  Castille,  et  tons  deux  partirent  pour 
Haraciel  (2).  Là,  le  roi  de  Navarre  et  celai  d'Aragon 
conférèrent.  L'iufant  fut  mis  en  liberté;  mais  le  roi 
d'Aragon  ne  laissa  point  pour' cela  de  continuer  son 
chemin,  et  avec  son  armée  il  arriva  par  la  Navarre  près 

Uon,  mojennanl  que  les  alcaydrs  reçurent  promesse  d*ètre  coQferfét. 
La  cbnmique  du  roi  don  Jaan  II  flétrit  iroplicitmieni  leur  conduite,  en 
disinl  :  «  Ceioi  qui  a  écrit  ecAle  bialoire  n*a  pas  tu  lea  noma  deaakajdfa 
qol  par  capitulation  rendirenl  les  forteresa«a.  >  Alburquerqae  et  MedeUia, 
qui  étaient  è  rinbnt,  léaiatteent,  ainal  que  Monlancbea,  et  ne  se  len- 
difeut  qn*au  roi  en  personne,  vers  la  0n  de  Tannée  UiS.  De  là  le  roi 
narcba  sur  Montancbea  Void  la  veition  de  la  cbroniqne  de  don  imn  11  : 
■  Pero  Nilio,  qol  était  dantf  le  cbliean  de  Monlancbea,  dès  qo'O  sut 
que  le  roi  fenalt  aor  Inl,  envoya  auprès  do  connétable  (Alvaro  de  Luna) 
un  aicn  flU  que  Ton  appelait  Gutierfe  Nino,  par  lequel  il  fit  dire  qu*d 
voulait  livrer  le  château.  Il  lut  fOt  répondu  de  le  remettre  I  un  écu? er 
dudit  connétable,  que  l*on  appelait  Juan  Fernandet  de  la  Verguilla,  entre 
les  luaîiis  de  qui  Pero  Nii'iu  en  Ht  la  livraisou,  puis  il  s'en  lut  à  Va- 
lence. »  A  la  silualion  de  noire  chevalier  l'on  ne  sait,  après  avoir  t  tudié 
tous  U's  codes  du  temps,  rien  a|)()liquer  de  plus  clair  que  cet  article 
d'une  loi  des  Sicte  Parlidas  :  «  Tenir  cbâteau  de  seigneur  suivant  l'an- 
cien  fuero  d'Kspagne  est  une  chose  où  gît  bien  grand  danger.  »  (Scguoda 
parlida,  til.  xviir,  loi  (n)  —  Monlaucbes  est  en  Estramadourei  à  sit 
lieues  au  nord  de  Mérida,  entre  Alburquerquo  et  Médellin.  i 
(t)  Don  Alonso  Y,  le  Magoiflque. 

(S)  Araclel,  dana  la  province  de  Soria,  sur  la  irontière  d'Aragon. 
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(le  Logroho,  el  plaça  son  camp  dans  le  lieu  dil  le  Bosquel- 
da-Roi  (1).  ËD  cet  eudroil  Pero  Nioo  dil  au  roi  d'Aragon 
qoe,  s'il  ▼oulait  entrer  en  Caslitle  et  que  le  roi  don  Juan 
vînt  conire  lui,  d'aucune  façon,  pour  sa  part,  il  ne  marche- 
rait contre  le  roi  son  seigneur;  mais  quant  à  ce  qui  était 
de  Taider  pour  que  son  frère  et  les  autres  chevaliers  fussent 
mis  en  liberté,  cela  il  le  ferait  jusqu'il  la  mort.  Le  roi  lui  ré- 
pondit qu'il  parlait  bien.  De  Pero  Nino  rentra  en  Cas- 
tille,  et  vitti  habiter,  au  pays  de  Burgos,  des  terres  qui  lui  ap- 
partenaient, appelées  Berzosa  et  Fuente-Burueva  (2).  Et  il 
ne  se  passa  guère  de  temps  que  l'on  convint  de  relâcher 
rinfant  à  un  jour  déterminé,  et  de  renvoyer  au  roi 
d'Âragon  pour  résider  dans  son  royaume,  ce  qui  avait 
été  déjà  concerté  lors  du  départ  de  Pero  Nii'io  (5).  Le 
roi  d'Aragon  retourna  à  Saragosse,  et  Pero  Piiîio  resta 
pendant  quelques  jours  dans  ses  terres  avec  beaucoup 
de  danger,  car  il  n'élail  pas  venu  avec  la  permission  du 
roi  de  Castille,  et  n'était  pas  réconcilié  avec  lui.  Mais  le 
connétable,  don  Alvaro  de  Luna,  et  quelques  chevaliers 
qui  l'entouraient  travaillèrent  II  faire  son  accommodement 
avec  le  roi,  considérant  les  services  qu'il  lui  avait  faits 
et  pouvait  lui  foire  encore.  Le  roi  voulut  bien  le  re- 
cevoir. D  ordonna  de  lui  faire  payer  tout  ce  qui  lut  était 

{\)  El  Solo  del  Rey. 

(2)  A  di'ux  lieues  aa  nord  de  Briviesca. 

(3)  L'iuraot  fut  remis,  l6  10  octobre  I4i5,  entre  les  mains  des  coni* 
miisalres  du  roi  d'Aragon,  et  le  règlement  de  ses  i^oitUoos  fiii  ren- 
TOf  é  au  conseil  du  roi.  Pero  M suriqoe  rentra  en  C&siUle.  Le  ooonéuble» 
dont  touf  les  Itiens  avaient  été  conH^qués  à  la  suite  de  son  procès,  en 
UiS.  ne  qniUa  |ias  Valence,  où  11  mourut  le  6  janvier  HiB.  Ses  dé- 
pouUles  avalent  enrichi  le  comte  de  TrasUmare,  (|ul  devint  dnc  d'Ai^ 
Joua,  rinfant  don  iuan,  les  Enriqucx,  les  Sandoval,  les  Znuiga,  les  Pi- 
mentel  et  doo  Alvaro  de  Lona,  qol  Ait  IkU  connétable  à  sa  place. 

1% 
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dû  el  de  le  traiter  de  ik  en  avant  comme  les  autres  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Et  Pero  Nino  servit  le  roi  comme 
il  avait  cootome,  bien  et  loyalement,  ainsi  qae  yoos  le 
1437.  Terrei  en  plusieurs  elreonstaoees  importantes.  L'infaet 
don  Ënrique  rentra  en  Caslille,  el  vint  à  Valiadoiid  laire 
révérence  au  roi  qui  s*y  troaTait  alors,  et  avec  loi  vint 
son  frère  le  roi  de  Navarre  (i). 


CHAPITRE  XL 

Dst  gnndM  fitot  qvl  m  dooaèrtnt  à  VaUsAoUd,  où  P«ro  MiSo  Iki  1^  4m 
douM  olWTtlitn  da  roi,  «oo  soiaMiir,  ot  dt  I»  fUMM  qM  firont  on  roi  do 
Cutillo  lot  rois  do  Navarro  ot  d' Aragon. 


1488.  La  cour  se  trouvant  alors  k  Valladoliil,  il  s'y  domia  de 
grandes  léies  dans  lesquelles  il  y  eut  lieaucoup  de  joules, 
tournois  et  jeux  de  cannes,  k  quoi  toat  le  monde  prit 
granil  plaisir  (2).  Mais  on  a  dit  et  on  dit  encore  que  Ik 
s'eugeodièrenl  quaniiiés  de  haines  et  ioimilies,  comme 
il  y  parut  par  l'effet  pe«  de  jouis  après.  L'infant  doo 

(I)  L'infnnl  don  Emi^juo,  uni  à  son  frère  de  Navarre,  obli-jea  le  roi 
don  Jiian  de  le  rrcevoir  à  Valladolid,  où  il  vint  en  liiT,  ni;ilgré  louU  s 
les  d<  t'enst  s  du  toi,  et  se  mil  h  la  iHf  d'une  li^ue  conlro  Alvaro  de 
Luna.  Le  euiua'UbU'  fut  ex-ile  de  b  cour  pour  dix-buit  mois. 

[-2)  Ces  rèles  Tureui  données  pendant  l'été  de  l'aitoée  14^8,  h  l'ocM* 
âion  du  passage  de  l'infante  doua  Leoiior  d'Ai3:;on,  qui  allait  ('pooicr 
doo  D>iaite,  Ois  ilné  du  roi  de  Poitugul.  Ses  Trèi  es,  le  roi  deliavirro 
et  l'iiifiiiil  doR  Knriqae,  s'éuieot  dé^è  brouillés  de  ooavcaa,  et  è  b  fi* 
fenr  de  leur  di? isioD  Atnro  de  Lom  était  revenu  à  la  oo«r,  ptaa 
maître  que  Jamais  da  nd  et  dea  aflUrea* 
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£arique  donna  h  première  féte  irès-noble  ;  le  roi  de  Na- 
varre dotena  la  tôconde,  et  lé  roi  dè  Gastille  la  troisième, 
plus  noble  el  sompUitMise  que  luiiies  les  autres.  Des 
grandes  affaires  qui  se  préparèreul  alors,  je  parlerai  plus 
loin  ;  poar  le  moment  je  m'en  tais.  Le  roi  de  Gastille 
ayail  avec  lui  douze  chevaliers  très-bien  parés,  pour  re- 
préseoler  les  douze  apôlres;  il  entra  eu  lice  de  sa  per- 
sonne, et  fit  à  ce  jeu  de  belles  choses,  ainsi  que  ses 
éoflupagnons,  contre  pins  de  cent  chevaliers  (1).  Et  ils  y 
prirent  lani  de  peine,  qu'ils  donuèreul  assez  de  besogne 
à  tons,  el  fournirent  autant  de  carrières  qu'il  leur  en 
fot  demandé.  Comme  on  ne  doit  point  cacher  la  vérité, 
puisqu'on  la  couche  ()ar  écrit  el  qu'elle  reslc  en  nié- 
moire  (2),  [je  dirai  que]  Pero  Niuo  fut  un  des  douze  che- 
valiers qui  avalent  été  choisb  [pour  être  avec  le  roi],  en 
souvenir  des  douze  apolres,  el  il  portait  le  nom  de  l'apôtre 
saint  Paul.  Il  rompit  plus  de  lances,  el  til  plus  de  ren- 
contres qu'aucun  antre,  et  si  quelque  prouesse  signalée 
fut  fâile  ce  jour,  ce  fut  lui  qui  la  (il,  quoique  k  celte 
époque  il  eût  environ  cinquante  ans,  el  que  depuis  loog- 
tempd  il  n'eût  plus  voulu  s'exercer  à  ce  jeu. 

Les  fêtes  terminées,  Tinfant  partit  de  Ih  pour  Oeana, 
le  roi  de  îNavarre  pour  8on  royaume,  el  le  roi  de  Caslille 
hii  envoya  dei  ambassadeurs  avec  des  lettres,  pour  lui  dire 
qu'il  ne  revint  point  en  Caslille  et  n'y  rentrât  sous  ancun 

(t)  II*  roi  rMnflt  qntn  laaets  centre  R«t  Otoi  de  llèiidoii.  Att 
lonfools  de  ddo  Enriqne,  Gutfrrre  êt  Saadoinll  été  tué.  Ltf  dé^ 
Bière  ISie  fM  donnée  par  le  oooDétSMe. 

0$  «MMorto.  On  iiéumlt  voir  diuf  eeiie  pkrMë  ittcomplèie  et  obseure 
un  reprocbe  tdrMsé  aot  cliroalqu«URs,  qoi  oièc  tons  oiiil»  d'iiiscrire 
.    Pm  Kino  parai  les  doeie  tjpIStret  du  fol. 
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im.  préteite.  Quand  le  roi  de  Navarre  sut  cela,  il  se  joignit  à 
sou  frère,  le  roi  d'Aragon  (1);  tous  deux  réunirent  une 
année,  entrèreoi  en  CasUlle  et  arrivèrent  jusqu'à  la  plaioe 
de  Baraona  (2),  disant  qu'ils  voulaient  voir  le  roi  le«r 
cousin.  Sur  ces  laiis,  il  est  h  croire  et  je  pense  qu'on 
trouvera  plus  de  détails  dans  les  chroniques  de  Casiilie. 
Le  roi  de  CasUlle  envoya  contre  eux  son  connétable,  don 
AUaro  de  Luna,  Pero  Manrique,  Pedro  de  Velasco  et 
Tamiral  don  Fadrique  (5),  avec  quelque  peu  de  gens  d'ar- 
mes, non  tant  qu'il  en  eût  fallu  pour  combattre  avec  les 
rois.  C'était  le  jour  de  la  féle  de  saint  Jean,  et  ce  jour-là 
même  arriva  Peio  Niao  avec  une  partie  de  sou  monde,  et 
après  avoir  fait  de  grandes  journées  pour  se  trouver  là; 
et  il  rencontra  le  connétable  avec  les  autres  seigneurs,  qui 
se  mellaicul  en  devoir  de  défendre  le  passage.  Les  rois 
s'éloignèrent  de  ce  lieu,  continuèrent  leur  marche  jusqu'à 
la  ville  de  Hita  et  assirent  leur  camp  à  Santa-Haria  de 

(I)  n  sVtait  forné  secrètement  cotre  le  roi  d*Arsgoo  et  le  roi  de 
Ntvarre  ane  allianoe  qet  poofait  meitacer  le  trSoe  de  don  iotn  il.  AU 
▼aro  de  Lan»  mit  toot  à  découfert  eu  falnui  proposer  w  mité  de 
p^i\  perpéliiclle  entre  les  troto  couronnes.  Le  roi  de  Navarre  signa;  le 
roi  d'Aragon  rcrusa  de  signer,  et  la  guerre  qui  s'ensuivit  força  chacon 
de  se  décl.irtT.  l/infanl  don  Emiqno,  après  avoir  feint  de  leuir  pour 
If  roi  (le  Cislilh',  n'joindro  ses  litMvs;  mais  il  fui  abandonné  par 
ses  anciens  partisans.  Don  Jiiaii  II  a\ail  fail  signer,  le  ÔO  ma»,  à 
tous  ses  xass.Kiv  une  déehiratioa  ainsi  eonrue:  a  Je  jure  de  vous  ser- 
vir bien  i  l  loyaleuieul,  sans  caulMe,  siinulal!0:i,  fr  iU  le  ou  irouiperic, 
contre  les  rois  dWrafîou  et  de  Navarri»,  el  lous  autres  qui  leur  ont 
donné  ou  d  >UQerOHl  laveur.  >  Pero  Nino  est  cité  dans  la  elirouique  de 
don  Juan  II  parmi  ceu\  qui  répoodireui  des  premiers  à  l'appel  du  roi. 

\i)  El  eampo  de  BitraoM,  près  'i'Aiienza.  I.ei  aUos  4e  Jtû" 
raona  ont  donnA  leur  nom  ï  ane  partie  de  ia  cbaine  de  montagnes  qei 
sépare  le.  tnssLi  du  Daero  de  celui  du  Tage.  Les  rois  s*élaieot  avancés 
pins  loin,  |ttsqu*à  CogoUodo,  dans  li  province  de  Gnadali^acm. 

^3)  Don  Fadrique,  Sis  de  don  AUniso  Enriqwn, 
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Sopetran  (1).  Quant  au  bon  connétable,  à  don  Fadrique 
ramiral,  ï  Pedro  de  Velasco,  k  Pero  Manrique,  k  Pero  Nioo 
et  ani  autres  chevaliers,  ils  arrivèrent  avec  leurs  gens  près 
d'Ëspioosa,  k  une  lieue  do  Tendroit  où  élaienl  les  rois;  et 
le  connétable,  yo  le  monde  qu'il  avait,  se  porta  en  un  lieu 
rataonnablement  choisi,  assez  fort  pour  y  livrer  combat  (2). 
Le  lendemain,  les  rois  s'avancèrent,  assirent  leur  camp  k 
une  petite  distaiiee  du  connétable,  et  aussitôt  montrèrent 
quils  cherchaient  la  bataille.  Elle  commença  par  des 
hommes  qui  vinrent  du  côlé  où  se  trouvaient  Pedro  de 
Velasco,  Tamiral  et  PeroNiuo.  Ët  comme  Pero  Nino  allait 
regardant  et  mettant  son  monde  en  ordre,  et  qu'il  était  k 
cheval  près  des  batailles  du  connétable,  il  advint  que 
cinq  ou  six  cavaliers  du  parti  des  rois  qui  allaient  es« 
carmouchant  étaient  en  train  de  tuer  un  homme  des  com- 
munes de  Caslille,  lequel  allait  aussi  escarmouchant  tout 
près  du  corps  d'armée.  Pero  Niùo  leur  cria  de  le  laisser; 
mais  ils  ne  Técoutèrent  pas.  Pero  Nioo  demanda  une 
lance,  trouva  quelqu'un  qui  lui  en  donna  une,  courut  sur 
eux,  frappa  et  renversa  le  premier  qu'il  rencontra,  et  força 

(I)  Le  connétable  était  à  Jâdraquc,sur  la  rivière  d'Hônarès,  et  les  rois, 
en  se  pori;>ni  à  Hiia  et  à  Sopetrao,  le  coupaient  de  Guudalajara  et  To- 
lède. —  Hiu  c&t  à  cinq  Ueues  au  nord  de  Guadali^ara,  Sopetran  à  une 
lieite  plot  loto. 

(S)  Suivant  ta  Cknnfquê  dt  don  Juan  ih  les  rois  anlent  ),800 
hommes  d'ames  et  1,000  hommes  de  pied;  doo  Eoriqae  Icor  amena 
tOO  hommes  d*armes  et  liO  gioetcs  (ctievan-l^rs}.  ils  allèrent  atta- 
quer le  connétable,  qui  avait  S,700  hommes  d'armes  et  400  rantasslns. 
La  partie  éuit  asseï  égale.  CeUe  bauiile  se  Utra  le  Juillet  et  Hit 
arrêtée  presque  aussitôt  que  commencée,  le  cardhial  do  Poix,  légat  du 
pape,  s'étant  interposé.  Le  lendemain,  Marie  de  Caslille,  reine  d'Ara- 
gon, vint  se  jeter  entre  les  deux  armées,  se  Gt  établir  une  tente  à  égale 
dislance  du  connétable  1 1  de  sou  mari,  et  obtint  que  les  rois  repren- 
draient le  chemin  de  l'Aragon. 
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les  antres  ^  être  plug  courtois,  de  telle  sorte,  que  l'homme 

des  communes  eut  la  vie  sauve  et  que  les  cavaliers  se 
retirèrent.  Pour  celle  fois,  la  ouil  empéch^  qu'il  ^  eî^t 
quelque  chose  de  plus.  Le  lendemaiD,  madame  la  reine 
frAragon  arriva  el  parlementa  de  telle  façon,  comme  la 
cl^roDique  le  racontera  plus  aoiplement,  que  les  rois 
prireot  le  chemin  de  TAra^n,  et  le  connétable,  avec  les 
siens,  rejoignit  le  roi  son  seigneur  qui  était  resté  au  Boui^- 
d'Osma  (i). 


CHAPITRE  XII. 

De  ce  qui  arriva  quand  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna  ramena  son  amito 
auprès  du  roi  de  Castille,  et  oommeni  l'infant  don  Eorique  elle  8'enferm»r 
dMW  AU)afquerqu«. 


Il  arriva,  le  jour  oii  les  rois  partirent,  qu'environ  à  une 
lieue  et  demie  d'Aiiença,  il  y  eut  une  alerte  causée  par 
la  nouvelle  que  les  rois  revenaient.  L'avant-garde  du 
connétable  et  une  autre  bataille  qui  marchait  après  elle 
se  mirent  en  désordre,  de  sorte,  que  plus  de  quatre 
cents  cavaliers  se  jetèrent  au  travers  de  la  hataille  du 
connétable  et  défilèrent  devant  sa  bannière,  en  touroanl 
le  dos.  Le  conuétable  resta  comme  uu  bon  chevalier,  ferme 
sons  sa  bannière,  quioiqu'il  se  vit  plus  petitemenl  accom- 
pagné qu'il  ne  Tétait  de  oontume.  Pero  Niio  se  trouvait  là, 
sa  bannière  à  côté  de  celle  du  couuélable,  une  partie  de 

H)  SI  Burgo  4e  Orna,  dans  b  province  de  Soria,  près d*0sma, bod 
loin  dunoero. 
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son  monde  auprès  de  lui;  cl  le  connétable  trouvant  en  lui, 
ce  jour-lâ«  biea  Odèie  co(iipagDie,  lui  dit  à  haute  voix,  de 
maDÎère  que  tous  renleodirenl  :  «  Allons,  boo  die?aHer! 
je  mourrai  ici  avec  vous.  »  Et  Pero  Nino  lui  répondit  : 
«  SeigDCur,  vous  ne  mourrez  pas;  au  contraire,  vous  serez 
vainqueur  avec  Taide  de  Dieu,  el  par  moi  voua  aerei  très- 
révéremment  servi  et  accompagné  aussi  bien  que  chevalier 
le  fui  jamais  par  personne  en  une  rencontre.  a>  Une  autre 
fois,  le  connétable,  pendant  qu'il  allait  gouvernant  sa  troupe, 
trouva  près  de  lui  Pero  Nino,  et  h  haute  voix  l'appela 
comte  d'Alba,  en  sorte  que  tous  l'entendirent.  Ce  jour-là,  il 
n'y  eut  rien  d'autre;  car  la  contenance  du  connétable  et 
de  Pero  Nino  en  particulier  donna  bien  k  penser  qu'ils 
étaient  prêts  h  faire  face  k  tout  ce  qui  pourrait  venir  sur 
eux.  Et  si  vous  voulez  savoir  le  nombre  des  gens  qu'il  y 
avait  des  deux  côtés,  les  rois  avaient  jusqu'à  trois  mille 
ou  trois  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  avec  l'infant 
don  Eurique  qui  s'était  joint  à  eux  à  Santa-Maria  de  So- 
petran,  et  jusqu'à  quatre  mille  hommes  de  pied,  tous  bien 
armés  ;  et  du  côté  de  la  Castille  il  y  avait  environ  deux 
mille  hommes  d'armes  et  mille  hommes  de  pied. 

Les  rois,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  retournèrent  en 
Aragon  après  que  cette  aventure  fut  arrivée,  le  jour  où  le 
connétable  partit  d'Espiuosa.  L'infant  don  Eurique  se  sé- 
|iara  d'eux  et  s'en  fut  à  Ocaua;  de  là,  il  ût  munir  toutes  les 
forteresses  de  Tordre  (I),  celles  du  comté  (2)  et  de  toutes 

(I)  De  SaintJicqoes. 

(t)  D'AlIrorquerqae.  LlnCuit  dot  Bntiquo  possédait  les  Mens  de  la 
meison  d*AllMir<|iierque  et  une  partie  de  ceux  de  la  maisoD  de  Lara, 
ce  qui  lui  donnait  des  points  d*appal  dans  plasieurs  provinces  ;  mal» 
ses  plus  fortes  plsiïes  de  refuge  étaient  en  Bstmiiadonre.  Ses  biens 

furent  séquestres  aussitôt  ;tprës  sa  visite  à  ses  frères,  qooIqi'U  86  dé* 
rendll  de  l'avoir  faîte  à  mauvaise  inleutioo. 
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ses  autres  villes.  Le  comte  de  Benaveote  alla  cootre  lui 
'  avec  qaelqoe  pea  de  monde.  L'infant  partît  poor  Segon  (i), 
le  comte  k  son  dos  jusque  près  de  cette  ville,  puis  il  passa 
k  la  vue  du  comte  et  ga<^na  Âlburquerque;  le  comle  de 
Benavente  le  suivit  jusqu'à  Llerena,  continuant  [à  l'observer] 
comme  cela  lui  était  ordonné. 

Ici  l'auteur  cesse  de  parler  de  l'infaut,  qui  s'est  em- 
lermé  dans  Alburquerque,  pour  racooler  ce  que  ùl  le  roi 
de  Castille  après  que  les  rois  furent  rentrés  en  Aragon. 


CHAPITRE  XIII. 

D«  !•  guerre  que  le  roi  <1«  CMtUIe  fil  eux  roift  de  NaTerre  et  d'Armgon,  et 
oomniMit  Ptro  ^ifio  MuiUit  te  tiII*  d«  C«ttiM. 


Le  roi  de  Castille  rassembla  son  monde  dans  le  Bourg- 
d'Osma,  et  envoya  dire  au  roi  d'Aragon  et  au  roi  de  Na- 
varre qu'ils  savaient  bien  tomnient  ils  avaient  fait  une 
marche  de  tant  de  journées  dans  sou  royaume  sans  sa 
permission  et  contre  sa  volonté,  que  lui,  k  son  tour,  leur 
iioliûait  sa  volonté  de  laire  la  même  marche  en  Aragon,  et 

(  1  ;  Les  maouscriu  disent  Segovia  ;  m»ià  c'est  «ne  erreur  des  copistes . 
L'iofaDi  tint  quelque  tenps  à  Ocaoa  contre  le  comte  de  Bentvenle»  qui 
n*élaSt  pas  en  force  poor  Tattaquer.  11  prit  ensuite  la  roule  du  royaume 
de  Morde,  s'arrêta  d'abord  k  Vêles,  puis  k  Segura,  et  brusquement  II 
tourna  sur  sa  droite,  surprenant  le  comte,  qui  fat  culbuté.  Il  traversa 
l'Andalousie  et  alla  b'eofermer  avec  l*infiinle  dans  TmzlUo,  où  sou  frère 
don  Pedro  vint  le  rejoindre.  Débusqué  de  Tmiilio  par  le  connétable, 
il  se  jeta  dans  son  cbftteau  d*Alburqiierqoe  è  la  Sn  de  llanoée  1419. 
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qu'ils  eussent  k  raitcDdre.  Mais  ils  ne  i'aUendireat  pas. 
Le  roi  poussa  josqa'^  Ariza  (i)  el  prit  la  ville,  mais  ne 
pot  s'emparer  do  château,  ear  il  est  très-fort.  Pendant 
qu'il  était  là,  lé  connétable  chevaucha  un  jour  pour  aller 
chercher  les  rois  qui  étaient  occupé»  à  protéger  leurs 
foorrageurs,  et  s'avança  jusqu'à  deux  bonnes  lieues,  tout 
contre  Celina.  Il  avail  avec  lui  beaucoup  de  bons  cheva- 
liers et  gentilshommes.  Pero  Nioo  commandait  une  aile, 
Per  Alvarez  Osorio  (^)  l'autre;  devant  eux  ils  avaient 
une  bonne  troupe  d'hommes  d'armes  et  des  ginèles  (5) 
en  arrière.  Le  connétable  marchait  bien  en  ordre  avec 
sa  bataille  et  ses  ailes;  mais  comme  le  terrain  était 
irès-coupé,  Pero  Niiîo  [fut  sr^paré  des  autres  et]  prit  de 
l'avance,  tellement  qu'il  arriva  sous  la  ville  de  Cetioa 
une  grande  heure  avant  que  les  autres  ne  parussent.  La 
ville  se  défendit  bien  avec  des  traits,  des  pierres  et  au- 
tres armes.  Dès  qu'arriva  Pero  Niûo  avec  son  monde, 
sa  bannière  fut  approchée  des  murs  de  la  ville,  et  Tas- 
saut  donné,  et  la  ville  emportée  avant  que  ne  fussent 

'0  fî  ne  poussa  guère  avant  en  Aragon,  car  Aiiza  est  exactement 
sur  la  frontière,  dans  la  province  de  Calatayud.  Celina  est  à  deux 
lieues  en  aval  d'Ariza,  sur  le  Jalon.  Le  connétable  entra  aussi  k 
Monreal,  ijai  est  à  «:6lé  de  Celina.  L'armée  de  QuAiUe  coinpreDait 
10,000  liommes  «Varmes  et  6,000  Tantassins. 

{i)  Il  y  avait  alors  deus  Osorio  qui  portaient  les  noms  et  prénoms  de 
Pero  Alvarei  Tous  deui  descendaient  de  ce  chevalier  que  le  roi  don 
Pedro  Ot  massacrer  h  Vilbrambla  ^voy.  p.  77).  Celui  dont  il  s*agitici  était 
son  petit-fils,  fils  de  Rodrlj^o  Alvares,  moniero  mayor  du  roi  don  Juan  !• 
On  rappelait  Per  Alvarei  le  Vieux  ou  el  d^  Aiiorga,  Il  avait  fait,  sous  le 
roi  don  Rnriqne  III,  une  ambdssade  auprès  du  roi  de  France. 

«3)  Noos  avons  d^àdit  que  les  gin^tès  étaient  des  cavaliers,  plus  lé- 
gèrement armés  que  les  homme;  d*irmes.  Ils  portaient  la  cnirasse,  le 
bassinet  rond  et  une  large,  ils  devaient  avoir  deux  chevaux, *et  leur 
entrelien  était  fixé  k  la  même  somme  que  celui  de  l'homme  d'âmes. 
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mus  le  eonnélabla  dî  les  tatres*  Lt  bamnèie  s'ifMçt 

ensuite  jusqu'h  une  maison  très-forte  et  bien  munie,  qui 
ne  fie  pouvait  prendre  sans  artillerie  ni  sans  y  mettre  le 
temps*  Et  pemlsot  que  Tod  piila  la  ville,  la  baonière 
resta  devaot  eelte  maison,  empêchant  la  sortie.  Tandis 
que  cela  se  faisait,  le  connétable  se  tenait  en  dehors  de 
la  ville,  sa  bataille  en  belle  ordonoaoee.  On  resta  là  jusqu'à 
la  nuit,  et  a«  départ,  le  connétable  oommanda  de  mettre 
le  feu  dans  toute  la  ville.  Ensuite  il  s'en  alla  où  éuil  sou 
seigneur  le  roi,  et  arriva  au  milieu  de  la  nuit;  et  peu  de 
jouis  apris  le  roi  retoorna  dans  aea  royaunM. 


CHAPITRE  XIV. 

C«iliai«iii  P«ro lUfi0  aida  l^roi  «oo  MigMwâ  piginr  1m  nhHwi» 

llnfiuit  don  Enriqao. 


L'année  suivante,  le  roi  fui  au  Bourg-d'Osma,  où  il 
réunit  une  plus  forte  armée  que  Tannée  précédente,  et 
avec  cette  armée  et  beaucoup  d'artillerie,  prit  le  chemia 
de  Taraçona  où  étaient  les  rois.  Le  roi  d'Aragon  envoya 
ses  ambassadeurs  au  roi  de  Castille,  comme  il  était  au  camp 
d'Almajano  et  Ton  traita  de  telle  sorte  qu'une  trêve 
fut  conclue  pour  cinq  ans.  Après  que  ces  traités  furent 
sigués,  le  roi  pai  lil  de  la  et  se  rendit  à  Valiadolid  el  en- 
voya le  connétable,  Pero  Mino  et  d'autres  chevaliers, 
contre  Tinfant  don  Enrique,  qui  était  à  Alburquerque.  Pero 

(1;  A  irois  U«iiM  à  VeU  de  Sorti. 
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Kiuo  marcha  sur  Montanches,  et  moitié  par  pratiques, 
ipoiUé  par  force,  il  gagna  le  cbiteau  ai  le  remit  au  roi  sou 
wigoeor,  en  quoi  il  lui  rendit  on  service  signalé,  selon 
le  temps.  Après  cela  Poro  Nino  revint  trouver  le  conné- 
table et  fut  avec  luià  Alburquerque  et  a  Zjgala(i),  et  l'aida 
dans  toutes  les  choses  qui  furent  faites  alors,  agissant  là 
comme  il  avait  toujours  agi  ;  ensuite,  quand  le  roi  vint 
devaol  Alburquerque,  Pero  I>iiuo  raccompagna  et  prit  part 
k  tons  les  aetes  qui  alors  s'aoeomplirent  de  ces  côtés  (S). 


GiJAPlTRE  XV. 

CfOnmant  le  roi  don  Juan  entra  sur  les  terre*  des  Mores  avec  une  puinanto 
•rroèa  et,  la  veUle  de  la  bataille,  fit  comte  don  Pero  Niào. 


Peu  de  temps  après,  dans  Tannée  qui  suivit,  le  roi  im. 
ftat  à  la  guerre  contre  les  Mores,  il  alla  d*abord  à  To- 
lède,  puis  à  Cordooe.      il  réunit  son  armée.  Pendant 

(Ij  A  quatre  lieues  uord-csl  d'Alburquerijue. 

[i]  La  trt'  vc  de  t  in»]  aniurs  fui  conclue  au  r;tnip  «t'Aluijjaiio,  dans  le 
couuiu'uccujui.t  (le  m  it  1400.  Le  tonuélaUle  a ^.ni|iloyé  les  derniers 
moi»  de  Tannée  14.19  à  faire  une  campagne  contre  les  infaDl^,  sans 
l»ouvoir  k*s  réduire.  Le  roi,  à  c(>tte  é]  o^jne,  vint  en  peri>oanc  devant 
Montaocbes,  qui  lui  fut  rendu.  Mais  il  échoua  devant  Alburqnerque,  où 
il  se  préiienta  le  3  janfier  de  l'année  1450.  U  rebooça  pour  celte  fois 
à  reolr^prise,  et  c*est  en  1432  seulement  qiM  rinfaoi  don  Enriqiie 
tortit  do  rouaume,  abandoonant  ses  forteresses.  Gsines  glisse  IMessns. 
désignaot  très-ngeemeni  sons  le  nom  d'actes  (amloé^  les  ootrages  que 
la  roi  eut  il  sabir,  et  qn*il  déooiiça  soleimellenieDi  |Nir  use  letire  oft  il 
vecoQlait  commest  don  Eoriqoe  Tavaii  accaeilU  ï  coups  de  Sèches.  C'est 
à  le  sotte  de  son  espédiUon  iofroetaense  sor  Alborqoerqae  q«e  le  roi 
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qu'elle  s'y  rassemblait,  sod  connétable  fit  une  entrée  fa- 
mense  dans  le  royaome  de  Grenade  (1),  et  qoaod  il  fut 

de  retour,  le  roi  partit  de  Cordoue  avec  son  armée,  et 
entra  sur  les  terres  des  Mores  par  Alcalk-la-Réai  (2).  Le 

confisqua  les  biens  des  infants  t'i  les  dislribua  entre  des  seigneurs 
dont  plusieurs  avaient  été  leurs  soutiens  pendant  les  premiers  troubles. 
Los  d*>ux  Manrique  et  Pedro  de  Velasco  acceptèrent  sans  scrupule  une 
part  ilans  les  bleus  de  don  t'nrique.  Pero  Niôo  oe  figure  poial  sor  It 
lisie  des  pirtidpaDts.  11  D*éUii  point  pwfenii  k  gtguer  la  fliveur  du 
coniiéiable,  quoi  qu'en  dise  Cames,  ainsi  queleproore  t'exlralt  suivant 
do  la  Ckroniquê  dê  ion  Jkan  ii: 

«  Le  rei  donna  le  gonvereemeot  do  cbltean  de  Montanches  à  Fernan 
liOpes  de  Saldafia,  son  camérler  et  chancelier,  qol  Tavatt  aocompnsné. 
Pero  Nino  se  plaignit  vifement,  disant  quil  antt  beaucoup  travaOlé 
dans  cette  gaerre,  dépensé  du  sien,  fait  tout  ce  que  le  connéiable  loi 
avait  ordonné,  et  que,  dans  ralTaire  de  Mootancbes  en  particulier,  il 
>h*était  donnA  beaucoup  de  pt  ine,  et  que  le  connétable  loi  avait  promis 
le  gouvernement  du  château,  s'il  le  faisait  remeltrc  au  roi.  Sur  quoi  le 
ronn»4able  pria  Fernan  Lopei  de  laisser  le  gouvernement  h  Pero  Nino, 
et  Fernan  Lopez  y  consentit.  Mais  quelques  jours  après,  le  connétable 
trouva  le  roo^eo  de  le  faire  donner  à  un  de  ses  serviteurs  nommé  Al- 
varado.  » 

La  convention  d'Alniajnnn  avait  établi  que,  pendant  la  trêve,  les  in- 
fants don  Enrique  et  don  Pedro  pourr.*ieal  se  tenir  en  armes  dans  les 
cb&leaux  qu'ila  conservaient  encore,  nais  ne  devaient  point  faire  de 
sorties. 

(I)  Cette  incnrslon  eot  lien  an  mois  de  mal.  Le  connétable  avait  avee 
bl  5,000  cbevans.  11  poussa  Josqolk  deux  lieoes  de  Grenade,  à  TsJara, 
d'où  11  envoya  défier  le  roi  Mahomad-ie-Gaucher,  puis  revint  à  Ante« 
qneri  par  Lo|a,  sans  avoir  rencontré  nulle  part  l*ennemi  en  force. 

(t)  Le  roi  partit  de  Gordone  le  13  Juin.  Il  éUit  Iei2  à  Cabeaa  de  les 
Ginetes,  d*oli  il  partit  le  M,  et  alla  concber  entre  Puerto-Lope  «i 
Pinos-Puente,  en  plein  pays  moresqne.  Le  27,  H  occupa  presque  saas 
résistance  PinoSpPnente,  célèbre  dans  les  cbevaleresqnes  légendes 
dp  la  frontièr(ï  andalouse;  puis,  tournant  la  sierra  d*Ëlvira,  il  alla 
prendre  «lONiiion  siii'  son  versant  méridional,  à  Malaceua,  d'où  il 
commandait  la  route  de  Jaeo  p^r  Colomeia,  cl  celle  d'Alcalu  par  Pioos- 
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jonr  de  sod  départ,  il  vint  Si  la  Gabea  de  les  Ginetee,  sur 

la  rivière  de  BoUuUos;  le  lendemain,  il  s'arrêta  à  une 
demi-lieue  du  pool  de  PiDOg.'Ce  ménie  jour  fut  abattue 
la  tour  du  pont,  et  eurent  lieu  d'autres  escarmouches.  Le 
lendemain,  on  leva  le  camp,  el  l'armée  se  mil  en  niouve- 
meul  ;  mais  elle  ne  put  franchir  la  rivière  de  Pinos,  k 
cause  du  mauvais  passage  qu'elle  présentait,  et  le  roi 
partit  de  h  et  alla  asseoir  son  camp  entre  la  montagne 
d'Elvira  el  le  chemin  de  Colomera,  près  d'un  village,  et 
il  pouvait  être  à  environ  une  lieue  de  la  ville  de  Grenade. 
Il  y  eut  ee^our  Ik  de  belles  escarmouches,  car  les  gardes 
de  la  reine  el  ceux  du  camp  (1)  s  élaienl  établis  bien  près 
de  la  ville.  L'office  que  Pero  Niâo  remplissait  dans  cette 
armée  était  un  des  plus  honorables  et  des  plus  difficiles 
qu'un  puisse  avoir  dans  toutes  les  armées  des  rois,  un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  de  conhance  et  qui  donnent  le  plus 
de  peine,  car  il  avait  charge  des  coureurs  (2),  des  fourra- 
geurs  et  de  tous  ceux  qui  sorlaieul  du  camp  ;  il  avait 

RiMttte.  C'en  Ik,  M  ISMse  de  Grenade,  qoll  élabUt  M  amée  diM 
Tordre  raivaut:  1,000  cbevau-k^gers  de  la  laaiaoo  de  coonéultle  en 
édaireurs;  —  le  oonnéulile  à  l'afaot-gwde,  atec  1,500  lanees;  ^  le 
corps  de  bataille  du  roi  et  denx  ailes.  Peio  Nifio  flilfait  dès  lors  partie 
de  la  maison  du  cooiiéuble,  où  il  y  eut  Jusqu'à^  quatorze  coinles  rece- 
vant solde  réglée. 

(I]  Nous  ne  savons  ce  que  pouvaient  ôlre  ces  pnrdes  de  la  reine,  cl 
nous  îtnpiiosons  (ju'il  y  :i  ui  une  (aule  d'  ^  copiai.  -».  ProhahlenM'iil  Ga- 
mex  veut  p.ulrr  du  corps  du  ghwles,  qui,  sons  it  s  onlies  dr  l'addan- 
tado  (le  la  frunlicre,  Diego  de  Hiberj,  el  du  grand  commandeur  de 
Caslille,  Juan  Haïuirez  de  Gu/uian,  clail  cliargc  d'éclairer  la  oiarcbe 
M  de  liurder  l'artnce.  Pero  Mûo  devait  eo  faire  partie,  «i  peut-être  y 
avait-il  à  remplir  ua  rOie  irès-actiT,  conme  le  dit  Gamet;  mais  U  est 
eertaio  qu'il  oe  le  commaDdait  pas. 

(i)  Bl  cargo  ée  kofémar  tas  fueréu  ils  les  eoaipof  ;  les  gardes  de 
la  campaspe,  les  édaireors. 


aassi  la  garde  du  camp  el  eeRe  de  ta  pemUM  ftiéfad  Au 
roi,  le  joir  cotiinie  la  Duit.  Ouire  eelâ,  il  s'armait  et  fai-  \ 
aaîl  le  aerviee  dt  la  gverre  œmoie  ehacun  dee  aetUBi 
ebetaliera,  et  a'M  arrivait  que  quelque  dievaller  négligeât 
de  venir  à  son  leur  faire  le  j^uet,  il  le  faisait  pour  lai. 

Le  leadeaaiaiii,  le  roi  leva  ftoe  oanftp  et  viat  l'asseoir 
loat  prèa  de  la  ville  de  ftrenade,  en  tel  lléa  qu'il  y  arvail 
bien  peu  k  marcher,  ceux  (Je  l'armée  vers  la  ville,  et  Ceux 
de  la  ville  vers  l'armée,  pour  se  reneontrer  et  se  joitidfe. 
Le  roi  dè  firenade  avait  contre  la  porte  de  h  vilte  aoB 
eamp  dressé,  avec  tentes  où  chaque  nuit  étaient  logëé 
plus  de  ceot  anille  hommes  quaad  lia  venaient  monter 
toara  gardea  ;  et  cent  de  cheval  et  eeas  de  pied  y  étaient 
Ions  rangés  en  très^benne  ordonnance  de  bataille. 

Un  dimanche       (i)  jour  du  mois  de  juin  de  Tannée 

de  la  naissance  de  notre  Rédempteur  Jésus-Cbriet  mil 
qnatre  cent  trente  et  m,  après  dîner,  il  arriva  que  les 
gens  des  deux  côtés  se  prirent  l'un  à  T autre,  et  que  les 
escarmouches  s'engagèrent  de  telle  façon  que  Ton  ne  put 
éviter  de  combattre»  Pero  Nioo^  densce  temps,  était  dëjè 
comte;  le  roi  l'avait  lait  coiulc  la  veille  du  jour  où  il 
pensait  avoir  la  bataille  (2).  £t  l'armée  se  mit  en  mouve- 

(li  Ce  dimaiicbe  était  le  r»^  juillet  1431. 

[i)  Pero  NiiK),  qui  dès  lors  seuleuienl  est  menironiîé  par  les  clironi- 
cjueurs  avec  le  titre  de  don,  fui  fait  nunle  «le  Btieina,  probablement  le 
27  juin,  quand  le  roi  prit  sou  ordre  de  bitaille  à  Malacena.  —  liueînt 
e&l  un  des  districts  des  Asluries.  Il  coniprend  uue  partie  de  la  vallée 
de  I»  &'saya,  l'un  de»  alBuenls  du  Rio  de  Suaiies,  qui  se  jette  à  l.i  mer 
aoire  Saulauder  el  SaDliliiae,  et  il  est  encadré  dans  tes  douia-ines  de  li 
■MiMA  4e  U  Vegi.  On  se  n|>pelle  qee,  hirsqu'il  ail»  pfBDdre  à  SaMÉh 
der  le  fomttiaodement  de  ses  galères,  fetù  Mj^  Së  fitéienlâ  aiur 
lUsbo9>M»des  fVfiVM  Mmmt  Vwê  dM^  HÊgatm  ficMMl  lié  eette 
eontrée. 

I 
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nem  émsê  Toidre  fiié  pwr  le  roi .  Le  coMDélehte  marehvil 

à  l'avani-garde  avec  sa  balaille  en  boDoe  ordonoance  et 
ses  ailes  bien  disfiosées,  et  d'aotres  bons  chevaliers  avec 
les  aulfes  balatlles,  la  seconde,  la  troisiène  et  la  q«K 
trième  bien  rangées  aussi  ;  ensuite,  en  cinquième  ligne, 
venait  le  roi  avec  sa  grosse  bataille,  et  tout  était  noe 
bien  belle  chose  k  voir.  Pendant  an  aases  long  temps, 
les  baiailles  reslèreot  en  place,  celles  des  Mores  comme 
celles  des  dirétîens,  sans  combattre  ;  et  il  sembla  bien 
que  cela  fat  par  la  volonté  de  Nolre-Seignenr  Dieu  [afin] 
que  ce  jour-lk  toot  le  monde  prit  part  au  combat,  les 
gens,  les  chevaliers  et  les  comtes. 

Comme  le  comte  don  Pero  Niâo  était  à  Taile  droite, 
celle  qui  faisait  face  <k  la  ville,  il  fat  obligé  et  eut  vo- 
loclé,  et  même  il  lui  fut  commandé  de  commencer  le 
premier.  Lui  et  ceui  qui  étaient  avec  lui  l'eurent  en 
très-grand  gré,  comme  par  le  fait  il  y  parut  bien.  II  y  avait 
là,  par  où  ils  devaient  avancer,  un  défilé  très-élroil  qu'on 
appeUit  la  Hambla  de  Alteanar,  et  Ton  ne  pouvait  le  pas- 
ser que  chevalier  par  chevalier,  h  la  file  les  uns  des 
autres.  De  l'autre  côté  il  y  avait,  défendant  le  passage, 
plus  de  treute  mille  Mores  k  pied  et  à  cheval.  Le  comte 
Pero  ^iQO  passa  le  premier,  ensuite  sa  bannière  et  les 
étendards  des  seignenra  qui  marchaient  avec  lui  :  celui 
de  révéque  d'Osma,  fière  du  connétable  ;  celui  do  don 
Juan  el  filiâo,  fils  du  comte  don  Pero  Miuo;  celui  de  don 
Juan  de  Tovar;  celui  d'Âlfonso  Telles  Giron;  celui  de 
Rodrigo  de  Âveiianeda  (1),  qui  étaient  tous  là  avec  le 

|l)  Iota  Uc  Cerezuela,  érèque  d'Osma,  frère  atérin  d'Alvaro  «le 
Lm;  JtttQ  deloTai-,  srigoeur  de  B<*rlanza  et  AsiuJillo,  giurda  mayor 
du  lol  ;  Aïko»  Telles  Giron  (Uge  des  dues  d'Oauéa)^  seigoear  de  Uel- 
ooate,  fllf  da  comte  de  Valenda,  don  Marlio  Vaiquet  #Aadia,  et  de 


eomte.  El  tirée  lin  élaieni  eocore  bien  d'antres  ebe? aKen 

à  qui  il  n'avail  pas  été  ordonné  de  l'accompagner,  et  qui 
ravaieni  rejoint  par  le  ilésir  qu'ils  en  avaient.  Juan  de 
Tonr  fut  armé  ce  jonr-lli  chevalier  de  la  main  dn  comle 
don  Pero  Nino,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Tout  ce  monde 
qui  se  trouvait  avec  le  comle  pouvait  se  monter  à  quatre 
cents  hommes  d'arme»;  quant  li  gens  de  pied,  il  n'y  en 
avait  point,  si  ce  n'est  huit  ou  dix  arbalétriers  à  cht'>al, 
que  le  comte  emmenait  toujours  avec  lui;  et  ce  jour-là, 
ils  firent  tons  bon  service  à  f>ien  et  au  roi,  et  bien  fort  k 
leur  honneur,  car  \U  enfoncèrent  les  ennemis  de  la  foi,  et 
s'en  allèrent  au  milieu  d'eux,  frappant  et  tuant,  el  tournè- 
rent toute  l'armée  des  Mores,  et  rejetèrent  sur  leur  gauche 
plus  de  quatre-vingt  mille  Mores  en  désordre. 

Les  Mores,  voyant  que  le  comte  et  ses  gens  les  avaient 
tournés,  prirent  la  fuite;  et  les  nôtres  les  poursuivirent, 
frappant  el  tuant,  et  arrivèrent  k  leur  camp,  qui  était  près 
de  la  porte  de  la  ville.  Quand  le  bon  comte  y  fut  parvenu, 
ainsi  que  les  seigneurs  et  les  étendards,  il  y  avait  avec  lui 
très-peu  demonde,  parce  que,  dans  le  défilé  dont  j'ai  parié, 
beaucoup  de  chevaux  avaient  clé  perdus  et  étaient  restés 
aux  mains  des  Mores  [qui  se  tenaient  près]  du  figuier  (1), 

•a  première  femme,  Tereu  Tellei  Oirim;  Rodrigo  de  Aveilaoeda,  capi- 
totoe  des  gens  de  don  Lub  de  la  Ccrda,  comte  de  Me<liDa-Celi.  —  La 

Chronique  tlu  roi  don  Juan  II  ne  cile  que  l'i-viMiue  d'Osma,  (îiron 
Avclliiiii      coiiimo  ayaiil  enlevt''  h'  camp  des  Mores  dcviuil  (jieiiade; 
mais  ia  Chronique  du  connélable  da  cvpH  ssnmMil  que  k-  euinle  don 
Ptru  Niiu)  «  tail  avec  l'étêquc.  ('*élaiL  la  lu.tison  du  coouéUble  qui 
donnait,  el  naturellement  révô(|ue  d'()snn  commandait. 

(I)  Le  iignier  que  menlionae  Gamez  a  donné  son  nom  à  la  bataille. 
Le  gros  de  l'armée  des  Uore^i  combaïUi  de  ce  côté.  Le  camp  dool  Pero 
Niôo  sV'mpara  élail  plus  prto  de  la  vUle,  eotre  des  vignot  et  des  plas- 
UUoDB  d*oUvicft« 
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ei  leurs  cavaliers  se  trouvèrent  coupés  du  reste  de  la  troupe, 
de  sorte  qu'il  n'arriva  guère  aux  lentes  des  Mores,  avec  le 

comte,  que  cent  cinquante  iiommes  d'armes.  Et  de  là  on 
n'apercevait  personne  de  l'armée  des  chrétiens,  mais  des 
Mores  en  très-grand  nombre.  Lorsque  le  comte  se  vit  en  si 
petite  compagnie,  et  si  près  de  la  ville,  et  si  loin  des  chré- 
tiens, il  fui  iorcé  de  s'arrêter;  et  il  lit  ce  que  proprement 
le  métier  des  armes  requérait,  comme  un  homme  qui  l'avait 
bien  des  fois  pratiqué,  remportant  chaque  fois  la  victoire, 
s'entendant  à  cette  besogne  mieux  qu'aucun  de  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  Tarmée.  Il  prit  les  tentes  et  les  dis- 
tribua toutes,  en  ne  gardant  pour  lui  que  celle  du  roi  de 
Grenade;  jusqu'au  coucher  du  soleil,  il  resta  là.  De  lui  à  la 
bataille  du  connétable,  celle  des  chrétiens  qui  était  la  plus 
rapprochée,  il  y  avait  mille  pas;  mais  de  lui  li  celle  des 
Mores,  il  n'y  en  avait  que  bien  peu,  et  bs  llèchcs  allaient  des 
uns  aux  autres,  tant  on  était  à  petite  distance  de  la  ville. 

Au  retour,  il  marcha  le  dernier;  de  même  qu'au  com- 
uH'ncement  do  la  bataille  il  avait  été  bien  en  avant  de  tous 
les  autres,  au  retour  il  était  à  l'arrière-garde  bien  plus  loin 
qu'aucun  autre.  £t  il  marcha  toujours  ainsi  derrière  les 
siens,  bien  h  une  trentaine  de  pas,  de  façon  que  les  flèches 
des  Mores  lui  arrivaient.  11  parvint  ainsi  au  camp,  tenant 
en  respect  les  Mores  qui  ne  pouvaient  pas  avancer.  Voyez 
si  dans  cette  journée  ce  bon  comte  eut  à  supporter  grand 
travail  ! 

Après  que  Taffaire  fut  terminée,  le  roi  rentra  dans  son 
camp  et  y  resta,  tentes  dressées,  pendant  huit  jours.  Et 

pendant  que  le  roi  était  Ta,  il  vint  à  lui  un  chevalier  More 
que  l'on  appelait  Benalmao(l).  Il  était  tr^-proche  parent 

(I j  Yuusef  Abeu  Alilimr,  ou  Abcoaloiau.  Dès  ie  comineaceuiuiit  du 
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da  roi  de  Grenade.  A^ee  lai  fiorent  d*aaue»  cheraliers 
Mores;  Ils  baisèrent  la  main  da  roi  et  dirent  qu'ils  Tonlaieifl  < 

être  siens  el  laire  à  sa  volonté.  Le  roi  les  reçul  bien  et  ' 
donna  k  Benalmao  le  litre  de  roi,  lui  commandant  de 
s'appeler  roi  de  Grenade.  Le  connétable  fàt  ensntte  aiwe 
lai  plusieurs  fois  jusqu'auprès  del'Aicazar  du  Genil  (1),  où 
étaieul  réuai&beaucoup  de  Mores,  et  leur  envoya  dire  qu'ils 
le  reconnussent  pour  roi,  sinon  qu'ils  auraient  4  le  -recevoir 
par  force,  bien  qu'ils  ne  le  voulussent  point;  mais  quoique 
là-dessus  il  y  eùl  des  pourparlers,  à  la  fin  ils  ne  s'accor- 
dèrent pas  à  le  recevoir  pour  le  moment.  Pendant  que  se 
foisaient  ces  parlements,  le  comte  don  Pero  Nino  poussa 
un  jour,  malgré  les  Mores,  jusqu'au  pont  du  Geuil  (2). 

la  ctmiMgiie,  le  roi  tvail  été  prévenu  ptr  ud  renépt,  Pedro  VenegM 
(de  b  maison  de  Luqae),  qu'il  pourrait  Urer  perU  d*Abcnalmao  pour 
diviser  les  Mores.  Après  la  vlcloire  signalé  qnlls  avaient  remportée 
sous  les  mnrs  de  Grenade  les  cbrédens  auraient  pu  inrétemire  à  dé 
grands  résultats;  mais  la  division  «e  mit  dans  leurs  oonaells,  ét  le 
oonnéiable  a  été  accusé  de  s'être  hissé  gagner  par  le  roi  MalioBad-le* 
Gaucher,  qui  lui  aurait  eovojfé  de  grosses  sommes  cachées  dans  un 
panier  de  figues.  (Voy.  L&pue!itb  Alcasitara,  Iftfl.  de  Grenade,  t.  ili, 
p.  îiS  el  suiv.) 

^^1  i  Noi.s  supposons  qu'il  s'agit  du  palais  appelé  Dar-el-Oucd  palais 
de  la  rivière',  dont  les  vc:>liges  se  vui«  nl  aujouririiui,  dil  Lut'ueole  Âi- 
càniara,  dans  la  Maison  des  Poules,  sur  le  chciuiu  de  Cènes. 

(2)  Le  pont  du  Geud  est  à  quei(]uos  pas  dtf  la  vieille  enceiole  de 
Grcoade,  eu  faoi  du  diAleau  Uc  Uib^Uubin. 
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GUAPITRË  XVI. 

0«  e«  fini  «(iTint  dans  !•  royaume  (!■:•  Grenade  aprèi  qu'an  fût  parti  le  roi 

don  Juan.' 


Le  roi  leva  le  camp  qu'il  avait  mis  devant  Grenade  et 
%*tn  revînt  à  Cordoue  (i),  il  plaça  poar  garder  les  fron- 
lîères.  Il  Jaen  le  maître  de  Calalrava  (2),  et  h  Ecija 
l'adelanlado  Diego  de  Rivera.  Avec  eux  il  laissa  Benalmao» 
noaa  des  toteiligeneea  avec  les  Mores  de  Grenade;  et 
^elques  ehevaliers  mores  de  TAIbaycin  l'inlrodoisirent 
dans  la  ville  par  leur  quartier  et  lui  livrèrent  TAlhambra 
pendant  q«e  le  roi  Gaucher  était  allé  à  Malaga  (3).  Bientôt 
il  apprit  comment  le  roi  Gaoeher  voolaît  se  mettre  en 
marche  pour  venir  contre  lui.  Alors  il  envoya  des  mes- 
aager^  au  maître  et  k  Tadelaniado  poar  leur  dire  qu'ils 
it^vaient  bien  comment  il  était  vassd  4e  leur  seigneor  le 

(1)  Il  partit  le  10  juillet,  et  le  SO  dn  Dième  mois  il  éuit  rentré  à 
Cordoue. 

(2)  Don  Luis  Gonzalez  de  Giizmin. 

[Tt]  L'Albaycin  est  un  quarlier  de  Grenade.  Il  est  situé  au  nord  du 
Ducro  ri  fait  (ace  à  l  Alliauibra.  Yousof  Aben  Almao,  qui  s'était  posé  en 
compétilcnr  de  sou  cousin  Mohainnud  el  Hay/.ari,  le  Gaucher,  fi.t 
soutf iiu  par  les  commandanls  cnslillans  de  la  ^^onli^^c,  el  grâce  à  eux, 
Gt  des  progrès  dans  le  royaume.  Le  («'  janvier  U5â,  il  entra  daos 
©renade  et  s*y  fit  reconcmllre  flotir  roi.  Son  premier  acte  fut  d'écrire 
an  roi  don  luaa  :  «  Voira  vatsai,  Yuaef  Ben  Alinao,  roi  de  Grenade, 
baise  vos  maios.  >  H  nonral  dans  le  courant  de  la  même  année  I433t 
et  Mohammed  el  Hayiari  reprit  le  pouvoir,  ce  qui  acheia  de  Ciire 
perdit  (es  résûllata  de  la  brillante  campagne  du  roi  doo  Joan* 
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roi  de  Castille  et  par  lui  avait  été  fait  roi;  qu'ils  viosseot 
donc  l'aider;  qa'il  leur  donnerait  sûrs  moyens  d'entrer  ^ 

l'Alhambra  el  d'êire  maiires  à  Grenade.  On  dit  encore 
qu'il  envoya  de  ses  deniers  pour  faire  la  solde,  et  que  plu- 
sieurs la  reçurent.  Quand  il  vit  qu'ils  tardaient,  il  les  fit 
requérir,  s'ils  ne  voulaient  pas  prêter-  aide  à  lui-même, 
de  venir  prendre  l'Alhambra  el  la  ville  pour  leur  seigneur 
le  roi,  disant  qu'il  les  leur  remettrait.  Et  sans  doute  à  cause 
de  nos  pééliés  les  chevaliers  ne  se  résolurent  point  b  y  aller. 
Pendant  ce  lemps,  les  propres  Mores  qui  élaient  avec 
Benalmao  dans  l'Albarobra  le  tuèrent  et  livrèrent  TAIbam- 
bra  au  roi  Gaucher.  Je  crois  que  nos  péchés  sont  si  grands 
cl  que  nous  avons  tant  rnunoiirô  Dieu  conlre  nous,  qu'il 
ne  lui  plut  pas  que  de  noire  iem|>s  les  chrétiens  eussent 
cette  joie  et  ce  bonheur  de  voir  s'accomplir  un  triomphe 
si  lonp:«ienK'iil  désiré  par  tous  les  noblos  rois  el  princes, 
et  par  toutes  aulres  gens  (pii  ont  passé  dans  ce  monde, 
depuis  les  nobles  Goths  jusqu'à  nos  jours.  Il  Caul  néanmoins 
admettre  que  ces  seigneurs  chrétiens  eurent  quelque  motif 
raisonnable  pour  ne  pas  aller  à  Grenade,  car  en  vérité,  ils 
étalent  bons  chevaliers. 


CHAPITRE  XVII. 

Ot»  «oHuiU  qu'«ttt  le  comte  don  Pero  NiSo. 


Ici  on  cessai  de  Irailer  de  toutes  les  choses  que  vous 
avez  ouïes,  et  le  livre  parle  des  entants  que  le  comte  don 
Pero  Niuo  eut  de  la  comtesse  doua  Béatriz,  sa  femme, 

lesquels  lurent  :  les  ûls,  dou  Juau  et  don  £ûrique;  les 
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filles,  dofia  Costança,  doiia  Inès,  dona  Maria  el  doila 
Leonor.  Tous  furent  de  irès-belles  créaiures,  agréables 
de  visage  et  de  corps,  pleines  de  bonne  grâce  et  de  bonnes 
manières,  les  hommes  comme  il  convient  aux  hommes, 
et  les  femmes  comme  il  sied  aux  femmes,  montrant  bien 
de  quel  lignage  ils  venaient. 

Quand  la  damoîselle  dona  Coslança  eut  Tâge  de  quinze 
ans,  (elle  était  sa  beauté  et  sa  grâce,  qu  elle  élâil  très- 
désirée  et  recherchée  de  plusieurs  partis  faits  pour  elle, 
tant  dans  ce  royaume  qu'an  dehors.  La  reine  dona  Maria, 
femme  du  roi  don  Juan,  la  demanda  au  comte  don  Pero 
Niûo,  son  père,  qui  la  lui  refusa  plusieurs  fois,  quoique  la 
reine  fût  une  très-noble  dame.  A  la  fin,  comme  les  seigneurs 
doivent  complaire  aux  rois,  il  la  lui  donna,  mais  b  de  * 
grandes  conditions,  auxquelles  s'accorda  la  reine,  et  le  roi 
également.  Mais  tel  fut  le  sort  de  cette  damoiselle,  que 
peu  de  temps  après  être  entrée  dans  la  maison  de  la  reine, 
elle  mourut,  alors  qu'il  se  traitait  pour  elle  d'un  dos  plus 
grands  mariages  en  Caslilie.  Elle  ût  répandre  bien  des 
larmes  et  causa  beaucoup  de  deuil.  Le  noble  chevnlier,  son 
père,  qui  avait  eu  uombreux  plaisirs  dans  ce  monde  et 
gagné  grande  gloire  par  ses  hauts  faits,  et  traversé  les 
grands  périls,  commençait  ^  recueillir  douleurs  et  chagrins, 
qui  sont  les  laveurs  et  présents  que  fait  le  monde  à  ceux 
qui  mettent  leur  conûance  en  lui.  A  la  mort  de  celte  da- 
moiselle, il  fit  grandes  bmentations,  mena  grand  deuil  et 
montra  grande  alfliclion,  plus  que  dans  la  suile  a  la  mort 
de  don  Juan,  son  iils,  comme  vous  le  verrez  ci-après.  Ici 
l'auteur  dit  que  le  comte  était  m  homme  de  grand  en*» 
tendemeul  el  Irès-e&cmplalre  (I).  Il  lit  cela  pour  douuer  h 

(1)  Jfiiir  foMoàtro,  Da  temps  de  Gimei  encore,  le  mot  foMOMa,  qol 
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compreodre  qjie  le  clievalier  doit  être  pitoyable  pour 
faible,  et  ferme  contre  le  fort.  Parce  qne  c'était-uoe  jenoa 
fille,  elle  devait  être  honorée;  et  aussi  avait-il  eu  toujours 
pour  coutume  d'honorer  les  dames  et  dauioiselles  de  haut 
état,  et  les  autres  de  les  défendre  et  les  assister  de  son 
bien. 

Don  Juau,  Qls  du  comte  don  Pero  Nioo  et  de  la  com- 
tesse dona  BéatriZf  fut  un  jeune  homme  très-Taillant.  U 
ne  vécut  pas  Yin^'t -quatre  ans  accomplis.  Il  fut  fort  bien 

élevé.  Dès  son  eutauce,  il  montra  qu'il  serait  un  homme 

« 

de  haute  affaire.  Son  père  l'avait  confié  à  des  hommes 
pour  l'endoctriner  et  enseigner  ;  jamais  il  ne  se  laissa 

soumettre  par  aucun  d'eux,  ni  ne  se  voulut  humilier, 
sinon  devant  qui  lui  disait  paroles  douces;  mais  il  était 
de  telle  nature,  que  toujours  il  arrivait  de  lui-même 
à  ce  qui  était  le  meilleur.  Toujours  il  voulait  être  le 
maître;  il  le  montrait  dans  ses  actions  et  dans  ses  allures. 
Tout  petit,  il  commença  k  prendre  des  armes  et  h  s'en 
servir,  et  à  monter  des  chevaux.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  Tout  élevé  ont  dit  qu'à  six  ans  il  ht  courir  un 
grand  cheval,  et  lui  tira  du  sang  avec  ies  éperons;  et  de 
\ï  en  avant,  monlanl  chaque  jour  des  chevaux,  il  devint 
très-habile  à  les  manier.  A  quatorze  ans,  il  se  rencontra 

aiySQrd*biii  ne  s'entend  guère  que  d'un  exploit  militaire,  s*«ppliqii»li  à 
io«te  iciiOD  sigoilée  d*oa  poatalt  se  tirer  an  esemple,  un  précédent 
qnt  S'imposait.  V$r  h  feumiia  s'établissait  qnelfoefois  one  règle  om 
ewtume  qui  prenait,  à  cAté  dn  fkên,  place  dans  k  lot.  Aneiennemenl, 
on  donnait  le  même  nom  an  jogenents  bien  rendns  qnl  formaleiit  In 
jorispmdenee.  La  plus  grande  gloire  était  d'atoiralo&l,  parnoe  faxa^, 
introduit  quelque  usage  autorisé,  et  Gamez  n'a  nuUe  part  essayé  de 
porter  rélo{îe  de  son  seif^neur  plus  loin  qu'en  eel  endroit  où  il  le 
qualifie  de  [azanero^  bouiuie  ayant  toujours  la  pensée  de  doooer 
l'eiemple. 
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m  arves  contre  des  advenaires;  il  rompait  de  forter 
kfiees  h  cheval.  A  viogt  ans,  il  fut  no  ai  boa  joAtear, 

que  parmi  les  autres  jeunes  gens  de  trente  ans  et  au- 
dcaaoa,  il  ne  s'en  trouvait  paa  de  meilleurs  ^  la  vol* 
tige  (1);  il  était  très^bon  cavalier  et  très^adroit.  Il  avait  le 
bras  Irès  forl  et  lançait  do  lourdes  cannes.  Dans  toutes 
les  occasions  dont  j*ai  parlé,  où  il  se  trouva  avec  le  roi 
et  avec  son  père,  il  fit  par  ses  mains  autant  qu'aurait  pu 
faire  Thomme  le  plus  vigoureux  dans  la  force  de  l'âge. 
Et  comme  en  de  telles  occasions  il  arrive  quelquefois 
entre  hommes  d'avoir  des  piques  et  désagréments,  qui 
obligent  de  faire  quelque  petite  chose  avec  les  armes, 
toujours  il  voulut  avoir  le  dessus,  et  il  en  sortait  a  son 
honneur.  A  Vkgo  de  vîngt  et  un  ans,  c'était  le  plus  beau 
garçon  et  le  plus  fort  qu'il  y  eut  en  Gastille.  De  teint 
il  était  blanc  et  coloré,  blond  de  poil.  Il  avait  de  grands 
membres,  bien  faits  et  robustes.  En  même  temps  qu'il 
était  grand,  il  était  très-bien  proportionné,  le  corps  droit, 
les  bras  gros,  les  épaules  larges,  la  taille  bien  prise,  les 
jambes  belles  et  bien  faites.  Tel  il  était  qu'à  me  le  rap* 
peler  et  h  ramener  dans  ma  mémoire  ses  beaux  traits,  je 
ressens  trop  de  douleur  pour  être  en  élat  d'athover  ce 
que  je  voulais  écrire  de  lui,  de  ses  grâces  intérieures  et 
extérieures. 

Ainsi  que  je  vous  ai  raconté  ci-dessus  comment,  lors- 
que le  roi  dou  Juan  entra  en  Aragon  faisant  la  guerre 
en  ce  pays,  le  connétable  fut  à  la  ville  de  Cétina  avec  les 
autres  chevaliers  qui  l'accompagnaient,  et  comment  le 
comte  Pero  Niuo  arriva  d'abord  et  força  rentrée  de  la 

<\)  À  lajenfta.—  Monter  à  la  geneUe  voulait  dire  monter  sur  un 
cbeval  bitnaclié  d'uoe  maoière  lé^bn  et  propre  à  la  volUge. 
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▼ille,  je  Tem  tous  dire  que  doo  Juan  Nîdo  de  Porlogil  ae 

trouva  parmi  les  premiers  qui  passèrent  avec  sa  bannière 
et  celle  de  son  père,  le  comte  don  Pero  Niuo;  et  là  il  com- 
battit  81  vatlIamnieDt  qae  tous  les  yeux  étaient  sar  loi, 
et  II  soQtiot  toQt  le  poids  de  l'affaire  jasqa'b  ce  que  le 
dernier  homme  se  fùl  relire.  Depuis,  en  4ous  les  endroit& 
où  le  roi  se  porta  contre  ses  ennemis,  il  se  distiogoa 
tant  et  fit  si  bien  de  son  corps,  que  tout  le  monde  était 
émerveilIcN  vu  son  âge.  Plus  lard,  quand  le  roi  fut  dans 
la  plaine  de  Grenade,  et  livra  la  bataille  que  vous  avei 
entendu  conter,  don  Juan  marchait  avec  son  père  et  les 
autres  chevaliers  de  sa  compagnie  ;  dans  loules  ces  ren- 
contres il  combattit  avec  tant  de  vigueur  et  frappait  des 
coups  si  admirés  que,  n'était-ce  pour  adjuger  l'honneor 
à  celui  qui  toujours  le  remporla  cl  prit  peine  à  le  gagner, 
et  par  reniraineuient  de  qui  tout  cela  s'accomplissait, 
je  pourrais  bien  dire  que  dans  toute  cette  compagnie  ne 
se  trouva  aucun  chevalier  vaillant  ni  hardi  comme  don 
Juao  de  Portugal  el  Niiio,  car  il  entra  au  milieu  des 
tentes  [des  Mores],  frappant  et  tuant,  avant  aucun  antre. 


CHAPITRE  XVIll. 

Du  oombti  qa«  don  Juan  de  Portugal  el  Niûo  eni  à  •outonir  contra  on 

adolanUdo,  ton  Yoisin. 


Le  comte  don  Pero  Nino  avait  auprès  de  sa  ville  de 

Cigales  un  voisin  qui  était  Dia  Gouiez  Sarmiento,  adelan- 
tado  de  Galice,  seigneur  de  Mucientes,  à  u^^  demi-lieue 
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de  Cigales.  Il  y  a  une  eap^  de  chevaliers  qui  aime- 
raient b  travailler  les  terres  de  leurs  voisins,  laisser  re- 
poser les  leurs,  el  se  montrer  plus  grands  seigneurs  qu'ils 
oe  le  sont  en  effet,  et  aiosi  était  eel  adelantado  (i).  Il 
eoDtrariait  Pero  Niiio  pour  certaines  choses  qni  toute- 
fois étaient  légères  à  sppporter,  bien  qu'elles  fussent  un 
commenoement  dlnimitié.  Pero  Miûo  le  modérait  par  de 
si  bonnes  façons,  qu'il  n'eat  avec  lui  ni  dispute  ni  com- 
bat, car  ce  fut  une  chose  qu'il  chercha  toujours  h  éviter; 
il  disait  que  les  inimitiés  dans  un  royaume  tournent  an 
détriment  du  service  du  roi  et  au  grand  dommage  du  pays, 
et  que  les  bons  chevaliers  doivent  faire  voir  ce  qu'ils  sont 
aux  ennemis  du  roi  seulement,  à  moins  d'être  par  force 
obligés  de  prendre  fait  et  cause  pour  des  choses  telles, 
qu'elles  louchent  à  leur  honneur  ou  à  celui  des  leurs. 
Cet  adelantado,  quand  il  mourut,  ne  laissa  pas  d'héritier; 
il  n'avait  qu'un  ûls  non  légitime,  et  que  le  roi  légitima 
afin  qu'il  pût  jouir  des  biens  de  son  père  (2).  Le  roi  lui 

(1)  Madentes  avait  élé  acheté  en  UIO  par  Garci  Pernandet  Ssr- 
nieoto,  adeUntado  de  GaUoo  et  airerci  maior  dn  roi,  qnt  mourut  en 
iÂifi,  Diego  Gofliea,  fils  de  Gard  Kemandei,  mourut  eu  Aragon,  Tau 
1435.  Gamei  a  tort  de  parler  de  loi  comme  d*on  homme  qui  se  donnait 
pour  plus  qa*il  n'était;  il  n*y  avait  guère  alors  en  CasUlle  de  selgneort 
plus  grands  que  les  Sarmiento.  Mais  ee  qui  devait  diminuer  sa  valeur 
aux  yeux  de  Pero  Kifio  et  de  son  fidèle  écoyer,  c*est  que  peoudtre  0 
n'était  pas  (rè»-gaerrier,  car  nous  voyons,  dans  les  années  f  430  et 
1 431 ,  son  neveu  et  son  frùre  conduire  ses  vaasaoz  à  sa  place  contre 
les  Mores  de  Gi  onade. 

(2)  En  eflfel,  les  généalogislPS  se  taisent  sur  la  mère  (îo  Diego  Perez 
Sarmienlo,  qui  fut  adelantado  de  Ga!ice  a[»rî's  son  p»''rc,  Diego  Gomez. 
Pellicor,  dont  le  mémoire  est  extrait  des  anhives  de  la  f:»niille,  dit  qiio 
le  roi  prit  sous  sa  protection  Die^o  Perei,  lit  sa  pjix  avec  soi»  cousin 
Pedro  Ruiz  Sarmiento,  chef  de  la  branclu»  aînée,  el  !<•  nwiria  à  Trresa 
de  Zuiîlga.  Teresa  (d'autres  U  nomment  Beatriz)  était  fille  de  Diego 
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doMM  fadelmunntento.  Ce  ponfiil  être  an  bonne  de 

vingl-cinq  ans,  el  pour  obtenir  celte  charge,  il  eut 
aniprès  do  roi  r»ppiii  d'aulres  grands  seigneara.  Gel 
adelantado  épousa  one  fille  de  Diego  de  Asidniga,  pe» 
tile-fillc  (Je  Diego  Lopez.  Il  prit  avec  Pero  Ni  no  la  ma- 
nière de  son  père,  et  encore  plus  oulrageusement  :  il 
Ibnlait  sa  terre  et  lui  enlevait  ses  vassaoï.  Comme  il  était 
encore  jeune,  le  comte  Pero  Nino  supporta  bien  des  injures 
jusqu'à  ce  que  don  Juan  eût  k  se  mêler  de  i'atfaire.  Don 
Joan  était  déjà  nu  homme  fait,  vigooreni  et  coorageox. 
L'adelaniado  faisait-  et  disait  certaines  choses;  et  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  de  grande  conséquence,  don 
inafi  ne  les  pouvait  souffrir.  Pourtant  son  père  le  rete- 
nait et  empêchait,  aniant  qn'il  le  pouvait,  qn'on  en  vlfit 
h  meUre  les  armes  h  la  main.  Quelques  chevaliers,  voyant 
les  torts  qu'avait  Tadelanlado,  lui  avaient  parlé,  et,  loi 
reprochant  sa  manière  de  foire,  lui  avaient  dit  qo*2i  leur 
avis  il  ballail  tine  mauvaise  voie;  mais  il  leur  répondait 
une  chose  et  en  avait  une  autre  dans  la  volonté,  et  Texé- 
cntait  quand  il  le  pouvait. 

Un  jour,  don  Pero  Nino  était  dans  sa  ville  de  Cigales, 
seulement  avec  les  gens  qui  con^posaient  sa  maison 
ordinaire  ;  et  comme  les  meules  de  monKns  qa'oo  tire 
de  Cigales  étaient  transportées  de  coutume  en  toute 
sécurité  par  tous  les  pays  environnants,  il  arriva  que  des 
carriers,  conduisant  une  de  ces  meules  sur  un  char  avec 
trois  paires  de  mules,  passèrent  devant  Hocieotes  par  le 

Lopez  de  Zuiîiga,  le  jeune,  second  ûis  de  Diego  Lopez,  le  vtVujr,  justice 
mayor,  doul  il  a  été  plusieurs  Tois  qoestion.  Les  Zuiiiga,  on  se  le  rap- 
pelle, étaieot  leseoBeonift  de  Pero  Nino.  Ils  avaient  deux  autres  alliances 
avee  les  SirBimt».  —  Diego  Pmm  SannioDlo  devioi  comle  «le  Seau* 
MertSt 
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diwiD  royak      P^'  «û  eodroit  où  loojoar»  ils  amienl 

passé.  L'adelantado  les  vit  et  dépêcha  de  ses  hommes,  qui 
prireiu  la  meule,  la  charreiie  et  les  mules.  Le  comte, 
qoaiid  ii  rapprit,  onvaya  lui  demander  pourquoi  il  foiaait 
cela,  et  eu^noéroe  tempe  le  prier  de  reifteher  les  carriers, 
et  de  les  laisser  poursuivre  leur  chemiu;  radelautado  ne  le 
voulut  point,  disfot  que  oea>  hommes  avaieot  encouru  en- 
vers lui  une.  grosse  amende.  Alors  don  Juan  lui  eipédia 
deux  trompettes  et  un  tabellion,  [lour  lui  dire  d'observer 
ce  qu'un  voisin  doit  à  l'autre  et  que,  si  amende  était  en- 
courue, il  s'obligeait  II  la  lui  faire  payer,  mais  qu'il  savait 
bien  comment  ce  qu'il  faisait  clail  contre  tout  droit,  et 
que,  eût-il  droit,  il  ne  pouvait  faire  lui-même  des  re- 
présailles saoa  permissioo  et  ordre  du  roi.  Cette  décla- 
ration signée  el  remise,  les  trompelles  et  le  tabellion 
élevèrent  contre  Tadelantado  protestation  que,  si  mort 
d'homme  ou  quelque  malheur  s'ensuivait,  le  roi  anfait 
h  s'en  prendre  à  lui  et  non  h  don  Juan.  L'adelantado  ne 
voulut  pas  répondre,  et  ses  gens  se  mirent  à  se  moquer.de 
ce  qne  disaient  les  trompettes* 

Pendant  ce  temps,  don  Juan  s'était  armé  avec  son  monde, 
et  le  comte  le  retenait,  attendant  de  voir  si  les  choses  pour- 
raient s'arranger.  Ib  en  étaient  là,  quand  on  vint  dire  au 
comte  que  les  gens  de  Tadelantado  étaient  entrés  sur  le 
territoire  de  Cigales  et  attaquaient  son  neveu,  Aifonso 
NÂno  (1).  Quand  la  comte  entendit  cela,  il  laissa  partir  son 

:i)  Suivant  Alonso  i.opez  de  Haro,  il  élail  fils  de  ce  Fernando 
ISino,  que  nous  avons  vu  commander  une  galère  dans  les  exp<^dilions 
de  noire  cbovalier.  La  charj;e  de  inerino  raayor  ne  lui  fui  donnée 
qu'en  1447;  muis  il  excrç.ul  alors  celle  de  merino  de  la  ville  do  Valla- 
doHd  Nous  avons  traduit  meriuo  par  bailli.  Le  merino  (mayorintiS' 
remplissait  eu  efièt  oa  oSkt  de  i^dtatUiie;  U  avtil  pour  supéritur  ie 


fils^pirce  qoe,conine  dit  le  proverbe  :  «  b  chose  certaîne 

et  obligée,  il  n*esl  pas  besoin  de  conseil.  »  l.es  hommes  de 
TadelaiiUdo  se  reiirèreol  vers  leur  territoire  quand  ils 
virent  ceux  do  comte  si  près  d'eux,  que  les  traits  de  leurs 
arbalètes  pouvaient  les  atteindre.  Alfonso  Nifio  demanda 
en  grâce  à  doo  Juan  de  s'arrêter  un  peu,  tandis  qu'il  irait 
parler  aux  gens  de  Tadelantado  et  voir  s'ils  voulaient 
rendre  ce  qu'ils  avaient  pris,  et  don  Juan  y  consentit.  Le 
bailli  fut  h  eux  monté  sur  un  cheval,  avec  desdoubioos  d'or 
dans  la  main,  et  dii  :  «  Y  a-t-il  ici  quelques  gentilshommes 
qui  prennent  fait  aujourd'hui  pour  l'hoonenr  de  leur  sei* 
gneur  l'adelantado  (t),  ou  lui-même  veut-il  parler  à  moi?  » 
Ils  répondirent  qu'il  s'en  trouvait  en  nombre  sufiisaDt;  et 
c'était  la  yérité  qu'il  y  en  avait  plus  que  du  côté  de  don 
Juan,  car  Tadctantado  avait  Ih  toute  sa  maison  rassemblée, 
parce  qu'il  devait  partir  le  jour  suivant  pour  aller  voir  le 
roi.  Le  bailli  leur  dit  alors  :  «  Vous  voyez  le  tort  qu'au- 
jourd'hui l'adelantado  fait  à  ces  vassaux  du  comte,  mon 
seigneur.  Si,  comme  il  le  prétend,  ils  lui  doivent  une 
amende  pour  avoir  passé  sur  ses  terres,  ils  sont  tout  dis- 
posés b  la  payer,  ainsi  que  cela  fui  offert  plusieurs  fois 
par  le  maitre  de  la  meule.  Dites  h  votre  seigneur  et  con- 
seillez-lui de  les  laisser  aller  leur  chemin  ;  sinon,  voyez  où 
iront  les  choses.  »  Quelques-uns  approuvèrent  les  paroles 
d'Àlfonso  Niuo;  mais  l'intenlion  de  l'adelantado  n'était  pas 
de  rendre  ce  qu'il  avait  pris,  ne  supposant  pas  que  .don 
Juan  pousserait  l'affaire  an  point  où  il  le  fit.  Il  ne  fut  point 

inerioo  mayor  ou  l'adelantado,  suivant  les  provinces,  l/adolantado  »Maît 
le  R.»rdien  de  la  paix  publique,  chargé  du  redressement  de  tous  ifs 
torts  et  de  la  police  duns  sj  province.  ;  il  recevait  le$  appels  des  juge- 
ments des  alcades,  elOQ  appelait  de  lui  au  roi. 
Cl>  QuêêêdÊiatmoy  dê  la honra  4$  êu  êtnor  el aêikmtmÊo. 


Digitized  by  Googl( 


—  625  — 

domié  de  boDoe  répoii8e«  et  le  bailli  s'eo  retourna  fera 
don  Joan  (1). 

Les  geos  de  pied  de  TadelaDlado  étaient  tous  rassemblés 
en  une  troupe,  et  ses  cavaliers  derrière,  un  peu  de  cdté. 
Don  Juan  donna  des  éperons  li  son  cheval,  et  tenant  une 

forle  lance  on  arrêl,  il  chargea  el  rencontra  un  chevalier, 
bon  homme  d'armes,  qui  était  couvert  du  harnais  de 
l'adelantado.  Il  Tenleva  de  la  selle  et  le  jeta  k  terre.  Le 
clicvalier  fut  pris  aussitôt.  Don  Juan  croyait  bien  que  c'était 
Tadelautado,  car  ce  chevalier  se  distinguait  entre  les  antres 
ei  avait  une  aussi  belle  taille  que  son  seigneur;  mais  il  ap- 
prit que  ce  n'était  pas  lui.  Et  incontinent,  il  courut  sut  un 
autre  chevalier  qu'il  renversa  pareillement,  et  alla  ainsi 
cherchant  Tadelaniado,  très*irrité  de  ne  le  pouvoir  recon- 
naître, et  il  garda  toujours  en  main  sa  lance,  car  elle  était 
si  forte  qu'elle  ne  se  rompit  pas.  Quand  il  vit  qu  il  ne  pou- 
vait rencontrer  l'adelantado  parmi  les  cavaliers,  il  quitta  sa 
lance,  mit  Tépée  h  la  main,  et  se  jeta  au  milieu  des  gens  de 
pied,  trappanlet  tuant  parmi  eux.  Il  les  traversa  et  revint 
sur  eux,  et  ainsi  jusqu'à  trois  fois.  Et  à  chaque  fois  il  se 
retournait  contre  les  gens  de  cheval  qui  combattaient  avec 
ses  hommes;  mais  aucun  d'eux  ne  ratiendail,  tous  lui 
laissaient  le  champ  libre  partout  où  il  allait.  Et  pendant 
qu'il  combattait  ainsi  les  gens  de  pied,  son  cheval  fut 
bic>bé  de  plusieurs  coups  de  lance  el  d'épée,  si  bien  que 
ses  boyaux  pendaient,  et  qu'enûn  il  tomba  mort.  Un  écuyer 

(1)  C»*  cnri«*ux  l:il)'oau  de  mœurs  judiciaires  offre  le  trait  plqunnl  d'un 
simple  iMt'rino  de  dislricl  taisant  des  soinmations  ii  un  atleianla.lo.  Mais 
Diej^u  l*ere/.  Sariitienlo,  adelaiilado  do  (î.iliee,  n'a\ait  aucnne  juiidic- 
tior.  ù  MiicaMiti'S,  dans  la  (;roviiiee  de  Val  adoU'l,  cl  Peio  .Nii'iu,  (iiu)i;|>je 
seigneur  de  Cig-les,  qui  éiait  le  clicf-lieu  du  parlido  où  se  trouve 
Muckates»  se  meiuit  k  l'abri  de  la  loi  derrière  mu  aeveu,  lo  ougi&lrau 
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lai  ameiMi  i»  autre  dheval,  et  il  le  momi  etrefoonit  dMa 

la  mélëe.  La  rage  do  combal  était  si  grande,  qo^l  y  amk 
d^k  beaiicoup  de  nioriâ  et  de  blessés  de  (Mirl  ei  d'autre; 
et  je  ne  crois  pas  qu'un  4M>mliat  entre  voisins  ait  jamais  élé 
aussi  aelMHrné,  ni  qu'onVy  soit  jamais  si  bien  ëatin  des  dent 
côtés.  Â  la  fiQ  pourtant,  les  geas  de  Tadelanlado  se  mirent 
à  fuir,  ceux  qui  le  purent,  et  ils  abandonnèrent  la  -place. 
Alors  quelques-uns  deonndèrent  en  grâce  ii  don  Juan  4e 
lie  les  pas  poursuivre,  car  il  en  avait  assez  fait,  et  comme 
parmi  les  fuyards  il  y  avait  des  laboureurs,  il  était  bien  qu'il 
eût  pitié  d'eux.  Don  Juan  élait*  un  bomne  inisérieordieiii, 
et  il  y  consentit,  et  les  laissa  aller.  Cependant,  parmi  tes 
gens  de  don  Juan,  il  y  avait  un  brave  homme  d  armes 
-blessé;  c'était  un  serviteur  du  comte  qœ  Ton  «ppelall 
Fernando  de  Carrion.  Si  don  Juan  avait  su  que  celaiMIk 
devait  mourir  de  sa  blessure,  comme  il  en  mourut  plus 
tard,  certes  il  aurait  lait  la  .poursuite,  ei  n'eàtfas  laissé  «i 
fie  un  seul  de  ceux  qu'il  aurait  pu  atteindre. 


CHAPITRE  XIX. 

De  oe  que  ût  le  comte  don  Pero  Nino  quand  le  roi  doo  Juaa,  qui  avait  6U 
iMitê%  TcMMilltt,¥ot  r«nli  •&  mmHé  (1). 


Après  ces  événements,  huit  ou  neuf  ans  se  passèrent 

sans  que  ledit  comte  se  renf:it  k  travailler  du  métier  des 
armes.  11  redoutait  tes  grandes  mésaventures  qui  arrivent 

(I)  Entré  les  années  1432  et  1444,  Il  s*éuK  accompli  en  Gasiilte  tries 
Vea  évéoementa.1l  est  surprèilûict  îqftte  Pèro  NiuO,  encore  dans  la  ibroe 
èa  1^  let  faisant  ipaitle  de  la  malsoii  do  eoonétabW»  n*^  ait  point  par- 
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itm  ee  «lélier,  vmAs  doot  il  «e  Im  étiit  .jamtit  ëd^rena 
aoeone,  i^t  la  grftee  de  Diea  Nolre-Selgneor,  [«t  la 

proleclion  de  la  vierge  sainte  Marie]  qui  toujours  fut 
SOQ  avocat.  £t  eo  l'année  mil  quatre  cent  quarante- 
quatre  de  la  naissance  de  Nolre«Seîgoear  Jëaos-CiiffiBt, 
le  royaume  de  Castille  étant  en  union  et  concorde,  le 
roi  don  Juan  notre  sire  fui  détenu,  nommément  daoa  la 
TÎUe  de  Tordeaillas,  par  quelques  grands  de  son  rôyaume 
et  de  son  sang,  et  par  le  conseil  d'autres  ;  non  de  telle 
sorte  cependant  qu'il  ne  pût  sortir  à  cheval  une  ou  deux 
fois  par  jour,  s'il  le  yonlait.  Mais  il  était  surveillé  «elle* 
flDent  par  des  gens  k  cbeval  que,  l'eAi-fl  souhaité,  d'au- 
cune façon  il  n'aurait  pu  s'évader.  Cela  dura  graud 
espace  de  temps;  on  ne  peut  pas  dire  que  œ  temps 

tldpé.  Les  troubles  qii^?8it  spiisés  dos  Alvaro  de  Lqiui  lonqall  avilt 
Ciit,  en  143it  sortir  du  royaume  llafaot  doo  Enriqne,  recommencèreDt 
en  1438.  Ua  nouveau  persoonago  se  moutrait  alors  sur  la  scène,  le 
Prince  ides  Asturies;  —  depuis  le  r^ne  de  don  Juan  I,  on  nommait  aiori 
fhériUer  dn  trône  —  qni  devait  régner  si  pitoyablement  sous  le  nom  de 
don  Enriqne  IMinpuissant.  Il  étiit  fiancé  à  Blanche,  ûlle  du  roi  de  Na- 
varre; il  IVpousri  en  14i0  et  alla  forlifier  la  ligue,  qui,  dès  l'année  pré- 
cédente, avaii  t  lil  prononcer  l'exil  du  coiniétahle.  Le  28  juin  14-41,  les 
confé  tciés  surprirent  Mcdina  d(  1  C^inpo,  où  se  tenait  le  roi.  Ils  crurent 
avoir  réussi  ii  let. verser  (létltiiiivenient  le  connélahle  en  fjisant  déoidor 
que,  pi  iidanl  sjx  années,  il  se  tiendrait  éloigné  de  la  cour  et  ne  pourrait 
y  Taire  séjourner  aucun  de  ses  amis  ni  écrire  an  roi  don  Juan.  Cela 
nVinpècha  point  don  Alvaro  de  reprendre  bientôt  la  direction.  Le 
Priuce*  qui,  dans  la  vigueur  inattendue  de  son  père,  sentait  la  main  du 
connétable,  hasarda  un  grand  ooup  avant  de  laisser  refiaraUreson  puis- 
sant adversaire.  Dans  Pautomne  de  Tannée  1443,  comme  II  accompa- 
^alt  le  roi,  qnl  se  rendait  à  Madrigal,  il  lit  arrêter  tous  les  officiers  du 
palais  qni  avaient  quelque  tendance  vers  le  connétable,  et  désormais  le 
roi  ftit  gardé  k  vue. 

Soit  repentir»  aoit  désappointement  de  ce  que  le  lirait  de  cet  eicès 
était  recueilli  par  d'autres  que  par  lui,  lo  Prince  ne  tarda  guère  à  f»- 
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compUt  par  anoées*  maU  dans  ane  chose  pareille  on  doii 
bien  appeler  no  long  temps  six  on  sept  mois.  Sor  quoi» 

le  roi  voyant  sa  personne  royale  dans  Tétai  où  elle  était 
tenue,  entra  en  consultation  avec  quelques  grands  el 
autres  gens  de  son  royaume,  de  ceux  dont  il  savait  et 
entendait  que  cela  leur  était  fâcheux,  et  entre  autres, 
il  en  consulta  avec  ledit  comte  de  Bueiua.  Lui,  pressé 
par  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  roi  et  seigneur*  s'offrit 
de  sa  personne  avec  toute  sa  maison  et  tous  les  siens, 
disposé  à  mourir  pour  sa  dile  délivrance.  Toutefois,  sa 
maison  était  [bien  réduite],  tant  à  cause  de  la  mort  de 
ses  fils,  que  parce  qu'il  avait  fait  ï  plusieurs  de  ses  sei^ 
viteurs,  dont  il  voulait  reconnailre  les  services,  abandon 
de  grandes  sommes  de  maravédis  inscrites  sur  les  livres 
du  roi,  soit  à  titre  de  maravédis  de  rente  perpétuelle  ou 

connaître  sa  faute  11  ii*étalt  point  heUe  de  la  réparer:  le  roi  de  Na- 

varriî  cl  Tinfanl  don  Knriqnc  velllafeiil.  Le  Prince  lui-môme  ne  pomail 
p.irItT  au  roi  sans  lémoins  Pour  fairt;  cessiT  celle  capllvité  dont  il  élail 
l'auteur,  le  Prince  avait  besoin  de  pouvoirs  signt^s  par  le  roi,  el  il  ne 
réussit  à  se  les  procurer,  après  avoir  tout  concerlé  avec  le  connélable 
d'une  pafl  et  son  père  de  l'autre  au  moyen  de  révôquL'  d'Avila,  don 
Lopez  de  Barrientos,  qu'en  recourant  ùlJes  moveiisde  conspiratt?(ir.  Le 
roi  feignit  d'être  malade;  le  Prince,  fabant  semhlanl  de  lui  (4ier  le 
pottls,  lui  pas^a  sous  la  couverture  de  son  lii  le»  papiers  qullavatlà 
ftlg»ier.  Pour  dt^joaer  les  soupçons  qui  s'étateui  é%eillés,  emiiorier  les 
papiers,  pub  gagoer  du  tenps  et  tout  mettre  en  étal  coDveoable,  U 
rallui  encore  employer  bieo  des  ruses  et  de  la  dissimulation.  Enfia  oo 
se  déclara,  et  on  arma  de  pari  el  d'autre.  Le  prioee  el  le  roi  de  Kavarre 
étaient  en  présence  quand  don  Jnao  s*écliappa  de  Ponillo,  oft  le  roi  de 
Kafsrre  Tavail  enfermé,  et  rejoignil  le  camp  de  son  fils.  Aossilél  llsr* 
mée  du  roi  de  Navarre  se  dUpersa.  Quinze  Jours  après,  le  roi  faisait  en 
personne,  contre  les  places  du  roi  de  Navarre,  b  cvmpngne  que  raconte 
.  notre  chroniqueur,  pendant  que  le  Prioc»  el  le  connétable  se  dirigeaient 
v«Ms  le  midi,  pour  réduire  l'iulauit  don  Enrique.  Peuaûel  fut  ^portée 
d'a^^aui  ie  10  août  U44. 


Diyitized  by  Google 


—  689  — 

viagère,  soit  k  litre  de  lances  entrelenues,  et  qu'il  avait 
aassi,  par  la  grAce  de  Dieu,  payé  tonles  ses  dettes. 

Le  roi  son  seigneur  vinl  à  Valladolid  ;  il  n'y  resta  pas 
plus  de  deux  jours  cl  passa  par  Cabezon,  pour  aller  se 
joindre  k  soo  fils,  le  Prioce,  qat  était  prèa  dePampliega(l). 
Le  Prince  était  d'un  côté  de  Teau  et  le  roi  de  Navarre 
de  l'autre,  avec  force  gens  empressés  k  combattre,  et 
ils  avaient  commencé,  mais  la.  nuit  les  arrêta.  Lorsqae 
le  seigneur  roi  passa  par  Cabezon,  le  susdit  eomte  partit 
de  sa  ville  de  Cigales  et  fut  lui  faire  révéreuce;  le  roi 
raccneillit  bien  et  lui  ordonna  de  se  trouver  avec  lui  le 
lendemain  k  Dueiias.  Le  eomte  prit  congé  du  seigneur  roi 
et  revint  à  Cigales;  le  lendemain, il  en  partit,  et  à  l'ijeure 
de  tierce,  quand  le  roi  se  levait,  il  se  présenta  devant  Sa 
Grftce,  k  DueSas,  avec  autant  de  gens  de  pied  et  de  cheval 
qu'il  avait  pu  en  rassembler.  Aussitôt  après  son  arrivée, 
le  roi  entendit  la  messe  et  partit.  11  avait  eu  nouvelles  du 
seigneur  prince  son  fils,  qui  avait  mis  son  camp  près  de 
Palencia  ;  et  comme  le  seigneur  roi  s'avançait  de  ce  côté, 
venaient  k  sa  rencontre     seigneur  prince  son  lils,  et 

(1)  Le  Prince,  a[irès  avoir  rassemble  son  monde  à  Avila,  en  partit  le 
l*'  juillet  pour  Burgos.  Le  roi  de  Navarre  quitta  aussitôt  Tuniesillas, 
envolant  sous  bonne  garde  h  Portillo  le  roi,  qui  cependant  trompa  la 
surreillance  du  comte  de  Ca^tio,  son  geôlier,  et  gagna  VallaJolid  Le 
Prioce,  desceodant  la  vallée  de  TArlanzon,  s«r  la  rive  gauche  de  eette 
rivière,  prit  position  k  PampUega,  qoi  est  à  cinq  lienes  de  Bui^goe,  sur 
la  roule  de  Valladolid.  Soi  Taotre  rive  da  Senve  était  le  roi  de  Navarre, 
en  roroe  à  pen  prfes  égale.  Une  escarmoaclie  où  il  eot  du  pire  renga- 
gea k  qniiler  cette  position  poar  se  retirer  sor  Palencia,  et  le  Prince 
porta  son  camp  k  Daeûas,  qol  est  k  trois  lieues  an  sud  de  Palencb,  sur 
la  Pisoerga.  Pour  rejoindre  son  fils  à  Dnefias,  le  roi  don  lnan,reaoii« 
tant  la  vallée  de  la  Pisoerga,  passa  par  Galmoii  de  ios  Campos,  qui  est 
à  deux  Uenes  de  Cigales,  où  résidait  le  comte  don  Pero  Niûo. 
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beaocoup  de  seigneurs  et  autres  gens  qui  éiaienl  avec 
lui,  el  ÏU  le  rencoolrèrent  à  Calabazanos  (1).  Le  roi  fut 
mettre  son  camp  près  de  Paleocîa,  avec  bien  peu  de 
moDde  ;  quant  aux  choses  qui  se  passèrent  là,  d'abord 
eolre  les  deux  armées  el  ensuite  en  d'autres  lieux,  oo 
les  trouvera  plus  amplement  dans  la  chronique  Le 
roi  de  Navarre  avait  traversé  la  terre  de  Campes,  en  pa]^ 
tant  de  Monçon  avec  tous  ceux  qui  suivaient  sou  parti,  et 
qui  s'en  furent  tous  chez  eux,  comme  le  seigneur  roi  le 
leur  atait  ordonné  quand  ils  étaient  auprès  de  Mon* 
çun  (3).  Et  quand  le  seigneur  roi  sut  que  le  roi  de  Navarre 
s'était  dirigé  sur  Medioa  del  Campo,  il  revint  aussitôt  à  i 
Valiadolid,  et  de  Ik  par  Simancas  ii  Hedina  dd  Canipo  ; 
mais  il  apprit  (pie  le  roi  de  Navarre  ne  s'était  arrêté  ni  à 
Mediua,  ui  à  Olmedo  ;  et  quand  le  roi  arriva  à  Medioa 
et  le  Prince  h  Olmedo,  ils  y  furent  reçus  comme  sei-  | 
gneurs.  Le  roi  notre  seigneur  continua  son  chemin  sur 
Cuellar  ;  mais  il  ne  rassaillît  point  et  ne  s'y  arrêta  pas  ; 
seulement  il  y  laissa  du  monde  et  alla  droit  à  Peâafiel  (4). 

(1)  A  égale  distance,  entre  Palencia  et  Doeuas.  Le  camp  du  prince 
était  alors  à  M:i^'az.  %  I 

(2)  La  chronique  n'a  pas  grand'cliose  à  raconter  de  plus  que  Ganiei. 

Le  roi  de  Navarre  n'allendit  point  de  se  voir  assi»''gé  dans  *^alencia  II  ' 
congédia  ses  |»arlisans  et  rentra  de  sa  personne  en  Navarre,  après  a%oir  | 
muni  les  places  qui  tenaient  pour  lui.  De  ces  places,  Medina  del  Gampo 
et  Olmedo  se  pronoocèreot  sans  retard  pour  le  roi  de  CasttUe;  Cuellir 
fat  attaquée  et  prlie  par  le  comte  de  lUbadeo,  Peoafiel  par  le  roi  In» 
nème. 

^  (S)  LavUIe  de  Memoii,  dontUesticlperléftttsitnéesiirlarifière  de 
CarriOD»  à  trois  Ueoes  an  nord  de  Paleocia.  La  tUrra  dê  Camptu  qae 
tra?efia  le  rOi  de  Navarre,  en  allant  fttre  la  tournée  de  ses  plaees  afant 
de  ae  reUrer,  comprend  les  plaloet  entre  les  rivières  de  Carrion  et  d*Eala. 

(i)  Penafiel,  dans  la  province  de  Valladolid,  sur  te  Duraton,  aflnent 
de  la  rive  sandie  d«  Dnero.  Célalt  la  place  principale  de  don  Hm 
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n  resta  devant  cette  ville  peodaot  dix  oa  douze  Joon, 
tandis  qu'on  faisait  des  engins  pour  la  combattre,  el  elle 

fut  allaquée  et  prise  ea  peu  de  temps,  quoique  ce  soit 
une  très-forte  place,  et  on  y  entra  de  force  par  plusieurs 
points.  Et  ^  ce  comte  de  Boeina,  il  fut  ordonné  par  le 
seigneur  roi  qu'en  ce  jour  il  fit  son  assaut  par  la  porte 
au-dessus  de  la  rivière,  et  que  fussent  avec  lui  Pero  AU 
varez  de  Osorio^don  Alvaro  et  don  Diego,  fils  du  comte  don 
Pedro  de  Eslùniga,  et  lui  avec  eux.  Le  seigneur  roi  leur 
envoya  dire  par  Fernau  Ponce  de  Léon  (1)  qu'il  ordonnait  à 
ee  comte  de  comtiattre  sur  ce  point,  et  eux  avec  lui,  et  lui 
avec  eux,  et  qu'il  leur  commandait  et  les  priait  autant  qu'il 
le  pouvait  do  se  conduire  d'après  les  mesures  que  ledit 
comte  prendrait  pour  mener  cette  affaire  (â).  Lesdits  sei- 
gneurs répondirent  qu'ils  le  feraient  volontiers  et  d'aussi 
bon  gré  que  si  c'était  leur  père  même  qui  lût  là.  Au 
point  du  jour,  la  ville  fut  assaillie  tout  à  Tentour  (3);  et 

Haniiely  celle  qai  lai  avait  le  plus  permis  de  tecir  tèle  av  roi  don  Al* 
Ibnso  XI.  Elle  avait  été  apportée  aa  roi  doa  Eorique  II  par  sa  femme, 
dofia  Ivan  de  VUlena,  Stiededon  Juan  Maouel.  L'ioAmt  don  Pemando 

ravatt  enc  ensuite  en  partage,  avec  le  litre  de  duc  de  Penafle);  il  Pavait 

donnée  à  suu  fils,  le  roi  de  Navarre,  tn  14:29,  le  roi  don  Juan  m'avait 
déjà  prise  et  en  parUe  démantelée.  Celte  année,  il  vint  se  loger  devant 
elle,  le  iS  juillet. 

{))  Commandeur  de  Moron,  l'un  des  fils  du  comte  de  Medellin,  lequel 
eut  pour  petits-fds  ces  deux  céièbres  chevaliers  :  "  te  grand  marqais  de 

■ 

Cadix  >»  et  don  Manuel  Ponce  de  Léon,  «  el  valieole.  » 

(2)  Pero  Alvarez  Osorio,  fils  du  comte  de  Trasiamare,  et  les  iils  du 
GraodnJustider,  don  Pedro  de  Zuniga,  comte  de  Leàesmav  étaient  de 
trop  grands  personnages  pour  être  rais  aux  ordres  de  don  Pero  Nifio; 
Mssi  Games  répàteH->U  denx  fois:  «  eux  avec  lui,  et  loi  avec  eux;  • 
et  voulant  bien  éublir  qu'ils  étaient  sous  sa  direction^  U  leur  bit  un 
mérite  de  Tavolr  acceptée. 

(S)  Pefiafld  ftat  assaillie  de  six  côtés  h  la  Ibis;  le  combat  dura  trois 
beures. 
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quoique  le  poiot  par  où  le  comie  et  lesdiu  seigoeors  alla* 
qaaieni  fâi  le  plus  fort  qu'il  y  eût  dans  toute  la  tille,  ea  ' 

très-peu  de  temps  le  fossé  fol  passé,  la  barrière  reuNersée 
el  le  feu  mis  à  la  porte,  aussitôt  qu'à  aucuoe  des  autres 

portes  de  la  ville.  Ici  Fauteur  dit  que  tous  cens  qoi  ce 

•  .....  ' 

jour-lh  s  ciaient  joints  au  seigneur  roi  el  au  Prince  son 

fils  se  comporièreul  si  bien  que  pas  un  chevalier  de 
ceuK  qu'il  y  eut  au  monde  dans  les  temps  passés  et 
qui  s'y  trouvent  de  présent  n'aurait  pu  mieux  faire.  Les 
susdits,  comte  de  Bueina,  don  Pero  Alvarez  de  Osorio, 
don  Alvaro  et  don  Diego  s'y  montrèrent  si  bien,  qa'ib 
remplirent  tout  ce  qu'on  attendait  d'eux  ;  et  le  seigneur 
'  roi  le  vit  de  ses  yeux,  car  il  était  présent  ^1). 

Le  lendemain,  on  deux  jours  après,  le  seigneur  Prioee 
partit  pour  Roa  (2)  et  eut  des  pourparlers  avec  ceux  de 
la  ville.  Le  seigneur  roi  vint  s'établir  de  ce  côté  de  Roa, 
à  une  grande  lieue  près,  et  au  bout  de  deux  jours,  ceux 
de  la  ville  livrèrent  une  porte  au  Prince,  et  combattirent 
très-bien  lesNavarrais  qui  étaient  chez  eux,  de  façon  que 
le  Prince  prit  la  ville,  et  quelques  jours  après  la  forteresse 
convint  de  se  rendre  à  jour-fixe.  Et  elle  se  rendit  comme 
on  le  trouvera  écrit  ailleurs,  ainsi  que  cela  a  été  dit.  Le 
seigneur  roi  avait  donné  audit  comte  la  permission  de  re- 
tourner k  sa  maison;  mais  le  comte  répondit  qu'il  ne  par- 
tirait (las  tant  que  la  lorleresse  no  se  serait  pas  rendue, 
car  on  n'était  alors  pas  encore  sûr  qu'elle  le  ferajt.  £t 
le  soir  qu'elle  se  rendit,  après  soleil  couché,  le  comte 
alla  baiser  les  mains  de  son  roi  et  seigneur,  et  lui  de- 
manda par  grâce  de  compter  pour  bon  service  le  peu  de 

(t)  Le  siège  de  MàM  avtit  dur6  iieate  Jours.  La  vUle  fttt  aise  à 
sac  et  le  eliâlera  se  rendit  sansooiiibst. 
(S)  Sur  le  Dvero,  à  quatre  lieues  de  Peniàd. 
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peine  qu'il  avait  pris  pour  l'aider  pendant  ce  temps,  qui 
avait  été  fort  coart,  car  il  n'avait  pas  duré  en  tout  un 
mois  et  demi.  Le  seigneur  roi  lui  donna  congé  et  lui  ré- 
pondit paroles  irès-gracieuses. 

Ici  Tauteur  dit  que  a'il  plaisait  audit  comte,  il  ne  ferait 
que  sage  de  ne  pas  davantage  tenter  Dieu  dans  ce  métier 
des  armes  auquel  il  s'est  livré  si  longtemps,  car  il  a  au- 
jourd'hui soixante  et  dix  ans,  et  il  a  commençé  à  s'y 
adonner  dès  l'âge  de  quinxo  ans,  au  premier  siège  de 
Gijoo,  avec  le  roi  son  seigneur,  et  il  s'est  trouvé  jusqu'à 
aujourd'hui  dans  de  bien  nombreuses  alfaires  par  mer  et 
par  terre,  dans  lesquelles  il  eut  toujours  la  victoire  et 
le  succès  (1),  et  ne  fit  point  de  fautes.  Encore  quo  pour 
son  âge  il  soit  plus  robuste  qu'aucun  autre  cbevalier  que 
Ton  sache  à  ce  jour,  je  le  prie  et  lui  conseille  de  se  tenir 
pour  conleiil  de  ce  qu'il  a  fait,  et  il  doit  bien  l'être,  et  de 
ne  plus  travailler  du  même  métier,  car  souvent  une  très- 
petite  occasion  fait  perdre  beaucoup  .de  bonnes  choses 
longuement  acquises,  lesquelles  je  crois  qu'il  ne  pourra 
perdre,  si  ce  n'est  par  la  mort;  et  [quand  la  mort  vien- 
dra] elle  le  touchera  aussi  honorablement  que  jamais  elle, 
a  toûché  chevalier  (2). 

Après  cela,  au  bout  de  deux  ans  et  demi,  trépassa  i446. 
madame  la  comtesse,  femme  dudit  seigneur  comte,  et 
elle  lui  recommanda  son  âme  et  toutes  ses  obligations. 

(I)  Victoria  è  venetmienio, 

(3)  Ce  passage  donne  la  date  de  la  dernière  rédaction  da  FleforfoX, 
d*aliord  arrêté  à  l*année  USS,  ainsi  i|ne  llndiqne  le  sommaire  placé  ii 
In  On  du  probème.  Pero  Ntrio,  qui  était  environ  du  même  âge  que  le 

roi  don  Eorique  III,  et  qui  avait  quiuzo  ans  lorsqu'il  porta  pour  la  pre-> 
mière  fuis  les  armes,  au  siège  de  Gijou,  en  devait  compter 

soixante-dix  ans  l'an  1448  ou  li40. 
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Avanl  les  trente  jours,  il  fit  faire  iioDorablemeoi  ses 
obsèques  et  eiéeiita  son  testament.  £t  cette  noble  coin* 
tesse  doua  Béatriz  de  Pofiogal  —  que  Dieu  veuille  avoir 
son  âme  —  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans  environ  ;  et 
le  joor  qu'elle  trépassa,  il  ne  resta  pas  dans  toute  l'Es- 
pagne une  autre  fidalga  telle  ni  mieux  de  sa  personne 
qu'elle  ne  Télait.  Son  comte  et  bon  ami  demeura  bien 
triste  et  bien  affligé  de  eette  mort,  et  il  le  sera  toute  sa 
vie,  qui  passe  maintenant  soixante  et  dix  ans.  Et  \d 
Tauteur  dit  ;  a  Oh  !  quel  misérable  comte  !  oh  !  quelle 
misérable  comtesse!  qui  perdirent  leurs  enfants,  et  sur- 
tout don  Juan  el  Nifio  de  Portugal,  dont  on  pouvait  dire 
que,  dans  la  nation  espagnole,  il  n'existait  pas  meilleur 
que  lui  1  »  Et  cette  noble  comtesse  doàa  Béatriz  mou- 
rut le  dixième  jour  du  mois  de  novembre.  Tan  de  la 
naissance  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ  mil  quatre  cent 
quarante-six. 


Apn's  l'année  1 119,  à  laijiiollc  s'arrête  le  récit  de  Gulierrc  Diaz  de 
Gainez,  nous  ne  pouvons  plus  suivre  Texistencc  de  don  Pedro  Nino 
qu'au  moyen  de  docunicnls  de  famille.  Son  dernier  teslament  nous 
le  montre  détaché  de  toute  pensée  d'orgueil  et  d'anibilion  pour  son 
nom,  presrpie  d'intérêt  pour  ceux  ([in  vont  lui  survivre;  c'est  une 
Iraducliou  p.'ir-dcvaul  notaire  de  la  doulotu'eusc  «\vclamalion  de 
Ganiez  :  «  0  niiséraltle  comte,  qui  a  perdu  ses  lils'  *  Quel  contraste 
avec  celui  qu'il  avait  dicté  dix-huit  années  auparavant? 

Dans  celui-ci,  daté  de  Trigueros,  le  14  décembre  1135,  don 
Pedro  rSiùo,  fraîchement  élevé  à  la  dignité  de  comte,  fondateur  de 
la  fortune  de  sa  maison,  (pii  touche  à  la  grandeur,  entouré  d'une 
belle  famille,  avant  à  ses  côtés  doux  fils  dont  l'aîné  est  fiancé  à  la 
fdle  d'un  des  plus  hauts  personnaj^fs  du  royaume,  jette  sur  son  passé 
un  regard  plus  que  complaisant  el  lévo  d'un  grand  avenir  pour  son 
nom.  Il  ordonne  que  son  corjis  soit  déposé  au  chci'ur  de  l'église  de 
l'Apôtre-Saml-Jacques,  à  Cigales,  où  il  fait  préparer  deux  cénotaphes 
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pour  lui  et  pour  la  comtesse  sa  femme.  11  y  sera  mis  revêtu  de 
toutes  ses  armes,  un  chaperon  de  pourpre  sur  la  tôle,  son  épée  sur 
sa  poitrine;  et  sur  la  tombe  on  gravera  ces  mots: 

Don  Pedro  Niûo,  comte  île  Bnelna, 
qui  par  la  misir Ironie  de  Dieu 
et  avec  l'aide  de  la  Vii'r>ie  mainte  Marie,  sa  mère, 
fut  toujours  ramijui  ur  el  jauiais  vaincu, 
par  terre  et  par  mer, 
i$k>n  que  son  histoire  le  route  plu.^  loufjnement; 
et  la  comtesse  doua  BkUriz,  sa  femme, 
fille  d'infants,  petite-fille  de  roix 
dans  ses  deux  Irjnes,  ci  par  eilc-mélM' 
elle  peut  être  comptée 
entre  tes  très-bonnes  (1). 

n  s'occupe  ensuite  do  Utre  de  son  histoire  qu'écrit  Gutierre  IKai 
de  Games»  et  il  ponrroitàsa  par&ite  conservation,  bien  vainement, 
nous  le  savons.  Enfin,  après  avoir  distribué  assez  parcimonieusement 
entre  son  second  fils  et  ses  filles  quelques  terres  ou  droits  qui 
doivent  d'ailleurs  faire  éventuellement  retour  au  majorât,  c  afin  que  la 
maison  reste  entière,  >  il  fonde  en  faveur  de  son  fils  atné,  don  Juan 
Ififlo  de  Portugal,  un  majorât  qui  comprend  la  presque  totalité  de 
ses  biens. 

Tel  est  le  premier  testament  de  don  Pedro  Nifio,  dicté  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans.  Tous  les  généalogistes  le  citent  à  cause  de  la  fonda- 
tion du  majorât.  LIagnno  Amirola  en  donne  (page  224)  des  extraits  et 
l'analyse.  Il  donne  à  la  suite  l'analyse  du  second  testament»  daté  de 
Cigales  le  29  décembre  1453,  et  d'un  codicile  du  6  janvier  1454,  qui 
semble  bien  indiquer,  à  quelques  jours  près,  la  fin  de  cette  longue 
existence.  Le  comte  de  Buelna  est  âgé  de  soixante  et  quinze  ans;  il  sait 
ce  que  valent  et  la  prospérité  et  la  gloire.  Ce  n'est  plus  revêtu  de  ses 
armes,  mais  en  babit  de  capucin,  qu'il  veut  être  descendu  dans  la 
tombe,  à  cété  de  la  comtesse  Béatriz.  Au  lieu  de  mille  maravédis  seule- 
ment qu'il  avait  légués  à  l'église  de  Saint-Jacques ,  à  Cigales,  il  lui  donne 

(!)  Gil  Gonziiles  Davila  [Ttatro  ecclesiastico)  rapporte  ainsi  l'é^titaphc 
qui,  dit-il,  se  lit  à  Valladolid,  sur  la  sépulture  de  Poro  Niuo  : 

«  Ci-gil  le  comte  don  IN  dro  iNii'io,  comte  de  ljin'li);i  el  seigneur  de 
Cigales,  el  la  conilc.'S'*  ilona  Sanch'j  sa  fenuue,  lîlle  d'uifanls  el 
pelilc'-tilie  de  rois,  et  i'uoe  des  bouues  eairc  les  bonnes  femiues.  » 
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encore,  t  pour  (pie  le  saint  apôtre  soit  son  avocat,  »  la  chapelle  enlière 
qui  sert  à  lui  dire  la  messe,  avecle  calice,  la  table  iraulcl,  la  patène, 
la  croix,  rimagc,  les  burettes,  le  livre,  le  ciel,  la  nappe  d'autel,  les 
coiïres,  les  habillements  et  les  ornements.  11  était  alors  remarié  à 
dona  Juana  de  Ziiniga,  mariage  (pii  peut  n*ôtre  pas  sans  relation  avec 
celui  de  sa  fille  dona  I.eonor,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  I>ona 
Juana  de  Zmiiga  lire  de  lui  tout  ce  qu'elle  peut.  11  s'était  obli^M'  à 
lui  donner  en  arrhes  3(Xl,CKKJ  maravédis,  et  il  charge  ses  héritiers 
de  les  payer.  11  y  ajoute  par  son  codirile  tîO,(KMi  maravédis  en 
dédommagement  de  l'argenterie  qu'il  lui  destinait,  mais  qu'il  a  ven- 
due ou  mise  en  gage  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  mahulies  et  auï 
dépenses  de  sa  maison.  11  semble  qu'alors  il  fût  quelque  peu  déchu; 
son  codiiilc  parle  de  dettes  à  payer.  Quant  à  ses  hlles,  quoique  les 
deux  aînées  fussent  niarices  grandement,  il  ne  paraît  pas  se  soucier 
de  ce  que  deviendront  ses  biens  entre  leurs  mains.  Il  ne  lient  plus 
au  majorât  qu'il  a  fondé,  et  dans  lequel  était  englobé  le  majorât  ins- 
titué par  le  roi  don  Juan  1^,  en  faveur  de  son  père,  avec  réversi- 
bilité à  la  couronne;  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  rien  stipuler 
ni  à  cet  égard,  ni  au  sujet  du  partage.  L'une  de  ses  tilles  était  abbesse; 
il  la  réintègre  dans  tous  ses  droits  de  succession,  et  il  lègue  à  ses 
enfants  un  procès  en  se  débarrassant  de  tout  soin  sur  la  loi  :  c  que 
W  majorai  de  sa  ville  de  Cigales  et  des  autres  lieux  et  choses  qu'il 
possède,  qui  ont  été  constituées  en  majorât  d*anciennelé  ou  récem- 
ment,  soit  recueOU  par  Tune  quelconque  de  ses  filles,  snitani  ce 
que  les  lois  d'Espagne  détermineront  !  » 

Ce  testament  et  ce  codicile,  dictés  à  sept  jours  de  date,  comme  anx 
approches  de  la  mort  (non  plus  à  Trigueros,  mais  à  Cigales,  et  mi- 
semblablement  dans  sa  propre  maison)  renferment  des  aveux  et 
ordonnent  des  restitutions.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  actes,  le 
comte  a  lisit  examiner  par  des  hommes  de  loi  ses  droits  sur  plusieurs 
choses  que  la  commune  de  Cigales  ou  des  particuliers  réclamaient, 
entre  autres  les  carrières  des  pierres  meulières  que  nous  avons  fu 
devenir  l'occasion  d'une  bataille  entre  son  fils  et  l'adelantado  Diego 
Sarmiento  ;  les  hommes  de  loi  ont  mis  ces  nsurpations  sur  sa  cons- 
cience, et  il  s'exécute  quant  à  l'avenir,  priant  quant  au  passé  la 
commune  et  les  spoliés  de  loi  pardonner,  c  par  référence  de  la 
passion  de  Dieu  notre  Seigneur,  et  pour  que  IMen  leur  pardonne 
lorsque  besoin  sera  I  > 

Don  Pedro  Nifio  ne  méritait  pas  tout  à  fait  les  éloges  que  Games 
a  prodigués  à  ses  bonnes  mœurs,  et  qui  nous  ont  entraînés  quand 
nous  avons  dit  par  inadvertance  (page  129)  qu'il  ne  laissa  point  d'en- 
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fants  naturels.  Son  dernier  leslament  nous  révélft  l'existmcc  d'un 
fils  appelé  comme  lui  don  Pedro,  à  qui,  t  pour  la  charge  qu'il  a  de  lui, 
et  afin  (jue  Hicu  eu  fasse  un  hrave'honiiue,  >  il  assigne  une  rente  de 
3(>,0(>0  uiaravt'dis,  11  donne  à  Triîslan,  fils  naturel  do  don  Juan  Nino, 
une  rente  de  5,CHH)  maravédis,  outre  celle  de  13,lHK)  que  lu* 
avait  laissée  la  comtesse  lîéalriz,  son  aïeule,  et  par  le  codicile, 
iO,000  maravédis  à  sa  mère  qui  vivait  encore.  INuir  ce  Tristan,  il  sort 
un  peu  de  l'indifTérence  au  sceau  de  lafjuelle  sont  martjuérs  ses 
dernières  dispositions.  Il  le  recommande  assez  vivenunit  et  au  Prince 
héritier  de  la  couronne,  qui  l'a  desservi,  «  par  suite  de  méchants  et 
faux  rapports,  »  et  au  roi,  qui  lui  avait  accordé  la  charge  de  merino 
mayor  de  Vatladolid,  mais  avait  permis  ensuite  qu'elle  fût  donnée  à 
son  cousin  .\lfonso  Nino. 

Col  article  nous  montre  dans  quelle  triste  situation  finissait  don 
Pedro  Nino,  brouillé  aVec  ses  collatéraux  et  réduit  à  d'impuissantes 
supplications  en  faveur  de  son  ])elil-fils. 

Nous  pouvons,  à  l'aide  de  ses  testaments  et  des  actes  de  partage 
qui  suivirent,  établir  à  peu  près  quels  étaient  ses  biens.  11  possédait 
dans  la  province  de  Hurgos,  Villagoniez,  Montuenga  et  Fresnoso, 
Berzosa  et  Fuente-Burueva  ;  dans  la  province  de  Palencia,  laTorre- 
de-Mormojon,  (.alavar,  Quintanilla  et  d'autres  lieux  du  val  de  Tri- 
guèros;  dans  la  province  de  Valladolid,  Cigales  et  Yilla-baquerin  ; 
dans  la  province  d'Estramadoure,  Valverde,  Talavau,  et  Arroyo  del 
Puerro;  dans  les  Asturies  de  Santander,  la  vallée  de  Buelna;  et 
dans  les  Asturies  de  Sanlillane,  (^arrejo,  Santa^Lucia,  Santivaùez, 
ainsi  que  le  péage  d'un  pont  sur  la  Saja.  Ces  dernières  propriétés, 
situées  dans  la  vallée  de  Cabezon,  donnaient  5,00()  maravédis 
de  rente.  11  a?ail  de  plus  une  maison  à  Valladolid,  5,000  maravédis 
d'une  pension  inscrite  sur  les  livres  du  roi,  le  fief  de  plusieurs  lances 
entretenues,  trois  cents  vassaux  que  le  roi  lui  avait  donnés  en 
gages,  et  il  percevait,  sous  forme  de  droits  divers  sur  les  ventes, 
justice,  etc.,  00,000  maravédis  dans  la  ville  de  Valladolid,  15,000 
à  Cigales,  8,000  dans  le  comté  de  Duelna  (voyez  Uagiino,  pages  224 
et  suiv.;  Salazar  Mendoia,  Casa  de  Lara,  tome  I,  page  518;  Haro, 
Nobiliario)  (1). 

Mous  avons  vu  qu'il  s'était  marié  trois  fois.  De  sa  première  femme, 
do&a  Costansa  de  Gnema,  qui  vécut  avec  loi  quatre  ou  cinq  ans,  et 

(1)  Malgré  cate  éoonératfoB  de  sps  seigncaries,  l'on  ne  doit  pas  voir 
dans  le  comte  de  Buelaa  un  personnage  liien  puissant,  relativement* 
Ferrant  Vem  de  Gesman  traite  d'asses  petit  compagnon  Juan  Gooiales 
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qui  fHail  morte  avnnt  l'aunôc  i  i03  où  il  vint  en  France  guerroyer 
contre  les  Anglais,  il  n'eut,  rui  témoignage  de  Gamez.  qu'un  seul  fils, 
don  Pedro,  mort  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Un  document  généalogique 
dû  à  Ferrrant  Perez  de  Guzmnn  (voyoz  Llaguno,  p.  '•2i^>)  nomme  ce  fils 
Gulierre,  et  la  Chronique  du  roi  don  Juan  11.  revue  et  rédigée  en 
partie  par  le  même  auteur,  fait  mention  de  Ctutiervc.  fih  fie  Pero 
Nifio,  à  l'année  i  S"2'î,loi  s  de  la  redilition  du  château  de  Montaoches. 
Llaguno  s'est  ilom  indé  si  Pedro  et  (iulierre  faisaient  deux  personnes. 
11  est  possible  rpio  Ferrant  Perez  de  Guzman  se  soit  trompé  sur  le 
nom  du  fds  de  Pedro  Nino  et  de  Constance  de  Guevara  :  il  e-t  jiossibic 
aiissi  que,  dans  la  Chronitjiir  de  don  Juan  11,  il  se  soit  trompé  sur 
la  relation  de  parenté  entre  don  Pedro  Nino  et  Gutierre.  Ganiei 
n*aurait  vraisemblablement  pas  omis  de  dire  tjiie  notre  chevalier 
avait  son  fiU  prés  de  lui  dans  la  terrible  épreuve  où  alors  il  se 
trouva.  Gutierre  Nifio  pouvait  être  un  neveu  de  don  Pedro,  car  à  U 
même  éporpic  il  y  avait  un  GnliiTre  Nifio,  alcaïde  de  Brihuegi 
que  les  généalogistes  font  venir  de.  Tolède  où  existait  une  brancbe 
de  la  famille. 

De  la  comtesse  Béatriz  de  Portugal  le  comte  de  Bnelna  eut  deux 
fils  et  quatre  filles:  Juan,  hinrique,  Costanza,  Maria,  Leonor  et  Inès. 

Don  Juan  Nino  de  Portugal  fut  fiancé  à  Inès  Manrique.  fdle  de 
Pedro  Manrique,  adelantado  de  Léon,  et  de  Leonor  deCastille.  Celi 
ressort  du  traité  de  mariage  entre  Pedro  Vêlez  de  Guevara  et  Isabelle, 
autra  flUe  de  Pero  Manrique,  acte  passé  la  i3  février  l  i3i.  Le 
mariage  ne  s'effectua  point,  et  Inès  Manriqae  épousa  iuan  Furtado 
de  Mendoza.  De  don  Juan  Niî^o,  mort  vers  ii36,  il  ne  resta  fM 
Tristan,  dont  les  deux  fils  sont  mentionnés  par  les  généalogislas. 

Don  Enrique  moumt  jeune,  npr's  U35,  et  n'est  connu  que  parce 
qu*en  dit  Gamez,  non  plus  que  Constance,  dame  du  palais  de  la  reine. 

Inès  Nino  Laso  devint  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Claire,  à 
Valladolid.  11  ne  paraît  pas  qu'elle  se  soil  prévalue  des  droits  que 
son  père  lui  avait  donnés  dans  sa  suceesaion. 

Maria  Niilo  de  Portugal  avait  épousé,  avant  l'année  1 454,  le  maré- 
cbal  Gard  Goniales  de  Herrera,  seigneur  de  Pedrasa.  KUe  partagea 

de  Avellaneda,  qui  avait  deu\  milic  vassaux  et  enlrt  te?iaii  une  maiion  de 
renl  lionnnes  d  armes.  Avant  ménic  que  le  roi  l).  Euri^iue  II  eût  j>rodigué 
les  concessions  de  terres,  les  grandes  maisons  caslillanc.^  éiaunl 
parvenues  h  un  etfrayaut  de^ré  de  ricin  sso.  [.craque,  l'an  1360,  Die^ 
Peicz  Sarmienlo  s'enfuit  en  Ara^'ou,  le  roi  D.  P -dro  cul  à  faire  raser 
quatre-vingts  châteaux  apparteoaul  à  ce  redoutable  sujet. 
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en  1158,  avoc  sa  so?iir  l>eonor,  les  biens  de  sou  j)èrc,  et  fut  avaiilagce 
d'un  tiers  dans  ce  |iarlage  que  Pedro  Nino  avait  laissé  à  déterminer 
par  la  loi.  Elle  hérita  de  Cigales,  principale  demeure  du  (  omte  de 
Duelna.  Sa  fille  unique  épousa  le  coimélable  don  Ueroardino  Fer* 
nandez  de  Velasco. 

Leonor  Nino  fut  mariée  du  vivant  de  son  père  à  Diego  Lopez  de 
Zoôiga,  comte  de  Nieva,  (ils  du  maréchal  Inigo  Arista.  c  La  cause  de 
ce  mariage,  dit  Tannotateur  de  Gracia  Dei,  fut  que  le  comte  don 
Pedro  Nino  et  le  maréchal  Inigo  Arista  gouvernaient  alors  la  ville  de 
Valladolid,  et  pour  établir  la  paii  entre  eux,  ils  marièrent  leurs 
enfants.  »  Nous  avions  en  vue  fette  remarque  lorsque  nous  avons 
rattaché  le  troisième  mariage  de  Pedro  Niûo  à  celui  de  sa  fille 
Leonor.  On  ainie  à  chercher  quelque  motif  reeommandable  pour 
expliquer  la  tardive  et  stérile  union  qui  fît  occuper  par  Juana  de 
Zuniga  la  place  de  cette  touchante  comtesse  Béatriz. 

Leonor  Nino  a  sa  sépulture  auprès  de  son  man,  dans  l'église  de 
Santa-Maria  de  la  Fuente,  à  Valverde  de  la  Vera  de  Plasenda,  où  on 
lit  CCS  épitaphes: 

c  Gi  glt  le  très-noble  et  magnifique  seigneur  don  Diego  Lopez  de 
Çuniga,  comte  de  Nieva,  seigneur  de  cette  ville  de  Valverde,  petit- 
fib  du  roi  don  Carlos  de  Navarre,  par  légitime  mariage,  et  de  Diego 
Lopet  de  Çuûiga,  jasticia  major  de  Castille,  fils  de  YAigo  Arista  de 
Çnfiiga  et  de  rtiiiiuite  do&a  Juana  de  Navarre,  sa  femme,  t  ^  c  Gi 
git  la  très-noble  dame,  de  louable  mémoire,  dofia  Leonor  Niflo, 
dame  de  cette  ville  de  Valverde,  fille  des  magnifiques  seigneurs  don 
Pedro  Niiko,  comte  àe  Buelna,  et  de  la  comtesse  dofia  Béatriz,  sa 
fsmme,  arrière-petite-fille  des  rois  don  Enrique  de  Caslille  et  don 
Pedro  de  Portugal,  tout  par  légitime  mariage.  Elle  mourut  le 
fO»  jovr  de  janvier.  Tan  1460.  > 

Par  ces  deux  filles  le  nom  de  Nifio  fut  porté  dans  plusieurs  des 
grandes  maisons  deTEspagne,  mais  le  titre  de  comte  de  Buelna  ne  fut 
relevé  par  personne.  Le  majorât  auquel  don  Pedro  Nifio  Tavait 
rattaché  fîit  considéré  comme  détruit.  La  vallée  de  Buelna,  restée 
Indivise  entre  les  deux  sœurs,  fut  en  1462  vendnc  à  don  Juan 
Manrique,  deuxième  comte  de  Gastaneda.  Cela  donna  lieu  à  de  longs 
procès,  mais  les  comtes  de  Gastaneda  finirent  par  les  éteindre  et 
restèrent  en  possession  (Casa  de  Lara,  1. 1,  p.  518;  Haro,  2Vo6i7iano, 
t.  II,  p.  5^8). 

Trois  branches  cadettes  de  la  maison  de  Nino  su])sUi<  rent  long- 
temps, l'une  à  Valladolid,  l'autre  à  Tolède,  la  troisième  à  lirihuega. 
De  qui  venait  la  première?  Haro,  qui  d'abord  avait  bien  légèrement 
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mis  on  question  son  origino.  lui  a  on«uilP  ronsacn*  un  long  article 
rt'ili;;»'',  dit-il,  sur  preuves  authciiliqucs,  après  réclarrialion  des  inté- 
ressés. 11  Ta  fait  descendre  de  Fernando  Nifio,  frère  do  l'edro  Nino. 
dit-il,  celui-là  même  (lue  (lainez,  prohahleuient  piirux  informé,  dit 
avoir  été  seidement  cousin  du  comte  de  Huelna,  et  que  nous  avons 
vu  commander  une  de  ses  galères  dans  les  campagnes  de  la  Médi- 
terranée, puis  dans  celles  de  l'Océan.  ÏJaguno  nomme  Alonso  celui 
des  frères  «lu  romte  qui  forma  la  branche  de  Valladolid,  et  \\  le 
qualitie  abbé  de  Sanlillane.Ouoi  qu'il  en  soit,  et  renonvant  à  éclairrîr 
les  questions  relatives  à  Fernando,  il  est  certain  que  les  Niùos  de 
Valladolid  provenaient  d'un  frère  de  notre  chevalier,  car  on  retroate 
ches  eux,  à  la  troisième  génération,  le  nom  de  Laso  de  la  Vega, 
emprunté,  suivant  Tusage  castillan  d'alors,  à  Tune  des  lignes  mater- 
nelles, par  conséquent  à  celle  de  Inès  Laso  de  la  Vega,  femme  de 
Juan  Nifio  et  mère  du  comte  don  Pedro. 

C'est  à  cette  bram  lie  qu'appartient  Alonso,  merino  de  Valladolid, 
qui  figure  dans  le  chapitre  XVlii  du  troisième  litre  de  cette  histoire, 
et  que  don  l'rdro  Niùo  trouva  plus  tard  sur  son  chemin,  pour 
enleyerà  Tristan  la  (  harge  de  merino  mayor.  La  Chronique  de  doa 
Juan  II  raconte  Tallaire  sous  la  date  de  Tannée  1440  (chap.  V).  Le 
prince  des  Asturies  avait  mis  Alonso  en  possession;  Pedro  Nino 
supplia  le  roi  de  lui  rendre  cette  charge,  et  il  fut  accordé  4|ue  l'on 
compromettrait  la  décision  entre  les  mains  de  deux  docteurs.  Alonso 
fut  maintenu,  en  raison  des  services  courageux  qu'il  avait  rendus. 
La  chaire  de  merino  mayor  de  Valladolid  lui  fut  assurée  par  privi- 
lège''du  SS  lévrier  1447  ;  elle  devînt  héréditaire  dans  sa  maison, 
qui  produisit  plusieurs  personnages  distingués  (entre  autres  D.  Pedro 
^iAo,  capitaine  général  de  la  mer,  l'un  des  nangaleurs  lancés  sur 
les  traces  de  Christophe  Colomh),  et  s'éteignit  à  la  fin  du  XVII*  siède 
dans  celle  des  marquis  de  la  Vega.  Don  Alonso  avait  réclamé 
le  comté  de  Bueina  et,  d'après  Haro,  il  aurait  épousé  en  secondes 
noces  une  fille  de  Pero  Nifio.  ce  qui  semble  imaginaire. 

Pour  la  branche  de  Tolède,  il  n'y  a  point  de  contestation;  eDe 
provient  de  Rodrigo,  frère  du  comte  de  Bueina.  U  en  est  sorti  des 
hommes  illustres:  à  la  cinquième  génération,  don  Fernando  Niiio, 
patriarche  des  Indes  et  président  du  conseil  de  Castille;  k  la  sisième, 
don  Fernando  Nii&o  de  Guevara,  cardinal-archevêque  de  Séville, 
inquisiteur  général  et  président  de  la  chanceUerie  de  Grenade;  saas 
parler  d'autres.  Le  titre  de  comte  d'Ailover  lui  appartint  ;  il  fut  porté 
dans  la  maison  de  la  Vega  par  Aldonsa  Nifto  de  Guevara,  smor  do 
premier  comte  et  du  cardinal.  Un  rameau  sorti  de  cette  branche  alla 
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ta  XVI*  siècle  se  transplanter  en  Portugal  (1).  La  troisiàme  branche, 
celle  de  Brihuega,  paraît  se  rattacher  à  la  seconde  parGutierrelSino, 
de  Tolède,  alcayde  de  Brihiiega,  dont  la  maison,  dit  Alonso  Lopcz  de 
Haro,  existait  encore  au  XVII*  siècle  et  portait  le  nom  de  Maison  du 
Ckevaliir»  Lorsque  Haro  dressait  sa  généalogie,  cette  branche  s'étei- 
gnait dans  une  fille  héritière  du  majorât,  en  1017.  (Voyez  Alonso 
Lopeide  Haro.  Nobiliario,  tome  I,  p.  209;  Salazar  Mendoza,  Casa 
de  Lara,  tome  I,  p.  579,  613;  tome  II,  p.  48  ;  et  Pruebas  de  la  Casa 
de  Lara,  p.  120, 268  ;  Davila,  Teatro  ecclesiastico,  tome  I.  p.  604.) 


NOTES. 
Note  l". 

"Baqe  10.  —  Nous  réunissons  ici  les  opimons  de  quelques  auteurs 
«or  l'origine  des  mots  mUe$  et  ekevaHer, 

SiSTB  PARTI0A8.  —  Segunda  par^da^  titre  xn.  De$  chcvaUm. 

Loi  1.  —  Pour  quelle  raium  la  chevalerie  e$  les  ehevalien  refiê^ 
rent  ee  nom. 

c  Les  anciens  appelèrent  chevalerie  la  oonpagiùe  de  mille  hom- 
mes, qui  fînrent  chargés  de  défendre  le  pays.  Et  pour  cela  ils  lui 
mirent  nom  en  latin  mUUia,  qui  yeut  autant  dire  comme  compagnie, 
d'hommes  sArs  et  forts,  choisis  pour  supporter  fatigues  et  pmnes, 
travaiUant  et  souffrant  pour  l'avantage  de  h  conununautè.  Et  aussi 
vint  ce  nom  du  nombre  de  mille,  car  anciennement,  sur  mille  hom- 
mes, on  en  choisissait  un  pour  le  foire  chevalier.  En  Espagne,  nous 
disons  chevalerie,  non  point  parce  que  les  chevaliers  vont  chevau- 
chant sur  chevaux,  mais  bien  parce  que,  tout  ainsi  que  ceux  qui 
▼ont  à  cheval  sont  montés  plus  honorablement  que  sur  toute  autre 
bête,  de  même  ceux  qui  sont  choisis  pour  être  chevaliers  sont  plus 
honorés  que  tous  les  autres  défenseurs.  D'où,  conune  le  nom  de  la 

(I)  Ambrosio  de  Sabzar  {Libro  de  escudos  y  armas,  nisâ.  bibl.,  iuip., 
fonds  espagnol,  n«  103)  l^it  descendre  ces  Ntlîos  de  Tolède  d*un  fils  du 
roi  D.  Alonso  Vil  (el  rey  D.  Alonso  llamado  Par  de  Emptrador)  et  leor 
attribue  pour  armes,  en  champ  d'azur,  sept  flears  de  Us  d'or:  3,  3,  1  ; 
mais  il  se  trompe  quant  aux  ènaux  de  leur  écasson. 

Gard  Alonso  de  Terres,  dans  son  ^foseii  de  armae  (bihl.  fanp., 
ms.  n*  541),  donne  aux  Nlfios  de  TalladoUd  cinq  fienra  de  Ils  d'aaor  : 
8, 1,  2,  en  champ  d*or. 
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chmlerie  fut  pris  de  compagnie  d'hommes  choisis  poor  difeidn, 
■ion  le  nom  de  chef  elier  fut  prit  de  la  cheTalerie.  > 

U  loi  II  :  CommtiU  doivent  être  ekM$  In  cketaUtn^  cooi* 
plète  lldée  émise  précédemment  en  étabfisnnt  que  c  mille  eil  le 
nombre  le  plusbononble  qui  poisse  être.  » 

L*autear  de  VOrére  de  chevalerie,  qui  se  rencontre  plus  dTbne  fris 
iTOc  les  écrifains  espsgnols,  dit  de  même  :  c  An  commencement, 
quand  an  monde  fut  venu  mesprisement  de  justice  par  deffindie  ds 
ebarité,  il  convint  que  justice  retoumast  par  cremeor  en  llionnnir 
en  quoi  estre  soûlait.  Et  pour  ce  tout  le  peuple  diiisé  fut  par  mOiers. 
Et  de  chascun  milier  lut  eslu  ung  homme,  plus  saige  et  plus  fort 
et  de  plus  noble  courage  et  mieux  enseigné  que  tous  les  autres.  » 

Honoré  Bonhors,  dans  V Arbre  det  baiaiUee,  adopte  un  autre  sens: 
c  Si  esleut  (Romulus)  mille  hommes  à  cheval  pour  garder  son  pals 
et  les  appela  chevaliers,  et  pour  ce  nombre  de  mille  les  appela  il 
en  latin  milites,  » 

On  peut  encore  consulter  les  Mémoires  sur  Vancienne  ekewUerie^ 
1. 1,  iiartie  n,  note  i.  Sainte-Palayc  y  énumère  les  diverses  optmois 
émises  à  ce  sujet,  et  nous  ferons  remarquer  que  les  étymologistes 
du  moyen  âge,  entre  lesquels  Honoré  Bonhors  se  serait  le  pfav 
rapproché  de  la  vérité,  sont  jusqu'à  un  certain  point  justifiés  pir 
la  savante  histoire  romaine  de  M.  Mommsen.  c  Dh  maisons  forment 
une  gens  on  famille;  dix  gentes  ou» cent  maisons  forment  une  cnrie; 
dix  enries,  ou  cent  gentes,  ou  mille  maisons  constituent  la  cilé. 
Chaque  maison  fournit  un  fantassin  (d'où  milles,  le  mittième,  le 
miltdft^  ;  de  même,  chaque  gens  fournit  un  eavatier  {equ-es)  et 
un  consèiller  pour  le  sénat.  (Moiiliaiii,  »  IRM.  rom.  traduite  psr 
M.  Alexandre,  tom  I,  page  95.) 

.     NOTB  2. 

Page  59.  —  Gervaisede  Tilbury  (page  10  de  Tédition  de  M.  Lie- 
brecht,  Hanovre,  1856,  in-8)  parle  de  la  sépulture  de  César.  Voici 
le  passage: 

c  De  sUu  Bomœ. 
c  Templumquod  eral  Neronis  vestiarium,  mm  dicitur  Sanctm 
Andréas jjuxla  quod  est  JuUapetra,  hoc  estpetra  tumularis,  ingns 
ânis  Juin  Cœsaris  recondUus  est,  cujus  memoria  tabutis  «rm  et 
deauratis  literis  latinis  dej^iffuit  solemniter  super  epistUium  leh 
pidis  Numidiâ,  Olla  U^idibus  fretiasis  omata  ànerm  eonlwel  et 
hane  ser^uram  metricam  chariambicam  : 
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Séd  nune  fn  modico  eUuuUrt$  mtrû. 

A  ce  sujet,  M.  Licbrecht  fait  (p.  87)  TobMmtioil  foimite  : 
c  Ces  deux  vers  detaient  se  lire  sar  l'obélisqae  du  Yfttieaii  à 

poque  où  ont  été  composés  les  Mirabilia  urbis  Romœ,  auxquels  Ger- 
vaise  a  emprunté  toute  sa  description  de  Home.  > 

Nous  devons  h  M.  Linbrccht  l'indication  précieuse  pour  nous  d'un 
passage  de  Jean  d'Oiitremcnso,  qui  rattache  Virgile  à  l'histoire  de 
la  sép  'Uiire  de  César,  et  ailleurs  le  niônic  compilateur  de  traditions 
nous  inonlre,  comme  Clamez,  renchantenr  ext'cutant  en  une  nuit  des 
travaux  prodigieux  (p.  231,  259).  Noii>  cilotis  ce  que  .lean  d'Oiitre- 
meuse  raconte  de  l'obélisque,  sans  trop  dire  d'où  il  était  venu  : 

«  Item,  les  Boniains  furent  de  la  mori  Jnlius  molt  cni oeliiés  et 
le  plorarent  trois  jours.  A  tant  vient  Virgile  et  les  sénatiMus  qui 
dissent  (jue  chu  seroit  piîeitse  les  vtM  iiiiens  mauiinoienl  la  chair  de 
si  noble  chevalier  et  teis  (|ue  .lulius  Cesairc,  qui  a  son  temps  a  voit 
esleit  le  nielhour  espée  del  monde,  et  avoil  tant  conqiûs  nue  oiu:- 
ques  nul  ne  conquisl  tant  de  luy.  Adont,  par  le  conselheV'irgile 
ilhs  ardircnl  le  corps  en  poudre,  ci  le  poudre  de  luy  mirent  en  une 
pouiéal,  lafpieile  poméal  aNScirenl  sus  une  colompnc  de  \\  piés 
de  hault,  et  les  aultres  disent  de  r.  et  x\  pi<^  de  hault,  que  .lulius 
avoit  ''lit  faire  à  son  temps,  tout  cnniy  llouie,  et  poisées  sus  son 
jTnaige  une  tonoire  avoit  abatu  la  lettre  capitale  de  son  nom, 
dont  Virgile  avoit  dit  aux  sénateurs  que  ilh  ne  viveroil  mie  looge- 
ment.  1»  (Le  mi/reur  des  ///s/.,  vol.  I,  p.  243). 

M.  Domenico  Gomparetli,  qui  pid)lie  dans  la  Niiorn  (ivlolof/in  un 
savant  travail  sur  Virgile.  —  Virt/ilio  nella  tradizione  letteroria  fino 
a  Dante.  —  Virffilio  nella  trudizione  jwpolnre  del  medio  evo,  —  a 
bien  voulu  nous  indifjuer  une  allusion  faite  par  Rabelais  à  la  pomme 
d'or  dont  parle  Gamex.  (Pantagruel,  livre  il,  chapitre  xxmu.) 

Note  8. 

S9.  —  Le  roi  don  Sancho  el  Bravo  rapporte  la  légende  du 
Palmier  dans  ses  Castigos  tj  documentoa  (ch.  xxxu).  Mais  ce  n'est 
point  de  là  (pie  Gamez  l'a  tirée.  11  l'a  sans  doute  prise  dans  le  ÎÀvre 
delà  mtivilè  de  In  bienheureuse  Marie  et  de  Cenfance  du  Saiiceur, 
et  la  mention  du  désert  de  Sur  et  de  Syn,  qui  n'a  pu  lui  être  fournie 
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par  Mf  connaisniicM  géographiques,  et  qui  ne  se  troate  daw 
aucune  des  fersions  venues  jusqu'à  nous,  nous  lait  penser  qnH  a 
connu  un  manuscrit  se  rapprochant  plus  que  les  autrss  de  la  ré- 
daction primitive.  Ce  teite  a  échappé  aux  recherches  de  Thjlo  et  de 
Tischendorf,  qui  ont  publié  les  premien  le  lim  de  VBnfamu, 

Thflù  {Codex  apœrffphu,  vol.  11.  Leipsîg  1832,  in-8).  le  dooM 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  imp.  (n^  5,559  a),  elM.rab- 
bé  Mlgne  en  a  inséré  la  traduction  dans  son  DkUmutàn  te  Usm 
t^oerypkm  (tome  I).  Tischendorf  {Etmgelia  t^oerypka,  Làfàg, 
1853,  in-8)  le  donne  d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  Noos  avons 
dû  à  l'obligeance  de  M.  Amador  de  los  Bios  un  extrait  du  mss. 
F.  152  de  U  Bibl,  nadonal  de  Madrid,  qui  parait  être  du  siè- 
cle. Ces  trois  textes  se  ressemblent,  et  leurs  variantes  ponrraieal 
presque  être  mises  sur  le  compte  des  copistes.  Ils  offrent  évidem- 
ment la  version  la  plus  accréditée.  Nous  ne  la  reproduisons  point 
id,  puisque  l'on  peut  aisément  recourir  aux  publications  que  nous 
venons  de  citer.  Mais  nous  donnerons  le  texte  du  mss.  5,SG0  de 
notre  bibliothèque  impériale,  parce  qu*U  est  resté  inédit,  qu'A  dff- 
fère  asses  notablement  des  trois  autres,  et  qu'il  sert  à  montrer 
quelle  distance  il  peut  se  &ire  entra  les  copies  d'un  même  original 

(Fofios  25  et  26.)  c  Faeivm  est  awtm  in  die  terda  i^rofeeUoms 
tm  inutrUnu  aqua  defficeret,  et  beala  Maria  plurimo  eahre  euet 
fatigaia,  Dixtt:  c  Quieseam  iKiuhduMiub  umtra  kujus  palm.  t 
Vidit  eam  plenam  pomis  que  dacUli  vocantur.  Et  diaàt  /oeefh: 
c  Si  fieri  poteet,  de  fmelibm  kujus  pahuê  veUem  eomedere.  »  Et 
ait  otf  eam  Joseph  :  c  Miror  Hoc  dicere  te  eum  videos  quante  oltf* 
tudinis  sit  rr(a  palma,  et  tu  de  fructibus  ejus  desiderae  comedere* 
Ego  inagis  cogito  de  aque  penuria,  quia  non  habemus  unde  nos  et 
nostra  animal  a  refodllare  possumus  (1).  >  Tutw  infans  Ihs  r«f- 
dens  in  grcmio  matris  suc  dixit  :  c  Arbor,  flecte  ramos  /mo.v  et  de 
fnutibiis  tuis  refice  matrein  vicavi  et  nos.  »  Confestim  ad  hanc  va- 
cem  palma  iiuiinavit  rammem  suum  vsque  ad  tcrram  ante  uluas 
sniirlr  Murir  lirginis,  cl  collegennit  créa  omnrs  fniclus  qm  in  so- 
viclalc  erunt,  quibits  rcfccli  sunt  habundanlcr.  Palma  enim  incli- 
nata  remavsit  (luoutz  ad  imperimn  ejus  resurtjrrel  a  quo  fnerat 
incUuala.  Tune  lli:<ad  eam  di.ril  :  «  Erige  tuos  ramo.<.  dmforlare, 
el  ibi  sis  arbor  conwrs  mearum  qui  sunt  in  puradtso  palris  inei. 
Angélus  accipial  ramum  de  cacumiiie  tuo,  et  plantet  ipsum  i»  pa* 

(1)  Cette  remontrance  asseï  rude»  qce  Gsmes  a  déiicatemeot  sappri- 
mée,  est  on  trait  commun  aux  quatro  versions. 
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raâtiù  meo,  Ami  auim  opu  tmitU  it  ex$at  a  radkUm  ftiîf  H- 
pûdisihim  ad  $aUetalm  nostram,  t  £1  jmtoia  ereria  en.  Bi 
*ramui  ab  angeh  portatui  ett,  aspieimii^m  ipiii,  Fom  apiê  m- 
lîmfcf  a  radiàbus  palme  cepit  exirê.  VidmUeique  faclum  gaviti  fiml 
gaudomapio  tald$,  et  saHaU  nml  t>t<  et  mida  jmimiÊë  ma.  £1 
gratkti  dedermU  Dec  qmtaUmpuenmdeiUUlk.  > 

Non  4. 

Fage  79.  —  L*ordr«  des  fidts  qnH  est  nécessaire  d'avoir  préseots 
à  Tesprit  pour  llntelligeace  des  chapitres  consacrés  à  raconter, 
d'après  les  mémoires  de  Pedro  Femaiides  Nilio,  la  latte  entre  les 
enfants  du  roi  D.  Alonso  XI,  est  le  suivant  : 

1350.  —  27  m  irs.  Le  roi  don  Alonso  meurt  devant  Gibraltar.  — 
SSmars.  Don  Pedro  est  proclamé  roi.  0.  Juan  Alfonso  d'Al- 
burquerque  ramène  Tannée  à  vSéville.  Don  Enrique  el  don 
Fadrique  se  jellenl  dans  Algesiras  ;  ils  en  sont  chassés  par 
Alburqiierque  —  Juillet.  Konl  leur  soumission.  Don  Enrique 
épouse  à  rinsu  du  roi  Doùa  Juanade  Villona,  fille  de  don  Juan 
Manuel;  il  se  sauve  de  Séville  el  gagne  les  Asluries.  Albur- 
querque  fait  emprisonner  doua  Leonor  de  Guzmaa.  11  reste 
maître  de  TÉlat  et  gouverne  sous  le  nom  du  roi. 

« 

1851.  —  Dofta  Leonor  de  Gusman  est  mise  à  mort  par  Tordre  de 
la  reine-mère.  Ses  fils  sont  maintenus  dans  l'obéissance  par 
Alburqnerqne.  La  faction  des  taras  tente  de  se  reformer  ;  Al« 
bnrquerque  fait  arrêter  son  chef  à  Borgos.  11  envoie  en 
France  deoi  ambassadeurs  pour  y  négodor  le  mariage  du  roi 
don  Pedro  avec  Blanche  de  Bourbon. 

1352.  Au  printemps,  Albnrquerque  conduit  le  roi  dans  les  Astn» 
ries  contre  soQ  frère  D.  Enrique,  pour  étouffer  un  commence- 
ment de  rébellion.  Pendant  celle  expédition,  le  roi  voit 
dofia  Maria  de  Padilla  et  s*éprend  d*elle.  Suivant  les  uns, 
Uaria  de  Padilla  était  dans  la  maison  d*Alburquerque»  et  le 
roi  s*en  empara  du  consentement  de  son  ministre.  Suivant 
les  autres,  il  la  vit  dans  la  maison  de  Uiego  Fernandei  de 
Quinones,  son  parent,  lorsqu'il  traversa  Léon  en  revenant 
des  Asttuies.  U  est  certain  que  Dona  Maria  fut  livrée  au  roi 
par  son  propre  oncle,  Juan  Fernandesde  Hinestrosa,  qui  dès 
lors  ruina  le  crédit  d*ÂU»urquerque  et  fut  investi  des  plus 

15 
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hiutes  char^.  —  iOjtUm.  U  trtité  de  mmh^  ée  lOu* 
cIm  de  BouHboa  esl  signé. 

18K3.  —  Alborquerque  asnèg«  et  prend  dans  le  ehfttean  d*Agirilir 
don  Alonso  Coronel,  ehef  df  It  fjclion  des  Laras.  Don  AIomo 
en  déeapilé,  ses  biens  confisqués  et  a4iiigés  à  dofia  Maria  de 
Padîlla,  qui  venait  de  donner  un  fils  an  roi.  Peu  après,  ks 
parents  de  Maria  de  Padilla  font  éloigner  Alburquerqne, 
sous  préleste  d*une  ambassade  en  Portugal.  Les  fiîres  da 
roi  étaient  en  armes.  —  Mai,  Blancbe  de  Bourbon  arrite  i 
Valladolid.  Le  roi  resie  à  Torr^,  donnant  des  Dites  à  Maria 
•  de  Padilla.  Alburquerqne  revient  de  Portugal  ;  il  emnénede 
force  le  roi  et  le  conduit  à  Valladolid.  Réconciliation  du  rsi 
et  de  ses  fré^s.  Alburquerque  achève  de  tomber  en  dit» 
grâce.  —  3  juin.  Le  roi  épouse  à  Valladolid  Blanche  de 
Bourbon.  —  S  juin.  Il  l'abandonne  et  va  retrouver  Maria  de 
Pulilla,  qu'il  mène  avec  lui  à  Tolède.  -*  13  jtân.  Alburquef- 
qne  se  met  en  roule  ponr  Tolède,  peu  aceonpagaé,  promel- 
tant  &  la  reine  Blaoche  et  A  la  reioe-mère  qu'il  raménen  le 
roi.  —  n  juin,  Arrif é  k  dix  lieues  de  Tolède,  il  re^it  de 
la  part  du  roi  rioviUtion  de  hâter  sa  marche  ;  mais,  ap- 
prenant par  les  gens  de  la  suite  du  messager  que  le  roi  est 
résolu  le  faire  mourir,  il  relomve  précipilammenl  à  Val- 
ladolid, prend  congé  des  reines  el  va  se  jeter  en  Eslrama- 
doure  dans  ses  terres,  où  il  se  fortifie.  I)on  Pedro  revient 
passer  deux  jours  auprès  de  Blanche  de  Bourbon,  el  la  quille 
pour  ne  plus  la  revoir.  Alburquerque  traile  avec  le  roi  et 
livre  son  lils  en  otage  ;  mais  bicnlôl  il  se  relire  en  Portugal 
pour  sa  sûreté.  Le  roi  se  présente  devant  Nedellin,  qui 
lui  est  rendue.  H  somme  le  château  d'Alburquerque,  qui 
lui  résiste.  Il  envoie  demander  l'extradition  de  son  ancien 
ministre  au  roi  de  Portugal,  qui  ajourne  la  réponse.  Il  laisse 
à  Badajoz,  pour  diriger  les  opérations  contre  Alburquerque, 
ses  frères  don  Enrique  et  don  Kadrique,  et  Juan  Garcia  de 
Villagera,  frère  de  Maria  de  Padilla. 

iSSi.  —  Don  Enrique  et  don  Fadrique  traitent  avec  Alburquerque. 
—  Juillet.  Us  prennent  les  armes  contre  le  roi.  FormatioodeU 
ligue  qui  demande  le  renvoi  de  iMaria  Padilla,  et  le  retour  da 
roi  auprès  de  Blanche  de  Bourbon.  —  fi  août.  Le  roi  envole 
â  Tolède  Blanche  de  Bourbon,  sous  la  garde  d'Hineslrosa. 
Le  peuple  de  Tolède  la  met  en  liberté.  —  28  sepUmkn. 
Les  confédérés  entrent  à  Medina  dei  Campo;  Alburquerque 
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y  meurt  aropoisonné.  Us  «tfrent  peu  aprèi  à  Toro.  —  No* 
t§mbr0,  hè  roi  vient  se  remettre  à  Tere  entre  leurs  mains, 
et  il  y  est  girdé  à  vue.  —  Déambrê.  te  leî  s'Meppe  de 
Tore,  que  bieotAt  il  assiège. 

135$.  —  6  maL  Don  Enrique'  et  don  Fadrique  font  sor  Tolède  une 
tentative  qui  ne  réussit  qu'è  moitié.  —  9  mai.  Le  roi  entre 
à  Tolède  ;  le  i3  mai,  il  envoie  Manche  de  Bourbon  à  Siguenin 
où  elle  est  emprisonnée.  Don  Enrique  se  jcue  alors  dans  les 
Asturies.  Don  Fadrique  et  ses  autres  frères  s'enferinent  dans 
Toro  avec  la  reine-mère,  et  le  roi  vient  les  y  assiéger. 

—  5  janvier.  Don  Fadrique  se  rend  à  la  merci  du  roi,  qui 
entre  le  6  à  Toro,  et  y  assouvit  sa  vengeance  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  de  la  reine-mère  d'Aragon,  sa  lanle.  Il  épar- 
gne cependant  ses  frères.  Don  Euriqiie  passe  en  Aragon.  La 
reine-mère  est  renvoyée  en  Poriugal  où  tlle  meurt  empoi- 
sonnée, le  18  janvier  de  l'année  suivante.  —  8  novembre. 
Don  Enrique  conclut  avec  le  roi  d'Aragon  un  traité  qui  le  met 
sous  sa  protection. 

1351.  Le  roi  de  Castille  déclare  la  guerre  an  roi  d*Aragon.  11 
entre  en  campagne  avec  don  Fadrique  et  don  Tello  ses  frères. 

—  9  mars.  11  prend  Taraiona.  —  i8  mai*  Il  conclut  une 
trêve  d*une  année. 

1358.  —  Don  Fadrique,  chargé  Je  la  garde  de  la  frontière  du  cAté  du 

royaume  de  Valence,  reprend  aux  Aragonais  le  château  de 
Jumiila.  Il  est  appelé  à  Séville.  —  '29  mai.  Le  roi  le  fait  mas- 
sacrer sous  ses  yeux.  Le  roi  court  aussitôt  en  Biscaye  pour 
s'emparer  de  sou  frère  don  Tello,  qui  s'échappe  et  va  re- 
joindre don  Enrique.  Le  roi  fait  tuer  devant  lui  l'infant  don 
Juan  d'Aragon.  Don  Enri(pie  entre  en  Castille,  mais  n'y  peut 
faire  aucun  progrès.  Le  roi  s'embarque  à  Séville,  paraît  sur 
les  côtes  de  Valence,  revient  ensuite  sur  la  frontière  de  i'Ara- 
gon,  refoule  don  Enrique,  et  s'empare  de  plusieurs  places. 

1359.  Le  roi  fait  tuer  la  reine  Léonor  d'Aragon,  sa  tante,  et 
Juana  de  Lara,  femme  de  don  Tello,  son  frère.  11  donne  à 
Juan  Feinandei  de*  Uinestrosa  la  garde  de  la  frontière  d'A- 
ragon et  va  s'embarquer  à  Séville.  —  AwrU,  Sa  flotte  paraît 
devant  Barcelone,  Ivisa,  Alicante,  et  rentre  au  mois  de  mai, 
sens  avoir  obtenu  aucun  résultat.  —  Sepimère,  Hinestrosa, 
mal  sealena  par  séslieutenants,  est  battu  et  tué  au  val  d'Ai^ 
nbiana.  Leroi&knNlIreàmort  denJnai  et  don  Pedro,  tes 
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firères.  H  poumitl  tous  ceux  qu'il  croit  pouvoir  accuser  delà 
débilo  d'Hioestroia,  et  fait  grossir  ainsi  la  troupe  des 
'  fttgiés  réunis  autour  de  don  Eoriqoe. 

1360.  —  Mars.  Don  Enrique  cnlre  en  Castille  avec  ses  frères  don 
Tello  et  don  Sancho.  Il  pônèlre  par  Najera,  Wiranda  et  Pan- 
corbo  jusqu'à  la  tour  de  Cameno.  Le  roi  se  porte  à  sa  rea> 
contre,  lui  fait  éprouver  à  Najera  un  échec  qui  le  rejette  en 
Aragon.  Le  roi  d'Aragon  eolre  alors  en  négociation  atec  la 
roi  de  Castille. 

1861.  — /aiiofer.  Le  roi  part  deSéfille,  entre  en  Aragon' et  a'je» 
■pare  de  plusieurs  places;  mab  le  roi  de  Grenade,  aoseîlé  par 
le  rm  d'Aragon,  fait  une  diversion  qui  oblige  don  Piedro  à 
traiter.  —  Mai.  Paix  avec  TAragon.  Don  Enriquc  se  retire 
en  France  avec  son  frère  don  Sancho.  —  JuiUêl.  Don  Pedro 
bit  mettre  à  mort  Blanche  de  Bourbon.  Le  roi  porte  ses 
armes  dans  le  royaume  de  Grenade.  Mort  de  Maria  de  Pli- 
dUla. 

1362.  —  Le  roi  de  drenade  est  renversé  du  trône,  et  vient  implorer 
la  merci  de  don  Pedro,  qui  le  tue  d.*  sa  propre  main.  Don 
Pedro  déclare  devant  les  cortès  qu'il  a  épousé  .Maria  de  Pa- 
dilla,  et  il  fait  reconnaître  ses  enfiinls  comme  héritiers  de  la 
couronne.  11  s'allie  au  roi  de  Navarre,  et  recommence  la 
guerre  contre  le  roi  d* Aragon.  —  Juin.  Siège  de  Calatayod, 
qui  86  reud  le  9  août. 

1963.  <—  Janvier.  Traité  d*alliance  entre  le  roi  de  GastUle  et  le  roi 
d'Angleterre.  —  Jfars.  Traité  entre  le  roi  d'Aragon  et 
don  Enrique,  qui  rentre  à  son  service.  Le  roi  de  Castille  entre 
en  campagne  par  la  frontière  d'Aragon,  et  pénètre  jusqu'au 
fond  du  royaume  de  Valence,  après  avoir  pris  toutes  les 
places  qui  se  trouvaient  sur  sa  route. 

1964.  Le  roi  prend  Alicante  et  assiège  Valence,  que  le  roi  d'A- 
ragon et  don  Enriqne  ravitaillent  sous  ses  yeux.  —  Juin.  Sa 
flotte  est  jetée  à  la  côle  par  la  tempête.  11  rentre  à  Séville. 
—  AoûL  II  repasse  en  Aragon,  s'empare  de  toutes  les  places 
qui  lui  avaient  été  enlevées,  et  va  mettre  le  siège  de^-ant 
Orihuela.  —  iO  déctmbre.  Il  refuse  la  bataille  et  laisse 
entrer  un  convoi  dans  Orihuela.  Gamei  note  spécialement 
cette  journée  curieuse  dont  nous  donnerons  plus  loin  le  récit 
d'après  les  mémoires  du  rot  d'Aragon. 
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1365. —  7  jn'n.  roi  s'empare  d'Orihiiela,  ptih  retourne  à  S«Wille, 
abandonnant  ses  garoisons  que  le  roi  d*AragOQ  pressait  de 
tous  côtés. 

1966.^  Don  Enriqoe  traite  par  Tentremise  de  du  Guesdin  avec  les 
grandes  compagnies,  il  conclut  avec  le  roi  d'Aragon  un  traité 
qni  le  constitue  prétendant  au  IrAnc  de  Casiille.  —  Mart,  11 
entre  à  Calahorra,  où  il  est  proclamé  roi,  et  marche  sur 
Burgos.  —  Le  29  mar$,  don  Pedro  quitte  Burgos  précipi- 
tamment el  s'enfuit  à  Sé?ille.  Don  Enrique  est  couronné  à 
Boigos.  Il  entre  à  Tolède,  puis  à  Séville.  Don  Pedro  se  ré- 
fugie en  Portugal  ;  il  y  est  mal  sccueilli.  De  là  il  passe  en 
Galice,  s'y  arrête  quelque  temps  et  enfln  gagne  Baypnne.  Don 
Fernando  de  Castro  maintient  en  Galice  son  autorité.  — 
iSapkmfnre.  Traité  entre  don  Pedro  et  le  prince  de  Galles. 
_Don  Enrique  se  rend  en  Galice  et  renferme  don  Fernando 
de  Castro  dans  la  ville  de  Lugo,  où  il  l'assiège.  Don  Fer- 
nando capitule,  sous  la  condition  de  se  rendre  s'il  n'est  pas 
secouru  par  don  P^ro  avant  le  jour  de  Pâques. 

1367.  —  Janvier.  Don  Pedro  et  le  prince  de  Galles  passent  les  Py- 

rénées. —  0  avril.  Bataille  de  iNajera.  Don  Em  iqiie,  entière- 
ment défait,  prend  la  fuite,  traverse  l'Aragon  et  passe  en 
France.  —  Don  Pedro  se  fait  reconnaître  dans  tout  le  rojaume, 
sans  rencontrer  aucune  résistance  ;  mais  ses  cruautés  amè- 
nent bientôt  des  révoltes,  et  les  révoltés  rappellent  don  En- 
rique en  Castille  dès  que  le  prince  de  dalles  on  est  sorti.  — 
28  septembre.  Don  Enrique  arrive  à  <  alaliorra.  Il  est  reçu  à 
Burgos.  Cordouc  se  déclare  pour  lui.  Don  Pedro  reste  à  Sé- 
ville et  coDcentre  dans  Carmona  toutes  ses  ressources  pour 
la  défense. 

1368.  -'  Janvier.  Don  Enrique  assiège  et  prend  Léon.  —  Il  entre  à 
Madrid.  —  13  avril.  11  met  le  siège  devant  Tolède.  —  Hat. 
Don  Pedro  s*allie  au  roi  de  Grenade.  Il  fait,  de  concert  avec 
lui,  une  entreprise  sur  Gordone,  et  il  est  repoussé. 

1369.  — -  Man,  Don  Pedro  part  de  Séville  et  marche  au  secours  de 

Teléde  avec  ses  auxiliaires  grenadins.  En  route  il  apprend 
que  don  Enrique  vient  à  sa  rencontre,  que  du  Guesdin  est 
arrivé  à  son  camp  avec  des  renforts,  et  que  le  maître  de 
Saint-Jacques,  sorti  de  Gordoue,  a  fût  sa  jonction  arec  eux 
à  Oigax.  Il  se  replie  sur  Montiel.  —  i4  mars.  Don  Pedro, 
battu  devant  Montiel,  se  réfugie  dans  le  château.  —  2S  mon. 
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11  est  tué  par  son  frère.  Don  Fernando  de  Castro,  iaH 
priioiiBier  à  Montiel,  est  mis  sous  bonne  garde.  —  Don  Enrique 
entre  à  Séville,  pais  à  Tolède.  —  Mai.  Négoeieavee  Mariin 
Lopex  de  Cordova,  pour  la  reddition  de  Carmooa.  Le  roi  da 
Portugal  élève  des  prétentions  au  trtee  de  Caslille,  et  entre 
en  Galice.  11  est  reçu  à  la  Corogne.  —  M».  Don  Enrique 
aaaège  Zamora.  —  Jmllet,  Don  Enriqna  entre  en  Galice 
afoe  du  Guesclin.  Le  roi  de  Portugal  se  reoduirque  à  la 
Corogne.  —  Don  Enrique  entre  en  Portugal,  y  prend  ilragi  el 
BngBttee.  Don  Fernando  de  Castro  éeiiappe  à  ses  gardiens  et 
lé?  e  son  dnpean  en  Galioe. 

1S70.  —  Jfon.  Dan  Enrique  asriège  Gîndad  Rodrigo.  Envoie  en 
GaHee,  eemre  don  Fernando  de  Castro»  Pere  Nanriqna  el 
Pedro  Rnis  Samiento.  —  Ma.  1^  roi  de  Portugal  fût 
allianee  atee  le  roi  d*Aragon,  et  don  Enrique  eontinoa  la 
guerre  par  ner  et  par  terre.  i8  cdobn»  Don  Tdlo«  frêva 
du  roi,  qui  atait  deané  Men  à  dea  soupçons  sur  an  fidfiiié. 
meurt  suliilenent. 

1371.  —  26  février.  Zamora  est  prise  par  le  roi.  —  2/  mars.  Don 
Enrique  assiège  Carmoua.  Il  y  entre  par  composition  le 
15  mai.  Il  fait  mettre  à  mort,  le  12  juin,  Martin  Lopez  de 
Gordova,  malgré  la  capitulation.  —  Don  Fernando  de  Castro, 
battu  à  Puerto  de  Bueyes,  est  rejeté  en  Portugal.  —  Août. 
Traité  de  paix  avec  le  Portugal.  La  Corogne,  Ciudad  Rodrigo 
et  Valencia  d'Alcantara  sont  remises  au  roi  don  Ënriqiie 
en  vertu  de  oe  traité,  qui  ne  s'exécute  qu*en  partie. 

137).  —  RenouveUeroent  de  la  guerre  contre  le  Portugal. 

1373.  —  f 2  mars.  Don  Enrique  signe  devant  Lisbonne,  avec  le  roi 
de  Portugal,  le  traité  de  paix,  dont  un  des  articles  stipule 
l'expulsion  de  don  Fernando  de  Castro.  Don  Fernando 
s'exile  en  Angleterre,  et  la  paciiicalion  de  li  CasliUe  est 
achevée. 

NOTB  ft. 

Page  77.  —  Suivant  le  roi  don  Pedro  d'Aragon,  ce  ne  fut  pas 
deux,  mais  quatre  fois,  que  don  Pedro  de  Ca^tille  refusa  la  bataille. 
Devant  Taragona,  au  mois  de  mai  1357,  il  ne  voulut  pas  attendre 
son  ennemi.  «  pensant  que  Dieu  lui  devait  nuire,  parce  qu'il  faisait 
une  guerre  ii^usle.  »  Au  mois  de  mai  1361,  il  envoya  au  roi  d'Ara- 
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gon,  qui  lui  olTrait  la  bataille,  le  l(^gal  du  Pape,  pour  qu'il  entamât 
des  négociations.  En  1364,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  combattre 
le  roi  d'Aragon,  qui  venait  de  s'emparer  de  Valence,  parce  qu'il  était 
arrivé  à  la  façon  d'un  alinogavar,  c'est-à-dire  d'un  éclaireur  qui 
fait  ses  coups  par  surprise.  Enfm,  la  quatrième  journre  que  le  roi 
de  Caslille  refusa  fut  le  10  décembre  i3G4.  Le  roi  d'Aragou  raconte 
dans  la  chronique  que  nous  analysons  ici  qu'il  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  de  son  adversaire  dans  le  campa  de  la  Matanza;  il 
-  s'attendait  à  une  attaque,  mais  don  Pedro  de  Castille  ne  bougea 
pas.  Des  hommes  dignes  de  foi  rapportèrent  à  l'illustre  chroniqueur 
que  le  roi  de  Castille,  ayant  réuni  ses  principaux  chevaliers,  le 
maître  de  Saint- Jacques,  qui  était  frère  de  Mai  ia  de  Padilla,  et  osait 
parler  plus  librement  que  les  autres,  engagea  vivement  son  maître 
à  combattre.  —  «  Quand  ledit  maître,  ajoute  don  Pedro  d'Aragoa, 
eut  achevé  sa  réponse,  ledit  roi  de  Castille  se  tourna  vers  les  autrei 
mattrety  barons  et  chevaliers  qu*il  avait  réunis,  et  voulut  savon* 
d'eux  quel  était  leur  MOliment  ;  tous  approuvèrent  et  confirmèrent 
absolument  tout  ce  que  ledit  maître  de  Santiago  avait  dit.  Alors 
ledit  roi  de  Castille,  ayant  entendu  ladite  réponse  dudit  maître  et 
àm  autres  qu*il  avait  fût  assembler,  cria  à  haut*  foii»  et  dit  :  c  Y 
a-t-il  ici  quelque  garçon  qui  ait  un  pain?  >  A  ces  paroles,  un  garçon 
aeconrut  et  lui  apporta  un  pain  ;  et  ledit  roi  de  Castille  prit  ledit 
pain  et  proaonça  kûi  parélet  qne  void  ou  autres  à  l'avenant  : 

c  11  me  semble  que  voue  èles  tous  d*avis  que  j'offre  la  bataflle 
au  roi  d*Aragon.  Et  moi  je  tous  dis  en  vérité  que,  si  j'avais  avee 
mot  eeox  qu'a  ledit  roi  d'Aragon  avec  lui,  et  s'il  étaient  mes  vas- 
saux ou  met  SHÎeti,  sans  aueuœ  crainte  je  combattrais  conlie  vous 
autres  tons,  et  contre  toute  la  Castille,  et  même  contre  toute 
TEspagnc.  Mais  peur  qne  fons  sachtes  le  cas  que  je  firfs  4e  vous, 
vojes  ce  pain  que  je  tiens  dans  mes  mains  ;  je  pense  qtfil  suttrait 
à  rassasier  tout  ce  qn*il  y  a  de  fidèles  en  Caslille.  > 

c  Là-dessus  ledit  roi  de  Caslille  reprit  le  chemin  d'Qche  avec 
toutes  ses  compagnies  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  qu'il  fit  loger 
dans  ledit  lieti.  Quand  il  y  fbt  revenu,  quelques  ebevaliers  lui 
dirent  c  que  jamais  la  Castnie  n*avait  reçu  aussi  grand  déshonneur 
que  ce  jottr4à,  i  à  cause  de  la  manière  dont  ils  s'en  étaient 
retournés,  c  Donc,  dit  le  roi,  que  conseillez-vous  t  »  Et  ils  lui  dirent  : 
€  Seigneur,  nous  vous  conseillons  que  de  Uutes  manières,  demain 
malin  veoa  allies  combattre  le  roi  d'Aragon.  «—  Ah  1  quel  bon 
conseil  1  •  répondit  ledit  roi.  Et  prenant  un  morceau  de  pain  dans 
sa  main,  car  il  soupait  alors,  il  redit  :  f  Avec  ce  morceau  de 
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pain,  je  rassasierais  tout  ce  qu'il  y  a  de  fidèles  en  Castille.  » 
(Cronica  del  rey  don  Pedro  del  PwnyaUt,  Barcelone,  185Û,  8», 
page  373.) 

Note  6. 

Page  ISO.  —  Pour  Costanza  de  Guevara,  Pero  Nino  était  un  bien 
petit  parti.  Nous  ne  savons  d'où  vinrent  les  obstacles,  du  côic  des 
Guevara  ou  de  Juan  de  Velasco,  •  personnage  hautain,  opiniâtre, 
d'humeur  sombre  et  dure  •  (V.  Generaciones  y  senblanzas)  ;  mais 
il  y  en  eut,  ainsi  qu*en  témoigne  une  chanson  conservée  dans  le 
Caneionero  de  Baena,  où  on  Tattribue  à  Alfonso  Alvarez  de  Villa» 
landino.  Elle  peut  avoir  été  composée  par  ce  poète  qui  tenait  bou- 
tique de  chansons;  mais  elle  a  certainement  été  éaile  pour  Pedre 
NiAo  qui,  d*auiref  fois  encore,  eut  recourt- au  même  vwsificateor. 
Nous  la  donnons  comme  pièce  jusiilicalive»  afoc  un  etaii  de  tm- 
duclioa. 

Cœuekmero  de  Bamia,  —  !!•  9. 

c  AUbnso  AlTarez  a  fait  celte  chanson  pour  ramour  et  à  in  kNiiqgo 
do  Constaneo  Yelei  de  Guyfam. 


Je  Totts  vi4  jeune  nile  è  peine, 

Dt  «M  «Mb»  iM  pifaé  : 

Et  vou<t  m'avez  charmé  dès  lorii 

Veuve,  voire  beaulc  sereine 

S'augmeoie  de  nouveaux  tréaen. 

Yo  tôt  ry,  genltl  Muon, 

iê^nm^  toato  jtoMd'Ift, 

NiBa  de  pequeBa  hcdal  ; 

Pwqoe  un  enfant,  en  véril^  ; 

E  «ppint  vos  vco  agora 

Maintenant,  îur  voire  viuge 

Florcciu  \t<ln  beldaU 

FlLuril  toute  \olre  bcauld. 

Sj  mi  coracoii  adora 

Et  ti  mon  pauvre  cœur  s'engage 

Vmtn  Ijrnda  lua^'u^itat. 

SoM  votre  doaee  majesté, 

Mb  «jo*  vfmn  por  qai. 

C«tl  4M  ■«  JMX  ml  Ml  OM  chi 

Esforçose  la  fortuna 

HëlasI  riocon<(tantc  fortune 

En  obra«  de  grent  cnieldal 

Vinl  nous  livrer  un  grand  coiafatl. 

Taoto,  i\u  el  M>1  è  la  luoa 

Tel  que  le  «oleil  et  la  luue 

Pordiaron  m  claridaL 

Pour  nous  oni  perdu  leor  éclil. 

Yo  por  MM»  è  «M  por  «M, 

{TmI  SM  aflleliMi  cooMMot 

Ctte  VM»  M  M  CfQlUat 

PidilQHMtt  Um  Io  9iê» 

HMi  dpVMVoM  Ut  bCbo  piiM* 

Por  ende,  senora  mya, 

liai*,  dame,  à  votre  beau  viuga 

Veatro  bueo  g«alo  alegrat 

RMda  !•  ealoM  et  ta  gailé  ; 
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Con  placer  è  loçtnin, 
Pue*  el  mundu  es  vanidil; 
Quo  )'o  ya  non  o>Mr;« 
DMcnibrir  1«  poridat 
Ot  m  iMeralo  que  jo  mL 

Vesiro  nioy  gentil  atMo, 
Garnido  en  loda  bortdat, 
Me  conquii<la,  puen  que  VM 
Cerca  la  eoniraryedat  : 
For  lo  qoal,  MDora,  crao 
Que  4a9Mila  aalmdil 

MMico  nin  (ungiano 
Noo  an  UDla  abloridat, 
(2m  nt  podicHai  te  SMBO 
DtfwfetoMiiUal; 
8y  vaNfo  brio  kfian» 
-])•  ai  Mtt  Im  pitdil, 
Forwtro  laal  nwfré. 

Dt  INst  1PM  M  otoffidi 
Lt  awy  Ijada  gmlidii, 
La  yal  liaofw  fin  triltiiu 
En     MO  gnni  mmMI  I  > 
FQadMgo  bien  cryada, 
FcrmotM  syn  fealdat, 
VmUo  aao  uienpn  4  MdNu 

Lot  que  «wlfo  Miabft  qiitrai 
8Éb«r,  Mptti  por  wdal, 
Qpt  ta  eoala  qoe  lydans 
Por  aaber  cefteoidat 

Perderan.  sy  non  sopieren 
Las  Iciras  de  una  cibdat 
La  quoi  ooo  les  oombraré. 

Ânqoe  pitnta  tiompo  «i  tino, 
DmSi,  wi  om  perdonat, 
Que  çierto  de  llano  en  llaoo 
Vos  amo  por  leallat  : 
Annque  né  que  non  f^ano 
Sy  Doo  segutr  voluntad, 
BiMtilènorjTf. 


L'amour  vrai  ré^^iulo  à  l'or^t 

Quo  forme  la  mdclianc'lé. 

No  craigno      que  nioa  langage 

IMrisae  avec  légèreté 

Un  nertt  que  jo  sais,  on  fdnt. 

Ail  !  jo  me  fioumels  avec  joi*». 
Dame,  à  voire  rluirmc  vainqueur I 
Et  qiioiqu'.tuprè»  de  vous  je  voie 
Un  grand  ohslacle  à  mon  bonbeor. 
Point  no  lonraU  qoiiiar  ma  «tin. 
ColM  conalanoo  do  noneonr 
Prouve  qu'étamoHe  aat  ma  peino. 

Pour  guérir  si  douce  souffrance, 
Ni  médecin,  oi  chirurgien 
No  monironl  maci  do  adeooo, 
Et  «MO  vont  ib  no  ponvont  riH. 
Qpoi  qn*ordonno  voira  poi^nncOi 

10  «OHX  gaidarmon  dwr  Hen, 
Bt  joio  on  NMOW  aorbomiino. 

Lo  otal  vooa  a,  dame  sans  paire. 
Donné  ta  pnn  ofaosiold; 
n  ait  on  vnoo.  damo  Irèo-chèra, 
Tons  tao  lidsorodlMwiélolé. 

Toole«  les  vertus  qu'on  référa 
Sont  joinles  k  votre  beaaté. 
Tot^fonn  seras  m  souveruno. 

8i  fnelqooindiscral  nlnlirpolta 
Tonehan(  ta  noa  por  «ono  porK, 
Poor  savoir  comme  od  vottS  tppsUi^ 

Je  lui  dirai  qu'en  rérilë 

11  faut  que  d'abord  il  cpotlo 
Le  nom  de  certaine  cilv  (1)  ; 
Mais  le  laisserai  dans  m  peine. 

Toot  mon  Isape ,  Jo  ta  perds,  naderas^ 

ic  le  sais  ;  mai?  pardonnet>moi  : 
C'est  un  amour  exempt  de  blâme 
Qui  dans  mon  cœur  commande  en  roi. 
Jusqu'à  ce  que  je  rende  l'âme. 
Je  préleods  conserver  ma  foi 

^^E^  ^P^t^l^^  ^K^lpvfi^^^  ^^^HlttA^t  fl^^PltH^^n 


(1)  La  ville  peut  être  Velos,  anssi  bien  qoe  CoMiaooo  :  Velet  ei  ruàio,  Velu  el 
ktancot  VeUt-Malaga,  ^ 


Pues  que  el  mundo  et  o(iyiionM. 
Aroigus,  adc'vinat 
Quai  M  la  ^fMs  tmn»  imm 

Qm  |o  yi    tu  éi  inMMi, 
Km  pMMBdo  malMlad, 

Brtû  flftwo  1 1  uyuwl^ 

Syaoo  twira  imisUt, 
Gon  tanlo  BM  fOMré. 

Mm  8. 

Pag§$  151  «I  194.  —  L'Éigoade  des  grottes  d*Aleoeenir  ii*cit 
point  marquée  sur  nos  ourlci,  non  plus  que  celle  da  VergeleU  dMt 
Gainez  parie  plus  loin  (p.  198).  D'après  les  indieailiofls  ^m  isonril 
le  récit  de  notre  auteur,  fl  convient  de  les  chertlnr  entre  le  cap 
Falcon  et  le  cap  Fégalo  (voyes  la  carte  des  aitiraget  îTOnm,  par 
ramiral  Bérard),  de  préférence  dans  le  Toisinage  do  cap  Sigale, 
point  de  la  côte  le  plus  rapproché  des  tles  flabibas,  où  Ton  Tcna 
que  Pero  Niilo  Al  station. 

La  carte  catalane  du  IIV«  siècle  que  M.  Buchon  a  publiée  inscrit 
entre  le  cap  Falcon  et  le  cap  Fégalo,  sans  marquer  les  points  piécîi 
anzquels  ils  se  rapportent,  deui  noms  seoleuient,  Arcoiora  et 
Âilm  oita^  qui  probablement,  n*étant  pas  des  noms  de  villes,  signa- 
laient aux  navigateurs  des  aiguades,  sorte  de  reoseigncinent  spé* 
cialf*ment  intéressant  pour  eux.  Si  Ton  tient  compte  du  cbangemeat 
de  17  en  r  qui  est  perpétuel  chez  les  Espagnols  dans  la  transcriptioa 
des  noms  arabes,  on  sera  bien  disposé  à  voir  dans  VArcozava  de 
la  carie  catalane  VAlcocevar  de  Gamez.  Mais  ce  qui  délermine  avec 
exaciilude  la  position  d'Alcocevar  est  celte  circonslance  que,  entre 
le  cap  Falcon  el  le  cap  Fégalo,  il  n'existe  au  bord  de  la  mer  qu'une 
seule  grotte.  M.  le  capitaine  de  Cliamplouis  a  bien  voulu  eiamioer 
dans  noire  iolérôl  les  questions  que  soulève  le  récit  de  Gamez  et  y 
appliquer,  avec  les  connaissances  géographiques  dont  il  a  fait  preure 
dans  rexcculion  de  la  belle  carie  de  TAfrique  sous  la  doniinalion 
romaine,  les  moyens  d'information  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  les 
lieux  ;  il  a  reconnu  distinctement  Ak-ocevar  dans  la  Giuir  DelHià, 


Ptiiç'^u'on  voil  le  mond«^««DS  M 
Débattre  des  difllculU^. 
DeviDU  qui,  dè«  m  ja— w, 
loi  tat  4t  Mm  fnAlék 
Chiwilwi  W  wam  à»  m  ■éWw 
8«r  et  »ii{i«MI  Jt  OM  tab 
n  mImHm  4pmt  Nia». 

Ciei  Je  l'offiPt  CMM  «TMM. 

A  ^wi,  m  biHo  MM^iai^ 

iê  mit  hwraa  qiTà  vooi  yavft 

Lt  rcM  d*na  amoar  éientl. 
Car  l4N|i4Nn  Moini  na  cMm. 
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ritoèe  tu  pied  da  Djebel  Touila  (le  Mendia  de  la  carte  de  Bérard). 
6har  Debaâ  signifie  la  carmue  de  la  hyène.  Ce  nom  peut  avoir,  en 
raison  de  quelque  incident  récent,  remplacé  celui  d*Alcocew, 
aqjoufd'hal  tout  à  Ait  inconnu  dans  te  pays,  si  toulelbb  Alcocetar 
n'en  est  pas  une  eorruplîoii  ou  bien  un  nom  générique,  t  Les  gro^ 
tes,  écrit  H.  de  Cbamplouis,  sont  marquées  sur  la  carte  du  capilaîoe 
Karth  dressée  en  1848.  Elles  sont  vastes,  et  il  en  sort  en  abondiaeo 
de  Testt  douce.  Autour  d'elles  le  teirain  est  abrupt.  On  peut  | 
reconnaître  et  le  point  d'oA  les  Mores  lançaient  des  pierres  sor  lei 
galères  qui  venaient  Cure  de  Teau,  et  le  plateau,  situé  à  870  métras 
au-desius  de  la  mer,  d*où  Toa  sitrveiltait  ceux  qui  tentaient 
d'aborder  la  cAte  en  cet  endroit.  » 

Nous  pouvons  donc  fixer  la  position  d'Alcocevar  à  11  ldlo> 
m è  1res  sud-ouest  du  cap  F(^galo,  au  fond  d'une  pelite  crique  ouverte  du 
côlé  de  Touest,  el  qui  forme  un  assez  pauvre  abri,  mais  dont  le 
rivage  accore  permet  d'accosler  l'aiguade  comme  un  quai.  Le  Mezaïta. 
qui  s'élève  au-dessus  du  mouillage,  le  fait  trouver  aisément,  car  c'est 
le  principal  point  de  reconnaissance  sur  celte  cùle;  mais  il  faut  de  la 
hardiesse  pour  aller  mettre  là  son  navire. 

La  dénoininalion  tout  espagnole  de  la  seconde  aiguade  s'était 
conservée  jusqu'au  dernier  siècle.  Nous  trouvons  le  Vt  rgtlet  désigné 
daus  rilinéraire  de  la  province  d'Oran  que  dressa  en  1770  le 
maréchal  de  camp  don  Eugenio  de  Alvarado  (bihi.  imp.,  mss.  fonds 
espa^ol,  no  34).  On  y  lit:  «  Côte  à  Touest  d'Oran  :  —  Maznrfjmbir, 
las  Aguadas,  Cabo  Falco,  el  Gaufar,  el  Bergclete,  la  Barrauca, 
Azaro,  cabo  F yal.  »  Dans  cet  itinéraire  les  distances  sont  données 
d'une  manière  si  évidemment  fausse,  que  nous  ne  les  rapporterons 
pas  ici,  et  nous  retenons  seulement  l'ordre  dans  lequel  les  noms 
sont  inscrits.  Il  nous  détourne  de  chercher  le  Vergelet  trop  près  du 
cap  Fégalo,  où  l'on  pourrait  sans  cela  èlre  tenté  de  le  reconnaître 
dans  Tune  des  deux  anses  bonnes  pour  al)rilcr  de  petits  bâtiments, 
et  dont  la  plus  orientale,  celle  qui  reçoit  l'Oued  Qouabis,  peut 
servir  d'aiguade.  M.  de  Champlouis  fait  observer  que  la  configuration 
du  sol  à  l'embouchure  de  l'Oued  Qouabis,  répond  assez  bien  à  la 
description  du  Vergelet  donnée  par  Gamez:  *  lieu  très-périlleux  où 
peuvent  se  tenir  cachés  beaucoup  de  gens,  parce  que  le  pays  est 
couvert  d'arbres  el  tout  coupé  de  ravins.  »  On  peut  appliquer  égale- 
ment la  niôme  description  au  Mena  .Madaghr,  petit  port  situé  à 
six  kilonjétres  au  nord-est  de  Ghar  Uehaà,  qui  est  abrité  tant  bien 
que  mal  du  vent  d'ouest,  et  qui  reçoit  l'Oued  Madnghr  au  soi  tir  d'un 
vaUou  iuurmealé.  Nous  croirions  plus  naturel  encore  de  chercher  le 
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Vergelet  au  nord  da  cap  Sigale»  à  rcmbouchurc  de  TOued  Mazloa^ 
qui  foriDA  une  petite  baie  sut  une  côte  abordable  (voyez  B^ar^^ 
DeKript^on  des  côtes  de  l'Algérie,  Paris,  1837,  S^»).  C*est  aussi  de  ee 
côté  que,  suivant  le  capitaine  de  Cbamplouîs,  devrait  se  trotiver 
IM^ua  oiva  ou  Aquativa  de  la  carte  catalane,  dans  le  village  d'Aee- 
viva,  à  cio^  milles  et  demi  au  nord,  60o  est  du  cap  Sigale. 

Entre  les  trois  posilioos  de  l'Oued  Qouabis,  Narza  Madaghr  cl 
rOued  Mazlouf,  le  lecteur  choisira.  Quelle  que  soit  celle  où  Peio 
NiAo  aborda,  soo  opération  montre  chas  lui  beaucoup  de  résolution. 

« 

Non  8. 

Page  206.  —  Les  relations  d'intime  alliance  entre  les  couronoes 
de  France  et  de  Castille  dataient  des  règnes  de  Philippe  de  Yulois  et 
don  Alooso  le  oosième.  Philippe  en  avait  eu  1  initiative,  et  don 
Alunso,  sollicité  en  même  temps  par  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  s'était  décidé  pour  lalliance  française  (i).  D'après  la 
Chronique  de  don  Alonso,  le  traité  d'alliance  aurait  été  ooDchi 
Tan  1335.  La  chronii|ue  cite  comme  négociateurs  les  mêmes  person- 
nages qui  en  1 345  furent  chargés  de  rédiger  une  nouvelle  cooTention, 
c  non  pour  rien  retrancher,  nab  pour  ajouter  aux  traités  anté- 
rieurs ».  Il  peut  y  avoir  quelque  ineiactitude  ches  le  chroniqueur 
quant  à  Tannée  et  quant  aux  noms  des  premiers  négociateurs;  mais 
les  secours  que,  suivant  lui,  le  roi  de  Castille  fournit  au  roi  de 
France  en  1^  et  1338  prouveraient  qne  Talliance  avait  été  scellée 
précédemment.  Sa  danse  principale  est  reproduite  texIneUement 
dans  le  traité  dn  Iw  juillet  1345  qui  nous  a  été  conservé.  (Corf$ 
wwmel  d^lmatiptâ^  par  du  Mont,  Amsterdam,  1726,  t.  I, 
partie  u,  p.  231.)  Elle  porte  qne  les  rois  de  France  et  de  Castille  se 
prêteront  mutneUement  secours  contre  tout  homme  né  ou  à  naître  : 
c  Si  l'un  des  deux  contractants  est  requis  par 'l'autre  de  Taider  de 
gens  d'armes  par  terre  on  par  mer,  il  l'accordera,  aux  irais  dn 
requérant,  s'il  n'a  lui-même  pas  de  guerre  ou  n'en  a  qu'une  mé- 
diocre qu!  lui  permette  de  secourir  son  allié.  »  (Article  6.) 

Don  Juan  Alfonso  d'Alborquerque  suivait  la  pensée  de  son 
maître,  lorsqu'il  cherchait  à  serrer  le  nœud  de  cette  alliance,  en 

(1)  Les  pièces  de  néf^ocialion  avec  l'Angleterre,  Ia(|uolle  dura  de  l'an 
1355  jusqu'à  la  ûn  de  l'aonée  1548»  et  fut  bien  près  d'abouUr,  ont  été 
publiées  par  Rymer. 
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mariant  don  Pedro  à  Blanche  de  Dourbon,  sœur  de  la  reine  de 
France.  Les  crimes  de  don  Pedro  el  les  malheurs  qu'ils  attirèrent 
sur  ce  iirince  jetèrent  un  moment  la  Gastille  dans  Talliance  de 
l'Angleterre  ;  mais  avec  la  maison  de  Transtamare,  qui  détail  la 
conronne  aui  bons  offices  du  roi  de  France  non  moins  qu'ani  auii- 
liaires  recrutés  chei  nous  dans  les  grandes  compagnies,  et  qui  se 
trouvait  pressée  entre  PAragon  et  le  Portugal,  tous  deux  ennemis 
décl  très  00  secrets,  les  anciennes  relations  se  reprirent  avec  plus 
d'intimité  et  d'actÎTité  que  jamais.  Don  Enrique  11  n'avait  pas  encore 
assuré  la  couronne  sur  sa  tête,  qu'il  signa,  le  ÎU  novembre  1368, 
dans  son  camp,  devant  Tolède,  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  la  France  un  nombre  de  galères  double  de  celui  que  In 
F^nce  armerait.  Plus  tard,  ce  nombre  fut  fixé  k  dix. 

Jusqu'à  Ferdinand  le  Catholique,  il  resta  de  tradition  dans  la 
maison  de  Translamare  qu'il  bllait  s'attacher  à  l'alliance  française 
comoM  à  une  ancre  sûre,  et  exécuter  avec  empressement  ses  stipu* 
lations.  Don  Enrique  II  et  don  Juan  W  en  font  l'objet  d'une  recom- 
mandation spéciale  dans  leur  testament  Nous  avons  dA  à  la  flotte 
castillane  le  gain  de  la  bataille  de  La  Rochelle,  qui  eut  pour  nous 
les  plus  grandes  conséquences.  Lorsqu'il  signa,  en  4372,  devant 
Lisbonne,  la  paix  avec  le  roi  dé  Portugal,  don  Enrique  II  fit  mettre 
dans  le  traité  que  le  roi  de  Portugal  ^jouterait  cinq  galères  aux 
dix  qne  chaque  année  la  Gastille  nous  envoyait.  Les  grands  services 
que  Ferrant  Sanches  de  Tovar,  amiral  de  Gastille,  rendit  &  l'amiral 
Jean  de  Vienne,  pendant  son  expédition  sur  les  cèles  d'Angleterre, 
en  1377,  sont  mentionnés  dans  toutes  nos  histoires.  Don  Enrique  II 
paya  largement  sa  dette  envers  nous.  Don  Juan  I*'  ne  fol  pas  moins 
fidèle  à  la  France.  En  1380  il  doubla  le  nombre  des  galères  que  les 
traités  l'obligeaient  à  fournir  et  supporta  seul  les  frais  de  celle 
augmentation.  Plus  tard  le  duc  de  Encastre  s'efforça  inutilement 
de  le  détacher  de  nous.  Don  Juan  fit  sa  paix  avee  le  prince  anghiis, 
mais  réserva  tous  les  devoirs  et  tous  les  sentiments  que  lui  imposait 
l'alliance  avec  la  France,  éprouvée  de  son  côté  par  le  secours  qui 
lui  avait  été  apporté  en  1386,  après  ses  revers.  Il  ne  saurait  être 
exact,  comme  le  dit  Froissarl,  que  Ton  ait  eu  motif  de  concevoir 
quelque  inquiétude  à  son  sujet,  ni  que  Tamhassnde  faite  par  J>  an 
de  Vioiine  en  1387  ait  éprouvé  la  moindre  diflicu.lé.  La  preuve  du 
contraire  se  trouve  dans  le  simple  rapprocheiiirnl  de  deux  dates  : 
les  pouvoirs  da  rui  de  France  furent  duniirs  à  l'aniiral  Jean  de 
Vienne  le  11  déceinhrc  1387,  et  le  13  février  I.'Î88  le  roi  don  Juan 
avait  signé  le  traité  que  l'anaral  lui  demuudail.  £alre  ces  deux 


L-iyiii^ixi  by  Google 


dates  on  ne  saurait  trouver  place  h  la  fois  pour  un  long  voyage  et 
pour  des  relards  apportés  par  mauraise  voiomé  dans  i'œuvre  de  la 
négociation. 

Le  mariage  de  la  fille  du  duc  de  Lanca?lre  avec  don  Enriqu.;  Ill 
ne  changea  donc  rien  aux  dispositions  de  la  cour  de  Casiille  à  notre 
égard,  du  vivant  du  roi  don  Juan  Dès  l'avènement  du  roi  D.  En- 
riqne  lll,  Hicliard  11  lit  auprès  de  lui  des  leolalives  pressantes;  mais 
elles  reslèrcnt  iiifruclueuscs,  et  don  Enrique  confirma  au  contraire  les 
trailés  conclus  avec  ses  prédécesseurs  par  Charles  V  et  Charles  VI  (!)• 
Quand,  au  renouvellement  des  hostilités  avec  rAnglelerre,  le  traité 
d'alliance  fui  de  nouveau  invoqué  par  nous,  il  semble  que  Ton  ait 
craint  l'aclion  de  la  reine  doua  Cat.aiina  sur  Tesprit  du  roi.  Le  récit 
de  Gamez  montre  que  cette  crainte  n'était  point  fondée.  II  doit,  ce 
nous  semble,  prévaloir  sur  ceux  de  nos  ctironiqu^ura,  que  oependsnt 
nous  sonunes  tenus  de  rapporter. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis,  parlant  de  l'ambassade  envoyée  i 
don  Enrique  lll,  dit  que  le  roi  Charles  VI,  irrité  des  descentes  des 
Anglais  sur  les  côtes  do  France,  avait  décidé  qu'on  assiégerait 
CiUis,  et  avait  chargé  messire  Charles  de  Savoisy,  dont  il  est  ques- 
tion plus  loin  dans  le  récit  de  Gamez.  d'aller  demander  des  tecoon 
en  Espagne.  Le  roi  de  Ca^tille  lui  fit  bon  aceueil,  mnîs  remît  i 
Tannée  suivante  les  secours  demandés.  On  pensa  qu*h  cause  de  son 
mariage  avec  une  .\nglaise,  il  voulait  rompre  la  vieille  alliance  de 
la  France  et  de  la  Castille.  Ce  fut  l'impression  que  rapporta  Savoisf; 
quand  le  roi  de  Castille  lapprit,  il  fit  annoncer  i  la  cour  de  Franot 
Tarrivée  de  sa  floite.  Savoisy,  se  trouvant  alors  dans  une  lunie 
position,  demanda  à  se  jusiilier  et  jeta  son  gant,  que  porsoune  ne 
releva  (V.  la  Chronique  du  BgUgieux  4ê  Saml-Ikniit  t.  ill,  p.  161). 

Juvénal  des  Urwns  raconte  les  choses  autrement:  c  Gomliien 
^*on  voulut  dire  qu'il  y  eut  tresves  avec  les  Anglois,  toutesfois 
sur  la  mer  fiusoient  maux  innombrables.  Messire  Charles  de  Savoisy, 
dont  auouaement  est  fait  mention,  avoU  grand  désir  de  se  ftift 
valoir»  et  envoya  en  Espagne  pour  içavoir  s'il  pourroit  finer  dss 
navires,  en  intention  do  faire  armes  contre  les  Angtois.  El  sur  os 
on  escripvit  au  roi  d'Espagne,  et  n'eust  pas  response  telle  qu'il  eust 
bien  voulu,  dont  il  fut  bien  desplaisant.  Et  aucunement  déclara  a 
▼olonté  de  faire  guerre  aoi  Ang^oii,  dont  le  roi  fut  mal  content,  et 
fit  sçavoir  en  Espagne  qu'on  ne  lui  baillait  point  de  navires.  Et 

(1)  Voyex  Rtmer,  il  mai  1391  ;  17  janvier  1591;  il  aoftt  198t.  Le 
traité  de  1391  est  «igné  par  Robert  de  Braquemouu 
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disoMDt  meaM  prés  4ii  roi  4|ue  Stfoity  fûuil  mal  de  Touloir 
eiécuter  son  entreprise  a^ee  les  tresves.  Et  quand  Satoisy  sceut 
les  paroles,  il  dit  publiquement  qu'il  laisail  comme  bon  et  loyal 
François.  El  si  il  y  avoit  gentilhomme  qui  toulut  dire  le  contraire 
il  estoil  prest  de  s'en  défendre,  et  en  jeta  son  gage,  lequel  personne 
ne  reeeut.  >  (JmrAiiAi.  dbs  Umins,  coll.  Miehaiid,  p.  417.) 

CiAre  oea  lîcits  divergents  se  place  avee  plva  de  ?nûsemblaaee 
caliil  de  notre  auteur,  lequel  a  son  intérêt  pour  Hdsteire,  car  lea 
deraiérea  années  du  régne  de  don  Enrique  III  sent  peu  eonnnea.  al 
rambassade  bite  en  1405  n'a  pat»  qne  noua  MddoM,  lalné  da 
Iracea  dans  Isa  areldvet^ 


Page  M9.  —  Lliieloire  d*Bléoiiora  de  GnioMM  a  été  singulière* 
■MSI  altérée  dans  ce  cbapUre.  Coaaent  une  princoMe  de  nesura 
peu  aéféres  s*esl-elle  aussi  eomplétemeni  transformée?  Cesl  là  ima 
de  ces  méiamerpboaea  que  lea  l^^gendee  ont  opérées  plut  d*una 
lais.  Nous  ne  cennaiiaons  oependanl  aucun  livra  français  qui  attribua 
un  pareil  rôle  k  l'iiérilîére  du  doclié  d'Aquitaine  ;  mais  une  partie 
des  aventures  que  Games  lui  prête  ont  été  mises  sur  le  compte  d'une 
princesse  de  Hoogrie  dans  le  AouMii  de  In  Manekim,  de  Pldllppa 
de  Reims  (publié  par  M.  F.  ItoBl*,  18i0.  in-4«).  Un  roi  de  Uw^e 
avait  épousé  une  belle  priacease  qu'il  aimait  tendrement  et  qui 
mourut  après  lid  avoir  donné  use  fille  nommée  Joie.  Elle  seule 
aemble^digne  de  succéder  à  sa  mère,  à  laquelle  le  roi  a  juré  de 
n'épouser  qu'une  femme  qui  lui  ressemblât.  Les  grand»  demandent 
ce  mariage  ;  le  deifé  le  permet,  et  le  roi,  enflammé  d*amour,  serend 
chez  sa  iille  : 


Le  roi  de  Bongrie  apprend  à  Joie  qu'il  est  résolu  de  l'épouser. 


Non  9. 


Soor  «ne  keutc-poinle  bek 
S'a»«icl,  et  lès  lui  la  puc«11e  : 
At«o  aiu  a'a  qui  himm  làin. 


Cm  MB  pm  l'a  Ndwa 
La  duMittIto  boioMMnt; 
Bt  li  rab  pv  la  nain  la  pnol. 


iiaanabMaotatanlMl 
Çp«  qoa  Nt  pcM  «a  eoolaots 
Mal»  aa  Dira  a  miM  s'aalaata. 
naoattpUstBliSalMla 


Ça«  daal  lat  para  li  (arala  ; 
Alaa  II  dilt  :  Para*,  t«l  parole. 


9û  m  pliM,  poés  bien  WnI»; 
te  aa  M  aa  panait  plaiatar 


0 


500 


Nu*  qite  ce  me  «i.inta<it  droiture 
Que  nus  lioin  p(f«u&t  y'cnctTMTt 
Etpouw  •«loitc  otMlre  loy  ; 

Bl  tMl  cQ  MM  pliia  dt  damy 


El  de  tel  chose  vous  scmonneoU 
Por  riens  ne  m'y  accorderoie, 
La  mort  avant  en  souiTcrrotc  : 


Le  roi  penistaiit  daM  mq  desieia.  Joie  ta  rend  daos  la  cotsiM 
•  da  palais,  jpmoé  un  eouteau  et  se  coupe  1c  poing  gauche  qui  tombe 
dans  m  fleuTO  aunlestut  duquel  est  située  la  cuisina.  Son  pèra 
ftirif ux  la  coodamne  k  être  brûlée  fite.  Un  mannequin  est  mis  k  m 
plaee,  tandis  qu'on  Tembarque  sur  un  taisseao  qui  aborde  en 
Ecorne.  Joie  rencontre  le  roi  de  ce  paja  qui  réponse.  Id,  à  cette 
donnée  a*en  mêle  ime  autre  qui  a  obtenu  un  long  succès  an  mofen 
âge,  qu'on  retrouve  dans  le  CkiffaUer  am  Cffgtii,  dans  Dolcpatkm^ 
rbistoire  de  JhtioliM  des  EeaU  di  F)raneia,  les  aventorea  de 
Dion'ifia  dans  le  Peearonê,  le  conte  d'Ondine  dans  Husœus,  et  dont 
on  aperçoit  quelques  traces  à  la  fin  du  conte  de  (a  BeUe  an  bai$ 
dormunl.  La  mère  du  roi  d'Écosse  écrit  &  son  fils  que  Joie  a  mis  an 
monde  im  monstre.  Le  roi  ordonne  d'attendre  son  retour.  A  sa 
lettre  sa  mère  en  substitue  une  autre  par  laquelle  il  est  eiyoint  an 
sénéchal  de  brûler  Joie.  Cette  fois  encore  la  princesse  est  saorée 
par  un  mannequin  et  de  nouveau  embarquée.  Le  roi  renest, 
déooum  la  Térité,  foit  enfermer  sa  mère  et  se  met  en  quête  de 
sa  femme.  An  bout  de  sept  ans,  il  la  retrouve  à  Bome.  A  Rome 
est  aussi  le  vieux  roi  de  Hongrie,  tourmenté  par  sa  conscience  :  en 
pleine  église  il  a*accttse  tout  haut  de  ce  qu*il  a  fait.  Sa  fille  qui  est 
présente  et  qui  voit  ses  remords  se  bit  reconnaître  ;  on  retrouve 
dans  une  fontaine  son  poing  qui  jadis  a  été  avalé  par  un  esturgeon, 
et  grâce  à  la  bénédiction  du  Pape,  ce  poing  va  se  rattacher  an  bras 
gauche  de  Joie.  Le  Hùmtm  de  la  Manekmi  a  fourni  le  sujet  d'an 
miraete  de  Nostre  Dame  qui  a  été  imprimé  dans  le  théâlre  françok 
a»  moyen  âge,  publié  par  MM.  Monmerqué  et  fV.  Michel. 

Tout  le  début  du  conte  de  Pe  v^-d'Atu  oflire  aussi  une  grande 
analogie  avec  le  commencement  de  la  Manek'me, 

On  aura  remarqué,  dans  la  légende  de  la  princesse  de  Guienne, 
ce  trait  caractéristique  de  Tépoque,  Tassentiment  donué  par  les 
conseillers  du  prince  à  la  punition  de  la  fille  vertueuse,  mais  dé- 
sobéissante. Tout  en  faisant  ressortir  rhéroUme  de  la  victime, 
notre  auteur  ne  proteste  point  contre  le  traitement  qui  lui  est 
infligé;  il  laisse  au  ciel  le  redressement  de  ce  tort.  Le  théâtre 
espagnol  a  liré  du  la  noliou  de  l'autorilé  souveraine  ainsi  conçue 
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(bien  eo  dehors  des  réaKtés  de  rbiitoire»  en  Espagne  anssS  bien  que 
ehes  nous)  quelques-uns  de  ses  plus  grands  effets.  Bomonsnious  à  citer 
la  pièce  de  Lopé  de  Vega,  intitulée  :  La  EUreUa  dê  SetiUa,  Nous 
retrouvons  exactement  la  même  donnée,  mais  plus  frappante  encore 
parce  qu'elle  est  ramenée  au  centre  de  la  famille  et  de  la  simple 
autorité  paternelle,  dans  on  romance  que  reproduisent  avec  de 
l^res  variantes  les  romanatroM  catalans,  castillans  et  portugais  (1). 
Gamci  doit  l'avoir  connu  et  semble  en  avoir  beaucoup  profilé  pour 
sa  rédaction.  Ici  toute  la  fiuuille,  la  mère,  les  frères  et  les  sœurs, 
assistent  plus  on  moins  passivement,  suivant  les  romances,  au  long 
cbàtiment  de  la  fille  que  son  père  a  fait  renfermer  dans  une  tour 
et  y  laisse  périr  de  soif.  L'intervention  des  anges  vient  seule  à  Ia 
fin  donner  udo  moralité  k  cette  tragédie. 


Mots  10. 

Pa0ê  260.  —  Cbarles  de  Savoisy,  seigneur  de  Seigoelay,  était  fils 
de  ce  Pbilippe  de  Savoisy,  que  le  roi  Charles  V  avait  désigné  pour 
faire  partie  du  conseil  de  tuteUe  en  cas  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  son  successeur.  Elevé  près  de  Cbarles  VI,  conseiller,  pre- 
mier chambellan  et  chevalier  d'honneur  du  roi,  il  abusa  quelquefois 
de  sa  faveur.  La  querelle  qu*il  eut  avec  TUniventité  de  Paris  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  delà  raconter  ici.  t'est  après  cette 
albire  doot  parlent  toutes  les  histoires  de  France  que,  suivant  Ju- 
vénal  des  Ursins,  Charles  de  Savoisy  fit  auprès  du  roi  de  Coistille, 
pour  en  obtenir  des  galères  et  aller  courir  sur  les  Anglais,  la  dé- 
marche dont  nous  avons  parlé  dans  une  des  notes  précédentes. 

Les  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'accord  avec  Gamet,  nous 
expliquent  comment  nos  deux  chevaliers  avaient  entendu  parler 
Ttin  de  l'antre  avant  de  lier  ensemble  leur  partie.  Voici  ce  qu'elles 
disent  de  Savoisy  : 

ff  La  maison  d'icelm  chevalier  fut  abattue,  et  fut  ledit  chevalier 
banny  hors  du  royaume  de  France  et  excommunié,  et  s'en  alla 
devers  le  pape  lequel  le  absolut,  el  arma  quatre  gâtées  et  s'en 
alla  par  nier  faire  guerre  aux  Sarrasius,  et  I&  gaigna  moult  d'a- 
voir, puys  retourna  et  fut  faite  sa  paix  et  refistson  hôtel  à  Paru  tel 

en  iWiVà  y  Fnnlanah.  Observaciones  snbrc  li  porsia  popular,  p.  12?, 
—  Jalirbuch  fur  rnmanische  liUralur,  t.  111,  p.  i6i.  —  Âomanceiro 
de  Almeida-Garrelt,  l.  Il,  p.  107. 
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€0011116  0  était  pmTant,  mins  ne  Ait  pas  achevé,  t  Paraéiii  pré- 
tend que  Saroisj  employa  les  richesses  et  les  esclaves  mores  gafaês 
dans  celte  eipédition  à  conslniire  le  nagniOque  chàtean  de  Se|gneh|. 
près  d*Auxerre. 

Gamei  foarolt  sur  les  campagnes  de  Savoisy,  pendant  les  années 
iéOS  et  14(16,  phis  de  détails  qne  nos  chroniqueurs,  lions  anroas 
i  examiner  la  valeur  de  aes  mseignemenis.  Eki  seplendbr»  1408» 
Savolsy  était  de  retour  à  Paris,  et  dans  toute  ht  faveur  du  dae 
d*Ofléans.  Il  accompagna,  cette  année,  le  duc  d'Orléans  en  Goiene, 
•I  prit  part  au  combat  nalheureBX  que  l'amiral  (Signet  de  Bréfaaat 
Kvra  devant  Bordeaux.  En  1407,  il  obtint  la  diarge  de  grand  échan- 
•OD,  qu*il  conserva  jusqu*en  1413.  En  i4IS,  il  combattit  au  sit^ge  de 
Bourges  du  célé  des  Bourguignons,  et  le  Religieux  de  Saint-Denis  dit 
qu'en  1413,  lorsque  le  duc  de  Guienne  eut  foit  arrêter  plusieun 
des  pariisans  du  duc  de  Bourgogne,  Savoisy,  alors  l'im  des  fimiris 
de  Jean-sans^Peur,  prit  la  fuite,  aimant  mieux  vivre  libre  en  ptyi 
étranger  que  de  risquer  la  prison.  Cest,  croyonsHMus,  In  dernién 
mention  qui  soit  fiite  de  lui  dans  l'histoire.  U  mourut  avant  le 
B  août  1410,  suivant  le  père  Ansehne.  Bn  1410,  il  avnil  épeosl 
¥olande  de  Bodemack. 


Non  fi. 

Page  284.  —  C'esl  le  15  avril  de  l'année  1404,  comme  nous 
rapprend  John  Capgrave  (1),  que  Guillaume  du  Chàlel  prit  terre  à 
Blackpole,  village  situé  à  environ  quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Dartmoulh,  et  y  périt.  Les  circonstances  fâcheuses  qui  amenèreot  ' 
sa  défaite  el  les  incidents  chevaleresques  de  la  lutte  sont  expoés. 
d'après  les  renseignements  de  nos  chroniqueurs  (le  Heligieux  de  j 
Saint-Denis,  Juvènal  des  l'rsins,  .MonslreleD  et  d'autres  documents, 
par  les  historiens  bretons  (voyez  dom  Morice  et  dom  LoLineau). 
L'erreur  qui  leur  a  fait  désigner  Yartiioulh  au  lieu  de  Dartmoulh  a 
été  rt dressée  depuis  longlenips.  Mais  ils  en  ont  commis,  d'après 
Juvi'nal  el  le  lieligieux,  une  autre  qui  n'a  point  été  remarquée  en- 
core, en  parlant  des  suites  du  combat,  dont  ils  n'ont  point  fuit  cod-  j 
naître  le  caractère  particulier,  ainsi  que  le  fait  Walsinghani,  qui 

(1)  The  chroniele  of  England  by  John  Capgrave,  pobliûe  poor  b 
pn-mlère  fois  par  le  Uév.  Fr.  Cii.  Hm^e^ton.  Ltiodoa,  ItRW,  p.  SUS.  — 
Gspgiiive»  né  en  13b3»  monmi  en  iiM. 
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éliit  oontemporain  de  Fé? énement  et  le  raconte  d'une  manière  laî- 
sinanle. 

Ce  eomlNit  fot  livré  ▼ictorieusement  par  m  ramassis  de  paysans 
et  de  dtndins  à  de  TaUlants  chevaliers,  que  le  désordre  de  lenr  opé- 
ration fit  succouiber.  Walsingfaam  insiste  sur  ce  trait  d'une  manière 
cruelle;  Capgrsve  le  fait  ressortir  en  deux  mois  ;  Holingshed  n'a 
farde  de  le  passer,  et  Camden,  lorsqu'il  cile  les  titres  de  Daitmooth 
ft  la  reconnaissance  des  Anglais,  a  bien  soin  de  montrer  le  champion 
do  combat  des  Sept,  le  vainqueur  de  la  bataille  du  Rai,  le  ravageur 
^et  eètes  de  rAngleterre  à  ruUiei$  et  muUercuHi  intereeptus,  atque 
emn  ndi  hKlnfedm,  Une  lettre  de  John  Hruley,  gentilhomme  de 
Dartmoulh  (1),  ne  permet  pu  de  mettre  en  doute  que  le  tableau 
tracé  par  Walsingh:\m,  et  reproduit  par  les  autres  écrivains  auglais, 
soit  aussi  vrai  que  vivant. 

Cependant  Walsingham  est  tombé  dans  des  erreurs  et  des  condi- 
tions qui  étonnent  de  sa  part,  et  qui  ont  induit  en  faute  les  historiens 
venus  après  lui.  En  marge  de  sa  relation  Ton  trouve  cette  note 
surprenante:  ÎMulanornm  âe  DarinunUh  gesta*  Dannouth  est  en 
terre  ferme,  et  il  n'y  a  point  d*Ue  dans  son  voisinage.  Voici  Pexpli- 
eation:  en  même  temps  que  Guilbume  du  Châtel  descendait  près 
de  Dartmouth,  une  expédition,  partie  des  cètes  de  Normandie,  sous 
la  conduite  de  Jean  Martel,  abordait  près  de  Hle  de  Porll;  nd  et  y 
éprouvait  le  même  sort  que  celte  des  Bretons.  Les  deux  expéditions, 
confondues  en  une  seule  par  Walsingham,  n'ont  point  été  distinguées 
par  les  historiens  anglais,  ses  successeurs,  en  sorte  que  Ton  ne 
peut  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  disent  du  nombre  des  tués  et  des 
prisonniers,  qu'ils  élèvent,  les  premiers  à  quatre  cents,  les  seconds 
à  deux  cents,  dans  la  seule  affaire  de  Oartmouth,  mais  en  mention- 
nant parmi  les  prisonniers  bretons  le  seigneur  de  Bacqueville,  qui 
était  avec  les  Normands.  Capgrave  s*accorde  avec  Walsingham  pour 
dire  qu'à  Dartmouth  furent  faits  prisonniers ^trois  seigneurs  {Lordis, 
Dommi)  et  vingt  chevaliers.  (Une  variante  des  manuscrits  porte  :  X 
knyics  ccc.)  WaUingham  n'a  pas  été  non  plus  bien  informé  sur  ce 
qui  se  passa  au  sujet  des  prisonniers.  Le  roi  intervint,  dans  des  buts 
tout  dilférents,  à  Poi  Ilund  et  à  Dartmouth  :  là  pour  apaiser  des  que- 
relles sur  le  partage,  ici  pour  s'assurer  de  personnages  iuîporiauls, 
ainsi  que  cela  ressort  des  pièces  authentiques. 

La  première  pièce  relative  à  ces  faits  est  une  lettre  datée  de 

(I)  Royal  and  historical  leUcrs  dun'ng  the  reignof  Henri  Ihefowrths 
publiées  MHis  Ja  Uircciioa  du  matUr  of  roUs,,  vvL    p.  tlQ» 
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Wt'stniinsliT  le  12  mni  1  lOi,  .nliesf^e  parle  roi  Henri  IV  à  William 
^Vo^lh.  vicomie  de  Dorsel,  Thomas  llaccoinhe.  William  Puync, 
Thomas  f.ole  île  Weymou  h  el  Jorih  Penne  de  Purilund.  Le  roi  y  dit 
que  des  dissensions  se  sont  élevées  à  roccasion  des  prisonniers  faits 
sur  (jiielques  Normands  qui  oui  élé  balUis,  lorsqu'ils  ont  naguère 
leiiié  d'envahir  le  royaume  d'Anglelerre,  en  drbarqiianl  près  de 
l'île  de  Purlland,  cl  que  pour  les  apaiser  il  accepte  dtî  se  porter 
médiateur  Ciilre  ceux  qui  onl  mis  eux-mômes  la  main  sur  des 
prisonnieTS  cl  ceux  tini,  ayant  piis  part  au  cninliat,  réclament  une 
pari  du  bulin.  Il  liéi  ide,  sous  loules  réserves  de  droit,  el  en  protes- 
tant coniro  la  prélenlion  de  créer  un  précédent  obligaioirc,  qtie 
les  capleurs  nbandonneront,  ai^^i  que  la  majoiité  d'entre  eux  l'ont 
offert,  le  dixième  du  prix  des  rançons,  lequel  dixièuie  srra  distribué 
entre  les  combaîlaols  moius  favorisé:»  par  le  sort»  suiTaot  le  iné« 
rile  de  chacun. 

Ryuicr  a  donné  celle  lettre  du  roi  Henri  IV,  ainsi  que  quatre 
autres  se  rapportant  aux  prisonniers  faits  à  Dartmoulh.  Tanneguy 
el  Henry  du  t'hastel  y  sont  nominalivemenl  désignés,  et  on  peut 
y  suivre  I»'  sort  du  premier,  depuis  le  15  avril  l  i'U  qu'il  fui  pris, 
juscpi'au  i»;'"  juin  1  iOG  ipi  il  recouvra  sa  liberté.  Par  là  est  mis  à 
néant  tout  ce  que  nos  chroniqueurs,  et  d'.ipi  ès  eux  les  historiens 
bretons,  onl  raconté  des  exploits  accomplis  par  Tanncguy  pour 
venger  la  moi  i  de  son  frère.  C'est  Terreur  que  nous  voulions  signaler 
ei  démontrer. 

La  lettre  de  John  Hauley,  adressée  au  roi,  outre  qu'elle  nous 
donne  le  point  précis  de  la  côte  d'Angleterre  oA  débarquèrent  nos 
braves  Bretons,  complèle  ces  détails  en  nous  apprenant  qu*à  la  dé- 
confiture de  Blackpole  Anlony  Johan  el  Slephen  Mudberie  mirent  la 
main  sur  Tann*'guy  du  Cbàlel  cl  le  lui  vendirent,  sauf  le  droit  du  roi, 
c'est-à-dire  la  moitié  du  prisonnier.  Une  lettre  du  roi,  expédiée  de 
NoUingham,  le  23  mai,  au  vicomte  de  Dcvon,  lui  enjoint  de  faire 
dans  tous  les  ports  défense  expresse  de  laisser  partir  sans  congé 
spécial  aucno  des  prisonniers  de  Dartmoulh.  Le  25  mai,  le  r  i 
ordonne  au  vicomte  de  Dcvon,  à  son  sei^enl  d'armes  John  Drax  et 
au  maire  de  Uarimouth,  de  lui  amener  «  Bertranum  de  Guytin, 
chivaler,  J..banncm  Gaitdyn,  chivalcr,  Oliverum  Arell,  cbivaler, 
Tauge  de  Ciiaslell,  Henricum  de  Chastell,  et  quemdam  Wullcnsem, 
armigerum  x,  pour  avoir  colloque  avec  eux  et  apprendre  d*eux, 
auUmt  qu  il  le  pourra,  les  secrets  el  Tordonnancc  de  ^es  eniii*inis  et 
malveillants  ès  parties  de  France  ou  de  Bretagne.  Le  courroux  da 
roi  contre  ceux  qui  enfreignirent  ce  commandement  nous  est  révélé 
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par  les  excuses  de  John  Hauley,  acheteur  des  deux  prisonoiers 
Olivier  Ârell  et  Tanoeguy  du  Cbàtel.  Il  est  Traisemblable  que 

Tanneguy  passa  des  mains  de  John  Hanley  à  celles  de  John  Corn- 
wall,  beai'-frère  du  roi,  qui  acheta,  tant  pour  son  compte  que  pour 
celui  du  roi,  plusieurs  des  [Tisonniers  bretons.  Le  roi  fit,  le  10  jan- 
Tier  U05,  don  à  la  reine  de  la  moitié  qui  lui  revenait  sur  tous  ces 
pri>onmers,  et  le  \or  juin  1406  nous  retrouvons  Tanneguy  en  la 
possession  de  Jean  de  Lancastre,  fils  du  roi,  lorsqu'enfm  il  lui  est 
permis  de  se  délivrer  par  rançon.  Dans  celte  dernière  pièce,  son 
nom  est  ])ien  écrit  avec  la  véritable  orthographe,  et  non  plus 
suivant  la  transcripliuR  anglaise,  Tange,  ce  qui  lève  tous  les  doutes 
sur  Tidenlilé  du  personnage.  Nous  la  joignons  ici  à  la  relation  de 
Walsingham  et  à  la  lettre  de  John  Hauley. 


ThooMB  WaUlngham,  Uisloria  brevis  Anglia. 

Anno  Domini  m.  cccc  iiij...  Per  idem  tempus  dominus  de  Casteî, 
Brilaunicus,  fatia  se  trahentibns,  cum  muUiludine  Gallorum  et 
Brilonum  apud  Doiimouth,  cum  intoHcruhili  fnstu  terrnm  scandit, 
putans  fortiinamsecutuniin  fuient  pnùsdpnd  Vhjmmovth  :  sed  serin 
accid.t  qaam  sperabnt.  Nam  ah  his  quos  i7iu.rimè  liaOehat  contcmp' 
lui,  scUicet  rural  bus,  est  peremptus.  Et  qui  post  ipsum  tcrram 
icanderunt,  mox  oppres.'^i  à  rusticis,  rapli  sunt  protinùs,  vcl  occisi. 
Fœminœ  quoque  fraudari  nnu  debent  hvjus  facti  prœronio,  quœ 
fmdarttm  missitibus  liosles  diris  stravenmt  ictibtis.  L'nde  contigit 
plures  à  fœminis,  plures  à  rusticis  stcrni  tel  capt.vari.  A  rusticis 
occidebantur  multi  quia  nescierunt  enrum  tinguam,qaamvis  grandes 
pro  suâ  redemptione  summas  obtulissent  :  sed  rurales  rudes,  alia 
pro  aliis  interprétantes,  putabant  cos  comminari,  quando  pro  v  td 
sollicité  supplicnhaut.  CnpU  sujit  eo  die  très  domini  et  milites  nomi- 
nati  V  ginti,  i  essundeditque  Deus  eo  die  arrogantiam  superborum, 
et  esse  fecit  vicloriam  rusticorum.  Prosecuti  sunl  tg  tur  captivos 
su  os  rust  ci  ad  régis  usque  prœsentiam,  postulant  p:^  aliquod  corn- 
modum  prœdœ  suœ.  Cum  quibus  rex  ipse  libentev  convenit  et 
eorum  crumenis  siffarcinatis  fulio  métallo  nbire  permisit  ad 
propria,  reltnens  captivos  pênes  se  graviori  cernu  in  poslerum 
redimndos. 
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(■•fal  mmM  htolorical  feMcni.  ^  A.  D.  Ildl.) 

Trèi  eicellent,  tri»  puissant  et  très  redouté  feignenr,  humble- 
meut  jeo  me  re«*oinnifuide  à  rostre  très  haut  et  ruliil  magesliev 
comme  ?ostre  povre  li«*ge.  Plèse  &  vostre  haut  et  rulal  magestie 
safoir  que  jeo  ai  reacue  ?otre  très  honourable  et  très  gracioim 
lettre  à  moi  directe  le  saoïadj  procbeia  de?ani  b  fessaunce  d'ieestet » 
le(|oel  lettre  fait  meolioa  que  jeo  defoie  estre  persoiial**flMot 
devant  vostre  très  eicelleot'et  très  redouté  présence,  le  luodf 
procheia  après  la  fesie  de  sekit  Blergarete  procheio  Tonaoty  en 
qnicoQqne  lieu  que  vous,  très  gradous  et  très  ooble  seigneur,  sotea 
en  Engletere.  Que  plèse  à  rostre  Irès  excellent,  très  poissant  et 
très  redouté  seigneurie  de  moi  tenir  pur  excusé  que  jeo  ne  velgn 
moy  mesmei  devant  vostre  très  bant  et  très  gracious  présence  à 
présent:  qar,  très  excellent,  très  puissant  et  très  redouté  seigneur, 
si  plésir  soit  à  vosire  très  bant  et  rjial  magestie  savoir  que  jeo  aj 
plus  qu*ttn  mois  devant  la  venu  de  Tostre  très  honorable  et  très 
gracious  lettre,  et  unqore  je  fieu,  qne  jeo  ne  poisse  cbevachier,  ne 
bien  aller.  Et,  si  plésir  soit  à  vostre  très  excellent,  très  paissant  et 
très  redonté  seigneurie,  un  Thomas  Hille  de  Dertemouih  ad  lyt 
snbgestioun  sur  moy  que  je  dévoie  envoler  un  Ricbard  Leyne 
et  antre  à  Salthassche,  pur  prendre  un  Oliver  Arelle,  Breton,  pri* 
soner;  et  très  excellent  et  très  redouté  seigneur,  salve  la  révéreoee 
de  vosire  très  haut  et  roiale  magestie,  jeo  ne  savoie  unqores  riea 
de  celle  fait,  ne  me  flen  al  concent  en  bon  foy  de  Jhesu  crîst, 
tanque  le  dit  Ricbard  Leyne  venoit  A  moy,  et  moy  ofDrait  A  vendre 
la  moité  du  dit  prisoner,  en  disant  A  inoy  qu'il  avoit  abaln  le  dit 
prisoner  en  le  sconfltoie  A  BlakpoUe,  et  laissas!  le  dit  prisoner  en 
la  garde  du  dit  Thomas  Hille,  et  ency  jeo  ay  acheté  la  moité  du  dit 
prisoner  dudit  Richard,  lequel  prisoner,  très  excellent,  très  poissant 
et  très  redouté  seigneur,  jeo  envoie  envers  vostre  très  bant  et  très 
gracious  présence.  Et,  très  excellent,  Irès  puissant  et  très  redonté 
seigneur,  si  plésir  soit  A  vosire  très  bant  et  roial  magestie  savoir 
que  louchant  le  moité  da  dit  prisoner,  jeo  me  mette  tout  en  vostre 
très  noble  et  très  gracious  ordenance  ;  et,  très  excellent,  très 
puissant  et  très  redouté  seigneur,  si  pléeir  soit  A  vostre  tiès  hast 
et  très  roialle  magestie  savoir  que  jeo  avoie  et  ai  acheté  de  Antony 
Johan  le  moité  de  Tange  Castdie,  frore  an  seigneur  de  Casielie, 
prisoner,  lequel  Tange  est  en  vostre  très  excellent,  très  puissant  et 
très  redouté  commandement,  que  plèse  A  vostre  très  excellent,  Irès 
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puissant  cl  Irès  redouté  seigneurie  de  ordeignrr  pur  moy  cl  pur 
null  auli  e  ci'o  que  voslre  très  gracions  volounlé  est  que  appariieniira 
à  le  moilé  du  dit  prisoner.  Qar  le  dit  Anlony  Jolian  fuisl  h  le 
prendre  à  I«;  jurons  de  Blaktpolle  el  fuisl  en  boliji  ovesque  un 
Sleplien  Moilbeile.  l't,  Irès  excellenl,  Iri^s  pu'ssaul  el  très  redoulé 
seigneur,  le  Toul-Puissaul  Dieux  vous  oUruie;  bon  vie  el  longe  a 
vo>lre  pb'sir,  el  vous  encrése  en  jo^e  cl  en  liouours  devaut  tout 
auires  seigneurs  en  uioude  vivnnl!- 

Escripl  à  Uerlemoulhe,  le  \iiij  jour  de  juillet. 

Voslre  povere  liuge,  si  plaisir  âoil  à  voslre  haut  seigneurie, 

JoBAM  muL£Y  de  Dertemouthe. 


(MjWÊW.  Fmàtra,  -  k.  D.  1408.) 

Râx,  per  Hleras  mat  pateniei  ¥iqu$  fe$ium  NatimtaUt  Mm 
Mar.œ  pmeimo  fuiurum  duraiurat,  suseepU  m  iolvum  et  seeurum 
conductum  suum  ac  in  protect  onem,  tuitionem  aedefenii<mmiua$ 
gpeciales  Tanguy  ChasteU  de  Britannia  armigerum,  priêonarium 
cariumifilài  régis,  Jokaimis  de  Lancastre,  ae  Akmm  QmUttbitwê 
el  Heneum  PosMiyii  êervierUis  ipsius  Tanguff,  in  régna  régit 
AnglieB  esoiitentes,  verm  pinlêê  Britannim  tam  per  Urram  quam 
per  nwrê  te  divertendo  et  tranteundo^  née  non  prmfatot  Alanum 
H  Herveum  m  éietum  regnwn  régit  eum  reiewpîUm  ^utdem 
Timgetg  pênes  prœfutum  /Uium  régit  deferendd  eê  et  tolvendâ 
redemkéo,iindemexhùeeaMtAmorandoei  adpartettimprmdk^ 
reêewtdù,  ae  ret,  equot  et  Aerneftei  tm  guœeumque^ 

Dum  Umen  iidem  Tangug,  AUum  ei  Servent  aUgna  régi,  ten 
âUsIù  règne  tua  prtjuiieialia  non  déferont  née  gnkgnam  qvod  in 
régit  aut  Ugeorum  tnomm  dm^mm  tel  pre^judieinm  eadere 
voient  énfra  idem  regnum  régit  faeiant  née  fecere  tel  atiemptare 
prœemnmUqwmt  modo, 

Ine»^,  etc. 

Tette  rege  e^nd  Wetimonaiterum,  prim  diejunii. 

Per  tptnm  Begem, 
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NOTB  12.  —  Page  309.  —  Première  expédition  de  Pcro  lîtnQ  et 
de  Charlcê  de  Savoiiy  tur  Ui  côles  d'AnyUlenre, 

Le  Religieux  de  SainUOeais  et  Jufénal  des  Ursins  ont  consacré 
tous  deui  iilusieurs  pages  à  cette  première  eipédition  que  0t 
Savoisy  en  compagnie  de  Pero  Nifto.  Asseï  généralement  d'accord 
entre  eux,  ils  ne  le  sont  pas  toujours  avec  noire  anteur,  qnî  entre 
dans  des  dé:ails  bien  plus  étendus,  et  dont  la  relation  nous  parait 
propre  à  reciifîcr  quelquefois  la  leur,  en  la  ramenant  à  la  modeste 
sioeérité  des  faits.  Nous  allons  noter  les  concordances  et  les  dilié- 
rences  do  ces  trois  relations. 

Gamei  seul  nous  apprend  que  Charles  de  SaToisj  et  Pero  Ififie 
avalent  lié  compagnie  dés  leur  rencontre  à  La  Rochelle.  Que  Savol^ 
se  soit  mis  sous  les  ordres  de  Pero  Ni&o,  les  chroniqueurs  françab 
ne  le  latssenl  pas  soupçonner;  et  peut-être  bien  Gamei  s*esl-9 
eisgéré  la  valeur  positive  de  quelques  actes  de  courtoisie,  font 
nalureis  envers  un  capitaine  pourvu  d*une  commission  par  le  roi 
de  Gasiille.  Juvénal-ne  nomme  point  Pero  Niilo,  le  Rehgienx  non 
plus.  Ils  disent  simplement  que  Savoisy  se  joignit  à  des  vaisseaux 
d*Espagne  qu*il  trouva  sur  les  côtes  de  Bretagne  où  il  était  arrivé, 
suivant  le  Religieux,  le  i3  août,  au  port  d^Birbrae,  apiès  avoir 
traversé  €  le  périlleux  détroit  de  Saint^Haibieu  >,  par  conséquent 
en  venant  du  golfe  de  Gascogne.  G*est  à  partir  de  ce  moment  que 
nous  allons  comparer  les  trois  versions,  mais  en  fiiisant  observer 
que,  Games  ne  pouvant  pas  avoir  inventé  tout  ce  qu*il  rapporte  de 
la  na%igaiion  faite  de  conserve  par  les  deux  compagnons  jusqu'à 
leur  réunion  à  rAbrevack  après  une  tempête  (page  t78),  il  y  a  Id 
du  côté  de  nos  chroniqueurs  une  omission  dont  la  critique  doit  tenir 
compte  pour  juger  de  la  bonté  de  leurs  informations. 

La  traversée  de  l'Abrevack  à  la  cète  de^  Comouaille  dura  un 
'jour,  d*après  Te  Religieux.  Les  galères  arrivèrent  le  soir  et  mouillé» 
renl  Tancre  pour  n*ètre  pas  vues,  circonstance  inadmissible  dont  ne 
parle  point  Games.  Le  lendemain  elles  capturèrent  des  barques  de 
pêcheurs  qu'elles  coulèrent;  celles  qui  leur  échappèrent  donnèrent 
l'éveil  dans  le  pays,  et  les  dangers  de  la  première  descente  en 
furent  augmentés.  Games  dit  au  contraire  que  Ton  tira  de  ces 
pêcheurs  des  renseignements  utiles.  Suivant  le  Religieux,  dix-neuf 
barques  furent  coulées.  Rn  général  Games  passe  sous  silence,  quand 
il  le  peut,  les  bits  de  cruauté;  il  ne  mentionne  pas  ctrtte  noyade 
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Sur  la  descente  à  Chita,  que  le  Iteligicux  et  Juvénal  appellent  Tache, 
il  est  moins  complet  qu'eux.  Nos  chroniqueurs  nous  apprennent 
que  l'on  trouva  dans  le  port  quatre  pelils  navires  et  vingt- six 
nefs  dont  la  plupart  furent  brûlées,  et  d'autres  chargées  de 
butin  cnvoy'es  à  llarfleur.  Deux  des  nefs,  dit  le  Religieux,  avaieat 
des  châteaux  de  pou'ie  et  de  proue.  Gamez  parle  av«'c  modération 
des  faits  de  guerre  que  Ton  accomplit  en  cet  endroit  et  ne  déguise 
pas  le  mal  qu  on  y  commit. 

De  Tache  le  Religieux  et  Juvénal  font  passer  nos  ravageurs 
immédiatement  à  l'orlland.  Ils  se  taisent  sur  i'allercation  de  Pero 
Nino  et  de  Savoisy  en  vue  (b;  hannoulli,  bien  qu'évidemment  ce  ne 
soit  pas  une  invention  de  (iamez,  qui  rappelle  si  nelteincnl  à  ce 
propos  le  désastre  de  Guillaume  du  Cbàtel,  et  eu  tire  un  si  bon 
parti  dans  l'intérêt  de  son  héros.  De  môme  ii  ne  saurait  avoir 
ia\eoté  la  tentative  de  forcer  rentrée  de  Plymoulh  (page  '295),  dont 
les  deux  autres  ne  parlent  pas.  La  descente  à  Portiand,  que  le 
heligieux  fixe  à  un  vendredi  et  à  la  place  même  où  Tannée  précé» 
dente  avait  abordé  Jean  Martel,  est  présentée  par  nos  chroniqueurs 
comme  un  fait  de  guerre  Irés-considérable.  Les  Anglais,  disent-ils, 
mirent  en  ligne  douze  cents  archers,  sans  compter  les  communes  de 
rtle.  Quatre  à  cinq  cents  Anglais  furent  tués  ou  pris.  On  brûla  cinq 
villages;  mais  une  sbbaye  qui  se  trouvait  dans  l'Ile  fut  respectée* 
Le  butin  fui  embarqué  sur  les  galères.  Ici  Gamez  et  nos  cbroni- 
queurs  se  complètent  Tun  l'autre;  ils  cessent  aussitôt  après  de  con- 
corder. 

Gamez  nous  montre  les  galères  visitant  tous  les  ports  de  la  côte, 
et  s*enfonçant  enna  dans  la  baie  de  Pool,  où  les  contestations 
renaissent  entre  les  deux  capitaines.  Get  épsode  de  la  descente 
à  Pool,  raconté  tout  à  l'avantage  de  Pero  Niôo,  est  entièrement 
supprimé  par  Juvéoal  et  par  le  Religieux,  à  moins  qu*on  ne  le 
retrouve  hors  de  sa  place  et  avec  des  altérations  de  noms  dans  ce 
que  Juvénal  rapporte  d'un  combat  à  Southampton,  et  le  Religieux 
de  la  même  aO'aiie  en  la  mettant  à  Annol.  Ge  qu'ils  disent  de  la 
descente  opérée  là,  <  soit  à  la  nage,  voit  sur  de  petites  barques,  » 
se  rapporte  assez  à  la  manièie  dont  Pero  Niào  procéda  pour 
prendre  terre  à  Pool  (page  3U1). 

Le  Religieux,  toujours  plus  précis  que  Juvénal,  fixe  au  lendemain 
de  la  bataille  de  Portland  l'arrivée  devant  Tlle  de  VVigbt.  Là, 
disent- ils  tous  deux,  on  eut  à  combattre  quatre  cents  Anglais  qui  se 
livrèrent  à  des  bravades,  mais  les  soutinrent  mal,  perdirent  vingt* 
deux  des  leurs  et  laissèrent  tout  brûler  dans  Hle.  Cette  version. 


* 
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contredite  formellement  par  celle  de  Gamez,  est  par  elle-mAme  peu 
vraisemblable,  c.ir  l'Ile  de  Wighl  devait  fournir  pins  de  gens  de 
guerre  qu'il  ne  s'en  montra  d'après  nos  chronitjuetir s.  Les 
échecs  (jiic  plusieurs  Pvp«''dilions  françaises  <^p?"ouvèrenl  à  r-Mle 
époque,  et  la  mention  explicite  (pii  est  faite  du  désir  de  vengeance 
exprimé  par  Savoisy  à  la  suit»'  de  Tinsuccès  récent  du  comlt*  de  la 
Marche,  expliipienl  peul-élre  l'amplilicalion  de  .luvénal  et  du  Reli- 
gieux. Lor.s(]ue  Gamez  n'a  pas  fait  une  victoiie  d'un  cagageoieal  OÙ 
se  trouva  son  maître,  on  peut  le  croire. 

ï/hisloire  de  la  caraque  génoise  est  racontée  à  peu  près  de  la 
mén»e  façon  par  Gamez  el  par  le  Religieux.  Celui-ci  dislin^rue  deux 
actions  qui  se  seraient  enfin  passées,  la  preuiière  à  SouthamplOD. 
l'autre  à  Annnt,  port  inconnu.  Juvénal  n'en  connaît  qu'une,  à 
Southampton,  où  Gamez  n'a  rien  vu  s'accomplir.  L'alTaire  d'Annot, 
dans  le  Religieux,  oiïre  les  mômes  traits  que  celle  de  SoulhaiApion 
dans  Juvénal,  et  peut  être  celle  que  Gamez  place  à  Pool. 

Ceux  qui  voudront  comparer  plus  minutieusement  le  récit  de 
Gamez  avec  les  relations  du  R6iigieu.t  de  Saint-Denis  et  de  Juvénal 
des  Ursins  trouveront,  nous  en  sommes  persuadés,  que  le  témoignage 
de  Gainez  doit  l'emporter  dans  presque  tous  les  cas.  11  porte  le 
cachet  de  la  sincérité,  même  lorsque  le  patriotisme  exclusif  du 
Caslillan  ei  la  complaisance  dévouée  de  l'écuyer  peuvent  allérar 
quelque  peu  la  vérité  dans  l'exposilioa  des  laits. 

iNoTfe.  13. 

Page  315.  —  Notre  conscience  nous  fait  un  devoir  de  dire  que 
Martin  Rniz  de  Avcndaiio,  si  maltraité  pas  Gamez.  mourut  en  bon 
chevalier  au  siège  d'Anlequera,  l'an  1410.  11  était,  par  sa  mère. 
petit-HIs  du  célèbre  amiral  Ferrant  Sanrhez  de  Tovar,  el  il  avait 
succédé  à  son  père  dans  la  charge  de  ballesUro  mayor  ^mailre  des 
arbalétriers  du  roi). 

Note  là. 

Pag»  319,  356,  363,  —  Uamiinl  Renaud  èe  Trie  appurteniit  à 
une  illustre  maison  qui  avait  déj&  fourni  avant  lui  plusieurs  grands 
officiers  à  la  couronnf  de  France.  11  éfiut  en  1886  chambeHan  du 
due  d*Ai|jou,  et  le  Ait  plus  tard  du  roi  Charles  VI.  H  entra  au  grand 
conseU  Tan  1398.  Capitaine  du  chftiean  de  Saim-MalOy  fl  eierçn. 
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penilnnt  une  partie  des  années  1394  et  1395,  la  char^  de  maître 
des  arbali'triers,  à  la  place  de  Guicbard  Dauphin,  et  fut  pourvu  de 
celle  d'amiral  en  i:^97,  oprès  la  mort  de  Jeun  de  Vienne,  ainsi  qne 
de  la  capilainerie  du  château  de  Rouen.  A  l'époque  où  nous  le 
iDonire  Gamez,  il  s*étaii  démis  de  la  garde  dacbàleau  de  Saiot-Nale, 
et  venait  (le  l«r  avril  ti05)  de  céder,  moyennant  15,000  écus  d*or, 
la  charge  d'amiral  à  Clignet  de  Bréban.  On  le  cite  pnrmi  les  seigneurs 
qoi  parurent  le  3  mai  I3K9  au  tournoi  donné  pour  la  chevalerie  du 
Jenne  roi  de  Sicile,  el  en  1381  il  élait  auprès  du  roi  Charles  VI,  pen- 
dant son  entrevue  solennelle  avec  le  duc  de  Lancastre.  En  1396,  il  fit 
partie  de  la  suite  d*lsabelle,  fille  de  Charles  VI,  mariée  à  Richard  II, 
roi  d'Angleterre.  Dans  le  même  document  qui  nous  fournit  ce  détail 
(DouET  ù'Abcq,  Choix  de  pHees  inédUet,  1. 1,  p.  132),  Jeanne  de  Bd- 
lengues,  sa  femme,  est  nommée  comme  ayant  accompagné  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Il  dicta  son  testament,  le  ït  avril  Ié0§,  <  étant  détenu 
au  lit  de  plusieurs  maux  Incurables  >,  et  du  récit  de  Games  on  peut 
induire  qu'il  mourut  dans  ce  même  mois  d'avril.  Le  Religieus  de 
Saint-Denis,  en  mentionnant  sa  mort,  l'appelle  tir  insigtUs.  Jean, 
son  frère,  chambellan  du  roi,  chambeHan  et  maréchal  du  duc 
d'Orléans,  était  un  fameux  touraoyeur.  Son  autre  frère,  Jacques, 
dont  il*  s'était  de  son  vivant  particulièrement  occupé,  et  qui  fut  son 
exécuteur  testamentaire,  recueillit  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  entre  autres  le  château  de  Sérifontaine. 

Nous  avons  quelques  molifo  pour  essayer  de  restituer  au  bon 
amiral  une  pièce  de  vers,  qui  nous  fidt  pénétrer,  peut-êlrs  autant 
que  le  récit  de  Games,  dans  sa  vie  privée.  Elle  se  trouve  dans  le 
lÀm  dii  ceiU  baltade$.  C'est  la  première  des  douse  réponses  qui 
sont  faites  à  l'enquête  de  quatre  c  bons  compagnons  eslls,  qu'Amour 
a  en  ses  las  mis  f,  sur  ce  point  scabreux  : 


Qui  plus  RTHnl 
Joye  donne  el  |  \n<.  enliore, 
Loyauté  ou  faux-<6a)bl«ot 

BatoiaoL 


Renaud  de  Trie  répond  tout  d*abord  : 


Entre  vous  qiulre  coropaif  nos», 
Quant  il  vous  plaist  aucoofiDWl 
Oir  de  um  oppioioot 


Sor  1m  éAm  «|iie  l>enn  et  bons 
Misl  en  tennee  le  bon  Hualin  (I) 
Qui  tant  ama;  maiz  on  la  fin 


(i)  Le  promoteur  de  l'onquéle,  ai  co  u'eal  poiol  ruleor  du  poème,  quesUoo  eoolroversée 
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Qae  vitage«  p,^le?  et  froit 
Portait  p«r  lri»le»»o  mu<»rde  : 
Pour  ce  vous  di  qu'à  cesie  fuiz 
Je  me  Icndray  à  U  Guigaard*. 

Car  n  BM  Minb1«  xnktumi 
Que  moull  y  a  bonncu  rjii.*ofi>  ; 
Car.  s'un  arnourenx  voil  i^oiivent 
Dvllcf  dantcs  de  grans  renoms. 
Et  il  employé  set  Mi«oot 
A  Im imirlirlflt mlia, 
TMidMt  kMiJmm  k  boMM  fla. 
Il  M  MM  trap  plut  comtolt, 
Bl  piM  pfj0i4t.  e*e»t  bien  droit, 
8m  M  MttièM  giiUivde  : 


Pour  ce  vou^  di  q^'à  ce* le  foit 
J«  OM  lendraj  à  la  G  Jfa«d*. 

Miiii  ^mbI  m  iil  6A  tOM  Josvwla 
Jt  M  di  paa  ^11 M  Mil  bOM 

D'amer  de  jojeox  ^«nleaient 
En  lieu  »eul  ;  mat*  li  piermlons 
No  veuil  pas  qu'il  «oit  «i  félons 
Comme  fu  cil  de  Qucitediii  (1) 
Qui  «a  mouni  ;  de  tel  butin 
fliiltla  1»  part  m  Um»  minh 
A  q«i  la  tMll,  «1  J«  a*M  mit 
To«l  droit  I  It  JofMiM  Cwi»  (jQ  t 
Pmt  M  «ont  di  ^1  ee»l«  fbii 
Jé  «ta  tiadfij  è  to  Crifuda. 


La  seconde  réponio  ett  dooDée  par  Jean  de  Chambrûlaf.  et 
condnt  de  même  : 


ifl,  qpri  Md  da  liMitii  ftriM, 

Pay  bien  k  loales  assavoir 

Qu'aîii»!  que  me  *ui  pourvéut 
Longtemps  me  pense  à  pour^éoir  ; 


J«  De  craiog  point  que  mal  m'aa  viengna. 


T.c  duc  (l'Orléans  (alors  duc  do  Touraine,  suivant  un  manuscrii), 
reprend  avec  douceur  ces  défenseurs  de  Faux-Semblant  : 


El  pour  ca  dd  boa  enar  vous  pry, 
Cbambrlibe,  RagiMMll,  IwiblawMil, 
Qm  im  aoDtlaiMS  polot  vùqf 
Qu*aTCi  «aualettH  «I  damit. 
Car  grant  mal  dd  cela  daaprat  ; 
L'en  en  est  tenu  convoileux 
Et  luiy  rn  beaucoup  de  lieux. 
Ce  n  est  jia-î  pr.iciciu  maintien; 
Ne  le  faites  (ilus  :  c'eal  lais  jetu, 
CSar  il  tt*eo  pool  «aoir  ml  Mes. 


^ne  nous  n'aborderons  pas,  Uirsant  le  roin  de  la  débattre  i  M  .  le  m»r-iiii<(  d«>  Siînt  Hîlolie, 
par  les  soins  de  qui  le  Lirre  da  cchI  ballmles  est  mis  acluellemmit  suus  pre»*e. 
(I)  Al  usion  à  un  persunoage  el  des  avenlaraa  da  ilomoii  de  l/MceloL 

(«1 
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Puis  Guillaume  de  Tignonville  f  iil  pnrler  le  dipu  d'amour,  qui 
porle  sa  seulence,  exconiinuiiic  <  la  genl  (li'sonhmrM'e  »,  cl  promet 
faveur  aux  •  loyaux  ».  Cetu;  ballade  a  élo  inipriuiée  plusieurs  fo«s; 
BOUS  n  en  rappurleroos  que  les  Ueroiers  vers  : 

c  8c  pir  folcur  Cluunbrillac  el  Regaault 
D«  Tris  sont  contre  vous  alira, 
Ct  fiil  «MlMce  qui  pieçft  l«  MMdl 
Il  qui  d'Amoimi  lot  •  si  nlml« 

ptriMt  Hmu  vmImI  «voir  Miito  ; 
Pour  co  leur  donne  la  (•aicinfdo|«IIt^ 
A»i*\  vudt  elle  à  ctiacun  teCMVir, 
Je  n'en  tcay  p«iint  qui  mieux  leur  *o\t  liabile  ; 
Uai9  aux  autres  ferai        biens  KOlir.  * 
hqi     Ucal  -,  àosù  fiùi  TigooanUo. 

bon  amiral  était  trop  chevalier  pour  ne  pas  nous  pardonner 
de  mettre  à  son  complè  tout  Ceci,  qui  vient  un  peu  à  la  d'Scliar^e 
de  Jeanne  de  Uelleogues,  trop  tdt  consolée  de  la  mort  d'un  premier 

époux. 

M.  Paulin  Pàris  {Les  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du 
Roi^  t.  VI,  p.  363),  attribue  la  première  ballade  è  Renaud  de  Trie» 
seigneur  de  Maisières,  chambellan  du  loi  de  Navarre,  qui  vivait 
en  1483,  et  en  qui  s*éleignit,  avant  1406,  la  branche  atnée  de  sa 
maison.  Celui-ci  était  r«rriére-petit-0l8.  de  Renaud,  marchai  de 
France  au  commencement  du  XIV<  siècle.  Un  autre  Renaud, 
seigneur  du  Plessis  et  de  Moncy,  qui  est  cité  aui  années  1355 
et  1378,  pouvait  vivre  encore  à  Tépoque  où  furent  écrites  les  cetU 
hattaiiit  vers  1380.  Son  fils,  également  nommé  Renaud,  dit 
Patrouilbird,  fut  tué  l'an  1405,  dans  Teipédiiion  que  conduisirent 
nu  pays  de  Galles  Jean  de  Hengest,  grand-maître  des  arbalétriers, 
et  le  maréchal  de  Rieuz.  Enfin  un  antre  Renaud,  de  la  branche  de 
Fonlenay,  qui  aval*  épousé  Marie  de  Hengest,  cité  à  partir  de 
Tannée  1390,  vécut  jusqu*à  Tan  1413  (voyes  le  père  Anselme, 
Çénéahgiê  de  ta  maiton  d»  Trie)*  Ainsi,  Ton  serait  en  droit  de 
choisir  entre  cinq  personnages  du  même  nom;  mais  le  plus  con»i» 
dérable  entre  eni  tous  fut,  de  beaucoup,  Tamiral,  qui  précisément 
à  cette  époque  était  le  plus  mêlé,  nous  Pavons  vu,  aux  fêles  et* 
grandes  cérémonies  de  la  cour  du  jeune  roi.  Il  mounit  très-vieux, 
en  1406;  et  en  se  rappelant  combien  le  harnais  faisait  de  bonne 
heure  sentir  le  poids  des  années,  on  trouvera  que  le  vers  :  C$  fait 
vi$Ulitte  pd  pi^  ta  a$$«ttU,  devait  déjà  en  1390  s'appliquer  aussi 
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bien  lui  qu'à  Chambrillac,  dont  on  suit  les  traces  jusques  en  i4!5. 
Si  l'on  considère  la  situation  des  peisonnages  nuxqncls  Renaud  de 
Ti  ie  s'associe  dans  P»  nqut^le  provoquée  par  les  quatre  compagnons 
(le  duc  d'Oi  It'ans,  le  d'u-  de  Berry,  le  conile  d'Eu,  Bouciqnaut,  Jean 
de  Ciésec(pies,  Cliambrillac,  François  d'Aubroticourt,  Jean  d  hry, 
Guy  de  la  Ti  émouille,  Jean  de  Mailly,elc.),  on  se  persuadera  volon- 
liers,  rroyons-ncu>,  ipie  l'amiral  pAl  vlrt\  de  préfcreuce  4  S€S 
homonymes,  appelé  dans  relie  illii>t(e  rompagnie. 

Jeanne  de  Bflleiigues  ne  mourut  pas  du  chaf^rin  que  dut  lui 
causer  l'infidéiilé  de  l'ero  Niùo.  Elle  épousa  en  secondes  noces 
Jean  Malet,  sire  de  Gra ville,  grand  faucoiuûer,  paneiier,  ei  maitre 
dea  arbalétrier». 

Non  15. 

Page  321.  —  Lorsque  nous  Toyons  (p.  353)  Jean  de  Oqc  paraître 
à  la  joûte  monté  c  sur  un  fort  dieval  bahagnon  très  graod  » 
(page  35IJ),  nous  nous  persuadons  que  par  bahagnon  Gamez  a  voulu 
désigner  non  une  espèce,  nnis  une  race  de  chevaux,  probablement 
venant  d'Alli  magne.  Cela  nous  paraît  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'Eustaclie  Deschamps,  toujours  si  exact  dans  ses  d»  tails,  et  qui  a 
tant  célébré  de  joûtes  à  Tépoque  môme  où  Pero  Niùo  faisait  pailer 
de  lui  à  Paris,  dit  expresséuient  qu'd  y  a  seulement  trois  espèces  de 
chevaux  bons  pour  juûler,  el  ne  cite  pas  le  baha^uon  : 

Tirait  Bartim  Irvb  4t  cbenuh  qui  mwI 
Four  11  Joatto:  l«  Mt,  MOMnii  teMirt. 
Hinit  «1  pviNMS,  ^  Irèt  grMrt  fiiNt  oit; 
El  les  moyont  smI  appilfi  eoonim. 

Coulx  vont  pins  to«(  pour  guerre  el  «ont  li|iMs 
El  )c9  derrains  font  roncins;  cl  ptui  hn 
Clievaulx  cuinmuns  qui  Irnp  funt  do  detus  ; 
Aux  lubuurs  vont,  c'e»l  du  gendre  viiUin  ; 
Quand  jenati  Mat  tout  mwt  «a  wtg  Itt. 

D'après  cette  définition,  le  cheval  bahagnon  que  montait  Jean  de 
Oue  ne  devait-il  pas  éire  un  destrier  |)luiôl  qu'un  roncin? 
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NOTB  16. 

Page  326.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  convention  faite  en  1405 
pour  régler  la  question  des  gages  des  galères  envoyées  aa  service 
dn  roi  de  France;  mais  nous  avons,  pour  nous  en  donner  une  idée, 
Tacie  du  même  genre  passé,  le  3  février  1388,  entre  les  rois 
Ctiarles  VI  de  France  et  don  Juan  1er  de  Caslille,  acte  dont  Tinslrth 
ment  original  existe  aux  archives  de  TEmpire  (J.  916.  9),  où  il  noos 
aéié  communiqué,  ainsi  que  sa  copie,  avec  la  complaisance  Ut 
plus  éclairée.  Dans  le  premier  traité  d*aniance  conclu  en  1335,  il 
était  stipulé,  d*aprés  la  Chronique  du  roi  don  Alonso  XI,  que  les 
fipais  des  armements  seraient  à  la  charge  de  celle  des  parties  qui 
aurait  réclamé  aide  et  secours.  Le  truté  de  1388,  feit  dans  des 
dreonstanoes  toutes  spéciales,  est  plus  lai^ge  :  il  met  à  la  charge  com- 
mune desdeui  royaumes  les  frais  d*uii  armement  eitraordinaire  de 
dix  galères  ;  mais  il  rentre  dans  les  conditions  habituelles  de  ralliaiice 
pour  les  six  galères  castillanes  qui  étaient  alors  d^à  en  service.  Il 
asi  dit  que  poor  celles-ci  le  roi  de  France  paiera  leurs  gages 
à  chaque  mois  écoulé,  et  à  raison  du  coût  de  leur  armement  lon- 
qu'elles  partirent  de  Gastille.  Les  galères,  en  partant,  n'étaient 
approvisionnées  que  pour  trois  mois;  le  roi  de  France  devait,  passé 
les  trois  mois,  leor  fournir  les  vivres,  les  viretons,  le  soif  et  les 
rames,  en  quanlité  déterminée,  au  dire  des  amiraux  et  capitaines. 

Sur  ce  modèle  dnrent  être  réd%ées  les  eonventions  de  Fan* 
Bée  1406,  car  le  traité  de  1888  se  rapporte  uniquement  aux  secours 
par  mer  que  Ton  demandait  alors  à  la  Castille,  et  tous  ses  détails 
font  sentir  qu*il  a  été  négocié  par  an  homme  do  métier,  ramiral 
Jean  de  Vienne.  Écrit  en  castillan,  il  n*a  point  la  forme  solennelle 
d*un  traité  général  d*alliance,  et  Ton  ii*y  lit  rien  à  quoi  poissent 
s'appliqoer  les  c  fortes  paroles  »  prononcées  par  Pero  Milo  dans  le 
conseil  des  princes.  Mais  ces  graves  engagements  et  les  peines 
auxquelles  Pero  Nifto  fait  allusion  se  retrouvent  toot  ao  long  dans 
le  traité  d'alliance  que  Robin  de  Bracqoemont,  rérèque  de  Saint*  - 
Fltur,  Guillaume  de  Montrevel,  maître  Pierre  Troosel  et  maître 
Jean  Hue  signèrent,  le  té  avril  1408,  à  la  fin  de  leur  longue 
ambassade.  Les  rédacteurs  devaient  les  avoir  empruntées  à  quelque 
instrument  précèdent,  car  elles  sont  tontes  de  style  et  reparais»ent 
dans  no  acte  postérieur  dont  nous  aOons  parler.  Le  traité  d*allianca 
de  1108  se  rélère  i  ceux  qu'avaient  aniérieuremeut  conclus  les 
rais  de  Gastille  Henri  II,  Jean  1«  at  Henri  lU.  Voici,  pour  ce  qui 
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coocerne  le  roi  de  Castilk,  la  formule  de  l'oltligation  solennelle. 
Nous  la  dépouillons  dct  répiUiions  qui  ralioogeol  inulilemeui  pour 
noire  objet  : 

c  Que  omn'O  predicla  et  sinyula  Nos  pred dus  Rex  Johatine$, 
sana  et  provisa  del  berntione  cousilii  super  hoc  hnbiln,  pro  uostro 
primo jeniio  nuscituro  et  primo  Heynorum  noi^trorum  herede,  Regnis, 
terris,  dominiis  et  subdilis  nostris  pr()mittimus  et  jurnnws  n 
animam  nostram,  super  ymay  uem  et  inemoriam  Domtui  iio^trt 
Jhesu  Christi  crucifici,  emngetiaque  sua  sancta  per  Nos  corfura- 
Uter  tactam  et  tacta,  prmiùttimvfque  verbo  Hegio  bona  fide  fidem 
que  et  kowuigium  eidem  prefato  kariuimo  fratn  tu>itro  Knrolo 
Ftancorvm  Régi,  primogcnito  nato  aut  nascitvro  feu  primo  Begm 
tm  herede  prestando,  ienere  facere  et  de  puncîo  ad  punctvm, 
frnvde  et  tnalo  higênio  cexsantiùus  quibmeiimque,  adimpUre  <f 
mcioialHtitêr  abitrrare,  et  hoc  sut  ypotkica  êt  obtigatitme  ammim 
honorvm  nattrorum,  heredum  et  wccmomm  nostrorum  pretef»twm 
et  fu'uroivm,  nec  non  et  sub  petM perjurii  quem  Rex  potett  inenr- 
Ttre  tali  oisv,  insuper  svb  peno  crntvm  viilUum  fMrcbaivm  auri, 
tfi  quilnu  obl*g'ition  bvs  et  pénis  Na$  dictuê  Rix  CoiteUe  et  Leg  onis 
omnia  Imnn  nostra  heredum  et  sncnenomm  not/rorvm  dirto  fra  ri 
noMlra  kariuimo  Régi  France  ejusque  pritnogenito,,.  applieândii, 
t  imque  pro  condempMiù,mfes$tito,  et  in  ipnupena»,  ii  eontrn  vre^ 
dietaNoi  avt  primogenitu.,,  fecerimus  aut  fererit,  rofi/ffmair  JVÎOf... 
incurr:sse  et  tnm  de  jure  qnam  de  favto  adjudieamui  totatUer 
ineidissc.  Et  Nos  ipsos,  primogenitum,,.  Régna...  noilra..,.  pro 
premissis  firmiter  adimptendis  êubponmui  et  <i0foatmtrt  eotorw 
eioni  et  contpuhiom  camere  udis  apoetoUce;  rolwmfSftie  «1 
consentimus  quod,  ad  majorem  firm'tatem  pndktùrum  ornmm  et 
êmgulorum,  titterai  apoUoUcae  Bvb  ipiii  foreioree  et  met  aree  d'cU 
tapmUa,  tubetanHa  non  mutata.  Nos  eidktui  primogenitm...  dkto 
fhitri  nwo...  facere  4t  eoncedere  leneomw...  quoHem  pro  dktttm 
Regem  Franeie...  Not  aut  primogeniln»..,  fuer,nm  et  fiierit  refui- 
iiti  (1).  i 

(I)  BihI.  imp.«  mu.  latins,  n*  00ii,lbl.  Si  à  44.  Le  même  Toloine 
ooiitteiit  piu$U>unt  la>tnictloiis  et  letti t'a  tie  crt'sncrs  on  île  ieeonnaii- 
iliitions  «loiiiié«*s  iiux  tmliONSaUfon  qui  furent  rrâqiirmiiH'nt  iHjru)r«  ce 
Es|i0gne  pendant  k  pr«Niiier  quart  dn  XV«  kitdte.  L*nne  «Je  Cfs  instree- 
tiens  (i4ii)  («^t  pour  Cuilbunie  llaullle,  le  frère  d*eraies  de  Pero  Kifie 
(pige  35g).  Gellet  du  tJ  Juin  14i8  prescrivent  de  demander  nue  copie 
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Le  doeoment  dam  lequel  eelte  fominle  se  peut  lire  a  un  ialMt 
teul  particulier  pour  noas,  car  c'est  an  traité  conda  Ir  Madrid  le 
81  janvier  1435,  en  renouveUement  et  confirmation  des  précédents, 
lesquels  y  sont  ou  simplement  rappelés  ou  textuellement  insérés, 
comme  celui  de  1408.  Les  pléDipolentiaircs  pour  le  traité  de  1435 
étaient  :  du  c6té  de  b  France,  l'archevêque  de  Toulouse,  Jean  de 
Bonnay,  sénéchal  de  Toulouse,  et  Hervé  de  Fresnoy,  secrétaire;  du 
côté  de  la  Gastille,  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna,  Tarchevéque 
de  Tolède  et  le  comte  de  Benaventet  Ils  le  signèrent  le  29  janvier, 
appelant  comme  témoins  don  Pedro  Nino,  comte  de  Buelna,  Ruy 
Diaz  de  Meiuloza,  innjordcme,  Peralvarez  de  Osorio,  guarda  mayor, 
el  Pedro  Manuel.  Le  roi  le  ratifia  le  31  janvier,  ordonna  de  le 
publier,  el  commanda  aux  conseillers  suivants  de  le  scellt-r  de  leurs 
sceaux  :  Alvaro  de  Luna;  Juan,  archevêque  de  Séville,  élu  de  Tolède; 
Pedro  de  Caslilla,  év«^que  d'Osnia,  onrle  du  roi;  Rodrigo  Alonso 
Pimenlel,  comte  de  lienavente;  Pedro  Maiirique,  adeiantado  de 
Léon;  l'ero  Niào,  comte  de  Bueina  :  Pt  ralviircz  Osoiio,  guarda 
mayor;  Pedro  Wanujl,  oncle  du  roi;  Huy  Diaz  de  Mendoza,  niayor- 
donio;  Fernan  Lopez  de  Saldaiia,  racionario  mayor. —  Pero  ÎSiûo 
était  alors  à  son  apogée. 

Non  17. 

Page  Si8.  ^  Au  mois  de  janvier  1406  (vieux  style  1405),  étant 
présents  nin.  conseil  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre.  les  ducs  de 
Berry,  d*Orléans,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  messirc  Robinet  de 
Braqoemont,  ete.,  il  fut  expédié,  en  faveur  des  marchands  et  gens 
du  royaume  de  CastlUe  qui  venaîeot  à  Harfleur  pour  y  trafiquer, 
des  lettres  royales  portant  confirmation  pour  dix  ans  des  privilégei 
à  eux  accordés  Tan  1364,  et  déjà  renouvelés  pour  dis  ans  le 
A  mars  1397.  Le  préambule  de  la  confirmation  est  ainsi  conçu  : 

c  Nous,  pour  contemphition  de  notre  très  cher  et  très  amé  frère  le 

do  tfiité  de  1408,  que  l'on  n*avait  plos  sons  la  main  et  que  Ton  vonblt 
renouveler. 

Dans  les  archives  du  ministère  des  affilres  étrangères,  qnl  nous  ont 
été  ouvrîtes  et  où  nous  avon*  été  dirigés  avec  beaucoup  d*obligeancet 
nous  n*avoos  rencontré  rien  qui  JelAt  pour  nous  un  jour  nouveau  sur 
notre  sujet. 
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Roy  de  Caslelîe,  et  aussi  à  la  supplication  et  requeste  de  noire  bien 
ami'  l'iEnne  Nir.NF,  escuyer  du  dit  royaume  de  Caslt'll»*,  auquel  Nous 
avons  voulu  cl  voiijons  en  ce  et  autres  choses  coniplaire  el  faire 
pl.iisir  pour  iou>i(Iération  des  bons  el  agr('';d)Ics  SJTvices  qu'il  Nous 
a  faicls  à  rencontre  de  nos  ennemis  par  la  nier  et  aullienn  ni  cd 
plusieurs  et  maintes  m.imèies,  fait  t  chacun  jour  et  espérons  qu'd 
fera  au  temps  avenir:  et  pour  cerl;tines  autres  causes  el  considéra- 
tion h  ce  nous  mouvaiis,  avous  par  jurande  cl  meure  déiibéralion, 
de  nostro  pleine  puissance,  aulhoiiié  roiale  el  gn\ce  spéciales  par 
la  teneur  de  ces  présentes,  octroie  et  oclroions,  etc.  > 

Cette  conlirmalion  est  insi  rée  in  extenso  dans  le  privilège  qu'à 
son  tour  obtint  en  mars  liiii,  pour  les  mômes  marchands,  don 
Sancha  Ksguera  de  An<îulo,  <r  oscuier  du  Hoy  de  Caslelîe  el  garde 
de  son  corps  »  (mss.  fonds  ni  iemie,  tome  3'2-2,  f'  10 i  el  suivants.) 
—  Nous  devons  la  cominuuicaiiou  de  cette  pièce  à  la  bienveillance 
de  M.  Margry,  conservateur  adjoint  des  archives  de  la  marine,  qui 
pour  plusieurs  autres  parties  de  noire  travail  nous  a  fait  prolittr 
de  ses  longues  el  fructueuses  recherches  sur  les  relations  maritimes 
de  la  France  au  moyen  âge. 

Note  18. 

Pagei  366,  373,  379  et  3*5.  —  Lo  récit  que  Camez  fait  de  la 
seconde  eipédilion  de  Savoiay  et  de  Pero  Niâo  diffère  de  celui  de 
nos  chroniqueurs,  qui  eux-mômes  ne  sont  pas  absolument  d'accord 
entre  eux.  Ni  Juvénal,  ni  le  Religieux  do  Saint<*Denis  ne  font  men- 
tion de  la  tentative  sur  Orwel  et  de  la  relâche  an  port  de  rfichise. 
Le  Religieux  seul  parle  de  rapparilîon  de  not  crobenrs  défont  Ct> 
lais,  où  Savoisy,  dit41,  brûla  deux  navires  marchands. 

Le  désaccord  ae  marque  surtout  dans  la  relation  du  combat  avec 
la  flotte  anglaise.  Quêtait  cette  flotte?  Jufénal  dit  qu'elle  se  eei^' 
posait  de  cinq  neCs  €  bien  équipées,  pounreues  et  nmparées,  et  entre 
lesquelles  il  y  en  arait  une  bien  grande.  »  Le  Religieux  raconte 
qu'elle  avait  été  battue  par  deux  chefs  nommés  Capitaine  et 
Bataille»  préposés  à  la  garde  du  Taiasean  du  maître  des  arbalétrien 
dans  le  port  d*Uarfleur,  et  que,  regagnant  les  côtes  d'Angleterre, 
elle  fût  rencontrée  lorsqu*il  n*y  avait  pins  ensemble  qne  cinq 
vaisseaux,  dont  Ton  était  une  galère  servant  dTescorle  et  denx 
amrea  des  navires  marchands.  Ce  serait  «ne  singulière  composition 
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pour  courir 'sur  les  tàies  de  France  et  y  ^lerroyer,  comme  le  Helî* 
gieux  prétend  que  celle  flotte  venait  de  le  faire.  Chose  plus  ioTrai- 
semblalile  encore  dans  la  donnée  d  un  armement  de  celle  nature, 
il  dit  que  i\m  des  nu  vires  marchands  c  portait  une  riche  cargaison 
de  fourruPi's  et  avait  à  bord  un  évèqui;  anglais  avec  une  suite 
nombreuse  de  prôlres.  j»  Juvénal  el  le  Religieux  rapportent  ensuite 
de  la  môme  manière  le  combat  qui  ic  livra,  suivant  eux,  aux  liouchcs 
de  la  Tamise  cl  se  termina  par  la  défaite  complète  des  Angluis,  avec 
une  peile  de  cinq  cents  inorls  et  trois  cents  prisonniers! 

Gamcz,  on  l'a  vu,  ne  co!ni»le  pas  ce  combat  pour  une  victoire, 
et  l'on  est  assez  porlé  h  lui  accorder  créance  lors(ju'il  rajipctisso 
les  succès  de  son  niaîlre,  tout"  en  magniliant  ses  exploits.  Il  doit 
être  plus  exact  (pu»  nos  chroniqueurs,  qui  nietlenl  à  tort  une  galère 
dans  la  flotte  ant:lai>c,  où  il  n'en  entrait  pas  à  t  elle  époque,  ainsi 
que  le  fait  rcmarciuer  Soulbey  à  ce  propos  môino,  pour  expliquer  la 
supériorité  de  ses  coitipalriotes  dans  les  c<)nd):its  d'alors.  Il  doit 
aussi  avoir  lixé  les  véiii.ibK's  parages  où  se  livra  ren;.:;igenient,  car 
il  ne  saurait  avoir  inventé  que  la  garnison  de  Graveliiies  suivait  de 
l'œil  louie  l'aiïaire.  Nous  supposons  donc  qu'ici  encore,  des  trois 
relations,  la  sienne  est  la  plus  vraie. 

Mais  qu'était  donc  cette  flolte,  et  a-t-il  absolument  rêvé  que  la 
reine  de  naucinarrk  s'y  trouvait?  (Comment  s'y  trouvait  l'évéque,  de 
qui  le  Fiel  gieux  n'a  prol)ablcnienl  point  parlé  sans  (pielquc  raison? 
La  reine  de  lUmeiuarck  s'euibar(jua  dans  le  courant  de  septembre 
à  lAnn.  William  Loveney,  chevalier,  était  député  à  la  conduire  et 
trésorier  du  voyn<,'e.  Plusieurs  seigneurs  l'accompagnaient,  parmi 
lesquels  sont  nommés  lord  lîicbard,  frèi  e  du  duc  d'Yorck,  et  Henri 
Bowet,  évô(pie  de  B.ilh.  L'histoire  ne  dit  point  qu'en  route  elle  ait 
été  attaquée,  et  l'on  ne  conqtr  Mid  guère  comment,  partie  de  Lynn, 
elle  aurait  été  rencontrée  à  la  hauteur  du  Pas-de-Calais,  ayant 
dérivé  de  plus  de  quarante  lieues  en  aval  de  sa  roule.  Mais  enfin 
nous  avons  là  l'évéque  dont  parle  le  Religieux  et  la  royale  liancée 
dont  parle  Gamez. 

Si  réellement  la  flolte  qui  la  portait  fut  celle  que  Savoisy  et  Pero 
Nifto  eurent  h  combattre,  nous  connaissons  sa  composition  et  son 
armement.  ËUe  comprenait  dix  nefs  et  quatre  ballenicrs.  Cbaque  nef, 
suivant  les  comptes  de  la  Tour  de  Londres,  était  armée  de  deux 
canons,  et  il  lui  avait  été  livré  :  quarante  livres  de  poudre,  fpiarante 
boulets  de  piiTre,  quarante  tampons,  quatre  touches,  un  maillet, 
deux  boites  (^lire-pans),  quarante  pavois,  vingt -quatre  arcs  el  qua- 
rante paquets  de  flèches.  Henri  Pay  n'y  était  point,  comme  Gamez 
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se  Test  Hguré.  (Voyes  Rymer.  année  1406,  22  juin,  21  et  22  juillet, 
3  septembre.) 

Km  19. 

Pàg$  413,  —  M.  Lid»recbt  a  réuni,  dans  une  note  stfanle  de 
1011 ,  Genaii$  de  TtUmry,  de  nombreui  renteignements  sur  les 
vanarei  de  notre  auteur,  qui  sont,  ditril,  les  bamack$$  (omi  her-^ 
mêla,  en  anglais  bamodes).  Comme  Gamei,  Genraise  de  Tilbuiy 
semble  protester  contre  la  fàble  qu*il  rapporte  a?ee  une  précision 
plaisante.  {Gervatm  ton  TUbury  beransgegeben  von  Félix  lie- 
brecbt.  Hanôvre,  1856,  pages  52  et  163).  Jean  d'Outremeuse  a  la 
foi  plus  robuste.  Nous  donnerons  sa  Torsion.  Outre  le  contraste 
qu'elle  offre  arec  le  bon  sens  de  Games,  elle  a  pour  la  légende 
de  Virgile  enchanteur  un  intérêt  qui  nous  la  recommande. 

c  Iiem  Tan  Vc  et  LXI,  en  mois  d*avrilh,  fist  Virgile  1  disneir  à 
ches  de  Napple  tous  femmes  et  hommes  prés  de  li«  milhes^  en  son 
jardin  qui  ne  tenait  que  i  journal  de  terre,  et  y  seirent  bien  aise  et 
plantiveusement  à  taubles  tous.  Promiers  ons  aporlat  &  lauble  pain. 
Tin  et  seil  qui  tout  subitement  furent  mis  al  tauble;  incontinent  les 
més  Tuns  après  Tautre  aporteit^  et  les  dcTant  trains  si  reportent  si 
bonestement  it  si  hastiement  que,  il  n'y  aroist  tant  seulement 
que  c  hommes  séant  à  tauble,  nient  plus  n*estoieotencombreÎ8  del 
sierTir  ou  del  desenrir.  Et  si  servit  plus  de  XVlll  més,  dedans 
comptais  les  entremeis;  mains  quelles  ilhs  furent  je  ne  le  scaroy 
dire,  mains  bien  scay  que  tiès  més  y  oit  qui  xient  d'Indre,  et  de 
Pusie,  et  de  Ubie,  d*Etyoppe,  de  Nubie,  de  Babylone,  et  d*Ybeniie, 
et  d'Aquilone.  —  Car  d*Ybemie  Tinrent  annettes  qui  là  croissent 
sons  les  arbres  qui  les  portent  enssi  cum  fruis,  qui  sont  solonc  les 
riTiers  qui  les  gardes;  car  quant  ilh  sont  meurs  ilb  chiént;  se  ilhs 
chiént  à  terre,  ilh  puHssent  et  s'ilh  chiént  en  Taighe,  ilh  prendent 
Tie,  et  se  noient  tanloist.  Et  eU  Tiande  que  on  mangnoit  maintenant 
le  Tendredi  et  en  Quaramroe,  sicom  fruis  d*arbre.  Virgile  se  les 
doonat  rosties  et  stechinées  de  basmes  qui  Tient  d*Egypte..... 

c  Dieu  fait  mult  de  merreilles  à  monde,  ons  ne  s'en  doit  point 
merTolbier;  car  ons  Tott  les  Sicropes  qui  n*ont  que  une  œlb,  qui  ne 
Toient  nient  maius  que  cheailx  qui  ont  H  oeux;  et  tout  aussi  corn 
nos  tenons  les  Pigmeaux  pour  nains  portant  qu'ilh  sont  si  pelis,  tôt 
enssi  nos  tinent  ilh  por  géans.  Entre  les  £tyopiens,  les  plus  noires 
sont  les  plus  beales  à  eanx.  En  Ybemie  sont  oiseaux  ens  arbres 


Digitized  by  Google 


—  581  — 

naïqiians  eomnie  fruis;  quant  Qh  sont  meurs  flh  chiént  en  Taighe 
et  se  eommencent  à  Tolleir;  la  chair  de  ches  oyseab  ons  mangnoit 
en  Quaremme.  Et  de  chu  n*ont  nulle  admiration  cheaux  qui  là 
fréquentent.  » 

(Le  Mireur  <U$  ïstors  de  Jean  d  Oulremeuse,  livre  pages  S6i- 
284.) 

Non  20. 

Pa(f0  iéS»  Pour  éclairctr  ce  que  Games  dît  an  sujet  des  deux 
infiints  de  Portugal,  don  Dionis  et  don  Juan,  fils  de  don  Pedro  le 
Justicier  et  d*Ines  de  Castro,  il  est  nécessaire  d'ajouter  quelques 
détails  à  ceux  que  nous  a  fournis  la  Retadon  del  rey  don  Pedro. 
On  a  iru  dans  la  note  que  nous  avons  empruntée  à  cet  ouvrage  que 
rinfant  don  Juan,  après  avoir  tué  sa  femme  Maria  Telles,  s*élait 
réfugié  en  Castille.  Il  y  avait  été  précédé  par  son  frènt,  don  Dionis, 
qui  avait  refusé  de  rendre  hommage  à  la  nouvelle  reine,  sa  helle- 
sœur.  —  En  mai  1383,  le  roi  de  Casiille,  don  Juan  W,  épousa  Béar 
tris,  fille  du  roi  D.  Fernando  et  de  cette  Leonor  Telles  de  M eneses, 
qui  avait  été  enlevée  à  son  mari,  don  Lorenzo  Vasques.  D.  Juan  l** 
avait  espéré  que  ce  mariage  lui  donnerait  des  droits  sur  le  Portugal. 
A  la  mort  de  son  bean-père  (22  octobre  1383),  il  essaya  de  Ias 
faire  valoir,  et  son  premier  acte  fut  de  jeter  en  prison  les  infants 
don  Dionis  et  don  Juan,  qui,  le  dernier  surtout,  pouvaient  lui  dis- 
puter la  couronne.  On  sait  qu'un  autre  don  Juan,  grand-maltre  d'Avis 
et  fils  naturel  de  Pedro  le  Justicier,  fut  alors  nommé  régent,  puis 
se  fit  proekuner  roi  de  Portugal,  et  affermit  son  pouvoir  par  le  gaia  de 
la  bataille  d'AIjubarotta.  —  C'est  la  perte  de  cette  bataille  et  le  ma- 
riage de  don  Juan  roi  de  Castille,  avec  Béatriz,  dont  la  naissance 
pouvait  sembler  entachée  dMilégilimité,  que  Gamez  qualifie  de 
choses  peu  honorables  i^our  son  pays.  Les  iofanls  de  Portugal  ne 
sortirent  de  prison  qu'à  la  paix  de  1388. 

On  vit  reparaître  l'infant  don  Juan  pendant  les  troubles  de  la 
minorilé  d'Enrique  III,  mais  dans  une  position  secondaire.  Jamais, 
du  reste,  il  n'avait  i):iru  prendre  bien  au  sérieu.v  ses  pnHenlions 
pourtant  bien  fondées  à  la  couronne  de  Portugal.  Don  Dionis  y  pré- 
tendit aussi,  avec  moins  de  litres  et  moins  sérieusement  encore.  En 
i396,  Martin  Vasquezde  Acufia,  rallié  au  service  du  roi  de  Castille, 
imagina,  mais  sans  succès,  d'opposer  cet  infant  au  niaître  d'Avis,  qui 
avait,  comme  on  l'a  rappelé  tout  à  l'heure,  réussi  à  succéder  au  roi 


« 
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don  Fernando.  Depuis  celle  époque  il  n'est  plus  parlé  de  don  Dionis. 
Il  avail  époust'  doiia  Juana,  fille  d'Khira  Inij;:aez  de  la  Vej^a  ei  du 
roi  don  Enritjue  II,  et  veuve  du  comte  don  Pt'dro  de  Villena.  Il 
laissa  en  Castille  une  longue  postérité.  Son  fiére  don  Juiu,  nnrié 
en  secondes  noces  à  doua  Coslança,  fdie  du  int'iue  loi  Eni itjue  H 
et  d'une  .\ragonaise  appelée,  croit-on,  doua  Juana  de  r^lfuenles,  eut 
de  celle  union  trois  lilles  :  Maria,  qui  épousa  I).  Martin  Vasquez 
d'Acufia,  homme  d'une  très-grande  naissance,  mais  veuf  <  l  déjà 
âgé;  Juana,  maiiéî  à  Lope  Vasquez  d'Acuùa,  frère  de  Martin;  et 
Béalriz,  dont  Pero  Niùo  réussit  à  ohlenir  la  main.  l>e  sa  première 
femme,  Maiia  Telicz,  qii'il  avail  tuée  «lans  un  accès  de  jalousie, 
don  Juan  avail  eu  ua  ûU,  doa  Fernando,  seigneur  à'EiSL,  ^ui  fit 
souche  en  Portugal. 


Page  457.  —  Alfonso  AWarez  de  Villasandino  compOM  W  MOiél 
Pero  NîAo  des  chsBsons  pour  Béatris  de  BorUigal,  comoie  |M>iir  Goas- 
tince  de  Goema.  Le  Cancûmiro  iê  Btma  nom  en  a  conservé  trois. 
La  première,  lue  sans 

oonire-teiis  qui  ferait  douter  de  sa  destinalion.  Goiment  Pero  Kifto, 
craignant  de  se  laisser  deviner,  \a-t-il  s*adresser  à  ua  versificatenr 
public?  Tout  s'explique  lorsque  Ton  sait  qu'à  un  certain noaienl  il 
cbercliait  au  contraire  &  dire  éclater  son  secret.  U  n*y  léonut  que 
trop  bien.  Gamei  s*effbroe  (page  469)  de  montrer  intacte  le  fépor 
tation  de  do&a  Béalris  ;  mais  on  voit  par  la  dironique  d'Ahaao  ée 
Lnna  (année  1409)  que  Von  parla  d^elle  aases  légèrement. 

Nous  donnons»  coomie  pièces  justificatives,  deus  des  cfcamiMMi  da 
yiUasaiidîne« 


c  Alfonso  Alvarei  fit  cette  chaason^  à  la  priéte  dn  «omle,  don 

Pedro  Niik),  pour  VanM^Of •  et  M*  I^^bW  de  d^te  IMUri^»  ss 


Non  21. 


QaneUmero  de  Baena,  ^  N«  10. 


f(Bnune: 


La  que  siempre  ob«dlçi 
È  obcdezco  lodaryt, 


Mal  pccado  !  solo  un  dia 
Non  M  le  membn  àê  nû. 


Perdy 
Un  tanpo  oft  NTrir 


Et  vaioe 

ftl  Mlii  cMiiaNt  à  wiir 
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A  la  que  me  fas  berir 

Celle  qui  m'a  tant  fsit  ^niiTrir 

CuydoM  àutfM  U 

Depuis  que  je  porto  sa  ctuine. 

Hm  k  ^  par  ■■■  imI, 

Hélas  !  je  la  vis  pour  mon  Ml, 

Par*  m«  Irapi»  conquislade 

Puisque  jo  suis  dins  m  patMMfl 

E  de  mi  rmn  lia  niy»Jado 

Et  jamais  *nn  indifTèrenco 

Mioguni  lieoipo,  nia  me  rtL 

Ne  s'émut  do  mon  sort  fatal. 

Lcal 

Loyal 

Le  fuy  tenpn,  è  MMmé 

Je  fus  toujours,  et  ne  doTioe 

Cal  bt  a  rmon  por  qoé 

Qiiélto  raifoo  b  délcnniae 

Ht  da  owito  devyrinl. 

A  Um  mrarir  ton  vaaad. 

E  povf  que  non  ha  manftii 

Pui*quc  dan<  »a  froideur  cmelle 

De  luiru  cuyiatk  morlo, 

Elle  se  rit  do  mon  amour, 

SyoasaMam  loda  carte 

Si  je  Tosais.  toute  la  cour 

QyriaBi&ifNnIts 

Bnleodrtit  nm  plahile  ÊàÊÊ. 

Mvjadala 

Mate  d'en* 

Ib|»wr»^ebapodir 

J*ai  paor.  tat  tel  atl  aon  poofeii 

Tal.  que  non  o$»o  dyser 

Qoe  je  crains  de  (aire  savoir 

Sj  m  doôa  bId  donaaDa. 

SlJ'ataa  daoM  oa  daaoiaaUa. 

No  32. 


f  On  dit  qu'A'fonso  Alvarez  fil  cette  chanson  à  la  prière  du 
comte  don  Pedio  Nifio,  quand  l'infint  don  Fernando  fil  arrêter  sa 
femme  dofia  Bé.itiiz,  jprès  que  le  comte  se  fui  liancé  avec  elle 
dans  le  palais,  et  la  lit  ensuite  enfermer  dans  le  chàt''au  d  Onicna, 
tandis  que  ledit  comte  s'eiifail  à  Bayorme.  (L'épigraphe  n'a  aucun 
rapport  avec  la  chanson  qui  la  suit,  mais  concorde  avec  la  pièce 

33,  qui  est  également  attribuée  à  Viliasandino,  écrivant  pour  le 
comte  Pero  r^iùo.) 


Loadii  8eia«,  Amor, 
PM*  qaanlaa  coytas  padesco, 
Poya  non  vaio  k  qalaB  oliraMD 
Todo  laapa  aala  BMtt  aar. 

Eu  vy  fenpo  que  bivia 
Eu  lind>.>s  é  syn  p<;$sar, 
Adoraodo  nojle  è  dta 
Le     M»  paeo  olvldar} 
Forlnaa  Ai j  inatomar 
A  ctrim  de  êvaniim. 
Qm  MM  aa  ofai  Aie  aagwi. 
WniafàeBaBlaBar. 


Amour,  k  toi  gloire,  honneur  1 
8oia  Mai  paar  b  aottAenaa 
QiM  je  tPBuaai  dana  rabaanea 
De  b  laiaa  de  Bwo  aonr. 

Il  fut  un  temps  de  ma  \  ïc. 
Un  temps  que  jo  dois  bcoir  ; 
i'adorait,  rftnafwrie, 
L'oli^  de  neli  aounolr. 
Ce  leoipe  je  Tel  va  ttair 
Parane  cmelto  dfNreuva. 
n  finit  que  toujours  se  aama 
La  aarl,  al  cbanfaaat  dlmatr. 
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Né  paate  p«s  que  je  bllMB 

A«oe,  ^  ptie«o  «Ml, 

ToB  faavoir  vidOflaBi* 

AMOVr*  IM  IM 1  al  pOBT  dHM 

nafiB  1  aiiB  gnoioBi 

A  ^BiM  niy  0  wy  iwi 

Qni  aaniriila  né  dans  1m  daBi. 

B  Miv  ijB  aiuunMnio, 

Je  suis  son  fîdcle  esdare  ; 

MipUfr  ijlIO  ffUirO  lOmwillO 

Le*  p]ut  çnnds  maui,  je  1m  hn 

LoDgo  tjjo  tuer  crror* 

Pour  rMiar  son  MPriiattr. 

Aaor.  MM  «nniçado 

Anwr,  k  loi  aiB  loBnfsI 

\^ue  jo  Qui»  Dcnir  ics  cooni 

tfocn  psrcicer  acaDAoo 

m  tii  as  laii  »emr  cet  eni^ 

En  f.iblar  è  en  rcyr  : 

Au  parleur,  anx  veux  fi  doBXj 

Bien  me  pui  do  onfcngir 

Je  dois  fjirc  de*  j^iloux, 

Que  uné  gcui)!  tij^urt; 

Aimant  datne  saot  pareille. 

■M  II  •lu  fw  m  «B  cun 

liais  qne  le  c<Bttr  la  conseilla 

■NMnO  M  yO,  pMMOr. 

Bl  taïqièiB  m  rigvaar. 

Amor,  «jtnprc  oy  dcrir 

J'ai  toujours  entendu  dire. 

Que  calquicr  que  lo  M-nieM 

Amour,  que  <ou«  les  drapeaux. 

Uc^ic  niuy  ledo  bevir 

Quel  grand  que  soil  \v  marlyre. 

Pot  quanta  coyta  en  qui  m  «mb. 

L'amant  doit  bénir  aM  Baux. 

CiBto  «ay  por  Mio  Amm 

Jt  nria  panai  IM  «aaiBBi, 

Yo  MB  pon§B  iB  IBB  podv« 

laBaflaàta|BaliM; 

QMqrairaieB«v«iv 

Bt.  aH  hBl  fBajB  pitfMB, 

tu  mk»  oMBlidgadar. 

iBfM  M«  pBiaaaBt  MigMV. 

% 
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8,  ligne  i  ;  rage  68,  ligne  dernière,  et)»ge407,  ligne  S  de  la  note  1  : 
prohême  —  Nous  avonf  adopta  pour  co  rnot  hors  d  us;\ge  l'oitho- 
graphe  la  plus  fréquente  chez  nus  vieux  ('crivaiiis.  Si  elle  choque,  on 
peut  la  corriger  d'après  les  règles  étymologiques,  et  lire  :  proâme. 

Pbge  6,  ligne  8  :  s'empoigner,  litex  s'appliquer. 

Page  17,  ligne  9:  tant  qu'U  s'écoula,  litex  tant  qu'à  la  fin  il  8*écciila. 

Page  37,  lignes  8  et  9 :  un  aigle,  lisez  une  aigle. 

Page  39,  ligne  18  :  en  raisen,  lUez  en  raison. 

Page  96,  ligne  2  :  comme  elles  appartiennent,  Kên  comme  11  appartient. 

Page  U9,  lignes  S3  et  24  :  je  vous  diial  de  ne  pas  croire  ni  d'accepter. 
Met  je  TOUS  dirai  de  ne  point  croire  ni  accepter. 

Page  i03,  ligne  8  :  bonasse,  Usez  bonace.  r 

Pace  108,  note  S,  ligne  1 : 1378,  lisez  1379;  et  ligne  4 : 1377, 1378,  lisez 

1378,  1379. 

Page  117,  li^mf»  9  :  l  Alseda.  —  Ce  nom  est  ainsi  écrit  par  l'auteur;  pro- 
liableiuent  il  faut  lire  la  Aliseda  (ville  d'£stramadoure,  située  suj-  le 
Salor,  dans  le  district  de  Ciceres). 

Page  1S2,  ligne  15:  édentée,  lisez  dentelée. 

Page  127,  ligne  25  :  réunissent,  lisez  réunissent. 

Pftge  132,  ligne  11  :  mots  notables,  Usez  motets  notables. 

Page  177,  ligne  2:  entra,  lisez  rentra. 

Plage  182,  ligne  11  :  honte,  lisez  vergogne. 

Page  183,  ligne  8  :  et  que  tout  soit  terminé,  Usez  afin  que  tout  soit  ter- 
miné. 

Page  183,  ligne  24  :  de  point  de  conseil,  lisez  de  nul  conseil. 
Page  2%,  ligne  15  :  Briaones,  Brutonnes,  lisez  Briaunès,  Bratonèa. 
Page  254,  ligne  19  :  les  harnachements,  lisez  les  harnais. 

Page  2(1"^,  lkMif>  23:  U  s'était  levé  une  forte  brise,  lisez  U  s'était  élevé 

une  lorte  brise. 
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Papfp  273,  li^îTip  9  :  la  tonr  de  Lamua.  C'est  probaM^'ment  une  fiulte  de 

copi^t.^  et  1  on  tlott  lire  la  ^^i)•a.  (Voyez  pa^'es  MiK  37 '2.) 

Page  2tjC,  li^ne  11  :  pour  u'cUe  pas  écoutéSf  lisez  pour  ce  que  ne  sont 
pas  écout&i. 

Page  298,  ligne  11  :  de  braves  gens,  tiaet  des  gens  eiperts  et  bm«. 

Page  303,  ligne  87  :  gagné,  liset  gagnés. 

Page  31  i,  ligne  9  ;  une  bouche  de  rÎTière,  tùet  la  bouche  d'une  ririère. 

Page  31G,  ligne  1  :  afoc  les  heureuses  fortunes,  Uêet  reptsaant  les  heo- 
reuses  fortunes. 

Page  320,  note  2,  ligne  1  :  ttiui  potadm  Ihna  è  iimple,  lises  una  poêoda 

llana  è  f  nerte. 

Page  351,  note  1,  ligne  1  :  ca^aotcs,  lisez  cosaotes. 

Page  357.  ligne  10:  biau-frère,  liiez  biau  frère ^  ligne  16:  beau-firére, 

lisez  beau  li  ci  e. 

Page  37y,  liç'ne  17  :  où  étaient,  lisez  la  où  étaient. 

Page  381,  lip'ne  11  :  m  tu  conduis  d  aufi  e->.  lisez  si  tu  en  coudais  d'autres. 

Page  38.'{,  ligne  13:  agissent,  lisez  agis««ent. 

Page  386,  ligne  20  :  «•nnsominèi  eut,  lisez  consumèreut. 

Page  40^^  li;;ne  l  '*  :  fnvoyé,  liseï  envoyés. 

Page  412,  ligne  9:  réussissent,  /rsr:  réussissent. 

Page  423,  ligne  23:  sé.-urité.  lisez  sûreté. 

Page  429,  note,  lifrnc  dernière  :  en  rond  autour,  lisez  à  côté  de. 

Page  439,  ligne  3  :  fut  versée,  lisez  sev-'x. 

Page  451 ,  ligne  11  :  joùta  ce  jour-IA,  line:  joùta  là  en  ce  jouT. 

Pape  451,  li;,Mie  12:  en  était,  lif^e:  l'un  ét  iit. 

Page  UV),  ligne  30  :  ne  fût  arrclé,         fui  arrêté. 

Page  4fj9,  ligne  I  :  ne  I  cnlevàt,  lisez  1  enlevât. 

Pagp  47'k  ligne  5:  Cu'  iiça,  li<f'z  Cuenca. 

Page  VX),  note  1,  ligne  2:  tournois,  lise:  tournoi. 

Page  MU,  ligne  4,  rétablissez  ainsi  hi  ponctuation  :  Il  ne  s'en  trouvail 
pas  de  medlear.  A  la  voltige,  il  était  trto-bon  cavalier,  etj. 

Page  530,  lignes  4  et  5,  rétablissez  ahisi  la  .ponctuation  :  qnÊnt  aui 
clioses  qui  se  passèrent  là  d'abord  entra  .Im  deux  années,  et  aa- 

suile,  etc. 

Page  530,  note  3,  ligne  1  :  Mouzon,  lisez  Monzon. 

Page  KH,  ligne  23:  Arroyo  del  Puerro,  lisez  Arroyo  del  Puerco. 

Page  5'kî,  ligne  27  :  lelteroria,  lisez  letteraria. 

Page  550,  note  5,  ligne  3  :  Taragona,  lisez  Tarazona. 

Page  rt.~)().  note  1,  ligne  1  :  les  pièces  de  négociation,  lisez  les  pièces  de 

la  ne^iorialion. 

Pa^e  570j  ligue  25:  primogenitu,  lisez  pninoycnituà  ;  ligue  33.  yuo- 
Uem,  Usez  quotiens. 

« 

If  or*.  Nom  mm,  povr  Itt  ooids  propnt,  mlvl  dint  wm  tariantii  aofre  ntaor,  ^ 
teU  ladUHNnOHBl  Pidro  et  Pho,  AICdow  al  AImio  (Piifo  al  Dia,  Radriga  ai  Rs^» 


Diyitized  by  Google 


—  6M  — 


devant  un  prénom  patronymique),  Furlado  et  Hurlado,  Enriqoes  et  Anrkjuet,  Cttuniga  et 
Atkiâiffs  ((Ml  diMAt  di^l  Zuâiga).  Oawlot  •!  èê  Amloe,  etc.  Quant  m  mom  éa  pirf oimag» 
qa'il  appello  AtTipnif^  tl  to  reneonlre  dam  les  pUree  MstaiMi  da  lempt  écrit  4e«  deux 

nanièrc*  qn.'  nmi.<  avnn<«  em|.loyc«-»,  Honrl  (Harry  Pay  et  Paye. 

LVrraliiin  Je  l.t  p^i^c  nuiis  ruuniit  l'ocraMon  de  revenir  «ur  le<t  mollf*  qui  nous  ont 
déterminés  à  ne  point  iraduiru  «iu  l.t  nii^ntu  ntanièro  que  M.  Mcrimce  l'cttprc^i'iun  iinn 
pofO'Ja  Uaiin  t  fiicric.  On  ne  raurail  ,nrcMnkr  trop  de  raiMNta  pour  te  ju»liru'r  qtund 
00  e'écMie  d'M  !•!  maître.  Dm»  Iw  tettw  eafagnob  du  XV*  aièele»  eua  lUmn  eet 
employé  pr  opi>oMii<>n  à  cam  Inerte,  cl  ^ij^ninu  une  lubiiaiion  noo  défendable.  Ici  la 
réunion  de<  ilt  tit  <'|iillHMes  inlordil  do  dmiiar  à  /  mui  ce  «cns.  Nou«  .ivoih  cru  que  G.nmei 
nous  indniiiait  Im-môine  clairvmeni  ritili  riirelalion  ijuo  nous  dm  ion*  adoplor,  l(ir*.iii'il  dit 
de  Cakia,  ville  alors  bien  furliûôe,  txua  ai>ai«e  en  lieu  pULi  :  Culès  es  una  villa  llana. 
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